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BAFFORTS    ENTHE    LA    RELIGION   ET   LES   SCIENCES. 

Plus  d'une  fois  on  a  prétendu  que  la  religion  e'tait  ennemie 
des  connaissances  humaines;  plus  d'une  fois  on  a  dit  qu'elle 
redoutait  l'examen,  les  recliercbes  approfondies,  et  que  les  hom- 
mes religieux  e'taient  naturellement  partisans  de  l'ignorance  et 
de  l'obscurantisme;  rien  n'est  moins  fonde'  pourtant  que  ces 
assertions  hasarde'es  et  j'ose  dire  calomnieuses ,  que  l'on  re'pète 
encore  souvent  de  nos  jours.  Non  certes ,  cette  re've'lation  di- 
vine descendue  du  ciel  pour  e'clairer  les  fils  d'Adam  sur  leur 
origine,  leurs  devoirs,  leurs  immortelles  destine'es  ne  favorise 
point  l'indolence  de  l'esprit,  et  n'a  point  la  funeste  proprie'te' 
d'e'teindre  le  flambeau  de  la  raison;  loin  de  re'tre'cir  l'intelli- 
gence et  par  là  de  nuire  au  savoir,  elle  l'etend  au  contraire ,  et 
lui  fournit  des  lumières  nouvelles,  en  prescrivant  à  l'homme 
Tactivite,  la  tempe'rance,  l'amour  de  l'ordre,  le  perfectionne- 
ment moral  de  cette  âme  qui  constitue  la  partie  essentielle  de 
son  être ,  l'emploi  de  tous  les  moyens  qu'il  peut  avoir  de  con- 
tribuer à  la  gloire  de  son  Cre'ateur  et  au  bonheur  de  ses  sem- 
blables ;  elle  tend  à  l'affranchir  des  passions  basses  qui  l'abru- 
tissent ,  et  dès  là  même  elle  le  dispose  a  lechcrcher  tout  ce  qui 
est  utile ,  tout  ce  qui  est  no])le  et  véritablement  digne  de  son 
admiration  ;  et  ne  suflit-il  pas  de  rappeler  quelques  noms  dans 
cette  longue  suite  d'illustres  personn.iges  qui  ont  brille' dans  les 
six  premiers  âges  de  lEglise  chre'tienne,  tels  qu'an  S.  Justin, 
unTertuUien,  Cle'ment  d'Alexandrie,  Origène,  S.  Cyrille,  S.Ba- 
sile,  S.  Grégoire,  S.  Chrysostôme  ,  S.  Augustin,  et  dans  les 
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temps  modernes,  les  Bossuet ,  les  Fe'ne'lon  ,  les  Pascal ,  les  Racine, 
les  Daguesseau  ,  les  Descartes ,  les  Newton  ,  les  Leibnitz  et  tant 
d'autres  savans  du  premier  ordre  qui ,  bien  que  divises  en  cer- 
tains points  ,  se  distinguèrent  toujours  par  leur  attachement 
aa  christianisme  ,  pour  de'montrer  par  les  plus  beaux  exemples 
combien  la  religion  e'iève  l'esprit  et  le  fe'conde  ?  Or  plus  l'es- 
prit est  élevé',  plus  il  est  propre  à  former  de  vastes  plans,  et 
à  poursuivre  de  sublimes  de'couvertes.  C'est  donc  par  la  religion 
bien  plus  que  par  tout  autre  moyen  humain  que  les  limites 
des  sciences  ont  e'té  reculées.  L'âme,  fatiguée  de  l'incertitude 
et  des  fréquentes  contradictions  des  systèmes ,  a  pu  enfin  se 
reposer  dans  la  contemplation  ravissante  d'une  cause  unique 
qui  explique  tout.  Aux  yeux  de  l'impie  ,  la  nature  n'était  qu'un 
assemblage  fortuit ,  échappé  des  mains  du  hasard  ;  aux  yeux 
du  vrai  savant  chrétien,  elle  s'anime  et  s'embellit  encore,  en 
lui  apparaissant  comme  une  émanation  de  la  suprême  intelli- 
gence et  de  l'infinie  bonté ,  et  le  sentiment  le  plus  pur  vient 
se  mêler  chez  lui  au  calcul  de  la  science  ,  sans  lui  rien  ôter  de 
sa  justesse,  sans  jamais  compromettre  ses  succès  et  ses  triomphes. 

Mais  s'il  est  vrai  que  la  religion  ,  loin  d'être  contraire  aux 
connaissances  humaines,  leur  est  favorable  par  les  dispositions 
qu'elle  produit  chez  ceux  qui  les  cultivent ,  on  peut  affirmer 
de  plus  qu'elle-même  est  la  science  par  excellence ,  à  laquelle 
la  plupart  des  autres  se  rattachent  on  viennent  puiser  comme 
à  leur  source  naturelle  et  commune.  Quelques  courts  détails 
suffiront  pour  nous  en  convaincre. 

S'agit-il,  par  exemple,  de  la  saine  philosophie ,  de  celle  qui 
est  vraiment  digne  de  ce  beau  nom  et  que  chérissent  tous  les 
amis  de  la  sagesse?  la  religion  seule  la  seconde  puissamment 
dans  les  recherches  sur  Dieu  ,  sur  l'âme,  sur  toutes  les  existen- 
ces, toutes  les  généralités,  toutes  ces  innombrables  chaînes 
d'agens  et  d'eft'ets ,  qui  font  de  l'univers  un  seul  tout  et  nous 
conduisent  à  une  première  cause  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  fer- 
mer les  yeux  a  la  lumière. 

S'agit-il  des  sciences  pJiysiqncs  ,  qui,  non  contentes  d'étudier 
les  œuvres  matérielles  de  la  création  ,  d'en  observer  les  phéno- 
mènes ,  d'en  examiner  les  rapports  et  les  ressemblances ,  doi- 
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vent  aussi  les  ramener  sons  certaines  lois  et  soas  certains  princi- 
pes? Jamais  ceux  qui  s'en  occupent  ne  sont  meilleurs  observateurs 
et  ne  se  rendent  plus  utiles,  jamais  ils  n'appellent  sur  leurs 
travaux  un  inte'rêt  plus  vif  et  plus  durable  ,  que  quand  ils  nous 
en  parlent  avec  un  cœur  religieusement  e'mu. 

Est-il  question  de  la  chronologie P  c'est  dans  les  e'crits  de  Moïse 
qu'elle  a  trouve'  ses  premières  dates  certaines.  Et  sans  ce  guide 
divinement  inspire',  elle  se  serait  e'gare'e ,  peut-être,  avec  les 
Chaldéens ,  les  Egyptiens  et  les  Chinois  dans  ce  nombre  in- 
calculable de  siècles  itii^entés  dont ,  comme  on  l'a  si  bien  dit , 
le  temps  n'est  pas  le  père. 

S'agit-il  de  Vhistoire  P  comment  sans  le  secours  de  la  bible 
eût-elle  pu  de'couvrir  la  vérité'  dans  les  brillantes  fictions  de  la 
mythologie ,  et  à  travers  les  profondes  te'nèbres  qui  enveloppent 
les  temps  fabuleux. 

S'agit-il  de  la  jurisprudence  et  de  l'amélioration  des  mœurs? 
que  l'on  parcoure  tous  les  traités  publie's  par  les  e'crivains  an- 
ciens et  modernes  sur  ces  sujets  si  importans  et  si  intimement 
lie's  au  bonheur  et  à  la  prospe'rite'  des  peuples;  et  qu'on  nous 
dise  si  l'on  pourrait  trouver  ailleurs  que  dans  l'Évangile  les  meil- 
leurs principes  de  législation  ,  la  plus  forte  sanction  des  lois 
et  les  sublimes  pre'ceptes  d'une  morale  toujours  approprie'e  à 
la  nature  et  à  la  destination  de  l'homme?  «  Chose  admirable? 
»  s'e'crie  à  cette  occasion  Montesquieu ,  la  religion  chre'tienne, 
»  qui  ne  semble  avoir  d'objet  que  la  félicité  de  l'autre  vie  , 
»  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci....  Et  nous  lui  devons 
»  dans  le  gouvernement  un  certain  droit  politique ,  et  dans  la 
»  guerre  un  certain  droit  des  gens  que  la  nature  humaine  ne 
»  saurait  assez  reconnaître.  » 

S'agit-il  enfin  de  la  ciç>ilisation,  rappelons-nous  ce  qu'e'taient, 
sous  le  paganisme,  les  habitans  des  Gaules  et  des  lies  britan- 
niques. Voyez  nos  ancêtres  immolant  de  malheureux  captifs  sur 
les  autels  des  faux  dieux  et  se  faisant  remarquer  par  leur  pa- 
resse et  leur  inaptitude  aux  arts  de  la  vie  civile,  tellement 
qu'au  rapport  de  Tacite  ,  Vinertia  Gallcrum  e'iait  passée  en  pro- 
verbe. Voyez  aussi  ces  Bretons,  dont  Cice'ron  ,  dans  ses  lettres 
à  Atticus,  disait  qu'on  ne  devait  pas  s'attendre  à  trouver  parmi 
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eux  des  esclaves  bien  propres  au  service ,  parce  qu'ils  e'taient 
un  peuple  grossier  et  sans  aucune  espèce  de  culture;  au  point 
que,  quand  Agricola  les  eut  subjugue's,  ses  soldats  durent  leur 
montrer  à  se  construire  des  maisons  et  des  temples  :  «  hortari 
prwalim ,  adjuvare publîco^ut  templa ,fora  ,  domus  extruerent. 
laudando  promptos  et  castlgando  .legiies.  »  Après  avoir  con- 
temple' cet  humiliant  tableau  ,  vovez  à  cette  heure  les  descen- 
dans  de  ces  mêmes  peuples,  vous  les  trouvez  parvenus  à  un 
tel  degré'  d'activité  ,  d'instruction  ,  de  goût  et  d'industrie  qu'au- 
cune nation  ne  les  surpasse  :  voilà  les  fruits  de  ce  christianisme, 
qui  a  porte'  constamment  avec  lui,  partout  où  il  a  pe'ne'tré, 
les  arts,  les  sciences  et  les  mœurs. 

Qu'on  ne  croie  pas  du  reste  que  ce  que  l'Evangile  a  fait  pour 
retirer  l'Europe  de  l'ignorance  et  de  la  barbarie ,  il  y  a  près  de 
quinze  siècles ,  il  ne  puisse  plus  le  faire  aujourd'hui ,  comme 
le  pre'tendent  ces  hardis  faiseurs  de  systèmes  qui  vont  en  tout 
lieu  re'pe'ter  «  que  le  christianisme  a  fait  sou  temps  et  rempli 
sa  mission,  qu'il  est  tombe'  pour  ne  plus  renaître  ,  parce  qu'on 
ne  ressuscite  point  le  passe'.  »  Laissons  les  ridicules  disciples  de 
l'extravagant  Saint-Simon  s'applaudir  de  leur  triomphe  ide'al 
en  redisant  à  satie'té  ces  phrases  lugubres  autant  que  menson- 
gères. —  Tandis  qu'ils  nous  montrent  ainsi  l'auguste  religion 
du  Fils  de  Dieu  comme  «  mourant  de  vieil/esse,  Ae  décrépitude 
et  d'impuissance  «  ,  le  christianisme  poursuit  glorieusement  sa 
carrière,  et  n'en  continue  pas  moins  son  œuvre  re'ge'ne'ratrice 
chez  vingt  peuples  divers  ;  ainsi  ,  que  les  vents  orageux  souf- 
flent avec  furie,  que  les  tempêtes  se  de'chaînent,  je  ne  crains 
rien  pour  lui ,  et  je  compte  pour  rien  les  projets  ,  les  menaces  , 
les  conjectures  de  ses  ennemis;  depuis  i8  siècles  ils  ont  e'te 
confondus ,  je  puis  assurer  qu'ils  le  seront  encore ,  parce  que 
je  crois  à  la  parole  de  Celui  qui  a  dit  :  «  enseignez  toutes  les  na- 
tions ,  et  voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  lajindes  âges.» 

Il  me  reste  à  prouver  que  les  sciences  rendent  hommage  à 
la  religion  en  retour  des  services  qu'elles  en  reçoivent.  Si  je 
parviens  à  de'montrer  par  des  faits  incontestables  qu'à  cet  e'gard 
encore  on  voit  rogner  entre  la  religion  et  les  sciences  la  plus 
parfaite  harmonie,  ne  sera-ce  pas,  pour  la  re've'lation  divine, 
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un  nouveau  titre  pour  commander  le  respect  et  me'riter  la  con- 
fiance des  mortels  ? 

En  entrant  dans  le  développement  de  cette  seconde  ide'e ,  je 
ne  dois  pas  dissimuler  une  objection  qu'on  ne  manquera  pas 
de  me  faire ,  c'est  qu'on  a  vu  des  hommes  distingue's  par  leur 
savoir  se  constituer  les  ennemis  de'clare's  de  la  religion  ,  et  n'em- 
ployer leur  talent  qu'à  la  de'crier  et  à  la  combattre.  Je  con- 
viendrai sans  difficulté' de  ce  fait,  quelque  affligeant  qu'il  puisse 
être,  comme  je  conviens  que  quelques  personnes,  aussi  pieuses 
que  peu  e'clairees ,  regardent  mal  à  propos  les  sciences  d'un 
œil  de'fiant  ou  plein  de  me'pris.  Mais  l'un  de  ces  exemples  prouve- 
t-il  donc  plus  que  l'autre  ?  Qui  ne  comprend  que  plusieurs 
causes  peuvent  concourir  à  faire  d'un  savant  un  incre'dule  ?  Tan- 
tôt ce  sont  des  passions  du  cœur  qui  aveuglent  l'esprit  ou  lui 
suggèrent  la  manie  des  systèmes  et  la  folle  pre'somption  de 
vouloir  tout  expliquer;  tantôt  c'est  une  excessive  pre'occupa- 
tion  ,  une  attention  trop  exclusivement  porte'e  sur  un  seul  ob- 
jet, qui  inspire,  pour  tous  les  autres  objets  dont  on  ne  s'est 
point  occupe,  de  rindiffe'rence  et  du  de'dain  ;  d'autres  fois  c'est 
l'impossibilité'  où  est  l'homme  d'approfondir  en  même  temps 
toutes  les  sciences,  de  sorte  que  ,  tout  en  me'ritant  le  litre  de 
savant  à  certains  e'gards,  il  n'en  mérite  pas  moins,  sous  d'au- 
tres rapports  ,  le  reproche  d'ignorance ,  et  même  de  témérité, 
quand  il  entreprend  de  juger  ce  qu'il  ne  connaît  pas. 

Qu'il  me  serait  aise'  d'appliquer  ces  simples  remarques  à  plu- 
sieurs des  coryphe'es  de  la  philosophie  moqueuse  et  anti-reli- 
gieuse du  dernier  siècle!  On  les  regarda  long-temps  comme  les 
suprêmes  arbitres  du  savoir  et  du  goût  ,  et  leurs  noms  seuls 
faisaient  autorite',  au  lieu  que,  dans  notre  siècle ,  beaucoup 
plus  positif,  on  appre'cie  leur  me'rite  re'el  à  sa  juste  valeur  en 
matière  de  recherches  consciencieuses  et  de  solide  c'rudition. 
Ah  !  si  ,  à  la  place  de  Vignorance  relative  et  de  \a.  frivolité  qui 
les  caracte'risèrent  trop  souvent,  au  jugement  ntênie  de  ceux 
qui  furent  long-temps  leurs  plus  zele's  admirateurs  (i  ),  ils  avaient 

(i)  Benjamin-Constant,  qui,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  clans 
sa  lettre  à  M.  Huchet  (Voyez  Chateaubriand  ,  Eludes  hislorifjues,  préf., 
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ea  un  savoir  véritable  avec  de  la  circonspection  et  de  l'impar- 
tialité ;  si  sar-tout  ils  eussent  e'te'  attentifs  à  ne  rien  admettre  que 
sur  des  preuves  certaines,  et  a  ne  pas  rejeter  uneve'ritéde  fait 
par  cela  seul  qu'ils  la  trouvaient  inexplicable,  eux  aussi ,  n'en 
doutons  pas,  auraient  confirme'  par  leur  exemple  cette  assertion 
d'un  grand  homme  qui,  le  premier  ,  ramena  les  sciences  à  l'ex- 
pe'rience  et  à  l'observation  ,  c'est  que ,  «  si  un  peu  de  philoso- 
phie conduit  à  l'incixdulite',  beaucoup  de  philosophie  ramène 
à  la  religion  (i).  » 

En  effet,  que  fait  l'astronome ,  quand,  à  l'aide  de  ses  instru- 
mens  perfeclionne's  et  ses  laborieux  calculs,  il  perce,  pour 
ainsi  dire  ,  la  profondeur  des  cieux  ;  quand  il  de'couvre  dans 
l'univers  une  grandeur  dont  l'imagination  est  e'crase'e  ;  quand 
il  reconnaît ,  avec  une  sorte  d'e'pouvante ,  que  cet  univers  lui- 
même  n'est  qu'un  des  univers  sans  nombre  seme's  dans  l'espace 
à  d'effroyables  distances?  Il  fournit  à  la  religion  la  plus  ma- 
gnifique ide'e  de  la  puissance  et  de  la  majesté'  du  Cre'ateur. 

Que  fait  Vanatomiste,  quand  il  expose  l'ordre  si  re'gulier  qui 
règne  dans  tous  nos  organes,  les  rapports  de'iicats  qui  les  lient, 
les  soins  si  inge'nieux  qui  en  e'ioignent  la  destruction  ?  Il  nous 
peint  avec  une  force  irre'sistible  la  pre'voyance  et  la  suprême 
sagesse  de  Celui  à  qui  nous  devons  tout  ce  que  nous  sommes. 

Que  fait  le  naturaliste ,  quand  il  enre'gistre  cette  multitude 
d'êtres  organise's  dont  la  terre  est  peuple'e  partout;  quand  il 
nous  montre  le  plus  petit  espace  occupe  par  la  vie,  sous  mille 
formes  diverses,  et,  à  chacune  de  ces  formes,  re'pondant  des 


p.  i55.  ),  «  se  vit  forcé  de  reculer  dans  les  idées  religieuses,  en  appro- 
fondissant les  faits,  et  en  recueillant  de  toutes  parts,  et  en  se  heurtant 
contre  les  difficultés  sans  nombre  qu'ils  opposent  à  rincrédulilé  »,  Ben- 
jamin-Constant n'a  pas  craint  de  dire  :  »  Pour  s'égayer  avec  Voltaire 
aux  dépens  d'Ezéchiël  et  de  la  Genèse ,  il  faut  réunir  deux  choses  qui 
rendent  celte  gaieté  assez  triste,  la  plus  profonde  ignorance  et  \a  Jri- 
uolilé  la  plus  déplorable,  n 

(i)  «  Levés  gustus  in  philosophiâ  movere  fortassè  adatheismum,  scd 
plcniorcs  haustus  ad  rcligionem  reducerc.  »  Bacon,  De  augmenl.  scien- 
tiar.j   lib.  1 ,  3i. 
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moyens  de  conservation  et  de  plaisir?  Il  e'tale  à  nos  yeux ,  avec 
un  charme  inexprimable,  tous  les  tre'sors  de  la  honte'  divine 
envers  l'homme. 

Maintenant  donc,  si,  parmi  ces  hommes  appele's  par  e'tat  oa 
par  goût  à  e'tudier  et  à  de'crire  les  merveilles  de  la  cre'ation  , 
il  s'en  trouvait  qui  fussent  mate'rialistes  ou  athe'es ,  aurait-on 
droit  d'en  conclure  que  les  deux  et  la  terre  n'ont  plus  de  lan- 
gage,  et  ne  racontent  plus  la  gloire  de  leur  Créateur  {i)?  Cela 
prouverait  tout  an  plus  qu'il  est  des  sourds  qui  ne  veulent  pas 
entendre,  et  des  aveugles  volontaires  qui  ne  veulent  pas  voir. 
Nous  pourrions  en  citer  plus  d'un  exemple  ,  et  prouver  jusqu'à 
l'e'vidence  que  le  christianisme  ne  craint  ni  les  lumières  ni  les 
découvertes  modernes. 

On  sait  que  le  docte  Bailly  (2)  s'e'tait  donne'  beaucoup  de 
peine  pour  justifier  la  chronologie  recule'e  des  Indiens  en  sou- 
tenant l'exactitude  et  l'authenticité  de  leurs  tables  astronomi- 
ques. Ce  système  acquit  en  France  et  dans  toute  l'Europe  une 
grande  ce'te'britt^.  Il  y  a  quarante  ans  ,  le  savant  professeur 
Vlayfair  l'enseignait  publiquement  devant  la  socie'te'  royale 
d'Edimbourg  ,  et  la  iîep-we  de  cette  ville  lui  prétait  activement 
l'appui  de  toute  son  influence.  De'jà  l'incre'dnlite'  triomphait  , 
et  il  semijlait  que  la  chronologie  mosaïque  ne  se  relèverait 
plus  du  discre'dit  oix  elle  e'tait  tombe'e.  Frivole  et  passager 
triomphe!  Bientôt  \e.s  Bentley  ^  \qs  Laplace ,  les  Deslambre  ^ 
refirent  les  calculs  de  Bailly ,  et  prouvèrent  qu'il  s'était  trompe, 
en  sorte  qu'il  fut  reconnu  que  ces  mêmes  tables  indiennes,  que 
les  bramines  voulaient  faire  remonter  à  inngt  millions  d'années , 
avaient  e'te  fabrique'es  après  coup,  il  y  avait  à  peine  huit  siècles. 

Maigre'  cette  de'faite ,  on  revint  bientôt  à  la  charge  ,  et  ce  fut 
principalement  à  l'occasion  du  fameux  zodiaque  de  Denderah^ 
dont  nous  avons  de'jà  parle'  (3).  On  se  rappelle  tout  le  parti  que 
Dupuis  et  ses  disciples  espéraient  en  tirer  pour  appuyer  leurs 


(i)  Ps.   19,  V.  1". 

(2)  L'un  (les  savans  français  victimes  de  la  terreur ,  en  1793. 

(3)  Ci-dessus,  lom.  III,  p.  10. 
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rêveries  sur  l'origine  des  caltes  et  sur  une  pre'tendue  civilisa- 
tion e'gyptienne  bien  ante'rieure  à  Moïse ,  et  même  au  de'lage. 
Leur  hypothèse  occupa  vivement  un  grand  nombre  d'esprits. 
«  Dans  les  journaux ,  dans  les  salons  ,  il  n'e'tait  bruit  que  du 
t  zodiaque  :  avez-vous  vu  le  zodiaque?  que  pensez-vous  du  zo- 
I   diaque?  e'taient  des  questions  auxquelles  on  ne  pouvait  he'siter 
I    de  répondre  ,  sous  peine  de  de'choir  du  rang  d'homme  ou  de 
I     femme  de  bon  ton,  puisque  la  mode,  cette  souveraine  capri- 
1     cieuse  ,  si  puissante  sur-tout  en  France,  daignait  faire  à  un  mo- 
nument de  cette  antiquité'  l'honneur  de  l'admettre  un  instant 
dans  son  variable  empire  (i).  »  Dans  le  monde  savant  se  trou- 
vèrent des  hommes  supe'rieurs  qui  refirent  aussi  les  calculs  de 
Dupuis  et  de  ses  partisans ,  et  en  prouvèrent  l'inexactitude  (2). 
Des  arclie'ologues  et  des  artistes  profonde'ment  verse's  dans  l'é- 
tude comparative  des  monumens   anciens  s'accordèrent  ge'né- 
ralement  à  donner  pour  âge  au  zodiaque  lépoque  de  la  domi- 
nation romaine  en  E;;ypte  (3).  Mais ,  quoique  lliypothèse  qui 
lui  attribuait  une  antiquité'  de  plus  de  soixante  siècles  menaçât 
ruine,  on  osait  encore  la  soutenir,  parfois  même  avec  quelque 
avantage.  Tout  à  coup  elle  s'est  e'vanonie  comme  un  songe  trom- 
peur !  Sur  le  front  des  temples  ruine's ,  de  l'un  desquels  le  zo- 
diaque objet  de  tant  de  discussions  avait  e'te'  extrait,  et  au  milieu 
des  peintures  myste'rieuses  dont   ces  temples    e'taient  orne's , 
lesquelles  devaient,  disait-on,  renfermer  les  premières  connais- 
sances du  monde  encore  enfant,  MM.  Letronne  et  Champollion 
ont  lu  ,  l'un  en  grec ,  l'autre  en  liiéroglyphes,  qu'il  a  enfin  ren- 
dus intelligibles  (4),  les  titres  et  les  noms  de  Ptole'me'e ,  de  Cle'o- 
pâtre,  et  des  empereurs  romains  qui  les  avaient  fait  construire 
vers  le  commencement  de  l'ère  chre'tienne.  Jamais  démonstra- 


(1)  M.  l'abbé  Greppo,Ê'45a/sar  Ze  sjstème  hiéroglyphique  de  M.  Cham- 
pollion. 

(2)  Biot,  Visconti,  l'abbé  Testa,  etc.  Journal  des  sai^ans,  1 823  et  1824. 

(3)  MM.  Huyotet  Gaii ,  Letronne,  liecherches  pour  servira  l'Jiisloive. 

(4)  Précis  du  sjslèine  hiéroglyphique  des  anciens  Egyptiens. 
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tion  de  la  vérité  <3e  la  Bible  et  de  l'inutilité'  des  efforts  de  ceux 
qui  l'attaquent  fut-elle  plus  piquante  et  plus  complète  à  la 
fois  (i)? 

Et  que  n'y  aurait-il  pas  encore  à  dire  de  tant  d'autres  pre'- 
cieux  enseignemens  du  même  genre  qu'ont  recueillis  les  deux 
frères  Champollion  ,  pour  lesquels  ,  au  moyen  de  l'admirable 
de'couverte  de  l'alpbabet  hie'roglyphiqne  ,  les  monumens  d'ar- 
cbitectureet  les  papyrus  de  l'Egypte  n'ont  plus  de  secrets?  On 
ne  dira  plus  des  Pyramides  : 

Vingt  siècles  descendus  dans  l'éternelle  nuit , 

Y  sont  sans  mouvement ,  sans  lumière  et  sans  bruit. 

«  Les  muets  se'cnlaires  viennent  de  reprendre  la  parole  dans 
leur  de'sert ,  »  a  dit  à  ce  sujet  M.  de  Chateaubriand  (2).  Et  quoi 
de  plus  providentiel  que  ces  voix  imposantes  qui,  après  un 
silence  de  trois  mille  sis  cents  ans ,  semblent  sortir  des  vastes 
tombeaux  des  Pharaons  et  du  milieu  des  enveloppes  des  mo- 
mies, tout  exprès  pour  rendre  Iiommage  à  la  religion,  en 
confirmant  les  re'cits  de  la  Genèse  et  de  l'Exode  !  Assez  re'cem- 
nient  MM.  Champollion  le  Jeune  et  Lenormant  ont  parcouru 
l'Egypte  du  nord  au  midi ,  et  leurs  infatigables  explorations  ne 
leur  ont  fait  rien  de'couvrir  qui  remontât  au-delà  de  l'e'poque 
d'Abraham.  Pour  les  temps  ante'rieurs  ,  ils  n'ont  trouve'  dans 
les  monumens ,  comme  dans  Manëthon  ,  que  des  de'bris  et  des 
fables.  Au  contraire,  tous  les  docuraens  qu'ils  ont  rapporte's, 
ou  qu'ils  avaient  de'jà  explore's  en  Europe  avant  leur  de'part,  ont 
de'montre'  les  re'cits  de  Moïse ,  ou  e'clairci  des  passages  regarde's 
Jusqu'ici  comme  obscurs ,  ou  sujets  à  contestation.  Cela  e'tant, 
Voltaire  ne  deraanderait|plus  aujourdhui  comment  et  sur  quoi 
le  le'gislateur  des  He'breux  a  pu  e'crire  le  Pentateuquc,  puis- 
qu'on a  la  preuve  que  de  son  temps  on  e'crivait  sur  le  papyrus. 
Il  ne  demanderait  plus  comment  le  sacrificateur  Hilkija  put 
retrouver  dans  le  temple  de  Jérusalem,  après  un   intervalle 


(i)  Ccllerier  fils,  Origine  authentique  de  VJncien-Teslainent. 
(2)  Eludes  historiques  .  j)i'cf. 
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d'environ  mille  ans,  l'autographe  de  la  loi  divine,  parce  que 
des  papyrus  et  des  contrats  de  l'e'poque  des  Pharaons  subsis- 
tent ,  et  sont  lisibles  encore.  Il  ne  demanderait  plus  comment 
Moïse  a  pu  faire  exe'cuter  dans  le  de'sert  tant  d'objets  d'art  pour 
îe^  tabernacle,  pour  les  vases,  et  pour  les  vêtemens  sacre's, 
puisqu'alors  tous  les  arts  florissaient  en  Egypte ,  où  Moïse  en 
avait  pris  connaissance  (i).  Il  ne  demanderait  plus  si  Esdras  n'a 
pas  forge'  les  livres  saints  dont  il  forma  le  recueil;  car,  si  ces 
livres  e'taient  l'ouvrage  de  l'imposture  ,  comment  aurait  on  pa 
falsifier  l'histoire  e'crite  et  monumentale  d'Egypte  pour  la  faire 
coïncider  avec  eux  dans  une  foule  de  circonstances  et  de  dates 
essentielles  ?  Mais  en  voilà  assez  sur  un  sujet  aussi  riche  : 
ajoutons  seulement,  avant  de  finir,  quelques  remarques  tire'es 
de  la  géologie. 

Cette  belle  science  est  encore  toute  nouvelle;  elle  est,  pour 
ainsi  dire,  ne'e  d'hier  ,  et  de'jà  elle  aussi  a  paye'  son  noble  tribut 
à  la  religion  ,  contre  laquelle  on  dirigea  trop  souvent  ses  labo- 
rieuses, mais  imparfaites  recherches. 

On  n'a  pas  oublie  ,  en  effet,  qu'après  avoir  e'pnise'  vainement 
leur  arsenal  d'argumens  me'taphysiques  ,  les  incre'dules  ont  eu 
recours  à  des  attaques  d'un  nouveau  genre.  Frappe's  de  l'ob- 
scurité' et  de  la  contradiction  qu'ils  observaient  dans  les  divers 
systèmes  par  lesquels  on  chercha  long-temps  a  expliquer  l'o- 
rigine et  la  composition  de  notre  globe,  plusieurs  tournèrent 
de  ce  côte'  l'activité'  de  l^eur  esprit.  Ils  explorèrent  les  rivages 
des  fleuves  et  des  mers ,  les  couches  des  montagnes  ,  les  entrail- 
les de  la  terre  ;  et ,  semblables  aux  ge'ans  de  la  mythologie,  ils 
crurent  avoir  puise'  dans  leur  mère  commune  des  forces  suffi- 
santes pour  combattre  le  Tout-Puissant  et  sa  parole  de  ve'ritë. 
La  plupart  des  e'crivains  sceptiques  du  siècle  passé  furent  se'- 
duits  par  les  objections  de  ces  ge'ologues  de  leur  temps.  Plutôt 


(i)  M.  Eusèbe  Salverte ,  sans  trop  s'inquiéter  s'il  contredisait  Vol- 
taire, qui  conteste  à  Moïse  jusqu'à  l'art  d'écrire  ,  représente  le  fils  adop- 
tif  de  la  fille  de  Pharaon ,  dans  un  ouvrage  récent ,  comme  un  génie 
supérieur  qui  connaissait  Yusagedela  poudre  à  canon,  etc.  Que  de  con- 
tradictions dans  les  écrits  des   adversaires  du  christianisme  ! 
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que  de  croire  au  de'lage ,  le  patriarche  de  Ferney  aima  mieux 
admettre  que  des  coquillages  et  des  poissons  pe'trifie's,  trouves 
à  de  grandes  distances  de  la  mer,  avaient  e'te'  porte's  là  par  des 
voyageurs. 

Un  chanoine  nomme'  Récupéra,  qui  a  e'crit  l'histoire  du  mont 
Etna  ,  s'imagina  ,  d'après  quelques  donne'es  évidemment  fauti- 
ves, qu'il  fallait  deux  mille  ans  à  une  couche  de  lave  pour 
devenir  propre  à  la  ve'ge'tation  ;  et ,  comme  dans  une  cavité  près 
de  Jali  on  de'couvrit  des  marques  certaines  de  sept  couches 
distinctes  snperpose'es  ,  dont  les  surfaces  sont  parallèles ,  et  la 
plupart  couvertes  en  apparence,  d'un  lit  de  terre  ve'ge'tale ,  on 
en  conclut  que  la  première  couche  avait  dû  couler  il  y  avait 
au  moins  quatorze  mille  ans.  Effrayé  sans  doute  d'une  telle 
conclusion ,  l'évêque  de  Récupéro  lui  recommanda ,  dit-on , 
très-sérieusement,  de  bien  penser  à  ne  pas  faire  sa  montagne 
plus  ancienne  que  Moïse  n'avait  fait  le  monde.  Aujourd'hui 
qu'un  voyageur  géologue  (i)  a  démontré,  sur  les  lieux  mêmes, 
que  la  conjecture  du  bon  chanoine  était  sans  aucun  fondement, 
personne  ne  partage  plus ,  grâce  aux  progrès  de  la  science , 
les  alarmes  de  son  évêque.  Ne  sait-on  pas  d^ailleurs  qu'Z?ercî</^- 
niim  est  aussi  recouvert  de  sept  couches  de  lave  du  Vésuve 
qui  ont  entre  elles  des  veines  de  bon  terrain,  et  qu'il  n'y  a 
pourtant  que  dix-sept  cent  cinquante  ans  que  la  plus  profonde  de 
ces  couches  a  englouti  cette  malheureuse  ville  ? 

Il  est,  en  particulier,  un  point  de  critique  sacré  qui  se  rat- 
tache à  l'idée  que  je  développe ,  et  sur  lequel  les  théologiens 
ont  long-temps  disputé,  malgré  les  nombreux  commentaires 
destinés  à  l'éclairer  (2),  je  veux  parler  du  vrai  sens  qu'on  doit 
donner  aux  premiers  versets  de  la  Genèse.  Après  n'y  avoir  vu 
qu'une  création  unique,  on  en  vint  à  conjecturer,  d'après  la 
signification  de  quelques  mots  hébreux,  qu'il  fallait  faire  une 
distinction  entre  la  création   primitive  de  Tunivers  et  la  con- 


(i)  Le  docteur  Daubiny. 

(2)  On  peut  en  lire    la  longue  liste  d.ins   la   Biblioflièquc  sacrée  de 
D.  Calmet. 
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formation  progressive  de  notre  globe  (i).  Les  travaux,  quoique 
très-imparfaits,  des  premiers  ge'ologues  rendaient  de'jà  cette 
distinction  ne'cessaire  ;  mais  les  six  jours  de  cette  cre'ation  , 
raconte'e  en  de'tail  par  Moïse  ,  pre'sentaient  encore  bien  des 
difficulte's  insolubles  ;  il  en  re'sultait  des  doutes  qui  semblaient 
porter  atteinte  à  l'autorité'  divine  de  la  Bible;  et  les  personnes 
pieuses  qui,  sans  renoncer  à  la  science  du  salut,  cultivent  en 
même  temps  les  sciences  bumaines  et  font  profession  de  croire 
que  les  ve'rite's  re'vele'es  ne  sauraient  être  en  contradiction 
avec  celles  que  les  sens  nous  manifestent,  ou  que  la  raison 
nous  de'raontre,  voyaient  avec  douleur  les  de'tracteurs  des  livres 
saints  puiser  dans  le  plus  ancien  de  tous ,  les  principales  ar- 
mes dont  ils  se  servaient  pour  les  attaquer;  tout  a  coup  les 
e'tudes  ge'ologiques  ont  pris  un  nouvel  essor.  L'antiquité'  maté- 
rielle du  globe  a  e'té  imraense'ment  e'tendue  :  les  anciennes 
tbe'ories ,  qui  souvent  s'entre-de'truisaient  et  se  neutralisaient 
l'une  par  l'autre,  ont  ce'de'  à  des  observations  incontestables, 
et  les  adversaires  de  l'ancien  Testament  ont  cru  voir  la  ve'rité 
de  la  Genèse  abîme'e  sans  retour  avec  la  vieille  science.  Cepen- 
dant qu'est-il  arrivé?  La  science  nouvelle,  perfectionnée  avec 
la  plus  louable  émulation  par  une  multitude  de  savans  français 
et  étrangers,  et  telle  qu'elle  est  sortie  principalement  des  mains 
du  célèbre  M.  Ciwier  (2),  paraît  avoir  rejeté,  il  est  vrai, 
l'explication  vulgaire  et  littérale  des  six  jours  ;  mais ,  au  lieu 
de  convaincre  la  Genèse  de  mensonge ,  et  de  blesser  en  rien 
la  doctrine  orthodoxe ,  elle  nous  en  a  donné  un  commentaire 
aussi  admirable  que  plausible  (3);  plus  propre  que  toutes   les 


(i)  Dissertation  sur  le  vrai  système  du  monde,  etc.;  par  D.  Encombre. 

(2)  Voyez  ses  recherches  sur  les  ossemens  fossiles  ,  et  sur-tout  le  dis- 
cours préliminaire  sur  les  révolutions  du  globe. 

(3)  La  chronologie  de  Moïse  date  moins  de  l'instant  de  la  création  de 
la  matière  que  de  l'instant  de  la  création  de  l'homme ,  en  sorte  qu'elle 
remonte  moins  à  l'origine  même  du  globe  qu'à  l'origine  de  l'espèce  hu- 
maine, ainsi  nous  sommes  en  droit  de  dire  aux  gcolngncs  :  »  Fouillez 
tant  que  vous  voudrez  dans  les  entrailles  de  la  terre  ,  si  vos  observa- 
tions ne  demandent  pas  que  les  jours  de  la  création   soient   plus  longs 
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dissertations  critiques  à  l'entourer  de  confiance  et  de  respect, 
elle  nous  a  découvert ,  avant  la  naissance  de  l'homme  et  la 
dernière  organisation  du  globe  ,  de  longues  pe'riodes  où  le  Dieu 
de  la  nature  revêtait  successivement  son  ouvrage  de  formes 
diverses  et  progressives;  pre'parant  ainsi  lentement  l'empire  de 
l'homme  intelligent  et  moral  ;  avant  celui-ci ,  le  globe  est  oc- 
cape'  d'abord  par  le  chaos  des  ondes  ,  puis  par  des  ve'ge'taux 
monstrueux,  puis  par  des  reptiles  gigantesques  ,  puis  par  des 
mammifères  e'normes  et  pourtant  analogues  aux  nôtres.  Ce  ne 
sont  pas  là  de  simples  conjectures,  des  hypothèses  brillantes, 
plus  ou  moins  hasarde'es;  ce  sont  des  faits  ge'ne'ralement  admis 
qu'il  est  difficile  de  nier.  Lorsqu'en  effet,  guide'  parla  ge'ologie, 
on  examine  attentivement  l'enveloppe  solide  de  notre  terre,  on 
se  convainc  qu'après  les  couches  de  granit,  qui  annoncent  qu'à 
l'e'poquede  leur  formation  nul  être  organise'  n'avait  encore  paru, 
se  retrouvent  les  végétaux  par  fragmens  ou  par  empreintes. 
(  Ge?i.  I,  V.  II.  )  En  s'e'levant  aux  couches  supe'rieures  ,  les 
coquillages  et  les  débris  de  poissons  se  de'couvrent  (  lù. ,  v.  20 
et  21  ),  et  successivement  les  restes  des  grands  reptiles  et  les 
os  des  quadrupèdes  (  10.  ,  v.  24  et  26  ).  En  démontrant  ainsi 
l'accord  parfait  des  jours  ou  e'poques  mentionne'es  par  l'histo- 
rien sacré ,  avec  les  grandes  époques  de  la  nature ,  au  milieu 
de  ce  vaste  cimetière,  triste  amas  de  raines  d'un  monde  pri- 
mitif, l'homme  cherche  avec  un  vif  intérêt,  et  même  avec 
inquiétude ,  les  restes  de  son  semblable  ;  il  interroge  sans  succès, 
du  moins  jusqa'ici  les  annales  des  siècles;  elles  lui  répondent 


que  nos  jours  ordinaires,  nous  continuerons  de  suivre  le  sentiment  reçu 
jusqu'ici  sur  la  durée  de  ces  jours.  Si ,  au  contraire  ,  vous  découvrez, 
d'une  manière  évidente  ,  que  le  globe  terrestre ,  avec  ses  plantes  et  ses 
animaux,  doit  être  de  beaucoup  plus  ancien  que  le  genre  humain,  la 
Genèse  n'aura  rien  de  contraire  à  cette  découverte ,  car  il  vous  est  per- 
mis de  voir  ,  dans  chacun  de  ces  six  jours  ,  autant  de  périodes  de  temps 
iudéterniinées  ,  et  alors  vos  découvertes  seraient  le  commentaire  expli- 
catif d'un  passage  dont  le  sens  n'est  pas  enlièrenienl  fixé.  »  (M.  Frays- 
sinous.  Conférence  sur  Moïse ,  considéré  comme  liisiorien  des  temps  pri- 
mitifs,   tom.  II,  p.  202.  ) 

Vil.  2 
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que  l'homme,  créé  le  dernier  (  Ib. ,  v.  26  et  2^  ),  n'a  point 
été  enveloppé  clans  ces  épouvantables  catastrophes  ;  car  alors 
Dieu,  selon  toute  apparence ,  ne  lui  avait  point  encore  donné 
la  vie. 

«  Ainsi  donc,  »  s'écrie  à  ce  sujet  un  professeur  «  cette  mys- 
»  térieuse  histoire  de  la  création  ,  ensevelie  dans  les  abîmes  du 
»>  passé;  ce  secret  infini  que  nul  oeil  n'a  pu  voir;  ce  secret  qui, 
»  après  avoir  été  enfoui  pendant  des  milliers  d'années  dans 
»  les  entrailles  de  la  terre,  n'en  a  été  retiré  que  de  nos  Jours, 
n  avec  les  ossemens  des  mastadontes  et  des  megalosnurus  ;  ce 
»  secret ,  Moïse  le  possédait,  et  il  l'écrivit  dans  son  livre...  Où 
»  Tavait-il  trouvé?  Qui  avait  dirigé  sa  plume?  On  a  cherché 
»  de  pauvres  solutions  à  cet  admirable  problème;  et,  quoi 
»  qu'on  fasse,  la  science  de  Moïse  ,  instruit  dans  toute  la  sa- 
»  gesse  des  Egyptiens ,  ne  peut  assez  bien  expliquer  de  tels 
»  hiéroglyphes.  Les  prêtres  de  l'Egypte  n'avaient  sûrement 
»  pas  de'passé  notre  dix-neuvième  siècle  dans  l'étude  de  la 
»  géologie  ;  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les  savans  troa- 
»  vent  jamais  dans  leurs  papyrus  l'ouvrage  de  M.  Cuvier,  ni 
»  rien  qui  y  soit  analogue.  Non  ,  il  n'y  a  qu'une  intervention 
»  divine  qui  puisse  expliquer  ce  mystère  ;  et  Moïse  ne  l'a 
»  connu  que  parce  qu'il  l'avait  appris  de  Dieu  même,  qui 
»   l'inspirait.  » 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  découle  cette  conséquence 
bien  consolante  pour  l'homme  instruit  et  ami  sincère  du  chris- 
tianisme, c'est  qu'on  voudrait  vraiment  nous  faire  craindre  de 
nouvelles  découvertes  scientifiques,  Pourquoi  les  redouterions- 
nous  comme  dangereuses  pour  la  foi  !  Le  Dieu  de  la  nature 
n'est-il  pas  en  même  temps  le  Dieu  de  la  religion?  Et  ne  som- 
mes-nous pas  sûrs  d'avance  que  le  plus  parfait  accord  régnera 
toujours  entre  ses  différens  ouvrages?  Or,  la  religion  ne  veut 
que  la  vérité,  et  la  vérité,  est  aussi  le  l)ut  essentiel  des  con- 
naissances humaines.  Bien  loin  donc  d'être  jaloux  des  décou- 
vertes des  vrais  savans,  nous  les  appelons  de  tons  nos  vœux. 
L'cxjiérience  nous  ayant  appris  qu'elles  confirmeront  constam- 
ment les  récits  de  nos  livres  sacrés,  et  qu'elles  pourront  tout 
au  plus  faire   apercevoir  le   vrai  sens   de   quelques  passages 
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oibscnrs  qui  jnsqu'alors  aurait  pu  être  conteste  ou  mal  compris. 
Si  tlonc  quelque  tlifficulte  ,  quelque  contradiction  apparente 
vient  parfois  embarrasser  le  timide  croyant  qu'il  se  rassure  , 
qu'il  prenne  patience,  le  temps  et  le  vrai  savoir  lui  de'roule- 
ront  le  mystère  qu'il  ne  peut  comprendre  encore.  Une  gejie'- 
ration  passe  et  l'autre  vient  (i).  Mais  le  genre  subsiste.  Celui 
qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde  (2)  vit  et  règne  éter- 
nellement, sans  aucun  doute  il  tiendra  sa  promesse,  et  l'obs- 
curité' apparente  qui  reste  encore,  sera  tôt  au  tard  dissipe'e. 


AA*  VV\AA^  VV\  VV^  VV^(VV\  VV\  VV\  tVV\  VV%  fVV^  VV\  V\^  VVS  VV\  VV*  VV\  ^A/*  VV\  VV*  IV^ 

GONSISÉKATÎONS   SUB.   Z.A   I.ITURGIE    CATHOIiI^^UE  (3). 

Quand  les  gens  de  ce  siècle  voient  ce  qu'on  appelle  un  homme 
éclairé,  sachant  de  l'histoire ,  de  la  métaphysique  et  des  langues , 
connaissant  la  litte'rature  et  parlant  pertinemment  politique,  faire 
profession  de  catholicisme,  ce  n'est  guère,  à  leurs  yeux,  qu'un 
philosophe  d'une  certaine  espèce  à  qui  la  reli<^ion  fournit  quelques 
vues  grandioses  et  quelques  belles  phrases  :  ils  s'imaginent  tout  au 
moins  qu'il  esta  l'e'gard  du  peuple  des  fidèles,  ce  qu'e'taient  à  l'e'- 
gard  du  commun  des  païens  les  initiés  des  religions  antiques ,  que 
ce  que  la  foule  prend  au  pied  de  la  lettre  ,  les  mystères  ,  les  sa- 
cremens ,  la  liturgie,  sont  pour  lui  des  emblèmes,  des  figures,  une 
mythologie  symbolique.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  une  religion 
est  autre  chose  qu'un  système  de  philosophie ,  et  on  n'est  pas  chré- 
tien comme  on  est  péripatéticien  ou  cartésien.  Plus  on  connaît  à 
fond  le  catholicisme ,  mieux  on  sait  que  le  temps  des  figures  est 
passé,  et  que  depuis  l'Evangile,  il  n'y  a  que  des  réalités  dans  notre 
culte  :  ainsi,  un  Lamennais,  un  Gœrres,  un  Manzoni,  voient  dans 
le  sacrifice  de  la  messe  ce  qu'y  voit  la  vieille  femme  du  peuple  ou 
le  pauvre  artisan  qui  récitent  de'votemenl  leur  chapelet,  faute  de 
pouvoir  suivre  les  prières  du  prclre.  Il  n'y  a  pour  tous  qu'w/i 
Dieu,  qu'une  J'ai,  qu'un  baptême. 


(1)  Eccles.  c.    J,   V.   4- 

{2)  S.  Jean  .  cli.  viii  ,  v.   12. 

(3)  Revue] Européene  ,  tom.   v  ,  p.  88  ,  n"   XIII. 
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Ceux  qui  ne  connaissent  du  culte  catholique  que  l'extérieur,  ne 
1    peuvent  soupçonner  quelle  en  est  la  vertu,  ni  tout  ce  que  l'âme  y 
I    trouve  de  secours  et  d'inépuisables  consolations.  Il  y  aurait  un  beau 
\    livre  à  faire  sur  ce  sujet  :  on  y  montrerait  ce  que  c'est  que  la  vie 
I   cbretienne  ,  ou  si  l'on  veut,  la  vie  dévote  ,  le  rapport  intime  de 
■J  ses  pratiques  qui  ne  semblent  à  plusieurs  que  des  momeries  suraa- 
1  nées  avec  les  diverses  situations  où  l'homme  peut  se  trouver,  com- 
I    ment   elles  relèvent ,  agrandissent ,   consacrent  toutes  nos  actions 
I     en  les  rattachant  à  un  but  éternel  ;  combien  ce  qu'elles  ont  de  sen- 
I     sible  et  de  matériel  est  merveilleusement  approprie'  à  notre  faiblesse, 
f     parce  que  l'idée  pure,  la  simple  abstraction  ne  nous  offrirait  pas 
assez   de   prise,   à  nous   pauvres  créatures  de   sang   et    de   boue, 
substance  immortelle  emprisonnée  dans  une  grossière  enveloppe.  Il 
serait  bon  que  l'auteur  de  ce  livre  eiit  passé  par  la  vie  mondaine, 
qu'il  eût  goûté  de  tous  les  plaisirs  du  siècle  et  de  toutes  ses  scien- 
ces ,  qu'il  eût  été  incrédule  et  sceptique  avant  de  trouver  dans  la 
foi ,  à  son  grand  étonnement ,  cette  paix  profonde  qu'aucune  vicis- 
situde ne  peut  plus  troubler.  Si  cet  homme ,  s'adressant  à  ceux  qui 
sont  reste's  dans  les  voies  oii  il  s'était  e'garé  d'abord ,  leur  racon- 
tait les  merveilles  de  ce  nouveau  monde  qu'il  ne  soupçonnait  pas  ; 
s'il  leur  disait  que  cette  source  damour  et  de   vie  n'est  pas  plus 
épuisée  au  dix-neuvième  siècle  qu'elle  ne  l'était  au  treizième,  qu'il 
y  a  rajeuni  son  cœur  usé,  son  imagination  flétrie,  son  âme  dessé- 
chée ,  et  qu'il  y  a  trouvé  comme  une  virginité  nouvelle  et  une  se- 
conde innocence;  si,  au  lieu  d'argumenter,  il  racontait  simplement 
i  tout  ce  qui  s'est  passé  en  lui,  ses  souffrances,  ses  doutes,  ses  con- 
I  solations  et  ses  joies  avec  cet  accent  de  conviction  auquel  personne 
i    ne  peut  se  méprendre ,  et  cette  chaleur  de  reconnaissance  envers 
I    Dieu,  qui  anime  les  Confessions  de  saint  Augustin,  il  aurait  peut- 
I    être  fait  le  meilleur  plaidoyer   en    faveur  du   christianisme  qu'on 
'    puisse  présenter  à  notre  époque.  Or,  ce  livre  dont  je  parle,  bien 
<    des  chrétiens  pourraient  le  faire,  car  plusieurs  ne  se  sont  réfugies 
dans  la  religion  qu'après  avoir  essaye  de  tout  le  reste ,  et  telle  est 
l'atmosphère  dans  laquelle  on  vit  qu  il  en  est  peu  qui  n'aient  res- 
senti quelques  atteintes  du  siècle  et  auxquels  on  puisse  reprocher 
de  ne  connaître  d  autre  pays  que  le  temple  de  Dieu  ,  d'autre  doctrine 
que  sa  loi,  d'autres  plaisirs  que  le  chant  de  ses  louanges  et  l'ordre 
pompeux  de  ses  cérémonies. 

Un  pareil  livre  serait  la  réponse  la  plus  convenable  à  ceux  qui 
répètent  sans  cesse  que  le  christianisme  est  usé,  eu  montrant  tout 
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ce  qu'il  communique  à  l'âme  d'enthousiasme  et  d'énergie ,  et  en  fai-  | 
saut  contraster  son  influence  sur  la  vie  avec  celle  des  sentimens  et  < 
des  idées  qui  dominent  la  société  actuelle.  Non,  le  christianisme  î 
n'est  pas  usé  ,  car  le  vrai ,  le  bon  et  le  beau  ,  ont  le  privilège  d'une 
jeunesse  immortelle,  et  les  philosophes  comme  les  sectaires  ont  beau 
pre'dire  l'avénemcnt  d'une  nouvelle  religion  ,  leur  imagination  stérile 
ne  peut  pas  se  figurer  d'avance  le  fond  ni  la  forme  de  cette  rivale 
future  de  notre  foi.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  utopies  mo- 
dernes ,  est  visiblement  pillé  dans  l'Evangile  :  le  reste  est  risible  ou 
d'un  vague  insaisissable.  Oîi  est  donc  cette  loi  du  progrès  ,  cette 
marche  ascendante  de  l'esprit  humain  dont  on  nous  rebat  les  oreil- 
les ?  Les  dogmes  chrétiens  sont  sans  doute  obscurs  et  mystérieux 
malgré  tout  ce  qu'ils  ont  pour  eux  de  raisons  métaphysiques  et  de 
preuves  historiques,  mais  le  dogme  nouveau,  mélange  d'un  panthéisme 
confus  et  de  je  ne  sais  quelle  apothe'ose  de  l'iiumanité,  présente  à 
qui  veut  l'examiner  le  chaos  le  plus  ténébreux  où  l'esprit  puisse 
s'aventurer.  On  n'a  encore  opposé  à  la  morale  e'vange'lique  que  la 
morale  saint-simonienne.  Quant  au  culte  ,  personne  ne  s'est  avisé 
den  faire  un,  et  c'est  dommage  :  car  nous  verrions  de  belles  choses. 
Qu'est-ce  donc  qu'on  veut  dire  quand  on  affirme  d'un  ton  tranchant 
que  le  christianisme  a  fait  son  temps  sans  avoir  rien  a  pre'senter  a. 
sa  place,  sans  savoir  que  faire  pour  le  cœur  de  l'homme,  pour  son 
intelligence  ,  pour  ses  sens  ? 

L'invention  d'un  culte  est   ce  qui  doit  le  plus  embarrasser   les 
entrepreneurs  de  religions  nouvelles  :  aussi  les  saint-simoniens  ont-     j 
ils  ajourné  le  leur,  ainsi  que  bien  d'autres  choses,  jusqu'après  l'avéne-    ij 
ment  de  la  femme-Messie.  Le  culte  est  comme  le  corps  d'une   re-    | 
Hgion  :  il  faut  qu'il  se  lie  intimement  à  ses  dogmes  et  à  sa  morale,    | 
qu'il  les  rappelle  sans  cesse,  les  rende  sensibles,  les  fasse  pénétrer     I 
dans  l'âme   par  l'imagination.    Rien  de    plus  remarquable   sous  ce 
rapport  que  le  culte  catholique  :  plus  ou  l'étudié,  plus  on  en  admire 
le  sens  profond  et  la  merveilleuse  poe'sie.  Nous  voudrions  appeler 
sur  lui  l'attention  dont  il  est  digne  :  mais  c'est  un  trop  vaste  siijut 
pour  pouvoir  être  même  effleuré  en  quelques  piges.  De  grands  théolo- 
giens et  de  grands  philosophes  ont  traité  du   sacrifice,  fondement 
de  notre  culte  comme  de  tous  les  autres  cultes.  M.  de  Chateaubriand 
a  fait  de  magnificpies  descriptions  de  nos  cérémonies  :  mais  ce  sur 
quoi  on  n'a  pas  assez  insisté,  c'est  la  beauté  de  la  liturgie  catho- 
lique. Si ,  comme  Platon  l'a    dit  :  L'homme  réduit  à  lui-même  ne 
sait  pas  prier ,  et  a  besoin  que  quelque  envoyé  céleste  vienne  lui 
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apprendre  cette  grande  science;  si,  comme  Ta  dit   saint  Paul  : 
Dieu  lui  seul  peut  créer  en  nous  un   esprit  capable   de  crier  : 
Mon  Père,  le  caractère  divin  doit    éclater  spécialement  dans  les 
I    monumens  de  la  prière  publique.  Qu'on  lise  nos  missels  et  nos  bré- 
'    "viaircs  avec  l'œil  du  philosophe  et  de  l'artiste,   on  sera  étonné  de 
tout  ce  qu'ils  renferment.  Humainement  parlant,   il  n'y  a  rien  de 
I  plus  difficile  que  la  composition  d'une  prière.  Il  faut  qu'elle  exprime 
[   à  la  fois  et  les  besoins  généraux  de  la  société  religieuse  et  ceux  de 
•    l'individu;  il  faut  qu'elle  soit  simple  et  claire,  énergique  et  com- 
préhensive,   pénétrée  des  sentimens  qui    viennent  au   cœur   d'un 
homme  profondcruent  ému  ,  propre  à  soulager  cette  émotion  là  où 
elle  existe,  à  la  faire  naître  là  où  elle  n'est  pas  ;  il  faut  enfin  qu'elle 
soit  le  cri  de  l'âme  vers  son  Créateur,  son  Sauveur  et  son  Juge. 
Toutes  ces  conditions,  lE^^liselesa  remplies  dans  la  liturgie ,  pour 
laquelle  on  n'aurait  pas  assez  d'admiration  si  on  la  rencontrait  dans 
les  livres  des  Indous ,  des  Persans  ou  des  Grecs ,  mais  sur  laquelle 
les  uns  sont  blasés   par  l'habitude  ,  et  qui  ne  rappelle  aux  autres 
qu'un  ennuyeux  souvenir  d enfance,  celui  de  devoirs   insipides  et 
d'un  esclavage  fastidieux ,  qu'ils  ont  secoué  aussitôt  qu'ils  l'ont  pu. 
,     La  plus  grande  partie  de  la  liturgie  est  tirée  de  l'Ecriture-Sainte; 
|iaais  ce  qui  appartient  à  l'Eglise,  c'est  l'ordre  et  l'arrangement,  les 
I  applications  et  les  transitions.  En  entre-mêlant  sans  cesse  l'Ancien- 
■  Testament   et  le  Nouveau  ,  elle  met  en  lumière  la   liaison  intime 
qui  unit  la  majesté  terrible  de  la  loi  mosaïque  à  la  tendre  sim- 
plicité de  l'Evangile ,  les  figures  aux  réalités ,  les  promesses  à  leur 
accomplissement  ;  elle  montre  dans  la  variété  infinie  de  ses  formes, 
la  profonde  unité  du  système  chrétien.  Puis  elle  parle,  elle  chante 
elle-même,  et  toutes  ces  voix  des  prophètes,  des  évangélistes ,  des 
pères ,   des  docteurs  ,    des   hymnographes    forment  un   magnifique 
concert ,  où  pas  une  dissonance  ne  blesse  l'oreille  :  partout  le  même 
esprit ,  la  même  inspiration  ;  toutes  les  parties  se  rapportent  à  l'en- 
semble (i)  comme  les  membres  au  corps  ,  et  vivant  d'une  vie  com- 
mune ,  qui  rayonne  de  l'autel  où  s'accomplit  incessamment  le  grand 
sacrifice ,  comme  d'un  inépuisable  foyer.  C'est  par  la  voix  de  David 
que  l'Eglise  parle  le  plus  souvent  :  sans  cesse  elle  lui  emprunte  ses 
chants,  et  il  lui  fournit  notamment   presque  toute    cette  série  de 
prières  qu'on  appelle  Heures  canoniales ,  et  que  les  prêtres  sont 


(i)  Jérusalem...  cujus  parlicipaiio  ejus  in  idipsum.  Ps. 
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oblfge's  de  reciter  tous  les  jours.  C'est  qu'en  fait  de  prières,  le  livre 
des  Psaumes  est  le  livre  par  excellence.  Racine,  J.-B.  Rousseau, 
Lamartine ,  qui  en  ont  mis  quelques  passages  en  beaux  vers  ,  ont 
pu  faire  soupçonner  aux  gens  du  monde  et  aux  gens  de  lettres 
qu'il  y  a  là  une  poésie  lyrique  ,  dont  la  sublimite  laisse  bien  au- 
dessous  d'elle  Pindare  et  Horace  ;  mais  ce  que  les  cbre'tiens  seuls 
peuvent  appre'cier,  c'est  la  vertu  intrinsèque  de  cette  poe'sie,  qui, 
en  même  temps  qu'elle  porte  à  Dieu  les  soupirs  de  l'homme,  ra- 
conte magnifiquement  à  i'bomme  les  mise'ricordes  de  Dieu.  Le  psal- 
miste  a  passé  par  toutes  les  vicissitudes  de  la  vie ,  y  compris  le 
crime  ;  nul  n'est  mieux  fait  pour  être  l'organe  de  l'humanité'.  Le 
désespoir ,  l'affliction ,  le  remords  ne  trouveraient  nulle  part  des 
accens  plus  e'nergiques  pour  se  soulager  ;  nulle  part  l'espérance  et 
l'amour,  un  langage  plus  éloquent  pour  s'enflammer.  Je  ne  connais 
pas  de  lecture  plus  propre  à  ceux  qui  souffrent,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  souffrent;  ces  chants  calment  les  douleurs  delàme,  comme 
ces  paroles  magiques  qui  charmaient  les  maladies  du  corps ,  au  dire 
de  l'antiquité'.  Si  vous  les  lisez  froidement,  les  psaumes  vous  pa- 
raîtront d'abord  obscurs  :  vous  aurez  peine  à  saisir  la  liaison  des 
ide'es  au  milieu  de  ce  langage  hardi  et  elliptique  ;  le  sens  philoso- 
phique et  moral,  qui  ne  se  dévoile  qu'à  une  étude  attentive,  vous 
échappera  peut-être  :  mais  lisez-les  dans  un  moment  de  trouble  et 
de  tristesse,  lisez-les  en  esprit  de  prière,  et  les  traits  sublimes, 
re'pandus  à  chaque  pas ,  vous  emporteront  bien  loin  de  la  sphère 
où  l'on  juge  et  où  l'on  critique;  vous  oublierez  le  poète,  toutes  ses 
paroles  vous  sembleront  sortir  naturellement  de  votre  âme  ,  et  vous 
reconnaîtrez  ces  gémissemens  ineffables  que  l'Esprit  de  Dieu 
forme  en  nous  pour  aider  notre  infirmité  (i). 

Le  comte  de  Maistre  a  fait  à  ce  sujet  une  excellente  observation  : 
«  La  beauté  de  la  prière,  dit-il,  n'a  rieu  de  commun  avec  celle 
de  l'expression  :  car  la  prière  est  semblable  à  la  mystérieuse  fille 
du  grand  roi  :  toute  sa  beauté  naît  de  l'intérieur  (2).  C'est  quel-  || 
que  chose  qui  n'a  point  de  nom,  mais  qu'où  sent  parfaitement,  et  li 
que  le  talent  seul  ne  peut  imiter  (3).  »   Je  ne  sais  s'il  serait  trop 


(i)  Spiritus  adjuvat  infirmitatem  nostram.  Nam  quid  oremus  sicut 
oporlet ,  nescimus  :  scd  ipse  Spiritus  postulat  pro  nobis  gciuilibus  ine- 
narrabilibus.  Rom.  viii,  26. 

(3)  Omnis  gloria  filiœ  régis  ab  intùs.  Ps. 

(3)  Soirées  de  St.-Pètershourg.  T.  i ,  p.  t\'\o. 
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î  paradoxal  de  dire  que,  dans  l'adoration  en  esprit  et  en  vérité,  la 

I   beauté  de  l'expression  distrairait  et  détournerait  l'attention.  Peut- 

'  être  les  livres  saints  sont-ils  pour  nous   d'un  meilleur    usage  dans 

le  latin  inculte,  mais  simple  et  énergique  de  la  Vulgate,  qu'ils  ne 

le  seraient  dans  l'original  hc'breu  ,  où  l'e'clat  du  style  ,  la  grâce  ou 

la  magnificence  du  rhythme  nous  préoccuperaient  trop  pour  ne  pas 

ï     nous  faire  perdre  de  vue  Dieu  et  nous-mêmes.  Toujours  est-il  que 

1    l'Eglise  s'est  montrée  généralement  dédaigneuse  de  la  forme,  parce 

*    que  le  christianisme  est  tout  esprit.  Dans  les  prières  ,  dans  les  hymnes, 

soit  des  premiers  siècles,  soit  du  moyen-âge,  il  ne  faut  pas  chercher 

l'élégance  ou  l'harmonie  relies  ont  pourtant  leur  beauté,  plus  aisée 

à  sentir  qu'à  définir ,  et  qui  résulte  de  ce  je  ne  sais  quoi  d'intérieur 

qu'on  désigne  par  un  mot  singulièrement  heureux  et  expressif,  celui 

I     d'onction.    L'e'poque  de  la  renaissance ,  en  ressuscitant  le  culte  de 

l'antiquité  et  l'adoration  de  la  forme,  a  peut-être  uni  aux  dévelop- 

pemens  du  génie  chrc'tien  ,  en  lui  faisant  prendre  une  fausse  direction, 

,    et  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le  classicisme  conside're'  sous  ce 

h   point  de  vue.  S'il  a  produit  de  fort  belles  choses  dans  la  littérature 

I   profane,  il  n'a  point  re'ussi  dans  la  prière,  et  j'avoue  faire  assez 

%    peu  de  cas  de  tout  ce  que  le  dix-septième  siècle  a  enfanté  dans  ce 

I    genre.  Les  hymnes  de  Santeuil  et  de  Coffin  sont   d'une  excellente 

i    latinité  :  on  y  trouve  la  vivacité  des  tours  ,  la  richesse  du  rhythme, 

et  souvent  des  inspirations  vraiment  lyriques;  mais  il  leur  manque 

f    cette  onction  ,  dont  toutes  les  autres  qualités  ne  peuvent  tenir  lieu 

I     en  pareille  matière  :  ce  sont  des  compositions  littéraires  fort  dis- 

I     tinguées  qui  rappellent  sans  trop  de  désavantage  le  Carmen  scecu- 

lare  d'Horace  :  ce  ne  sont  pas  des  prières.  Je  déclare  leur  pre'férer 

de  beaucoup  les  proses  écrites  par  les  moines  du  onzième  siècle;  de 

même,  qu'en  rendant  justice  au  génie  de  Soufflot  et  de  Servandoni, 

i    je  préfère  infiniment  la  vieille  Notre-Dame  à  Saint-Sulpice  et  au 

I     Panthe'on. 


Ccj  proses  sont  fort  peu  connues  :  car  beaucoup  de  gens  qui  les 
ont  chantées  cent  fois  à  Péglise,  ne  se  sont  peut  être  jamais  aperçus 
que  la  plupart  renfermaient  des  beautés  du  premier  ordre;  aussi  ne 
lirat-on  peut-être  pas  sans  intérêt  quelques  de'tails  sur  ces  singu- 
lières compositions.  On  en  attribue  linvention  à  Notker ,  moine  de 
Saint-Gall,  qui  vivait  vers  lan  880;  d'autres  en  firent  à  son  exemple; 
et  le  goût  s'en  répandit  tellement,  qu'il  y  en  eut  bientôt  pour  toutes 
les  fêtes ,  et  presque  pour  tous  les  dimanches.  La  forme  est  de  la 
plus  parfaite  barbarie  :  c'est  le  rhythme  des  langues  modernes  ap- 
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pliqué  au  latin,  et  à  quel  latin!  aucun  respect  pour  la  quantité  et 
la  mesure  antiques,  mais  une  sorte  de  prosodie  hybride,  des  lignes 
d'un  certain  nombre  de  syllabes,  scrupuleusement  rimées  et  dispo- 
sées en   strophes  assez  symétriques.  L'arrangement  en  tercets  assez 
semblables  à  ceux  de  la  Divina  Comedia  est  l'un  de  ceux  qui  se  ^ 
rencontrent  le  plus  fréquemment.  Au  milieu  de  tout  cela,  on  trouve/ 
de  la  chaleur,  de  l'enthousiasme,  de  la  tendresse,  une  compréhen-r 
sion  e'tonnante  des  grands   caractères  des    mystères  chrétiens  ,  et  j 
surtout  une  foi  ferme  ,  profonde  et  singulièrement  communicative.| 
Quelques  citations  justifieront  facilement  ces  éloges. 

'Je  citerai  d'abord  la  prose  de  Pâques  ,  Victimœ  Paschali  lau- 
des :  «  Que  les  chrétiens  oflVent  un  sacrifice  de  louanges  h  la  Vic- 
time pascale  :  l'Agneau  a  racheté  les  brebis  :  le  Christ  innocent  a 
réconcilié  les  pécheurs  avec  son  Père.  » 

«  La  mort  et  la  vie  ont  lutté  dans  un  duel  merveilleux  :  le  Maî- 
tre de  la  vie  a  été  mort  :  mais  il  règne  ,    il  est  vivant.  » 

«  Dis-nous,  Marie,  qu'as-tu  vu  sur  ton  chemin?  —  J'ai  vu  le 
tombeau  du  Christ  vivant,  et  la  gloire  de  sa  résurrection;  les  an- 
ges ;  ses  témoins  ,  son  suaire  et  ses  vêtemens.  Le  Christ ,  mon  es- 
pérance,  est  ressuscité  :  il  précède  les  siens  en  Galilée.   » 

«  Nous  savons  que  le  Christ  est  ressuscité  véritablement  d'entre 
les  morts.  Vous,  Roi  victorieux  ,  ayez  pitié  de  nous,  » 

Voyez  comme  ce  chant  de  triomphe  est  vif,  rapide,  entraînant; 
et  remarquez  tout  ce  qu'il  contient  en  quelques  lignes  :  l'invitation 
à  la  joie,  l'annonciation  brève  et  pittoresque  du  grand  combat  li- 
vré dans  les  profondeurs  de  l'abîme  ,  et  dont  notre  salut  e'tait  le 
prix  ;  puis  ,  tout-à-coup  ,  l'apostrophe  à  Marie  Madeleine  ,  qui  rend 
témoignage  de  ce  qu'elle  a  vu  ,  et  enfin  l'acte  de  foi  et  la  prière 
au  Christ  victorieux.  Si  ce  n'est  pas  là  du  génie  lyrique ,  je  ne  sais 
pas  oii  il  y  en  a. 

La  prose  de  ïa  Pentecôte,  Veni ,  Sancte  Spiritus  ,  est  attribuée 
par  quelques  auteurs  à  Robert,  roi  de  France,  fils  de  Hugues  Ca- 
pet  :  «  Viens ,  Esprit  saint ,  lance  du  haut  du  ciel  un  rayon  de  ta 
»  lumière.  Viens  ,  père  des  pauvres  ,  viens ,  distributeur  des  grâ- 
»  ces,  viens,  lumière  des  cœurs.  Consolateur  aimable,  doux  hôte 
j)  de  l'âme,  son  doux  rafraîchissement.  Repos  dans  le  travail,  abri 
»  dans  la  chaleur  ,  consolation  dans  les  larmes.  0  lumière  de 
))  béatitude  !  remplis  jusque  dans  ses  profondeurs  le  cœur  de  tes 
))  fidèles;  sans  toi,  rien  dans  l'homme,  rien  n'est  innocent.  Lave 
«  nos  souillures ,  arrose  notre  sécheresse ,  guéris  nos  blessures.  As- 
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»  souplis  notre  roideur ,  réchauffe  notre  froideur  ,  redresse  nos  tra- 
»  vers.  Donne  à  tes  fidèles  qui  te  confessent  tes  sept  dons  sacre's. 
»  Donne-leur  la  vertu  et  ses  rnériles;  donne-leur  le  salut  qui  la  cou- 
»  ronne;  donne-leur  la  joie  qui  ne  doit  pas  finir.  »  J'aime  à  croire 
que  cet  hymne,  où  respire  quelque  chose  de  tendre  et  d'un  peu 
triste  ,  et  qu'anime  un  sentiment  remarquable  des  misères  de  la  vie 
humaine  et  des  bienfaits  de  cet  Esprit  divin,  qui  a  pour  nom  le 
Consolateur  {  Paracleius) ,  est  en  effet  du  roi  Robert.  Ce  prince 
ne  fut  pas  heureux  ;  aussi  chercha-t  il  sa  consolation  dans  la  dévo- 
tion qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Pieux  (i). 

Les  inspirations  touchantes  et  gracieuses  abondent  dans  les  priè- 
res à  la  Sainte- ViergCi  :  le   Staùat  mater ,  liwiolata ,  le  Salve 
regina  sont  admirables  de  'pathétique  ou  d'onction;  un  chrétien  ne 
j  peut  les  Hre  sans  attendrissement.   Mais  jaimc  mieux  citer  ici  la 
/  prose  de  la  Purification  Ai-'e  plena  graùâ.  Le  mystère  que  ce  jour 
I   rappelle,  la  vierge  sans  tache  se  purifiant,  offrant  Je'sus  enfant 
\  à  Dieu  pour  se  racheter  selon  la  loi  de  Moïse ,  deux  petits  tour- 
I  tereaux  ,  le  vieillard  Siméon   le   prenant  dans  ses  bras  et  deman- 
|.dant  à  Dieu  de  renvoyer  son  serviteur  en  paix  maintenant  qu'il  a 
l    vu  le  salut  d'Israël  ,  c'est  un  de  ces  incomparables  tableaux  qu'on 
;    ne  trouve  que  dans  l'Évangile,  L'hymne  de  Santeuil  sur  ce  sujet 
I    Stupete ,  gentes  a  beaucoup  de  re'putation  et  passe  pour  la  meil- 
î    leure  qu'il  ait  faite.  Qu'y  trouve-t-on  pourtant  ?   àes  figures ,  des 
•    apostrophes,  de  l'esprit,  toutes  belles  choses  qui  gâtent  la  simpli- 
cité de  l'auteur  sacré;  surtout  point  de   prière,  point  d'effusion, 
rien  où   l'âme  du  fidèle  puisse  se  répandre.  Santeuil  me  semble  sur- 
passé, à  tous  égards,  par  l'auteur  de  l'humble  prose  : 

«  Je  vous  salue  ,  pleine  de  grâce  ,  dans  les  bras  de  laquelle  Dieu 
))  s'offre  à  Dieu.  Qu'il  me  soit  permis  de  visiter  le  temple;  qu'il  me 
»  soit  permis  d'approcher  devons,  ô  Jésus,  mon  amour!  Le  Sei- 
»  gneur  est  dans  le  temple,  les  anges  sont  à  l'entour  :  il  n'y  a  rien 
»  de  plus  dans  le  ciel.  Ce  temple  possède  un  Dieu-homme  et  une 
))  vierge-mère;  il  est  plus  riche  que  le  ciel.  Tout  ici  respire  la  joie; 
»  le  sacrifice  du  matin  s'accomplit  dans  l'allégresse,  celui  du  soir 
))  se  consommera  sur  la  croix ,  au  milieu  des  pleurs  et  des  plain- 
»   tes  amères.  Voila  l'offrande  au  prix  de  laquelle  nous  sommes  ren- 


(i)  Quelques  .auteurs  atlribueiit  cet  hymne  au  Pape  Innocent  Ilf.  Voyez 
la  nouv.  édit.  de  Butler,  tom.  X  ,  p.  190,  et  XIV  ,  p.  428. 
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»  dus  à  Dieu.  Nous  ne  sommes  plus  à  nous-mêmes,  nous  sommes 
H  à  vous,  mou  Dieu  I  pour  vivre  et  pour  mourir.  Renvoyez  maiu- 
i>  tenant  vos  serviteurs  :  rien  n'attache  nos  regards  ici-bas  :  don- 
»  nez-nous  de  vous  voir  sans  voile.  Si  vous  nous  ordounez  de  vi- 
»  vre  encore ,  faites  que  nous  croissions  comme  Jésus  et  que  nous 
»  ressuscitions  par  lui.  n 

J'avoue  que  cela  me  semble  simple  et  beau  :  le  contraste  entre 
le  sacrifice  du  matin  au  pied  de  Tautel  et  celui  du  soir  sur  la  croix, 
l'allusion  à  la  prière  de  Siméoa  transportée  dans  la  bouche  des  fi- 
dèles ,  sont  des  traits  singulièrement  heureux. 

L'office  du  Saint-Sacrement  a  cela  de  remarquable  qu'il  a  été 
compose  par  saint  Thomas  d'Aquin.  Ce  célèbre  docteur  surnommé 
VAnge  de  l'école ,  est  une  des  têtes  les  plus  puissantes  qui  aient 
existé.  Ceux  que  les  in-folio  latins  n'effraient  pas  ont  pu  admirer 
la  pénétration  et  l'étendue  de  son  esprit,  la  profondeur  de  ses  pen- 
sées, l'e'nergie  de  son  style,  et  savent  que  le  nom  de  ce  Domini- 
cain, mort  à  quarante-huit  ans  ,  est  peut-être  un  de  ceux  que  l'Eu- 
rope moderne  peut  opposer  avec  le  plus  de  confiance  aux  noms 
fameux  des  Platon  et  des  Aristote.  Le  génie  poétique  ne  fut  pas 
étranger  à  ce  grand  homme  ,  comme  le  prouvent  ses  proses  pour 
la  Fête-Dieu,  Sacris  solemniis,  Pange ,  lingua,  et  surtout  Laucla , 
Sion ,  salvatorem ,  où  le  mystère  de  l'Eucharistie  est  exposé  avec 
une  précision  théologique  si  remarquable,  sans  que  l'hymne  perde 
rien  de  son  caractère  et  de  son  mouvement.  Je  traduirai  de  préfé- 
rence l'^t/oro  te  supplex  ,  qui  est  plus  court  et  aussi  beau. 

«  Je  vous  adore  en  suppliant ,  Divinité  mystérieuse  ,  vraiment 
cachée  sous  ces  figures  :  mon  cœur  se  soumet  à  vous  tout  entier, 
parce  qu  il  défaille  en  vous  contemplant. 

»  La  vue,  le  toucher,  le  goût  sont  ici  trompés  :  c'est  à  l'ouïe 
seule  qu'on  peut  se  fier.  Je  crois  tout  ce  qu'a  dit  le  Fils  de  Dieu  ; 
il  n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  cette  parole  de  la  vérité. 

»  Sur  la  croix,  la  divinité  seule  était  cachée;  ici  l'humanité 
l'est  aussi.  Je  crois  pourtant,  je  confesse  l'une  et  l'autre,  et  je  de- 
mande ce  que  demandait  le  larron  repentant. 

»  Je  ne  vois  pas  vos  plaies  comme  Thomas  ;  je  vous  reconnais 
cependant  pour  mon  Dieu.  Faites. que  ma  foi  en  vous,  mon  espé- 
rance en  vous ,  mon  amour  pour  vous  croissent  chaque  jour. 

»  0  souvenir  de  la  mort  du  Seigneur!  pain  vivant  qui  donnez 
la  vie  à  l'homme ,  accordez  h  mon  àme  de  vivre  de  vous  et  de 
trouver  toujours  en  vous  son  plus  délicieux  aliment. 
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»  0  source  de  pureté'  !  Seigneur  Jésus  ,  lavez  mes  souillures  dans 
votre  sang ,  dont  une  goutte  suffit  pour  effacer  tous  les  crimes  du 
monde  entier. 

»  Jésus ,  que  je  vois  maintenant  sous  un  voile ,  accordez  à  ma 
prière  ce  dont  je  suis  si  altéré  :  que ,  vous  contemplant  à  visage 
découvert,  je  trouve  la  béatitude  dans  la  vue  de  votre  gloire.   » 

Mais  l'Eglise  n'a  peut-être  rien  de  plus  imposant  que  l'office  des 
morts.  Ce  qui  fut  un  homme  est  là ,  sous  un  drap  funéraire  :  l'au- 
tel, le  prêtre  portent  les  insignes  du  deuil  :  des  parens ,  des  amis, 
encore  tous  étourdis  du  coup  que  la  mort  vient  de  frapper ,  sont 
rangés  autour  du  cercueil ,  méditant  les  mystères  de  la  tombe,  son- 
geant qu'eux  aussi  franchiront  bientôt  ce  redoutable  passage,  et  se 
transportant  par  la  pensée  au  pied  de  ce  trône  de  Dieu,  où  celui 
qu'ils  aimaient  a  déjà  paru.  Quelle  poésie  ne  sera  froide  auprès  de 
ces  lugubres  réalités  !  Quelle  lamentation  sera  égale  à  ces  tristesses, 
à  ces  larmes,  à  ces  terreurs!  Écoutez  : 

«  Le  jour  de  colère,  ce  jour  terrible  ,  déployant  l'étendard  de  la 
croix  ,  réduira  le  siècle  en  cendres. 

))  Quelle  terreur,  lorsque  le  Juge  viendra  pour  tout  examiner 
sévèrement. 

»  La  trompette  ,  répandant  ses  sons  effrayans  dans  la  région  des 
sépulcres ,  rassemblera  tous  les  hommes  au  pied  du   trône. 

»  La  mort  sera  dans  la  stupeur,  la  nature  aussi,  lorsque  la  créa- 
ture ressuscitera  pour  répondre  à  son  Juge. 

»  Le  livre  sera  ouvert  où  est  écrit  tout  ce  qu'a  fait  le  monde, 
et  sur  quoi  il  doit  être  jugé. 

»  Quand  le  Juge  sera  assis ,  tout  ce  qui  est  caché  paraîtra  au 
grand  jour  :  rien  ne  restera  impuni. 

)>  Que  dirais-je  alors ,  misérable  ?  quel  défenseur  invoquerai-je, 
lorsque  le  juste  est  à  peine  tranquille? 

»  Roi,  dont  la  majesté  est  terrible,  qui  sauvez  gratuitement  ceux 
qui  sont  sauvés ,  sauvez-moi ,  source  de  miséricorde. 

»  Souvenez-vous  ,  ô  bon  Jésus  !  que  vous  êtes  venu  à  cause  de  moi 
sur  la  terre  :  ne  me  perdez  pas  ce  jour-là. 

»  Courant  après  moi,  vous  vous  êtes  assis,  fatigué  :  vous  m'avez 
racheté  en  souffrant  sur  la  croix  :  que  tant  de  peines  ne  soient  pas 
vaines. 

»  Juste  Juge ,  vengeur  redoutable  ,  accordez  moi  votre  pardon 
avant  le  jour  où  il  faudra  vous  rendre  compte. 

n  Je  gémis  sous  le  poids  de  mes  fautes  : 
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»  Elles  couvrent  mon  visage  de  rougeur  :  épargnez  ce  suppliant , 
b  mon  Dieu  ! 

»  Vous  avez  pardonné  à  la  péclieresse  ;  vous  avez  exaucé  le  lar- 
ron ;  vous  m'avez  donné  aussi  l'espérance. 

»  Bles  prières  ne  méritent  rien;  mais  vous,  qui  êtes  bon,  traitez- 
moi  avec  bonté;  ne  me  laissez  pas  aller  au  feu  éternel. 

»  Faites-moi  place  parmi  les  brebis  et  séparez-moi  des  boucs  ; 
mettez-moi  à  votre  droite. 

H  Quand  les  maudits  auront  été  envoyés  aux  flammes,  appelez- 
moi  avec  les  bénis. 

»  Suppliant,  prosterné,  je  vous  prie,  le  cœur  brisé,  prenez  soin 
de  ma  mort. 

»  0  jour  lamentable,  oîi  l'homme  pécheur  ressuscitera  de  la  pous- 
sière pour  être  jugé!  pardonnez-lui  donc,  mon  Dieu  (i),  » 

Certes,  ceux  là  n'auraient  pas  le  sentiment  du  beau  qui  n'admi- 
reraient pas  cette  magnifique  complainte,  ce  tableau  gig;intesque  du 
dernier  jour  du  monde,  ces  cris  d'efïVoi  et  de  détresse,  auxquels 
succède  une  supplication  si  douloureuse  ,  ces  images  terribles  que 
viennent  tempérer  les  souvenirs  les  plus  doux  de  1  Evangile,  ceux 
du  bon  Pasteur  ,  de  la  pécheresse  ,  du  larron  ,  cette  consternatioa 
profonde,  se  dissipant  par  degrés  aux  accens  les  plus  touchans  du 
repentir  et  de  l'espérance. 

Mais  ces  hymnes  ,  ces  psaumes ,  ces  cantiques ,  où  la  foi  a  ré- 
pandu de  si  sublimes  inspirations  ,  il  ne  faut  pas  seulement  les  lire, 
il  faut  encore  les  chanter,  pour  en  recevoir  l'impression  complète. 
Or  ,  ne  croyez    pas  que  noire  musique  religieuse  ne   soit  pas  à   la 

(i)  Le  Dies  irœ  a  été  composé  dans  le  treizième  siècle  par  le  cardi- 
nal Frangipani  de  l'ordre  des  dominicains  (*).  On  nous  demandera  peut- 
être  pourquoi  nous  avons  traduit  cette  prose  et  les  autres  ,  au  lieu  d'en 
donner  le  texte.  C'est  que  ce  texte  que  savent  par  cœur  tous  ceux  qui 
vont  à  l'église  ne  les  a  probablement  jamais  frappés  ,  et  qu'il  vaut  mieux 
leur  en  présenter  les  beautés  sous  une  forme  que  l'habitude  n'ait  pas 
rendue  bannie  pour  eux.  Puis  le  style  barbare  et  l'étrange  prosodie  de  ces 
compositions  distraient  facilement  l'esprit  inatlentif,  et  il  faut  d'abord 
une  certaine  étude  pour  trouver  tout  ce  qu'il  y  a  d'inspiration  et  de  mou- 
vement poétique  sous  cet  appareil.  Peut-être  ceux  qui  reliront  les  proses 
après  ces  observations  en  recevront-ils  une  tout  autre  impression  que  celles 
qu'ils  en  avaient  reçu  jusqu'ici.  - 

(*)  V.  la  nouv.  édit.  de  Butler,   tom.  X'V^I ,  p.   36;. 
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liauleur  du  reste.  Nous  laisserons  parler  sur  ce  sujet  un  homme 
étranger  à  nos  croyances,  et  dont  les  jugemens  seront  moins  sus- 
pects de  partialité  ;  d'ailleurs ,  nous  aurions  de  la  peine  à  exprimer 
aussi  Lien  les  mêmes  idées.  «  Je  le  déclare  ici  à  mes  risques  et 
périls,  dit  M.  Adolphe  Guëroult  (i),  dussé-je  par-là  ruiner  ma  ré- 
putation auprès  de  tous  les  dilettanti ,  il  est  peu  de  dimanches  dans 
l'année  où  nos  églises  ne  retentissent  de  chants,  qui ,  sous  plusieurs 
rapports  ,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  morceaux  du 
style  le  plus  élevé  que  le  conservatoire  ou  l'opéra  nous  aient  fait 
entendre.  Si  ces  beautés  sont  généralement  ignorées  ou  méconnues, 
si  des  hommes ,  heureusement  doués ,  y  demeurent  insensibles , 
c'est  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  les  comprendre,  d'une  organisation 
musicale  et  d'un  goût  exercé,  il  est  encore  une  autre  condition 
sans  laquelle  pareille  musique  ne  saurait  vous  toucher,  il  faut  re- 
trouver au  fond  de  son  âme  au  moins  quelques  vestiges  de  la  foi 
chrétienne....  Si  l'on  proposait  à  un  musicien  d'écrire  un  morceau 
sans  accompagnement,  de  n'employer  ni  rhythme  ni  modulations,  d'en 
confier  l'exécution  à  la  voix  rauque  et  martelée  d'un  chantre  de  pa- 
roisse; si ,  de  plus ,  on  lui  demandait  de  faire  du  sublime  à  de  pareilles 
conditions ,  où  est  l'artiste  qui  accepterait  la  gageure  ?  c'est  là  pourtant 
ce  que  sont  parvenus  à  réaliser  de  pauvres  moines ,  dont  le  nom 
ne  nous  est  pas  même  resté ,  mais  chez  lesquels  la  foi ,  la  piété  a 
pu  faire  ce  que  le  génie  n'oserait  tenter....» 

«  Certes  ,  je  suis  loin  de  méconnaître  les  progrès  que  l'art  mu- 
sical a  faits  depuis  les  couvens  ,  j'ai  admiré  plus  que  tout  autre  le 
Requiem  de  Mozart,  et  les  messes  de  Chérubini ,  et,  pour  qui  se 
tient  au  point  de  vue  de  l'art  pur ,  nul  doute  que  les  vastes  pro- 
portions ,  la  richesse  d'harmonie,  les  grands  effets  d'instrumentation 
des  compositions  modernes  n'offusquent  singulièrement  la  simplicité, 
la  nudité  du  chant  grégorien  :  sous  ce  rapport  il  n'y  a  pas  de  com- 
paraison à  établir.  Mais  voulez-vous  sentir  où  gît  la  supériorité  réelle 
du  simple  chant  d'église  :  allez  quelque  jour  de  fête  entendre  à  la 
cathédrale  une  messe  en  musique  de  quelque  compositeur  renommé, 
avec  les  chœurs  et  l'orchestre  et  les  premiers  artistes  de  lOpéra  ; 
puis  ,  ensuite  ,  retournez  dans  la  Semaine-Sainte  ,  écouter  le  Stahat, 
le  Fexilla  Régis ,  ou  la  Passion,  ou  à  quelque  cérémonie  funèbre, 
le  Requiem  du  lutrin ,  ou  les  litanies  chantées ,  non  par  de  grands 


(i)  Reloue   Encj-clopédic/uc j  juillet  i832. 
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artistes,  mais  tout  simplement  parles  chantres  et  les  enfans  de  cLœur; 
et  puis,  en  sortant,  demandez  vous  qui  vous  a  le  plus  profondé- 
ment ému  ,  qui  a  laissé  dans  votre  âme  une  impression  plus  reli- 
gieuse et  plus  mélancolique ,  qui  vous  a  rappelé  que  vous  étiez  venu 
pour  prier,  des  chanteurs  ou  des  chantres,  de  la  musique  fuguée 
ou  du  plain-chant ,  de  l'orchestre  ou  de  l'orgue?  Je  me  trompe  fort , 
ou  ici  l'avantage  ne  restera  pas  aux  plus  habiles.  En  effet ,  les  chants 
grégoriens  exhalent  tous  un  parfum  de  christianisme,  une  odeur 
de  pénitence  et  de  componction  qui  d'abord  vous  saisit.  Vous  ne 
dites  pas  :  c'est  admirable  !  mais  ,  peu  à  peu  le  retour  de  ces  mé- 
lodies monotones  vous  pénètre  et  vous  imprègne  en  quelque  sorte; 
et  pour  peu  que  des  souvenirs  personnels  un  peu  tristes  s'y  ajoutent , 
vous  vous  sentirez  pleurer,  sans  songer  seulement  à  juger,  à  ap- 
précier ou  à  apprendre  les  airs  que  vous  entendez.  C'est  dans  toute 
la  naïveté ,  dans  toute  la  sincérité  de  votre  âme  que  vous  vous  lais- 
sez faire  et  que  vous  cédez  à  l'impression  du  moment....! 

))  Chacun  sait  qu'il  y  a  dans  la  musique  deux  sources  principales 
desquelles  découlent  toutes  les  combinaisons  musicales ,  savoir  1  in- 
tonation et  le  rhythme  :  l'intonation  ,  qui  étale  à  l'oreille  toutes  les 
variétés  du  son  ,  depuis  le  plus  grave  jusqu'au  plus  aigu  ;  le  rhythme, 
qui  préside  à  leur  distribution  par  groupes  déterminés  dont  le  re- 
tour périodique  et  successif  donne  aux  morceaux  un  mouvement, 
une  coupe ,  une  allure  plus  sensible.  Le  rhythme  a  surtout  la  pro- 
priété de  frapper,  de  saisir,  de  remuer;  c'est  en  quelque  sorte  la 
partie  sensuelle  de  la  musique.  Ainsi  le  tambour  avec  un  seul  son 
diversement  rhythme  a  la  puissance  de  régler,  suivant  une  certaine 
symétrie  ,  le  pas  et  les  mouvemens  des  troupes  :  les  marches  ,  les 
danses  sont  toutes  écrites  dans  un  rhythme  très  prononcé.  En  un 
mot,  le  rhythme  caractérise  surtout  la  musique  d'action.  Or,  il  est 
remarquable  que  dans  tous  les  anciens  chants  d'église  le  rhythme 
manque  à  peu  près  absolument,  ou  du  moins  il  est  si  vague  ,  si  in- 
distinct,  SI  confus,  qu'il  disparaît  presqu'entièrement  à  l'oreille. 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que  ces  mélodies  prédisposent  si 
puissamment  à  la  méditation  ,  à  la  prière ,  à  l'extase.  Presque  toutes 
écrites  en  mode  mineur  et  dans  une  tonalité  indécise  et  flottante, 
elles  n'apportent  h  l'âme  que  de  plaintives  et  douloureuses  inflexions; 
ajoutées  les  unes  aux  autres  dans  une  succession  capricieuse  comme 
des  soupirs,  des  sanglots,  des  élans  de  cœur,  c'est  quelque  chose 
d'intérieur  qui  n'a  pas  de  formes  ,  ni  de  contours ,  et  qui  loin  de 
livrer  aux  sens  ces  assauts  reitérés  du  rhythme  qui  les  ébranlent  à 
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la  longue,  traversent  les  organes,  pour  ainsi  dire,  sans  lestoucLer, 
les  engourdissent  et  les  éteignent  au  profit  de  l'âme ,  qui ,  de'gagëe 
de  leurs  liens ,  oublieuse  des  temps  et  des  lieux ,  se  plonge  dans  des 
contemplations  infinies.  C'est  quelque  chose  de  fluide  ,  d'éthéré ,  de 
vaporeux,  et  transparent  comme  la  fumée  de  l'encens  qui  monte  vers 
le  ciel  eu  se  dissipant.  » 

Le  peu  d'aperçus  que  nous  avons  présentés  sur  un  sujet  si  vaste, 
suffit  pour  faire  entrevoir  quelle  source  d  émotions  vives  et  pures  se 
trouve  dans  notre  culte.  Or ,  en  parlant  de  la  poésie  du  catholi- 
cisme,  nous  n'avons  pas  prétendu  faire  œuvre  d'artiste  antiquaire 
ou  de  littérateur  curieux,  examinant  avec  amour  des  débris  gothi- 
ques et  faisant  l'oraison  funèbre  de  l'époque  qui  les  a  produits.  Les 
beautés  de  notre  religion  ne  sont  points  des  beautés  mortes ,  pas 
plus  que  ses  vérités  ,  pas  plus  que  ses  vertus.  Peu  importe  qu'elles  ne 
soient  plus  comprises  par  le  grand  nombre  ;  quand  les  trois  quarts 
du  genre  humain  deviendraient  aveugles ,  le  soleil  ne  s'éteindrait 
pas  pour  cela.  La  société  serait  peut-être  recevabie  à  dire  que  le  ca- 
tholicisme est  mort,  si  elle  avait  mis  à  la  place  quelque  principe 
vital  inconnu  jusque-là  dont  elle  pût  présenter  à  notre  admiration 
les  créations  merveilleuses  ;  mais  quelle  foi  nouvelle  a-t  elle  trouvée 
pour  l'intelligence  ?  surtout ,  qu'a-t-elle  à  ofïrir  aux  cœurs  aimans, 
aux  âmes  passionnées  et  enthousiastes  ?  Enfoncée  dans  le  positif 
comme  un  vieillard  au  cœur  desséché ,  elle  ne  comprend  plus  que 
ce  qui  se  touche  ,  ce  qui  se  compte  et  se  pèse.  Le  reste  ,  c'est-à-dire, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  divin  dans  l'homme,  est  à  ses  yeux 
chimère,  songe  ,  illusion  vaine.  Son  seul  culte  est  celui  de  l'or;  sa 
seule  fin  ,  la  richesse;  son  unique  soin,  de  repaître  et  d'amuser  cette 
vie  au-delà  de  laquelle  elle  ne  voit  rien.  Toute  sa  politique  s'est 
réduite  à  un  grossier  calcul  d'intérêts  matériels  ;  que  les  marchandi- 
ses se  débitent ,  que  les  terres  rapportent ,  que  les  uns  puissent  faire 
leur  fortune  ,  les  autres  augmenter  la  leur  par  les  spéculations  ou 
la  lésinerie ,  elle  ne  demande  pas  davantage.  Gloire,  honneur,  pa- 
triotisme, dévouement ,  ce  sont  là  des  mots  vides  de  sens  dont  les 
ambitieux  se  servent  en  s'en  moquant ,  et  qu'un  très-petit  nombre 
de  niais  prend  assez  au  sérieux  pour  leur  sacrifier  quelque  chose. 
Encore  la  niaiserie  diminuc-t-elie  progressivement  dans  la  vie  po- 
litique comme  dans  la  vie  privée.  Chaque  jour  on  comprend  mieux 
que  gagner  et  jouir  est  la  seule  affaire  de  l'homme;  et ,  comme  les 
passions  fortes  et  vives  mettent  obstacle  à  celte  grande  affaire,  elles 
sont  soigneusement  retranchées.  L'e'goïsme  et  l'avarice  sont  élevées 
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au  rang  des  devoirs  :  la  pauvreté  est  le  seul  crime  véritable ,  celui 
qu'il  faut  fuir  avec  le  plus  d'horreur  :  aussi  les  jeunes  hommes  et 
les  jeunes  filles  sont  si  raisonnables  qu'ils  traitent  le  mariage  comme 
une  transaction  commerciale  et  qu'on  ne  connaît  plus  d'amour  que 
l'amour  adultère  qui  est  une  distraction  piquante  sans  être  une  mau- 
vaise affaire. 

Que  devient  au  milieu  d'un  pareil  monde  l'homme  auquel  Dieu 
a  donné  de  nobles  penchans  et  des  instincts  ge'néreux?  Le  scepti- 
cisme et  le  désenchantement  qui  en  est  la  suite  s'emparent  de  lui 
dès  ses  premiers  pis  pour  dévaster  son  esprit  et  son  cœur;  alors, 
vide  et  desséché  ,  il  tombe  sous  le  joug  des  réalités  grossières  qui 
l'environnent  ;  mais  c'est  en  vain  qu'il  y  cherche  la  paix  ;  le  vrai 
et  le  beau,  re'alités  divines  vers  lesquelles  tend  invinciblement  un 
être  immortel,  le  font  incessamment  souffrir  par  leur  absence.  De 
là  cette  tristesse  ,  ce  long  gémissement  qui  forme  toute  la  poésie  de 
l'époque.  Dans  les  siècles  religieux,  les  poètes  sont  l'écho  du  senti- 
ment universel,  la  voix  par  laquelle  la  société'  chante:  aujourdhui, 
ils  se  séparent  d'elle;  ils  cherchent  des  solitudes  où  son  influence 
ne  puisse  pas  péne'trer  :  ou  bien  ils  la  maudissent ,  ils  l'accablent 
de  leurs  mépris  et  de  leurs  injures,  elle  qui  n'a  su  que  nourrir  leur 
corps,  mais  qui  a  refusé  à  leur  âme  les  alimens  qu'il  lui  fallait, 
des  doctrines  fortes  et  fécondes,  de  nobles  enseigncmeus  et  des  tra- 
ditions généreuses.  Ainsi  vont ,  altérées ,  errantes ,  toutes  les  âmes 
tendres  et  élevées  :  semblables  à  ces  mânes  privés  de  sépulture  et 
condamnés  à  une  inquiétude  éternelle ,  elles  ne  peuvent  trouver  un 
lieu  de  repos  dans  ce  désert  stérile  du  monde  et  poussent  des  sou- 
pirs sans  fin  vers  je  ne  sais  quelle  puissance  mystérieuse  qu'elles 
appellent  liberté  ou  progrès ,  humanité  ou  raison  ,  divinité  libéra- 
trice à  qui  elles  vouent  l'avenir  pour  se  consoler  du  présent  par 
cette  espérance. 

Saint  Paul  rencontra  un  jour  à  Athènes  un  autel  sans  idole  dé- 
dié au  dieu  inconnu  ,  et,  prenant  la  parole  au  milieu  de  l'Aréopage  : 
«  Le  dieu  que  vous  adorez  sans  le  connaître,  dit-il,  je  viens  vous 
l'annoncer.  »  Et  nous  aussi  ne  pourrions-nous  pas  dire  h  ces  hommes 
que  le  bien  suprême  qu'ils  rêvent,  c'est  notre  Dieu;  que  la  justice 
qu'ils  cherchent,  c'est  son  règne;  que  la  vérité  qu'ils  poursuivent, 
c'est  sa  loi.  Je  ne  sais  quels  sophistes  leur  ont  dit  que  le  monde 
avait  cette  fois  vaincu  le  Galilcen,  et  qu'il  ne  restait  de  son  Eglise 
qu'une  vaine  forme  dont  la  vie  s'en  allait;  et  ils  l'ont  cru,  parce 
qu'ils  croient  que  sa  vie  c'était  la  domination  de  son  chef  sur  les 
VIL  3 
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couronnes  ,  la  prééminence  de  ses  ministres ,  la  multitude  infinie  de 
f  ses  fidèles  et  la  richesse  de  leurs  offrandes,  le  respect  des  nations 
'  pour  elle,  et  la  soumission  de  leurs  lois  à  sa  doctrine,  comme  si 
tout  cela  était  l'Eglise  ,  comme  si  les  liumiliations  ,  les  dechiremens, 
le  mépris  et  la  risée  ,  la  hiiioe  et  la  persécution  des  hommes  n'étaient 
pas  au  nombre  des  promesses  qui  lui  ont  été  faites.  Mais  nous  n'i- 
rons pas  à  eux  avec  un  esprit  de  contention,  armés  de  syllogismes 
et  dargnmens  pour  détruire  leurs  systèmes,  nous  leur  dirons  seu- 
lement que  cette  paix  après  laquelle  ils  courent  en  vain  ,  nous  l'avons 
trouvée  dans  notre  foi  avec  1  apaisement  de  nos  désirs  dévorans  et 
de  nos  perpétuelles  inquiétudes.  Nous  leur  dirons  que  les  chrétiens 
forment  une  société  de  frères  ,  unie  par  des  liens  invisibles  au  monde, 
où  l'on  croit,  où  l'on  espère,  où  Ion  aime,  où  l'on  prend  en  pa- 
tience les  misères  du  temps,  où  les  savans  et  les  habiles  se  font  sim- 
ples et  naïfs  comme  des  enfans ,  où  brillent  des  vertus  e'minentes 
que  le  siècle  ne  connaît  pas,  où  les  actions  les  plus  communes  de 
la  yie  se  relèvent,  s'agrandissent,  se  sanctifient ,  où  Ion  a  des  joies 
merveilleuses  et  d'ineffables  consolations  ,  où  nulle  blessure  n'est 
sans  remède,  nulle  douleur  sans  soulagement,  où  Ion  sent  profon- 
dément la  force  de  ces  paroles  du  Christ  à  la  Samaritaine  :  Celui 
qui  boira  de  l'eau  que  je  donnerai  n'aura  plus  soif.  Et  peut  être 
quelques-uns  d'entre  eux,  attirés  par  nos  paroles  et  touchés  de  com- 
passion pour  eux-mêmes ,  viendront  s'abriter  avec  nous  dans  le  temple 
et  y  vivre  de  la  vie  de  l'âme  inconnue  au  milieu  des  agitations  du 
siècle.  E.  C. 

EXTRAITS 

DES    LETTRES    ÉCBITES    FAR    M.    CHAMPOX.LZON 

penda-Nt  son  voyage  en  Egypte. 

I.  Systèmes  des  Égyptiens    sur  rimmorlalité  de    Fàme ,  et  sur    les 
récompenses  et  les  peines  de  l'autre  vie. 

....  Près  du  battant  de  la  première  porte  du  temple  de  Pha- 
raon Ranisès  V  ,  on  a  figure  les  ^4  lieures  du  jour  astrono- 
mique sous  forme  humaine ,  une  e'toile  sur  la  tête  ,  et  mar- 
chant vers   le   fond   du  tombeau ,   comme  pour   marquer  la 
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direction  de  la  course  du  dieu ,  et  indiquer  celle  qu'il  faut 
suivre  dans  le'tude  des  tableaux  qui  offre  un  inte'rét  d'autant 
plus  piquant  que,  dans  chacune  des  douze  heures  du  jour,  on 
a  trace'  l'image  détaille'e  de  la  barque  du  dieu  ,  naviguant  dans 
le  fleuve  ce'leste  sur  \ejlujde  primordial  ou.  l'Mtlit^r,  le  principe 
de  toutes  les  choses  plijsiques  selon  la  vieille  philosophie  e'gyp- 
tienne,  avec  la  figure  des  dieux,  qui  l'assistent  successivement, 
et  de  plus,  la  représentation  des  dcnicurts  célestes  qu'il  par- 
court ,  et  les  scènes  mystiques  propres  à  chacune  des  heures 
du  jour. 

Ainsi  ,  à  la  première  heure  ,  la  bari  ou  barque  ,  se  met  en 
mouvement  et  reçoit  les  adorations  des  esprits  de  l'Orient  ; 
parmi  les  tableaux  de  la  seconde  heure  ,  on  trouve  le  grand 
serpent  Apophis ,  le  frère  et  l'ennemi  du  Soleil,  surveille'  par 
le  dieu  Atinon  ;  à  la  troisième  heure ,  le  dieu  Soleil  arrive  dans 
la  zone  ce'leste  où  se  de'cide  le  sort  des  âmes  relativement  aux 
corps  qu'elles  doivent  habiter  dans  leurs  nouvelles  transmi- 
grations ;  on  y  voit  le  dieu  Atmon  assis  sur  son  tribunal ,  pe- 
sant à  sa  balance  les  âmes  humaines  qui  se  pre'sentent  succes- 
sivement :  l'une  d'elles  vient  d'être  condamne'e  ,  on  la  voit 
ramene'e  sur  terre  dans  un  bari  qui  s'avance  vers  la  porte  gar- 
de'e  par  Anubis,  et  conduite  à  grands  coups  de  verges  par  des 
cynocéphales,  emblèmes  de  la  justice  ce'leste;  le  coupable  est 
sous  la  forme  d'une  énorme  truie ,  au-dessus  de  laquelle  on  a 
gravé  en  grand  caractère  gourmandise  ou  gloutonnerie  ,  sans 
doute  le  péché  capital  du  délinquant,  quelque  glouton  de 
l'époque. 

Le  dieu  visite  à  la  cinquième  heure  les  Champs-Elysées  de  ; 
la  mythologie  égyptienne ,  habités  par  les  âmes  bienheureuses 
se  reposant  des  peines  de  leurs  transmigrations  sur  la  terre; 
elles  portent  sur  la  tête  la  plume  d'autruche,  emblème  de  leur 
conduite  juste  et  vertueuse.  On  les  voit  présenter  des  offran- 
des aux  dieux  ;  ou  bien  ,  sous  l'inspection  du  Seigneur  de  la 
joie  du  cœur ,  elles  cueillent  les  fruits  des  arbres  célestes  de 
ce  paradis  :  plus  loin  ,  d'autres  tiennent  en  main  des  faucilles  j 
ce  sont  le's  âmes  qui  cultivent  les  champs  de  la  vérité;  leur 
légende  porte  :   «  Elles  font  des  libations  de  l'eau  et  des  of- 

3* 
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»  frandes  des  grains  des  campagnes  de  gloire  ;  elles  tiennent 
»  une  faucille  et  moissonnent  les  champs  qui  sont  leur  par- 
»  tage  ;  le  dieu  Soleil  leur  dit  :  Prenez  vos  faucilles,  moisson- 
n  nez  vos  grains,  emportez-les  dans  vos  demeures,  jonissezen 
»  et  les  pre'sentez  aux  dieux  en  offrande  pure.  »  Ailleurs  en- 
fin on  les  voit  se  baigner,  nager,  sauter  et  folâtrer  dans  un 
grand  bassin  que  remplit  l'eau  ce'Ieste  et  primordiale,  le  tout 
sous  l'inspection  du  dieu  Nil-céleste.  Dans  les  heures  suivan- 
tes, les  dieux  se  préparent  à  combattre  le  grand  ennemi  da 
Soleil,  le  serpent  Apophîs.  Ils  s'arment  d'e'pieox,  se  chargent 
de  filets,  parce  que  le  monstre  habite  les  eaux  du  fleuve  sur 
lequel  navigue  le  vaisseau  du  Soleil;  ils  tendent  des  cordes; 
Apophis  est  pris;  on  le  charge  de  liens  ;  On  sort  du  fleuve  cet 
immense  reptile  au  moyen  d'un  cable  que  la  de'esse  Selk  lui 
attache  au  cou  ,  et  que  douze  dieux  tirent ,  seconde's  par  une 
machineforl  compliquée ,  manœuvre'e  par  le  dieu  Sev  (Saturne) 
assiste  des  ge'nies  des  quatre  points  cardinaux.  Mais  tout  cet 
attirail  serait  impuissant  contre  les  efforts  d'Apophis,  s'il  ne 
sortait  d'en  bas  une  main  énorm,e  (celle  d'Ammon  )  qni  saisit 
la  corde  et  arrête  la  fougue  du  dragon.  Enfin  à  la  onzième  heure 
du  jour  ,  le  serpent  captif  est  e'trangle' ,  et  bientôt  après  le 
dieu  Soleil  arrive  au  point  extrême  de  l'horizon  où  il  va  dis- 
paraître. C'est  la  de'esse  Nelphé  (Rhe'a)  qui  faisant  l'office  de  la 
The'tis  des  Grecs,  s'e'Iève  à  la  surface  de  l'abîme  des  eaux  ce- 
lestes  ,  et ,  montée  sur  la  tête  de  son  fils  Osiris ,  dont  le  corps 
se  termine  en  volute  comme  celui  d'une  syrène,  la  déesse  re- 
çoit le  vaisseau  du  soleil  que  prend  bientôt  dans  ses  bras  im- 
menses le  Nil-ce'Ieste  ,  le  vieil  Oce'an  des  Mythes  égyptiens. 

La  marche  du  soleil  dans  Vhémisphère  itifén'eur ,  celui  des 
ténèbres,  pendant  les  douze  heures  de  nuit,  c'est-à-dire  la 
contre-partie  des  scènes  précédentes,  se  trouve  sculptée  sur  les 
parois  des  tombeaux  royaux  ,  opposées  à  celles  dont  je  viens 
de  donner  une  idée  très-succinte.  Là ,  le  dieu  ,  assez  constam- 
ment peint  en  noir ,  de  la  tête  aux  pieds,  parcourt  les  75  cer- 
cles ou  zones  auxquels  président  autant  de  personnages  divins 
de  toute  forme ,  et  armés  de  glaives.  Ces  cercles  sont  habités 
par  les  âmes  coupables   qui  subissent  divers  supplices.  C'est 
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veritableraent  la  le  type  primordial  de  V Enfer  da  Dante.  Car 

la  varie'lé  des  lourmens  a  de  quoi  surprendre;  et  je  ne  suis  pas 
étonne'  que  quelques  voyageurs  eflraye's  de  ces  scènes  de  car- 
nage ,  aient  cru  y  trouver  la  preuve  de  l'usage  des  sacrifices 
humains  dans  l'ancienne  Egypte;  mais  les  ie'gf  ndes  lèventtoute 
espèce  d'incertitude  à  cet  égard. 

Les  âmes  coupables  sont  punies  d'une  manière  diffe'rente  dans 
la  plupart  des  zones  infernales  que  visite  le  dieu  Soleil  :  on  a 
figure'  ces  esprits  impurs  et  perse've'rant  dans  le  crime ,  pres- 
que toujours  sous  la  forme  humaine ,  quelquefois  aussi  sous  la 
forme  symbolique  de  la  grue  ,  ou  celle  de  \'éperi>ier  à  tête  hu- 
maine entièrement  peint  en  noir ,  pour  indiquer  à  la  fois  et 
leur  nature  perverse  et  leur  se'jour  dans  l'abîme  des  te'nèbres  ; 
les  unes  sont  fortement  liées  à  des  poteaux,  et  les  gardiens  de 
la  zone,  brandissant  leurs  glaives,  leur  reprochent  les  crimes 
qu'elles  ont  commis  sur  la  terre;  d'autres  sont  suspendues  la 
tête  en  bas;  celles-ci,  les  mains  lie'es  sur  la  poitrine  et  la  tête 
conpe'e  ,  marchent  en  longues  files;  quelques-unes,  les  mains 
lie'es  derrière  le  dos  ,  traînent  sur  la  terre  leur  cœur  sorti  de 
leur  poitrine  ;  dans  de  grandes  chaudières  on  fait  bouillir  les 
âmes  vivantes ,  soit  sous  forme  humaine,  soit  sous  celle  d'oi- 
seau, ou  seulement  leurs  têtes  et  leurs  cœurs.  J'ai  aussi  re- 
marque' des  âmes  jete'es  dans  la  chaudière  avec  l'emblème  du 
bonheur  et  du  repos  ce'leste  (  l'e'ventail),  auxquels  elles  avaient 
perdu  tous  leurs  droits.  J'ai  (\es  copies  fidèles  de  cette  immense 
se'rie  de  tableaux  et  des  longues  le'gendes  qui  les  accompagnent. 
A  chaque  zone  et  auprès  des  supplicie's,  on  lit  toujours  leur 
condamnation  et  la  peine  qu'ils  subissent.  <«  Ces  âmes  ennemies, 
»  y  est-il  dit,  ne  voient  point  r.otre  Dieu  lorsqu'il  lance  les 
»  rayons  de  son  disque;  elles  n'iialiilent  plus  dans  le  monde 
»  terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix  du  Dieu  grand  lors- 
»  qu'il  traverse  leurs  zones.  » 

Tandis  qu'on  lit,  au  contraire,  à  côte'  de  la  repre'sentation 
des  âmes  heureuses,  sur  les  parois  oppose'es  :  «  Elles  ont  trouvé 
»  grâce  aux  yeux  du  Dieu  grand;  elles  habitent  les  demeures 
»  de  gloire  ,  celles  où  l'on  vit  de  la  vie  céleste;  les  corps  qu'elles 
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»  ont  abandonnes  reposeront  à  toujours  dans  leurs  tombeaax, 
»  tandis  qu'elles  jouiront  de  la  pre'sence  du  Dieu  suprême.  » 
Cette  double  sërie  de  tableaux  nous  donne  donc  le  système 
psychologif/uc  égyptien  dans  les  deux  points  les  plus  imporlans 
et  les  plus  moraux,  les  récoinptiiscs  et  les  peines.  Ainsi  se  trouve 
complètement  de'montre'  tout  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  la 
doctrine  e'gyplienne  sur  l'immortalité  de  l'âme  et  le  but  posi- 
tif de  la  vie  humaine.  Elle  est  certainement  grande  et  heu- 
reuse,  l'ide'e  de  symboliser  la  double  destinée  des  âmes  par  le 
plus  frappant  des  phe'nomènes  ce'lestes,  le  cours  du  soleil  dans 
les  deux  bëmisphères  ,  et  d'en  lier  la  peinture  à  celle  de  cet 
imposant  et  magnifique  spectacle. 

{XII I^  Lettre  sur  l'Egypte,  écrite  de  Thèbes^  le  29  mai  1829.) 

II.  Opinion  de  M.  Champollion  sur  le  temple  d'Esnèh. 

Le  3  mars  (1829)  au  matin,  nous  arrivâmes  à  Esnèh ,  où 
nous  fumes  très-gracieusement  accueillis  par  Ibrahim-Bey,  le 
gouverneur  de  la  province;  avec  son  aide,  il  nous  fut  permis 
d'e'tudier  le  grand  temple  d'Esnèh,  encombre'  de  coton,  et 
qui ,  servant  de  magasin  ge'ne'ral  de  celte  production  ,  a  ëte 
cre'pi  de  limons  du  Nil,  surtout  à  lexte'rienr.  Ou  a  e'galement 
ferme'  avec  des  murs  de  boue  l'intervalle  qui  existe  entre  le 
premier  rang  de  colonnes  du  pronaos  ,  de  sorte  que  notre  tra- 
vail a  dû  se  faire  souvent  une  chandelle  à  la  main,  ou  avec  le 
secours  de  nos  e'chelles,  afin  de  voir  les  has-reliefs  de  plus  près. 
Maigre'  tous  ces  obstacles,  j'ai  recueilli  tout  ce  qu'il  importait 
de  savoir  relativement  à  ce  grand  temple,  sous  les  rapports 
mythologiques  et  historiques.  Ce  monument  a  e'te'  regarde', 
d'après  de  simples  conjectures  établies  sur  une  façon  particulière 
d'interpre'ter  le  zodiaque  du  plafond,  comme  le  plus  ancien 
monument  de  l'Egypte  :  l'e'tude  que  j'en  ai  faite  m'a  pleine- 
ment convaincu  que  c'est,  au  contraire,  le  plus  moderne  de 
ceux  qui  existent  encore  en  Egypte;  car  les  bas-reliefs  qui  le 
décorent,  et  les  hie'roglyphes  surtout,  sont  d'un  style  tellement 
grossier  et  tourmente'  qu'on  y  aperçoit  au  premier  coup-d'œil 
le  point  extrême  de  la  de'cadence  de  l'art.  Les  inscriptions  hier 
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roglyphiqnes  ne  confirment  que  trop  cet  aperçu.  Les  masses  de 
ce  pronaos  ont  ete  e'ieve'es  sous  l'emperenr  Ce'sar-Tibe'rius-Clau- 
dius  Germanicus  (l'empereur  Claude),  dont  la  porte  du  pro- 
naos offre  la  dédicace  en  grands  hie'roglvphes.  La  corniche  de 
la  façade  et  le  premier  rang  de  colonnes  ont  e'te'  sculptées  sous 
les  empereurs  Vespasieii  et  Titus;  la  partie  postérieure  du 
pronaos  porte  les  légendes  des  empereurs  Antonin,  MarcAu- 
rèle  et  Commode;  quelques  colonnes  de  Pintérieor  du  pronaos 
furent  décorées  de  sculptures  sous  Trajan,  Adrien  et  Antonin; 
mais ,  à  l'exception  de  quelques  bas  reliefs  de  l'époque  de  Do- 
mitien  ,  tous  ceux  des  parois  de  droite  et  de  gauche  du  pro- 
naos portent  les  légendes  de  Septime  Sévère  et  de  Géta ,  que 
son  frère  Caracalla  eut  la  barbarie  d'assassiner  en  même  temps 
qu'il  fit  proscrire  son  nom  dans  tout  l'empire;  il  paraît  que 
cette  proscription  du  tyran  fut  exécutée  à  la  lettre  jusqu'au 
fond  de  la  Thébaïde,  car  les  cartouches  noms-propres  de  l'em- 
pereur Géta  sont  tous  martelés  avec  soin;  mais  ils  ne  l'ont 
pas  été  au  point  de  m'empêclier  de  lire  très-clairement  le  nom 
de  ce  malheureux  prince  :  l'empereur  César  Gélule  le  directeur. 

Je  crois  que  l'on  connaît  déjà  des  inscriptions  latines  ou  grec- 
ques dans  lesquelles  ce  nom  est  martelé  :  voilà  des  légendes 
hiéroglyphiques  à  ajouter  à  cette  série. 

Ainsi  donc,  l'antiquité  du  pronaos  d'Esnèh  est  incontestable- 
ment fixée,  la  construction  ne  remonte  pas  au-delà  de  l'em- 
pereur Claude;  et  ses  sculptures  descendent  jusqu'à  Carracalla, 
el  du  nombre  de  celles-ci  est  le  fameux  zodiaque  dont  on  a 
tant  parlé. 

Ce  qui  reste  du  naos,  c'est-à-dire  le  mur  du  fond  du  pronaos, 
est  de  l'époque  de  Ptolémée-Epipbane ,  et  cela  est  encore  d'hier , 
comparativement  à  ce  qu'on  croyait. 

[Lettre  écrite  de  Thèbes ,  le  i5  mars  182g.) 

III.  Passage   de  l'Ecriture  confirmé  par  une    découverte    de 
M.  Champollion. 

Parmi  les  noms  de  plus  de  trente  nations  vaincues  par  le  roi 
Sechonchis,  ce  savant  a  trouvé  écrit  en  toutes  lettres,  dans  un 
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tableau  sculpte  du  palais  de  Karnac ,  Joudaha  Malek,  le  royaume 
des  Juifs  ou  de  Juda.  <•  C'est  là  ,  dit  M.  Champollion,  un  com- 
»  mentaire  à  Joindre  au  chap.  xiv  du  -î^'  liv.  des  Rois ,  qui 
»  raconte  en  effet  l'arrive'e  de  Sechonchis  à  Je'rusalem  et  ses 
»  succès.  Ainsi,  l'identité' que  nous  avons  e'tablie  entre  le  Schc- 
»  schouk  e'gyptien ,  le  Sechonchis  de  Mane'ton  ,  et  le  Sésac  ou 
1)  Schcschok  de  la  Bible ,  est  confiriue'e  de  la  manière  la  plus 
»  satisfaisante.  »>       (  V^  lettre  écrite  de  Thèbes ,  le  i\  nov.  1828.  ) 
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TRADITIONS   ORIENTAXES    SDA   I.A   CRÉATION,   I.E 
DÉLUGE     (1) ,     ETC. 

I.  Traditions  des  Hindous. 

«  On  lit  dans  plusieurs  Pouranas  (  livres  religieux  des  Hin- 
dous; ce  mot  signifie  antique)  que  le  premier  homme  eut  le 
nom  d'Adimo  (  le  premier  en  sanscrit  ).  Il  eut  pour  femme 
Procriti  (ce  mot  cjjez  les  Indiens,  comme  Heva  ,  chez  les  He'- 
breux,  signifie  la  i^ie).  D'autre  part  le  premier  Menou  fut  sur- 
nomme' Soyambhouva,  mot  qui  veut  dire  «é  de  celui  tjui  existe 
par  lui-même  ;  ce  qui  prouve  qu'il  n'eut  aucun  bomme  pour 
père.  Sa  femme  donna  le  jour  à  deux  fils  et  à  trois  filles.  Ce 
premier  couple  fut  crée'  pour  la  multiplication  de  l'espèce  hu- 
maine, après  la  dernière  cre'ation  du  monde  ,  que  les  Brah- 
mmes  de'signent  par  le  nom  de  Vadmacalpiya ,  ou  cre'ation 
du  Lotus.  Dans  ces  premiers  temps ,  ajoutent  les  Pouranas , 


(i)  Nous  avons  puisé  la  plus  grande  partie  de  ces  notes  dans  les  Re- 
cherches asiatiques  et  dans  l'admirable  ouvrage  de  M.  Cuvier ,  Sur  les 
Réi'olutions  du  globe.  Cet  écrivain  profond,  ce  grand  naturaliste  donne, 
en  constatant  la  date  du  déluge ,  d'après  l'histoire  positive  des  peuples 
anciens ,  la  preuve  de  la  fausseté  de  leur  chronologie  ;  il  démontre  jus- 
qu'à l'évidence ,  que  tous  les  peuples  éclairés ,  sans  en  excepter  ceus 
de  l'Asie,  dataient  leur  déluge  d'une  époque  peu  différente  de  celle  que 
nous  lui  assignons  d'après  les  livres  saints  ,  et  que  tout  ce  qui  la  dé- 
passe est  mensonger. 
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Dieu  descendit  sur  la  terre  pour  assister  à  un  sacrifice  qui 
lui  fut  offert.  » 

«  Les  Hindous  croient  que ,  sous  le  règne  de  V aivasaouata  , 
ou  enfant  du  soleil ,  toute  la  terre  fut  submerge'e  et  tout  le 
genre  humain  de'truit  par  un  de'luge,  à  l'exception  de  ce  prince 
religieux,  des  sept  richis  (i)  et  de  leurs  e'ponses  ;  car  ils  sup- 
posent que  les  enfans  de  Vaivasaouata  naquirent  après  le  de'- 
luge. Cette  pralaya ,  ou  poème  sacre'  ,  est  compose'e  de  qua- 
torze mille  stances.  La  même  histoire  est  raconte'e  brièvement, 
mais  avec  autant  de  clarté'  que  d'e'le'gance  dans  le  huitième  li- 
vre du  Bhâgaouata  (  livre  canonique  des  Indiens  d'une  grande 
antiquité'),  d'où  je  l'ai  extraite  et  traduite  avec  beaucoup  de  soin. 
Je  me  bornerai  à  vous  en  pre'senler  ici  un  abre'gé. 

«  Le  de'mon  Hayagriva  ayant  soustrait  les  Ve'das  (2)  à  la  vi- 
«  gilance  de  Brahmah  ,  tandis  qu'il  se  reposait  à  la  fin  du 
»  sixième  Manaouantara  ,  toute  la  race  des  hommes  devint 
»  corrompue  ,  hormis  les  sept  richis  et  Salyavrata,  qui  régnait 
»  pour  lors  à  Dravira  ,  région  maritime  ,  situe'e  au  sud  du  Car- 
»  nâta.  Un  Jour  que  ce  prince  s'acquittait  de  ses  ablutions 
»  dans  la  rivière  Critamâla,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  forme 
»  d'un  petit  poisson  ;  et ,  après  avoir  augmenté  en  stature  dans 
»  divers  fleuves  ,  il  fut  place'  par  Satyavrata  dans  l'Oce'an  ,  où 
»  il  adressa  ces  paroles  à  son  adorateur  surpris  :  Dans  sept 
»  jours  ,  un  déluge  détruira  toutes  les  créatures  cjui  m'ont  of- 
))  J'élise  ;  mais  tu  seras  mis  en  sûreté  dans  un  l'aisseau  mer- 
»  veilleusement  construit  ;  prends  donc  des  herbes  médicinales 
»  et  des  grains  de  toute  espèce ,  et  entre  sans   crainte  dans 


(i)  Richi j  mot  sanscrit  qui  signifie  saint. 

(2)  Anciens  livres  qui  sont  le  fondement  de  la  religion  indienne.  Wil- 
liam Jones  leur  donne  une  antiquité  de  quinze  cents  ans  avant  Jcsus- 
Christ ,  ce  qui  serait  à  peu  prés  l'époque  de  Moïse.  «Peut-être,  observe 
M.  Cuvier  ,  que  ceux  qui  sauront  que  les  époques  des  tables  astrono- 
miques indiennes  ont  été  calculées  après  coup ,  et  mal  calculées  ,  que 
leurs  traités  d'astronomie  sont  modernes  et  antidatés  ,  seront-ils  portés 
à  diminuer  beaucoup  cette  antiquité  prétendue  des  Védas.  » 

(Disc,  prélitn,  des  quadrup,  Jbss.) 
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»  Varche  avec  les  sept  personnages  recommandables  par  leur 
n  sainteté,  vos  J^cmmes,  et  des  couples  de  tous  les  animaux. 
»  Tu  verras  alors  Dieu  face  à  face ,  et  tu  obtiendras  des  ré- 
»  ponses  à  tontes  tes  questions.  Il  disparut  à  ces  mois;  et  au 
»  bout  de  sept  jours  l'Oce'an  commença  à  submerger  les  côtes, 
»  et  la  terre  fut  inonde'e  de  pluies  continuelles.  Salyavrata  e'tant 
»  à  méditer  sur  la  divinité' ,  aperçut  un  grand  navire  qui  s'a- 
»  vançait  sur  les  eaux.  Il  y  entra  après  s'être  exactement  con- 
»  formé  aax  instructions  de  Vicbnou,  qui,  sous  la  forme  d'un 
»  Taste  poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché  avec  un  grand 
))  serpent  marin,  comme  avec  un  câble,  k  sa  corne  démesu- 
))  rée.  Quand  le  déluge  eut  cessé,  Vicbnou  tua  le  démon,  re- 
»  couvra  les  Védas,  instruisit  Satyavrata  dans  la  science  di- 
»  vine  ,  et  le  nomma  septième  Menou  en  lui  donnant  le  nom 
))  de  Vaivasaouala.  » 

«  Comparons  les  deux  récits  de  la  création  et  du  déluge 
avec  ceux  de  Mo'ise,  et  voyons,  dit  le  célèbre  fondateur  delà 
société  anglaise  de  Calcutta  (  W.  Jones  )  ,  si  la  création  dé- 
crite par  le  premier  Menou  que  les  Brahmanes  appellent  la 
création  du  Lotus ,  n'est  pas  la  même  que  celle  qui  est  rap- 
portée dans  l'Ecriture,  et  si  l'histoire  du  septième  Menou  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  Noé.  Je  propose  ces  questions,  mais 
je  n'affirme  rien.  Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  déterminer  si 
Adam  est  dérivé  (VAdim^  qui,  en  sanscrit,  signifie /e /^renz/'er» 
ou  Menou  de  JSouahh ,  véritable  nom  du  patriarche  que  nous 
appelons  Noé;  si  le  sacrifice  que  l'on  dit  avoir  été  honoré  de 
la  présence  de  Dieu  est  une  allusion  à  l'offrande  d  Abel  ;  en 
un  mot,  si  les  deux  Menons  peuvent  désigner  d'autres  personnes 
que  le  grand  procréateur  et  le  restaurateur  de  notre  espèce  (i).  » 

II.  Traditions  chinoises. 

Les  Kings  ou  livres  sacrés  des  Chinois,  que  cet  ancien 
peuple  regarde  comme  la  base  incontestable  de  son  histoire, 

(i)  Recherches  asiatiques;  trad.  franc.  Disc,  sur  la  chronologie  des 
Hindous;  Paris,  i8o5  ,  toin.  i^S  p.  171.  V Histoire  de  VInde .,  par 
M.  Maries  j  Paris,  1828  j  lom.  \" .,  p.  439,  et  les  œuvres  de  William 
Jones. 
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et  pour  lesquels  ils  ont  autant  de  vene'ration  que  les  chre'tiens 
pour  la  Bible,  les  Kings  sont  remplis  de  traditions  qui  con- 
firment et  de'moiitrent  la  ve'rite'  de  la  Genèse.  On  y  voit  l'uni- 
vers tiré  du  ne'ant,  la  terre  cre'ée ,  toute  la  race  des  hommes 
issue  d'un  seul  couple;  il  y  est  parle'  de  l'e'tat  d'innocence  i 
du  paradis  terrestre,  de  l'arbre  de  vie,  du  fruit  de'fendu ,  de 
la  chute  de  la  femme  ,  de  la  longue  vie  des  patriarches  ,  de  la 
promesse  d'un  Re'dempfeur,  etc....  On  lit  dans  le  Chou-king 
que  Nin-hoa  vainquit  l'eau  par  le  bois ,  et  se  sauva  dans  un 
bateau  ;  qu'une  colonie  des  descendans  de  JSin-hoa  vint  s'e'ta- 
blir  dans  le  Chen-si  ;  i\ue\\e  avait  pour  chef  le  sage  Gao ,  etc. 
«  Les  Chinois,  dit  M.  Cuvier,  datent  leur  de'luge  à  peu 
près  de  la  même  e'poque  que  nous;  le  Cliou-king  qui  est  le 
plus  ancien  de  leurs  livres  (i),  nous  repre'sente  Yao,  leur  pre- 
mier empereur,  occupe'  à  faire  e'couler  les  eaux  qui  s  étant 
élei>ées  juaquau  ciel ,  baignaient  encore  le  pied  des  plus  hautes 
montagnes  ,  couçraient  les  collines  moins  élevées  et  rendaient 
les  plaines  impraticables.  »  Quand  la  grande  inondation  s'e'leva 
jusqu'au  ciel,  dit  ailleurs  le  Chou-king,  quand  elle  environna 
les  montagnes  et  passa  au-dessus  des  lieux  e' le ve's ,  les  peuples 
trouble's  périrent  dans  les  eaux  {i).  Ce  Yao  date,  selon  les 
uns,  de  4i63,  selon  les  autres  de  3943  avant  le  temps  ac- 
tuel. «  Est-il  possible,  s'écrie  M.  Cuvier,  que  ce  soit  un  simple 
hasard  qui  donne  un  résultat  aussi  frappant,  et  qui  fasse  re- 
monter à  peu  près  à  quarante  siècles  l'origine  traditionnelle 
des  monarchies  assyrienne,  indienne  et  chinoise?  Les  idées  de 
peuples  qui  ont  si  peu  de  rapports  ensemble,  dont  la  langue, 
la  religion,  les  lois  n'ont  rien  de  commun,  s'accorderaient- 
elles  sur  ce  point,  si  elles  n'avaient  la  vérité  pour  base  (3).  » 


(i)  On  assure,  dit  M.  Cuvier,  que  le  Chou-king  fut  rédigé  par  Con- 
ficius,  avec  des  lambeaux  d'ouvr;iges  antérieurs,  il  y  a  environ  deux 
mille  cent  soixante  ans  (43o  ans  avant  J.-C.  ). 

(2)  Voyez  le    Chou-King ,  trad.  en  fr.  ,  p.  9. 

(3)  Recherclies  sur  les  oss,  foss.,  dise,  prélim. 
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III.  Traditions  persanes. 

Chez  les  Perses  oq  voit  Orrausd,  principe  de  toas  les  êtres  ^ 
qui  cre'a  le  monde  en  six  temps.  Il  fit  d'abord  le  ciel,  puis 
l'eau,  la  terre  ,  les  arbres,  les  animaux  ;  l'homme  et  la  femme 
furent  les  derniers  ouvrages  de  la  cre'ation.  Place's  dans  un 
jardin,  tous  deux  e'taient  destine's  à  vivre  heureux;  mais  tons 
deux  se  laissèrent  se'duire  par  Ahrimane ,  le  grand  serpent» 
le  rusé,  le  menteur,  et  ils  devinrent  malheureux  parleur  dëso- 
Le'issance.  Selon  les  livres  persans,  il  se  fit  autrefois  un  de'luge 
qui  couvrit  toute  la  surface  de  la  terre  et  qui  noya  ses  ha- 
bitans,  à  la  re'serve  de  quelques  individus  que  Dieu  conserva 
pour  repeupler  le  monde  ;  et  c'est  de  la  que  toutes  les  nations 
d'aujourd'hui  tirent  leur  origine.  Voyez  le  Zendavesta  et  le 
Boundiesch,  traduits  par  Anquetil.  Voyez  aussi  l'Histoire  de  la 
religion  des  anciens  Persans,  traduite  de  l'anglais,  de  Henry  Lord , 
et  V Analyse  de  Panclenne  mythologie ,  par  Bryant.  Consultez 
encore  les  Antiquités  indiennes ,  par  Th,  Morice  ;  et  V Histoire 
de  la  terre ,  de  Ph.  Hoveard.  Ces  savans  Anglais  prouvent  que 
les  traditions  de  tous  les  peuples  de  la  terre  e'tablissent  qu'ils 
descendent  tous  à!  une  famille  qui  fut  sauvée  des  eaux  par  un 
être  supérieur. 
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RUINES    DE   PERSÉPOLIS  ,    EGBATANE  ,    TOMBEAU    d'eSTER    ET    DE 
MARDOCHÉE    (1). 

Le  dixième  jour  depuis  son  de'part  d'Ispahan ,  après  avoir  passé 
au  milieu  des  tribus  errantes,  sir  Porter  atteignit  Mourg-Aub ,  où 
se  trouvent  les  superbes  restes  de  monumens  anciens  ,  décrits  par 
M.  Morier  (2).  La  plume  et  le  crayon  de  son  successeur  ont  jeté 


(i)  Extrait  des  Foyages   de    sir  Robert  lier  Porter  en    Arménie,  en 
Perse,  etc.  (Londres,  1821.  ) 

(2)  Jones  Morier  était  en  Perse  en   1809,   en  qualité  de  secrétaire 
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un  f grand  jour  sur  les  plus  importantes  de  ces  ruines,  reconnues 
maintenant  pour  être  celles  de  Pasagarde  ,  que  les  Mages  occupaient, 
selon  Pline ,  et  qui  contenait  le  tombeau  du  grand  Cyrus. 

Ce  monument  est  sur  une  e'minence ,  non  loin  du  pied  des  mon- 
tagnes qui  bordent  au  sud-ouest  la  plaine  de  Mourg-Aub.  Une  vaste 
enceinte,  indique'e  par  les  fijts  brise's  de  vingt-quatre  colonnes, 
forme  un  carré  autour  de  l'édifice.  Chaque  colonne  a  38  pouces  de 
diamètre,  il  y  en  a  six  sur  chaque  face  du  carré,  à  izf  pouces  de 
distance  l'une  de  l'autre;  dix-sept  sont  encore  debout,  mais  entou- 
rées de  décombres.  Dans  l'enceinte  est  le  tombeau  :  la  grande  base 
sur  laquelle  il  porte  est  composée  d'immenses  blocs  du  plus  beau 
marbre  blanc,  s'ëlevant  en  forme  de  degrés  au  nombre  de  six,  dont 
le  plus  bas  a  44  pieds  sur  deux  faces  et  4o  sur  les  deux  autres. 
Ces  degrés,  dont  les  hauteurs  sont  inégales  ,  reculent  à  la  distance 
uniforme  de  22  pouces.  Sur  le  carré,  formé  par  la  sixième  marche 
est  une  plate-forme  qui  porte  le  tombeau.  Ainsi  une  succession  de 
degrés,  imposans  parleurs  dimensions,  complète,  sous  la  forme 
pyramidale,  le  piédestal  de  cette  tombe  royale,  singulièrement  ma- 
jestueuse dans  sa  simplicité. 

En  quittant  Mourg-Aub  ,  notre  voyageur  se  dirigea  presque  au 
sud  ,  par  la  vallée  de  Kemine ,  vers  JSaLsclii-Roustam  (  la  mon- 
tagne des  tomijeaux).  Ces  monumens  creusés  sont  sans  contredit  au 
nombre  des  plus  singuliers  vestiges  de  la  grandeur  perse.  Sir  Por- 
ter courut ,  pour  en  examiner  un  ,  des  périls  dont  il  donne  l'ide'e 
dans  le  passage  suivant  : 

«  Quiconque  n'est  pas  pratique  de  ces  hauteurs,  ne  peut  atteindre 
leur  cime  qu'en  se  ceignant  d'une  corde  et  se  faisant  haler  d'en 
haut  par  quelques  bras  vigoureux.  Je  regardais  autour  de  moi  qui 
pourrait  me  rendre  ce  service.  Mon  méhmandar  n'était  plus  seule- 
ment conteur,  mais  devin,  et  présageait  d'affreux  malheurs  à  ceux 
qui  visitaient  de  tels  lieux  creusés  et  hantés  par  les  démons.  Mais 
des  paysans  du  district,  qui  m'environnaient,  parurent  être  au- 
dessus  de  toute  crainte;  et  l'un  d'eux,  plus  nerveux,  plus  agile 
que  les  autres,  grimpa  jusqu'au  sommet  d'un  rocher  vertical,  comme 
aurait  pu  faire  un  rat  au  haut  d'une  muraille.  De  la  plate-forme, 
qui  sert  de  vestibule  à  un  tombeau  ,  il  jeta  une  corde  à  ses  com- 


d'ambassade.  Il  est  auteur  d'un  f^oj-nge  à  travers  la  Perse ,  V Arménie 
et  V j1s:c- M 'nenre ,  jusqu'à  Constantinople  ;  i8n  ,  in-4'>.  Cet  ouvrage  cu- 
rieux et  estimé  a  été  traduit  en  français. 
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pagnons ,  dont  quelques-uns  se  servirent  pour  aller  le  rejoindre. 
Je  suivis  leur  exemple,  m'attachant  la  corde  autour  du  corps,  et 
leurs  efforts  réunis  m'eurent  bientôt  amené  au  rendez-vous.  La  dis- 
tance que  je  parcourais  en  l'air,  sans  autre  espoir  de  salut  que  dans 
la  dextéiitd  d'autrui  ,  était  suffisante  pour  uie  faire  faire  des  ré- 
flexions graves.  Elle  me  rappela  le  sort  tragique  de  six  jeunes  princes, 
parens  de  Darius  Hystaspe,  qui  tous  périrent  à  la  fois  dans  la  même 
expédition.  Suivant  Ctésias  ,  ce  grand  monarque  se  fit  creuser  un 
tombeau  sur  le  Nakschi-Roustara.  L'opération  fiuie ,  les  devins 
chaldéens  lui  interdirent  l'entrée  de  ce  caveau  durant  sa  vie  ,  sous 
peine  de  quelque  accident  terrible.  Darius  fut  intimidé ,  mais  quel- 
ques princes  de  sa  famille  ne  purent  résister  à  la  curiosité  de  voir 
lintérieur  du  sépulcre.  Rendu,  au  pied  de  la  montagne,  ils  de- 
vaient être  bissés  par  les  prêtres  qui  en  desservaient  le  temple.  Dans 
cet  acte  ,  tandis  qu'ils  étaient  encore  suspendus  entre  le  ciel  et  la 
terre  ,  I  apparition  soudaine  de  quelques  serpens  sur  le  rocber  effraya 
les  prêtres  ,  qui  lâchèrent  les  cordes,  et  les  pauvres  princes  furent 
rais  en  pièces.  Plus  heureux,  je  gravis  et  descendis  l'un  des  pics, 
le  moins  haut  de  tous  ,  il  est  vrai  ,  mais  qui  s'élevait  à  plus,. de  60 
pieds  au-dessus  du  sol,  sans  autres  accidens  que  des  meurtrissures, 
qui  me  rappelèrent  que  mainte  fois,  dans  mon  ascension,  le  roc 
m'avait  heurté  avec  quelque  violence.  » 

On  remarque  sur  un  seul  de  ces  tombeaux  la  trace  des  inscriptions 
dont  il  fut  surchargé  Sir  Porter  a  distingué  des  caractères  en  pointe 
de  flèche,  très  bien  conservés,  et  compte'  plusieurs  centaines  de 
lignes,  il  est  vrai  ,  en  fort  mauvais  état.  «  Quel  tre'sor  d'instruction 
recueillerait,  dit-i! ,  celui  qui  pourrait  les  déchiffrer!  C'est  certai- 
nement une  particularité'  très-remarquable  de  ce  sépulcre,  qu'il  offre 
seul  une  inscription  et  surtout  de  cette  étendue  ;  circonstance  qui 
semble  favorable  à  la  supposition  que  c'est  là  le  monument  creusé 
par  l'ordre  exprès  de  Darius-Hystaspe  ,  pour  recevoir  ses  restes; 
car  Slrabon  dit  qu'il  portait  une  inscription  et  en  donne  même  une 
partie.  Je  pense  qu'un  travail  bien  dirigé,  de  la  patience  ,  du  temps 
et  le  secours  d'un  télescope,  pourraient  procurer  la  copie  de  ces 
inappréciables  lignes  ;  et  je  me  flatte  que  quelques-uns  des  savans  et 
infaliguables  voyageurs  qui  dirigent  leurs  recherches  vers  cette  partie 
de  l'Orient,  en  viendront  à  bout.  Cette  inscription  pourrait  jeter 
du  jour  dans  l'obscurité'  qui  enveioppe  le  nom  de  Persépolis,  et 
faire  connaître  l'époque  à  laquelle  les  rois  de  Perse  consacrèrent  ce 
rocher  à  leur  sépulture.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain,  c'est  qu'elle 
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déciderait  si  les  cendres  de  Darius  Hystaspe  sont  dans  le  tombeau 
qu'elle  décore ,  ou  s'il  faut  chercher  le  sien  dans  la  montagae  sé- 
pulcrale de  Perse'polis.  » 

Arrivé  à  Pcrsépolis ,  sir  Porter  examina  les  ruines  de  ces  monu- 
mens  en  amateur  éclairé  des  arts  et  en  homme  piolondémerit  versé 
dans  1  histoire  ancienne.  Les  explications  qu'il  donne  des  bas  reliefs 
sont  fort  intéressantes  :  le  sens  général  en  est  que  Sem  ,  fils  de  Noé, 
est  le  patriarche  des  Perses  Jemschid,  dont  le  fils  Elam  donna  son 
nom  au  pays  ,  tandis  que  celui  de  Jemschid  se  perpétua  dans  les 
dynasties  successives,  issues  de  sa  race,  jusqu'à  Yezdijird,  qui  en 
fut  le  dernier  roi ,  et  périt  par  les  armes  des  califes ,  à  une  époque 
comparativement  moderne  ;  que  Darius  Hystaspe  est  le  monarque 
par  l'ordre  duquel  furent  exécutés  les  embellissemens  de  Persépolis, 
ou  du  moins  des  parties  principales  encore  debout  ,  du  palais  ap- 
pelé Telle helininar ,  victime  ,  829  ans  avant  Jésus  Christ  ,  de 
l'ivrognerie  du  conquérant  macédonien. 

Voici  la  description  des  ruines  de  Persépolis  ,  situées  à  quelque 
distance  au  nord  de  Shiraz  ,  et  qui  s'étendent  à  plus  de  vingt  milles 
vers  le  nord  ,  suivaut  les  voyageurs  qui  ont  récemment  visité  les 
lieux  (i).  Près  du  village  de  Merdachl,  au  pied  d'une  haute  mon- 
tagne de  marbre  gris  ,  on  remarque  une  espèce  de  plate- forme  taillée 
dans  le  roc  ,  et  dont  les  quatre  côtés  répondent  aux  quatre  points 
cardinaux.  Ce  lieu  est  appelé  par  les  Persans  Tthéheiminar ,  ou 
les  quarante  colonnes,  et  paraît  répondre  au  palais  qui  fut  en  partie 
brûlé  par  Alexandre.  L'ensemble  présente  la  forme  d'un  amphithéâtre 
et  de  plusieurs  terrasses  élevées  les  unes  au-dessus  des  autres.  On 
monte  d'une  terrasse  à  l'autre  par  des  escaliers  si  commodes  ,  que 
dix  cavaliers  pourraient  y  passer  de  front.  Au  haut  de  chaque  ter- 
rasse sont  des  restes  de  portiques  et  des  débris  d'édifices  avec  des 
chambres  qui  paraissent  avoir  été  habitées.  Enfin,  vers  le  fond, 
contre  le  rocher  auquel  cet  immense  édifice  était  adossé,  se  trouvent 
deux  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  dont  on  n'a  pu  jusqu'ici  dé- 
couvrir l'entrée.  Les  escaliers,  les  portiques  sont  construits  sans 
chaux  ni  mortier,  et  cependant  les  pierres  sont  si  bien  liées  qu'il 
faut  une  extrême  attention  pour  distinguer  les  joints  ;  les  murs  sont 


(1)  Nous  ajoutons  ici  quelques  développemens  au  texte  ;  nous  les  em- 
pruntons à  un  autre  voyageur  qui  a  vu  les  ruines  de  Persépolis  depuis  sir 
Porter  ,  et  qui  les  a  visitées  dans  les  plus  grands  détails.  Voir  la  Tribune 
catholique;    n"    3i. 
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couverts  (le  bas-reliefs  et  d'inscriptions  dont  la  sagacité  de  nos  sa- 
vans  est  parvenue  à  lever  le  voile.  Quelques  bas-reliefs  repre'sentent 
le  souverain  donnant  audience  aux  grands  de  sa  cour,  ou  s'acquit- 
tant  de  quelques  cére'monies  envers  la  Divinité j  plus  loin,  ce  sont 
des  processions. 

En  d'autres  endroits  on  voit  des  combats  d'animaux,  soit  entre 
eux ,  soit  contre  des  hommes  :  ces  animaux  sont  en  géne'ral  fabu- 
leux; ils  sont  la  plupart  formes  de  parties  diverses  d'animaux  réels, 
dont  la  patrie  originaire  est  le  pays  situé  vers  les  sources  de  l'Oxus, 
entre  la  Bouckarie  et  le  Thibet  ;  tels  sont  le  griffon,  la  martichore, 
la  licorne,  etc.  Les  inscriptions  sont  en  forme  de  clous ,  et  quel- 
ques-unes sont  répéte'es  trois  fois  ,  mais  d'une  manière  différente , 
apparemment  parce  qu'elles  appartenaient  à  des  langues  diverses. 
Sur  la  moins  complique'e  de  toutes,  où  les  mots  sont  séparés  entre 
€ux  par  un  coin  ou  clou  posé  obliquement,  M.  Groteraiid  a  lu  les 
noms  de  Darius,  fils  d'Hystaspe,  et  de  son  fils  Xercès.  11  paraît 
évident  que  ces  monumens  furent  élevés  sous  les  premiers  successeurs 
de  Cyrus. 

Les  figures  d'animaux  ,  ainsi  que  les  cérémonies  du  culte ,  rap- 
pellent la  doctrine  de  Zoroastre,  qui  prit  naissance  dans  la  Bactriane, 
et  qui,  sous  celte  puissante  race  ,  avait  force  de  loi.  A  quelques  milles 
au  nord  est  une  autre  montagne  ,  dans  laquelle  ou  a  pratiqué  quatre 
tombeaux  presque  en  tout  semblables  aux  premiers.  M.  Ker  Porter, 
qui  a  pénétré  dans  l'un  d'eux,  y  a  reconnu  les  traces  de  la  vio- 
lence qu'il  a  fallu  faire  pour  en  forcer  l'entrée.  Mais  dans  le  voi- 
sinage sont  six  bas-reliefs  plus  modernes  ,  qui  appartiennent  à  la 
dynastie  des  Sassanides  à  partir  du  troisième  siècle  de  notre  ère. 
Sur  l'un ,  on  aperçoit  Ormuzd ,  le  génie  du  bien  dans  la  religioa 
des  Mages,  qui  présente  à  Artaxerxès  ,  fondateur  de  cette  dynastie, 
un  anneau  duquel  pendent  des  bandelettes,  ce  qui  doit  être  l'em- 
blème de  l'autorité  royale.  Des  inscriptions  en  pehlvi  et  une  en  grec, 
qui  en  est  la  traduction ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  cet  objet. 

Un  deuxième  bas-relief  représente  une  princesse  recevant  ce  même 
anneau  d  un  personnage  qui  paraît  être  son  mari.  On  voit  sur  un 
autre  un  monarque  h  cheval  ,  saisissant  les  mains  d'un  personnage 
qui  est  à  pied.  Auprès  de  celui-ci  est  un  homme  à  genoux ,  en 
posture  de  suppliant ,  et  vêtu  en  Romain.  On  présume  que  ce  bas- 
relief,  représenté  aussi  sur  les  monumens  de  Chapour,  est  l'em- 
pereur Valérien  qui  tomba  au  pouvoir  de  Sapor  I'^'.  Cette  montagne 
porte  le  nom  de  Nakschi-Roustam  ,  ou  figure  de   Rostam ,  parce 
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que  le  peuple  a  cru  y  reconnaître  l'image  de  cet  ancien  he'ros  de 
la  Perse. 

Un  troisième  endroit ,  peu  éloigné,  appelé Nakschi-Redjeb  ,  porte 
trois  bas  reliefs  également  taillés  dans  le  roc  ,  et  représentant  :  l'un, 
un  roi  à  cheval ,  suivi  de  neuf  personnes  ;  les  deux  autres ,  deux 
personnages  qui  ont  l'air  de  vouloir  s'arracher  un  diadème.  Uue 
inscription  en  pehlvi  et  en  grec  nous  apprend  que  le  personnage  à 
cheval  est  Sapor  P'.  Enfin ,  dans  la  plaine  qui  porte  le  nom  de 
Mourg  Aub,  on  rencontre  un  petit  édifice  carré,  avec  un  piédestal 
de  marbre  blanc  d'une  grandeur  énorme.  Le  peuple  appelle  cet  édi- 
fice Meched-Mader-i-lSuleyman  ,  ou  le  tombeau  de  la  mère  de 
Salomon.  Comme  cet  édifice  répond  par  sa  forme  à  la  description 
que  Diodore  de  Sicile  a  faite  du  tombeau  de  Cyrus  ,  M.  Ker  Porter 
n'a  pas  hésité  à  voir  ici  le  mausolée  de  ce  prince,  et  la  plaine  où 
il  est  placé  lui  a  paru  être  Passagarde. 

Nous  revenons  à  sir  Porter.  Ce  voyageur  quitte  Persépolis  en 
juillet  1818,  et  arrive  le  7  septembre  à  Ecbatane  (i),  l'ancienne 
capitale  des  Mèdes. 

«  Je  ne  m'étais  pas  attendu  à  retrouver  l'Ecbatane  du  temps 
d'Alexandre;  mais  quand  je  la  découvris  d'une  distance  de  deux 
milles  et  du  sommet  de  la  dernière  des  hauteurs  qui  coupent  le  pays, 
j'observai  à  regret  que  je  m'étais  flatté  sur  cette  ville  sans  le  sa- 
voir, La  vue  de  ses  restes  me  fit  l'effet  de  celle  d'un  cadavre  sub- 
stitué au  corps  languissant ,  mais  vivant  encore ,  à  la  rencontre 
duquel  on  m'aurait  préparé.  La  magnificence  de  l'Oronte  ou  Elwiund, 
et  la  richesse  du  feuillage  des  arbres  qui  revêtent  cette  montagne, 
la  plus  haute  des  alentours,  me  frappaient  d'admiration;  mais  le 
vide  de  .sa  base ,  jadis  occupé  par  Ecbatane ,  me  causait  une  tris- 
tesse profonde  ;  le  seul  moyen  d'en  sortir  était  de  considérer  le  pays 
adjacent,  cette  plaine  immense  d'Hamadan  ,  semée  de  villages  en 
forme  de  châteaux ,  et  ?,t^  collines  qui  s'étendent  à  perte  de  vue. 
Si  les  aspects  de  la  campagne  la  plus  riche  et  la  plus  variée  pou- 
vaient consoler  des  ravages  du  temps  et  de  la  barbarie  des  hommes, 
celle  que  j'avais  sous  les  yeux  eût  complètement  dissipé  mes  regrets. 
Les  jardins  ,  vergers  et  bosquets  contigus  qui  remplissaient  la  plaine, 
les  formes  agréablement  diversifiées  que  présentait  le  haut  pays, 
les  innombrables  vége'taux  dont   j'admirais  l'e'clat  et  respirais  les 


(i)   Aujourd'hui  Haniadan. 

Vil. 
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délicieux  parfums ,  les  ruisseaux  limpides  dont  le  cours  précipité 
par  les  vents  indiquait  les  sentiers  des  montagnes,  et  qui  refléchis- 
saient la  splendeur  du  soleil  parai.».sant  sortir,  à  son  lever,  de  la 
crête  rocheuse  de  l'Oronte  ;  les  maisons  d'Hamadan ,  au  nombre 
d'environ  g.ooo,  formant  parleur  teinte  sombre  la  seule  opposition 
de  ce  riant  tableau  ;  tels  sont  les  enchantemens  naturels  que  ,  privée 
de  ses  palais,  offre  la  magnifique  contrée  où  Astyage  tint  sa  cour, 
qui  vit  Cyrus  adolescent  déployer  son  activité  naissante  dans  des 
voyages  continuels  à  Persépolis  ,  à  Suse ,  à  Babylonc  ,  et  qui  fleurit 
sous  le  sceptre  d'or  de  ce  grand  monarque. 

))  Des  rues  ou  allées  bourbeuses  et  des  bazars  en  ruine,  voilà 
l'Ecbatane  de  nos  jours!  Toutefois  j'y  observai,  sur  un  ou  deux 
points ,  des  plates-formes  en  larges  pierres,  dont  quelques-unes  étaient 
ornées  d'arabesques  d'un  travail  supérieur,  et  portaient  de  plus  des 

inscriptions  en  caractères  arabes Je  ne  pus  obtenir  d'aucun 

fonctionnaire  public  ni  habitant  d'Ecbatane  une  réponse  satisfai- 
sante sur  ces  restes  d'antiquités.  Le  visir  lui-même  fut  si  surpris 
de  mes  questions,  surtout  quand  j'y  ajoutai  qu'un  de  mes  princi- 
paux objets,  en  visitant  la  Perse  ,  était  de  voir  les  ruines  de  Tackti- 
Jemschid ,  qu'il  parut  me  déclarer  en  lui-même  complètement  fou. 
Tout  ce  que  je  pus  apprendre  de  lui  et  de  ses  hôtes ,  ou  sous-or- 
dres,  est  que  le  sommet  du  mont  Elwund  offre  le  tombeau  d  un 
fils  de  Saloraon.  Aux  fabideuses  légendes  des  grands  ou  satrapes 
de  la  ville  ,  le  peuple  ajoutait  un  conte  sur  une  pierre  du  mont 
Elwund  chargée  d  inscriptions  en  caractères  cabalistiques  inintelli- 
gibles jusqu'alors  pour  quiconque  l'avait  examinée.  Si  l'on  parvenait 
à  les  lire  couramment,  et  en  même  temps  à  les  expliquer,  la  mon- 
tagne serait  ébranlée  soudain  jusque  dans  son  centre.  . . . 

»  Les  habitans  juifs  d'Ecbatane  secouaient  la  tête  à  l'histoire  du 
tombeau  d'un  fils  de  Salomon  ;  mais  ils  prirent  un  vif  intérêt  aux 
questions  que  je  leur  fis  sur  celui  dEsther  et  de  Mardochée  ,  dont 
le  dôme  s'élève  encore  au-dessus  des  cLctives  habitations  de  ce 
pauvre  reste  d  Israël ,  encore  languissant  sur  la  terre  de  sa  capti- 
vité. Cette  tombe  est  regardée  de  tous  les  Juifs  existant  en  Perse 
comme  uu  lieu  de  sainteté  particulière;  à  certaines  époques  ils  y 
font  des  pèlerinages  dans  le  même  esprit  de  pénitence  qui  leur  faisait 
tourner  autrefois  les  yeux  vers  Jérusalem.  Le  rabbin  ,  gardien  du 
sépulcre,  auquel  je  m  adressai  pour  le  voir,  parut  flatté  de  ma 
curiosité  et  se  mit  de  suite  en  devoir  de  la  satisfaire;  nous  traver- 
sâmes la  ville  eu  passant  sur  beaucoup  de  ruines  et  de  décombres, 
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avant  d'arriver  à  un  terrain  clos ,  plus  ëlevé  qu'aucun  de  ceux  du 
voisinage,  au  milieu  duquel  est  le  tombeau  juif,  Lâtimeut  carié  en 
briques  ,  de  la  forme  d'une  mosquée ,  terminé  par  un  dûme  un  peu 
alongé,  le  tout  se  dégradant  faute  d'entretien.  La  porte  du  monu  < 
ment ,  suivant  l'ancien  style  sépulcral  du  pays ,  est  fort  petite ,  et 
d'une  seule  pierre  très-épaisse  j  la  clë  est  toujours  entre  les  mains 
du  chef  des  Juifs  d'Hamadan ,  et  sans  doute  elle  n'a  pas  cessé  d'y 
être  depuis  l'enterrement  du  saint  couple,  juste  objet  de  leur  re- 
connaissance ,  puisqu'il  préserva  leurs  pères  d'un  massacre  qui  de- 
vait les  envelopper  tous.  Le  tombeau  actuel  d'Esther  occupe  la  même 
place  que  l'ancien,  qui  fut  détruit  par  Tamerlan.  » 

Sir  Porter  monta  l'Elwund,  derrière  la  vUle  ,  pour  voir  la  pierre 
mystérieuse  aux  inintelligibles  inscriptions  ,  il  rencontra ,  en  che- 
min ,  une  plate  forme  jadis  consacrée  au  culte  du  feu  ;  c'est  ce  qu'on 
nomme  aujourd'hui  la  tombe  du  fils  de  Salomon  ;  car  le  nom  de 
ce  sage  monarque  se  trouve  lié  à  la  plupart  des  lieux  remarquables 
de  l'Orient.  Continuant  d'avancer ,  sir  Porter  atteignit  le  plus  haut 
pic  oriental  de  cette  montagne. 

La  pierre  mystérieuse  que  cherchait  sir  Porter  était  un  immense 
bloc  de  granit  rouge,  du  poids  de  plusieurs  milliers  de  tonneaux, 
fort  beau  et  presque  sans  pores.  Il  offrait,  sur  trois  colonnes,  des 
caractères  à  pointe  de  flèche,  parfaitement  conservés.  «  Ces  impé- 
rissables tablettes  seraient  un  véritable  trésor,  si  le  sens  de  leurs 
inscriptions  pouvait  être  connu  ;  car  on  nç  peut  douter  qu  il  ne  jetât 
un  grand  jour  sur  les  premiers  âges  de  la  ville  dEcbatauc.  Partout 
où  se  présentent  des  caractères  d'écriture  en  apparence  primitifs , 
il  est  naturel  de  croire  que  les  lieux  qui  les  pos^èdent  ont  été  les 
premiers  établissemens  des  hommes  après  le  déluge.  Or,  dans  pres- 
que toutes  les  plus  anciennes  cités  du  monde  qui  ont  laissé  des  ves- 
tiges de  leur  existence  ,  j'ai  trouvé  des  caractères  à  pointe  de  flèche.  )> 

D'Ecbatane ,  se  dirigeant  vers  l'ouest  et  traversant  la  Média, 
notre  voyageur  alla  examiner  ,  à  Bésitoun  ,  des  sculptures  qu'il  croit 
représenter  la  conquête  d'Israël  par  Salmanazar ,  roi  des  Assyriens 
et  des  Mèdes.  Sur  un  rocher  voisin  de  Kermanschah  ,  sir  Porter 
suivit  la  route  directe  de  Bagdad ,  se  vit  bientôt  hors  de  la  Perse 
et  dans  l'ancienne  Assyrie. 

{Journal  des  Voyages,  t.  xviu.  ) 
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ANTIQUITÉS  MEXICAINES 

nicOUVERTES    DANS    LES    ENVIRONS    DE    MEXICO    (1).    PIERRE 

TUMOLAIRE    DE    MONTEVIDEO. 

«  Les  antiquitës  plas  on  moins  récemment  découvertes  aa 
Mexique  commencent  à  e'veiller  vivement  la  curiosité'  des 
savans,  maigre'  les  grands  inte'réts  politiques,  qui,  pour  l'or- 
dinaire ,  sont  bien  loin  des  intt^rêts  de  la  science. 

»  M'occupant ,  conjointement  avec  d'autres  antiquaires,  de 
recherches  sur  les  restes  de  monumens  explore's  dans  les  vil- 
les de  Palenque  et  de  Mitla ,  je  crois  devoir  entretenir  le  pu- 
blic d'une  nouvelle  collection  venant  de  Mexico,  et  apparte- 
nant à  M.  Franck,  dessinateur  habile,  déjà  connu  par  les  beaux 
dessins  qu'il  a  faits  au  muse'e  national  de  cette  ville. 

n  Cette  collection,  mise  en  ordre  depuis  peu  de  jours,  me'- 
rite  l'attention  des  hommes  qui  s'occupent  de  l'histoire  des 
anciens  peuples ,  et  qui  en  recherchent  les  monumens  pour 
e'claircir  des  faits  que  l'éloignement  des  temps  laisserait,  sans 
ce  secours,  toujours  incertains. 

»  Je  n'ignore  pas  que,  selon  toute  probabilité',  les  antiqui- 
tés de  Palenque  et  celles  de  Mexico  sont  deux  se'ries  d'antî- 
qnite's  tout-à  fait  distinctes,  en  ce  sens  que  les  premières  étaient 
de'jà  des  antiquités  pour  les  Mexicains  du  temps  de  Montézuma, 
qui  sembleraient  même  en  avoir  perdu  dès-lors  le  souvenir  ; 
tandis  que  les  secondes,  celles  de  Mexico  proprement  dites, 
seraient  infiniment  plus  modernes.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier, 
malgré  cette  distinction ,  qu'il  peut  ou  qu'il  doit  y  avoir  une 
grande  analogie  entre  ces  deux  séries  de  monumens  antiques, 
quel  que  soit  l'espace  de  temps  qui  les  sépare.  Les  traditions, 
en  se  dénaturant  à  la  longue  sur  le  même  sol ,  conservent  l'em- 
preinte originaire ,  et  si  le  Mexique  a  en ,  comme  tout  le  fait 


(i)  Article  de  M.  le  chev.  Lenoir  ,  extr.  du  Journal  des  artistes.  Voyez 
ci-dessus ,  toni.  v  ,  p.  68  et  ao5. 
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croire  maintenant ,  des  relations  avec  les  peuples  de  l'Egypte 
et  de  l'Inde  avant  sa  de'couverte  par  les  Europe'ens  da  quin- 
zième siècle ,  on  doit  retrouver  dans  les  monumens  mexicains 
les  types  de  l'antique  Palenque,  quelque  anle'rieurs  qu'ils  puis- 
sent être. 

»  J'ai  cru  ce  préambule  nécessaire  pour  motiver  les  opinions 
que  je  pourrais  e'mettre  conformément  aux  mythologies  indien- 
nes on  e'gyptiennes ,  dont  il  semble  que  beaucoup  d'idoles 
mexicaines  soient  des  imitations  et  des  re'pe'titions. 

»  Le  nombre  des  pièces  mexicaines  que  possède  M.  Franck 
est  de  plus  de  deux  cents j  elles  prouvent,  comme  celles  dont 
il  vient  d'être  généralement  question  ,  que  les  peuples  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  continent  ont  eu  entre  eux  non-seulement 
de  simples  communications ,  mais  aussi  des  relations  directes. 

»  La  plupart  de  ces  pièces  ont  été  de'couvertes  dans  les  en- 
virons de  Mexico,  et  retire'es  des  tombeaux  des  anciens  Mexi- 
cains. On  remarque  des  bas-reliefs,  une  grande  quantité'  d'ido- 
les, des  statuettes,  des  amulettes  et  des  vases  en  terre  cuite  au 
soleil  et  au  four  ;  des  flûtes ,  des  flageolets ,  de  petites  trompettes 
et  des  sifflets  de  tontes  espèces ,  et  sur  tous  les  tons. 

»  Parmi  les  cboses  d'une  plus  grande  importance  ,  j'ai  parti- 
culièrement remarque'  une  tortue  de  grandeur  naturelle,  fort 
bien  travaille'e  en  jaspe  vert,  avec  des  points  blancs  et  gris;  un 
bas-relief  en  pierre  volcanique,  qui  a  paru  être  à  la  fois  un 
monument  astronomique  et  mythologique;  il  repre'senterait , 
selon  la  mythologie  e'gyptienne  ,  le  dieu  Singe ,  dispose'  à  s'e'- 
lancer  sur  le  ge'nie  du  mal  ;  un  crabe,  ou  le  signe  du  cancer, 
est  sculpte  sur  l'e'paisseur  de  la  pierre.  Le  dieu  Singe  se  mon- 
tre souvent  sur  les  monumens  mexicains,  indiens  et  e'gyptiens. 
Un  manuscrit  sur  papier  d'agave,  publie'  par  M.  de  Humboldt, 
fait  voir  cet  animal  dans  la  posture  de  celui-ci ,  et  accompa- 
gne' d'hie'roglyphcs  qui  de'signent  les  e'poques  de  l'anne'e  où  ce 
signe  exerce  son  influence  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ;  c'est 
nne  image  du  soleil.  Il  est  richement  vêtu,  et  porte  sur  la  tête 
une  coiffure  chargée  d'un  énorme  panache  en  plumes  rouges  et 
blanches;  ces  couleurs  distinguent,  dans  l'ancien  langage  figu- 
ratif, les  dieux  et  les  rois  des  autres  hommes.  D'une  main  il 
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tient  une  coupe  ,  au-dessus  cîe  laquelle  le  soleil  est  figurt?;  l'au- 
tre main  est  e'tendue  et  ouverte ,  pour  indifjuer  sa  l)ënigne  in- 
fluence. Ce  dieu  mexicain  a  de  l'analogie  avec  celui  de  l'Inde 
qui,  sous  le  nom  d'Anotimar ,  roi  des  singes,  fournit  à  Wich- 
nou-Rama  le  moyen  de  vaincre  le  ge'nie  du  mal.  Il  égale  en- 
core le  fameux  Cercopythègue ,  symbole  du  versean  ,  que  les 
prêtres  e'gyptiens  montraient  à  la  pompe  isiaque,  magniBque- 
ment  vêtu  et  tenant  une  coupe  à  la  main.  Le  signe  du  cancer, 
qui  accompagne  le  singe  sur  le  bas-relief  de  M.  Franck ,  mar- 
que le  mouvement  re'lrogade  du  soleil. 

»  J'ai  e'galement  remarque'  une  idole  du  dieu  de  la  guerre, 
Tescalipuca ,  ou  le  Mars  mexicain  ;  il  est  figure'  avec  un  cas- 
que orne'  d'un  magnifique  panache,  et  ayant  des  ailes  au  dos  , 
comme  on  repre'sente  le  temps,  sans  doute  pour  exprimer  son 
agilité  et  sa  promptitude  à  vaincre.  On  donne  un  frère  nommé 
Thlaloch  à  Tescalipuca;  ils  e'taient  tellement  unis  l'un  à  l'autre, 
qu'ils  partageaient  le  pouvoir  de  la  guerre  ,  égaux  en  force 
et  toujours  d'accord  entre  eux.  Les  Mexicains  les  regardaient 
comme  identifiés,  et  les  confondaient.  Cette  union  intime  est 
figurée  ici  par  une  petite  statue  qui  représente  le  dieu  assis  sur 
un  trône,  tenant  une  arme  d'une  main,  un  bouclier  de  l'autre, 
et  ayant ,  sur  la  partie  gauche  de  la  poitrine ,  la  tête  de  son 
frère  sculptée  en  relief.  Ces  deux  persoimages ,  unis  au  dieu 
suprême  f^itzlipultzi ,  distributeur  de  la  puissance  créatrice,  et 
directeur  de  celle  qui  conserve,  forment  une  trinité.  M.  Franck 
possède  plusieurs  statues  représentant  l'union  de  deux  frères. 

»  D'autres  idoles  non  moins  curieuses  représentent  la  déesse 
Tozi ,  nom  qui  veut  dire  notre  grand'mère.  On  la  voit  assise 
ou  debout^  tenant  sur  un  bras  un  petit  enfant,  ou  ayant  deux 
enfans  ,  un  sur  chaque  bras.  Notre  voyageur  possède  plusieurs 
idoles  de  cette  divinité ,  en  terre  rouge  et  grise.  Il  est  à  re- 
marquer qu'on  en  trouve  de  semblables  dans  quelques  tom- 
beaux gaulois  de  nos  départemens,  particulièrement  dans  les 
anciens  tumulus  ;  ils  sont  élevés  en  cône ,  comme  ceux  des  Mexi- 
cains. Ces  figures  antiques  sont  également  en  terre  cuite  ,  assez 
souvent  accompagnées  d'une  petite  statue  du  dieu  Mercure , 
qui  est  là  comme  protecteur  et  conducteur  des  âmes.  Je  pos- 
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sède  une  de  ces  de'esses -mères  gauloises,  que  l'on  peut  assimi- 
ler à  celles  que  M.  Franck  a  rapporte'es  du  Mexique  ;  elle  a 
été  trouvée  près  la  porte   fie  Me'tloc ,  en   1783. 

»  Une  pièce  de  la  collection  fort  importante  encore,  c'est  un 
vase  en  terre  ronge  ,  contenant  des  ossemens  hnraains  calci- 
ne's  par  le  feu  ;  j  y  ai  reconnu  ,  parmi  ce  qui  en  reste  ,  une  portion 
du  cubitus;  ceci  confirme  ce  que  Ihistoire,  à  l'occasion  des 
fune'railles,  rapporte  sur  l'usage  où  e'iaient  les  Mexicains  de 
brûler  les  corps  de  leurs  rois  après  leur  mort. 

»  Une  suite  de  pièces  qui  ont  aussi  beaucoup  d'inte'rêt  con- 
siste en  flûtes,  sifflets,  trompettes  ,  etc.  Les  flûtes  et  les  sifflets 
sont  d'une  conservation  telle,  que  l'on  peut  encore  en  tirer  des 
sons;  j'en  ai  essaye'  plusieurs,  et  j'ai  remarque  qu'ils  étaient 
combine's  de  manière  à  imiter  le  chant  des  oiseaux  qu'ils  re- 
pre'sentent  par  leur  forme,  ce  qui  peut  faire  supposer  que  les 
chasseurs  mexicains  s'en  servaient  pour  piper  les  oiseaux.  J'ai 
soufflé  dans  un  de  ces  sifflets  qui  repre'senle  une  chouette,  et, 
sur-le-champ,  j'ai  obtenu  le  cri  lugubre  de  cet  oiseau  de  nuit. 
Les  flageolets  sont  perce's  conwne  les  nôtres,  et  j'en  ai  tire' dif- 
fe'rens  sons;  les  trompettes,  de'core'es  de  sculptures  dans  le  goût 
des  ornemeus  e'trusques ,  ressemblent  assez,  par  la  forme  et  la 
grandeur,  à  celles  de  nos  enfans. 

»  Une  pipe  très-enrichie  se  trouve  parmi  plusieurs  autres  en 
terre  cuite,  couvertes  d'un  vernis  rouge;  elle  repre'sente  un 
personnage  nu,  barbu  et  accroupi,  qui  forme  le  corps  de 
la  pipe.  Ce  personnage  ,  d'un  caractère  sauvage  dans  sa  phy- 
sionomie et  sous  les  formes  de  son  corps,  est  ne'anmoins  par- 
faitement modèle'  et  exe'cute'.  Il  est  comme  assis  sur  la  cheminée 
de  la  pipe,  faisant  face  au  fumeur,  il  appuie  ses  mains  sur  ses 
cuisses;  et  ses  jamhes  releve'es  en  avant,  salongentsur  le  tuyau, 
qui  est  une  prolongation  de  la  partie  sexuelle.  Il  est  bon  de 
remarquer  ici  une  dilï'e'rence  ge'ne'rale  entre  les  représentations 
égyptiennes  et  les  reprcsentalioiis  mexicaines.  Un  grand  nomhre 
des  premières,  selon  leur  but  et  leur  signification  ,  fontahstrac- 
tion  complète  de  la  décence  et  de  la  pudeur.  Dans  les  autres,  au 
contraire,  surtout  dans  celles  de  Palenque  ,  ces  senti  mens  sont 
soigneusement  respectés.  Quant  à  la  pipe  dont  il  s'agit,  elle 
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pourrait  bien  représenter  une  divinité  de  la  médecine;  car, 
pour  gue'rir  certaines  maladies ,  les  prêtres  mexicains  pre'sen- 
taient  aux  malades  une  pipe  qu'ils  disaient  être  divine;  ils  la 
bourraient  de  plantes  aromatiques,  et  la  leur  faisaient  fumer 
une  ou  plusieurs  fois,  selon  l'intensité'  de  la  maladie. 

u  En6n  ,  j'ai  vu  des  couteaux  ou  des  lames  d'oxidiane,  pro- 
duction volcanique,  aussi  tranchantes  que  celles  de  fer;  avec 
l'une  de  ces  lames,  j'ai  tailM  un  morceau  de  bois  :  on  sait  que 
les  prêtres  mexicains  se  servaient  de  couteaux  de  cette  espèce 
dans  leurs  sacrifices  de  victimes  humaines.  » 

Un  autre  journal  vient  de  publier  l'article  suivant  sur  la  pierre 
tumulaire  de  Montevideo.  —  Des  preuves  nombreuses  ne  lais- 
sent pas  le  moindre  doute  que  le  nouveau  monde  n'ait  été 
visite  par  l'ancien  ,  quelques  siècles  avant  l'expédition  de  Chris- 
tophe Colomh.  Sans  parler  de  ces  temples  du  Mexique, 
construits  sur  le  même  plan  que  ceux  de  Delphes  et  de  Pau- 
sanias,  et  portant  le  nom  assez  significatif  de  Têocalli  ^  voici 
ce  qu'on  lit  dans  la  Gazette  universelle  de  Bogota  : 

«  Au  village  de  D clore  ^  à  deux  lieues  de  Montevideo  ^  ud 
planteur  vient  de  découvrir  une  pierre  tamnlaire  avec  des  ca- 
ractères inconnus.  Relevant  cette  pierre,  il  a  trouvé  un  caveaa 
de  briques  renfermant  deux  sabres  antiques ,  un  casque  et  un 
bouclier  très-endora mages  par  la  rouille,  et  une  amphore  en 
terre  de  grande  dimension. 

>j  Tous  ces  débris  communiqués  an  savant  père  Martinez,  il 
est  parvenu  à  lire  our  la  pierre  ces  mots  en  caractères  grecs  : 
Alexandre ,  Jils  de  Philippe  ,  était  roi  de  Macédoine  vers  la 

soixante-troisième  olympiade ,  en  ces  lieux  Ptolémée Le  reste 

manque.  Sur  la  poignée  des  épées  est  marqué  un  portrait  qui 
paraît  être  celui  d'Alexandre ,  et  sur  le  casque  on  remarque  une 
ciselure  représentant  Achille  traînant  le  cadavre  d'Hector  au- 
tour des  murs  de  Troie. 

n  Faut  il  conclure  de  cette  découverte  qu'un  contemporain 
d'Aristole  a  foulé  le  sol  du  Brésil  ?  Est-il  probable  que  Ptolé- 
mée,  ce  chef  si  connu  de  la  flotte  d'Alexandre  ,  entraîné  par 
une  tempête  au  milieu  de  ce  que  les  anciens  appelaient  la  grande 
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mer ,  ait  été  jeté  sur  les  côtes  du  Brésil,  et  y  ait  marqaé  son 
passage  par  ce  monoment?  Ce  fait ,  dans  toas  les  cas,  est  fort 
carieux  pour  les  archéologues  (i).  » 
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d'cit  discours  de  m.  l'abbé  de  salinis  (2). 

«  Il  y  a  de  nos  joars ,  si  j'ose  ainsi  parler ,  tout  un  monde 
à  refaire  avec  les  débris  d'un  monde  détruit  ;  et  que  faut-il 
pour  opérer  cette  œuvre?  Une  génération  nouvelle  qui  porte 
en  elle  toutes  les  pensées  de  science  et  de  foi ,  tous  les  prin- 
cipes d'ordre  d'où  peut  sortir  un  monde  nouveau. 

»  Mais  que  réclame  de  nous  cette  mission  qui  se  présente 
si  grande  à  nos  jeux?  Pour  réaliser  les  espérances  qui  repo- 
sent sur  les  enfans  qui  nous  sont  confiés  ,  pour  acquitter  le 
compte  effrayant  que  nous  devons  à  Dieu,  à  la  société,  à  la 
famille,  n'avons-nons  rien  à  faire  que  ce  que  firent  ceux  qui 
nous  ont  précédés  ?  N'y  a-t-il  rien  à  essayer  de  nouveau  dans 
les  études  destinées  à  former  des  hommes  appelés  à  vivre  dans 
nne  société  si  nouvelle  ?  et  l'éducation  peut-elle  sans  danger 
rester  stationnaire,  en  présence  du  mouvement  rapide  qui  em- 
porte le  monde  ? 

»  Ici  qu'il  me  soit  permis  de  vous  parler  avec  toute  la  fran- 
chise que  réclame  la  gravité  d'une  question  qui  se  lie  aux 
intérêts  les  plus  intimes  de  la  religion  et  de  l'ordre  social. 
Certes ,  il  ne  m'appartient  pas ,  et  il  n'est  ni  dans  mes  prin- 


(i)  Voir  ci-dessus  tom.  IV,  p.  375. 

(a)  Ce  discours  a  été  prononcé  ,  en  présence  de  Ms'  l'évêque  de  Meaux , 
par  M.  Tabbé  de  Salinis  ,  à  la  distribution  des  prix  du  collège  de  Juilly. 
IVous  ne  doutons  nullement  que  la  plupart  des  vues  nouvelles  qui  y  sont 
émises  ,  ne  fournissent  matière  ù  un  grave  examen  sur  les  systèmes  d'é- 
ducation suivis  jusqu'à  ce  jour. 
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cipes ,  ni  dans  mon  caractère ,  de  jeter  aa  passe'  d'insolentes 
censures  qui  rencontreraient  des  noms  que  je  ve'nère.  Mais  , 
quelque  imposante  que  soit  l'autorité'  des  hommes  dont  la  mé- 
moire protège  les  systèmes  d'e'ducation  qui  dès  long-temps  ont 
pre'valu  en  Europe  ,  nous  avons  le  droit  de  juger  ces  systè- 
mes, parce  qu'ils  ont  e'ie'  juge's  de'jà  par  l'autorité'  souveraine 
à  laquelle  il  appartient  de  prononcer  sur  toutes  les  pense'es 
humaines  ,  je  veux  dire  l'expe'rience.  Eclaire'  donc  par  une 
lumière  que  le  passe'  n'avait  pas  et  que  rien  ne  supple'e,  je 
ne  craindrai  pas  de  le  dire ,  se  traîner  d'un  pas  serviJe  dans 
les  routes  qu'il  nous  a  trace'es  en  matière  d'e'ducation  ,  ce  se- 
rait vouloir  précipiter  les  ge'nérations  qui  viennent  après  nous 
dans  les  mêmes  abîmes  oii  se  sont  perdues  les  ge'ne'rations  qui 
nous  ont  pre'cédés. 

»  Car  c'est  une  ve'rité  aperçue  déjà ,  ce  me  semble ,  par 
tous  les  bons  esprits  et  facile  à  démontrer,  que  cette  révolu- 
tion qui,  de  la  France,  comme  du  centre  de  la  civilisation, 
agissant  sur  le  monde,  a  si  profondément  altéré  le  caractère, 
les  croyances  ,  les  moeurs  ,  et  bouleversé  les  institutions  de 
presque  tous  les  peuples  de  la  vieille  Europe ,  a  eu ,  comme 
toutes  les  révolutions ,  sa  cause  la  plus  intime  peut-être  dans 
les  sentimens  et  les  idées  dont  l'éducation  avait  lentement  dé- 
veloppé le  germe  dans  le  sein  de  la  société.  Cette  révolution, 
qu'est  elle,  considérée  dans  ce  qu'elle  présente  de  fatal  et  de 
sacrilège  ?  Un  grand  effort  de  l'homme  pour  s'afiFranchir  de 
Dieu  et  de  tous  les  pouvoirs  qui  émanent  de  lui.  Le  monde 
était  uni  à  Dieu  par  l'Eglise  :  entendez  ce  cri  de  révolte  qui 
sort  de  la  bouche  de  Luther;  et  puis,  voyez  dans  l'ordre  des 
intelligences  et  dans  l'ordre  social  comme  tout  s'ébranle  pen- 
dant trois  siècles  ,  comme  tout  travaille  à  rompre  avec  le  passé 
pour  se  détacher  du  catholicisme,  pour  s'isoler  de  Dieu.  Or, 
cette  scission  impie  entre  la  terre  et  le  ciel ,  qui  est  toute  la 
pensée  que  Luther  jeta  au  monde,  et  toute  la  révolution,  n'au- 
rait jamais  été  réalisée  si  le  principe  n'en  avait  pas  été  déposé 
par  l'éducation  dans  les  premières  études  qui  formèrent  une 
longue  suite  de  générations. 

«  Pour  justifier  celte  opinion,  pour  expliquer  d'une  manière 


Sun    L  EITSEIGHEME5T.  55 

complète  en  qnoi  ^tait  vicieux  et  funeste  le  principe  snr  lequel 
e'iait  fonde'e  l'e'clucation  du  dernier  siècle ,  et  pour  faire  com- 
prendre la  pense'e  d'où  peut  sortir  un  plan  d'e'tudes  approprié 
anx  besoins  de  notre  e'poque,  je  suis  force'  d  entrer  dans  quelques 
dè'veloppemens  que  l'iinporlance  du  sujet  que  je  traite  me  fera 
pardonner. 

»  Jetons  un  regard  sur  l'histoire  :  là  est  la  lumière  qui  e'claire 
la  question  qui  nous  occupe;  car  l'histoire  du  monde,  consi- 
de're'e  sous  son  point  de  vue  le  plus  géne'ral ,  n'est  que  le  tableau 
des  progrès  de  Ihnmanité ,  et,  si  j'ose  ainsi  par'er,  le  plan  de 
l'éducation  du  genre  humain,  sous  la  discipline  de  la  Providence. 

»  Comme  l'homme  ,  le  genre  humain  a  eu  différens  âges. 
Nous  le  voyons  commencer  par  une  longue  enfance,  qui  se 
prolonge  jusqu'à  Jésus-Christ  :  une  religion  qui  n'est  que  la 
manifestation  naissante  des  rapports  de  l'homme  avec  Diea, 
la  vérité  forcée  d'emprunter  le  voile  de  la  fable  pour  parler  à 
des  peuples  enfans  qu'elle  n'instruit  qu'en  les  berçant  avec  des 
contes  et  des  allégories;  des  langues,  une  poésie,  une  littéra- 
ture, des  arts  brillans  de  tous  les  prestiges  de  l'imagination  ,  mais 
sous  des  forn)es  dont  la  perfection  matérielle  ne  sera  peut  être 
jamais  surpassé,  aucun  fond  sérieux,  une  philosophie  vaine  et 
qui  se  fatigue  à  poursuivre  dans  le  vide  une  sagesse  et  des  vé- 
rités qui  lui  échappent  ;  à  peine  les  premiers  élémens  de  la 
science  de  l'homme  et  de  la  société:  et  la  société  aussi  agitée 
par  de  perpétuelles  révolutions,  poussée  sans  cesse  par  un  in- 
stinct de  liberté  aveugle  vers  des  excès  contre  lesquels  elle  ne 
trouve  d'asile  que  sous  la  verge  du  despotisme  :  tels  sont  les 
traits  généraux  de  l'histoire  de  l'humanité,  avant  que  l'Evan- 
gile se  fût  levé  sur  le  monde,  c'est-à-dire  tous  les  caractères 
de  l'enfance. 

»  Rome  était  devenue  le  centre  de  l'univers;  tout  le  monde 
ancien  c'était  comme  résumé  dans  le  monde  romain  ,  et  ce 
inonde  à  la  fois  jeune  et  usé  s'afFaisait  sous  le  poids  d'une  hon- 
teuse décrépitude,  lorsque  descendit  à  pas  lents  du  Calvaire  cette 
société  merveilleuse,  née  de  la  parole  et  du  sang  d'un  homme- 
Dieu  ,  l'Eglise ,  qui ,  se  penchant  sur  le  cadavre  d'une  société 
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mourante  souffla  sur  cette  boue  et  lai  6t  une  âme  vivante  k 
son  image  ,  âme  divine  ,  done'e  d'une  vie  progressive  et  im- 
périssable. 

»  Ici  je  voudrais  pouvoir  m'arrêter  à  contempler  le  miracle 
du  renouvellement  du  monde  par  le  christianisme;  mais  je  dois 
me  borner  à  signaler  le  caractère  essentiel  de  cette  œuvre  mer- 
veilleuse que  l'on  ne  remarque  pas  assez.  La  re'volution  opérée 
par  le  christianisme  ne  fut  pas  une  destruction ,  mais  un  pro- 
grès. Je'sus-Christ  n'e'tait  venu  rien  abolir,  mais  tout  perfection- 
ner. L'Evangile  n'e'tait  que  le  de'velopperaent  de  tous  les  ger- 
mes de  ve'rité  pre'existans  dans  les  traditions  du  genre  humain; 
l'homme  vit  l'horizon  du  monde  moral  reculer  devant  lui ,  il 
pe'ne'tra  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  nature  de  Dieu  et 
de  sa  propre  nature,  il  connut  d'une  manière  plus  complète 
les  rapports  qui  unissaient  la  terre  avec  le  ciel ,  et  par  là  il  passa 
de  la  vie  de  l'imagination  et  des  sens  à  la  vie  de  l'intelligence, 
de  1  âge  de  l'enfance  à  l'âge  de  la  raison. 

»  Or,  à  cause  du  lien  intime  qui  enchaîne  toutes  les  ve'rite's 
de  l'ordre  moral  a  la  religion  qui  en  est  le  centre  ,  et  à  rai- 
son des  rapports  nécessaires  qui  existent  entre  le  monde  exté- 
rieur et  le  monde  de  la  pensée  dont  le  monde  extérieur  n'est 
que  la  manifestation,  le  langage,  la  philosophie,  les  sciences, 
les  lettres  ,  les  arts ,  les  institutions  sociales ,  tout  dut  se  péné- 
trer peu-à-peu  de  la  vie  nouvelle  et  divine  dont  l'Evangile  avait 
ouvert  la  source  intarissable,  tout  dut  commencer  à  se  dégager 
de  la  matière  et  des  sens,  et  tendre  vers  les  hauteurs  où  te 
christianisme  était  venu  élever  le  genre  humain. 

»  Pour  démontrer  le  fait  que  je  constate  en  ce  moment,  Je 
n'aurais  besoin  que  d'une  seule  preuve ,  le  langage ,  expression 
la  plus  irrécusable  du  progrès  de  la  raison  des  peuples.  Vojez 
tontes  les  langues  de  l'Europe  chrétienne,  notre  langue  française 
en  particulier  qui  lève  la  tête  au-dessus  de  toutes,  comme  une 
souveraine ,  se  former  avec  les  débris  de  la  langue  de  Rome 
et  d'Athènes,  et  sortir,  pour  ainsi  dire,  des  racines  de  l'anti- 
quité profane  fécondées  par  un  souffle  d'en  haut.  Etudiez  les 
merveilleux  secrets  de  leur  naissance  et  de  leur  développement  : 
que  trouverez-vous  ?  La  combinaison  variée  d'an  double  e'ié- 
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ment,  l'an  terrestre  emprante'  aa  paganisme,  Taatre  divin  sorti 
de  l'Evangile ,  des  mots  dont  le  son  primitif  trahit  une  origine 
grecque  ou  romaine,  mais  qui,  pour  exprimer  les  hautes  ide'es 
dont  le  christianisme  a  agrandi  l'intelligence  de  l'homme,  tous 
les  sentimens  divins  dont  il  a  enrichi  son  cœur  ont  dû  rece- 
voir une  acception  plus  e'ievée. 

»  Si  je  ne  craignais  ,  en  voulant  multiplier  les  exemples  de 
me  jeter  dans  un  de'tail  qui  serait  infini ,  j'aimerais  à  vous  mon- 
trer partout  le  même  essor  du  ge'nie  de  l'homme  sur  les  ailes 
du  catholicisme  ;  la  philosophie  chre'tienne  trop  long-temps 
rcsserre'e  dans  les  formes  e'troites  de  la  philosophie  grecque  , 
atteignant  ne'anmoins  dans  ses  conceptions  des  hauteurs  que  ne 
soupçonnait  même  pas  la  pensëe  des  anciens  temps;  l'ëloquence 
trouvant  dans  les  mystères  de  la  mort  et  de  l'e'ternite' ,  du  ne'aut 
et  de  l'Etre  indni,  et  dans  tous  les  immortels  intérêts  de  l'homme 
que  la  foi  lui  de'couvre ,  une  source  d'inspirations  tout  autre- 
ment sublimes ,  tout  autrement  impe'rissahles  que  celles  qui 
pouvaient  sortir  des  inte'rêts  e'troits  de'oaltus  à  la  tribune  de 
Rome  et  d'Athènes  ;  la  poe'sie  qui  malheureusement  s'enchaîna 
parmi  nous  aux  fleurs  que  les  anciens  tressèrent  autour  des  au- 
tels de  leurs  dieux,  faisant  entendre  de  temps  à  autre  des  ac- 
cens  divins  qui  vibraient  dans  l'âme  comme  un  écho  des  ac- 
cords des  anges,  lorsqu'au  lieu  de  se  traîner  honteusement  vers 
rile'licon  sur  les  pas  d'Horace  et  de  Virgile,  elle  osa  suivre, 
vers  le  trône  du  vrai  Dieu ,  le  vol  des  prophètes  ;  les  formes 
de  l'antique  peinture  reproduites  avec  toute  leur  perfection 
mate'rielle  par  le  pinceau  des  Raphaël  et  des  Michel-Ânge ,  et 
s'animant  pour  retracer  les  mystères  d'une  religion  divine 
d'une  vie  dont  la  source  semble  cache'e  dans  un  monde  surna- 
turel ;  l'architecture  enfin  ,  ne  recevant  des  mains  des  Grecs 
le  cercle  et  le  compas  que  pour  s'e'lever  bien  au-dessus  de  tous 
leurs  terrestres  monunicns,  dans  ces  monumcns  religieux  du 
moyen  âge,  forme  ne'rienne  d'une  pensëe  qui  semble  commen- 
cer sur  la  terre  et  s'achever  dans  les  cienx. 

»  Mais  c'est  surtout  dans  la  première  de  toutes  les  sciences, 
dans  la  science  qui  fait  découler  des  rapports  qui  unissent 
l'homme  avec  Dieu,  les  rapports  qui  unissei.t  les  hommes  en- 
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tre  eux,  qu'il  faut  admirer  la  révolution  opérée  par  l'Évangile; 
Là  sans  doute,  comme  en  tout  le  reste,  ce  que  le  monde  a  vu 
n'est  que  le  premier  essai  de  ce  que  le  catholicisme  doit  faire 
pour  le  perfectionnement  progressif  de  l'humanité  ,  que  l'ébau- 
che d'une  œuvre  qui  doit  remplir  tous  les  siècles  ;  et  cependant, 
qui  pourrait  ne  pas  se  prosterner  devant  le  génie  du  catholi- 
cisme, après  avoir  contemplé  avec  des  yeux  exempts  de  préju- 
gés le  merveilleux  édifice  que  l'Eglise  éleva  comme  par  enchan- 
tement avec  les  débris  et  sur  les  bases  du  monde  païtn,  et  cela 
en  conduisant  les  peuples  au  pied  d'une  croix  pour  leur  expli- 
quer ces  mots  :  égalité ,  liberté ,  obéissance ,  poui^oir  que  l'an- 
tiquité n'avait  fait  que  bégajer ,  et  ce  mot,  charité  qu'elle  ne 
connaissait  pas. 

»   Pour  nous  résumer,  qu'est-ce  que  l'ère  chrétienne ,  et  qae 

présente-t-elle  à  l'observateur  qui  cherche  à  saisir  le  phénomène 

^     le  plus  général  qui  la  caractérise?  Le  développement  de  tous  les 

I     germes  de  vérité  conservés  au  milieu  des  erreurs  de  l'ère  païenne; 

f     le  monde  moderne,  c'est  le  monde  romain  refait  par  l'Église  et 

soulevé  par  ses  mains  puissantes  de  la  terre  vers  le  ciel  :  Rome 

chrétienne  présenta  une  magnifique  image  de  cette  œuvre  de 

catholicisme,  lorsque  la  main  hardie  de  Michel-Ange  posa  le 

Panthéon  antique  dans  les  airs. 

»  En  vous  présentant  ces  considérations  ,  ne  croyez  pas  que  je 
me  sois  laissé  entraîner  à  tracer  un  tableau  étranger  au  sujet  que 
j'ai  entrepris  de  traiter  devant  vous.  Si  les  aperçus  que  je  viens 
de  vous  soumettre  sont  vrais  ,  ils  tranchent  la  question  qui  nous 
occupe;  car  il  en  résulte  une  double  conséquence. 

»   On  aperçoit  en  premier  lieu  le  vice  radical  de  l'éducation 
publique,  telle  qu'elle  a  été  conçue  en  Europe  depuis  plusieurs 
siècles.  Quel  doit  être  le  but  de  l'éducation?  Développer  l'hom- 
me, tout  l'homme;   or,   comment  ce  but  peut-il  être  atteint 
autrement  qu'en  faisant  participer  la  raison  de  l'enfant,  à  me- 
/    sure  qu'elle  grandit  et  autant  qu'elle  en  est  capable,  à  tous  les 
I     progrès  par  lesquels  s'est  développée  d'âge  en  âge  la  raison  da 
I     genre  humain  ?  Mettre  l'homme  dans  le  présent  et  dans  le  passé 
en  rappurt  avec  Dieu  et  avec  les  hommes,  atiu  que  sou  intel- 
ligence puisse  recueillir  et  s'approprier  ces  traditions  de  foi  et  de 
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science  dont  la  source  première  est  dans  l'intelligence  divine, 
et  qui  se  sont  enrichies ,  en  traversant  les  siècles ,  de  toutes  les 
découvertes  de  l'intelligence  humaine,  tel  est  l'objet  essentiel 
de  l'e'tude. 

»  Et  comment  se  fait  il  que  celte  pense'e  de  bon  sens ,  si  na- 
turelle ,  si  simple ,  ait  paru  e'chapper  aux  hommes  d'ailleurs  si 
estimables  qui  tracèrent  les  plans  dëtudes  classiques  dont  le 
règne  s'est  prolonge'  jusqu'à  nos  jours?  Comment  des  instituteurs 
clire'tiens  purent-ils,  me'connaissant  les  pas  immenses  que  l'esprit 
humain  avait  faits  dans  tous  les  sens ,  pousse'  par  le  souffle  divin 
du  christianisme  ,  imaginer  que  c'e'tait  dans  les  siècles  idolâtres 
qu'il  fallait  aller  chercher  tous  les  principes  du  de'veloppement  / 
de  lintelligence  de  l'homme,  et  que  les  e'tudes  toutes  païen- 
nes e'taient  la  pâture  la  plus  naturelle,  la  seule  même  dont  il 
convenait  de  nourrir  des  ge'ne'rations  catlioliques?  Les  causes  de   ; 
cette  erreur  seraient  plus  faciles  à  assigner  peut  être  qu'il  ne  | 
paraît  au  premier  abord  ;  mais  cette  recherche  nous  mènerait 
trop  loin;  il  me  suffit  en  ce  moment,  de  constater  le  fait  mal- 
heureusement trop  incontestable.  Allez,  je  ne  dis  pas  seulement 
de  nos  jours,  mais  dans  le  dernier  siècle,  mais  dans  des  temps 
plus  recule's  encore,  en  France,  dans  presque  toute  l'Europe; 
entrez  dans  les  e'coles  publiques  ,  que  trouverez-vous  ?  de  jeu- 
nes intelligences,  tellement  parque'es,  que  l'on  me  pardonne  ce    / 
mot,  dans  le  champ  e'troit  de  l'antiquité' profane  ,  qu'excepte'   I 
dans  l'ordre  du  salut  et  de  la  vie  future,  qui  leur  est  toujours     i 
montre'  comme  un  ordre  à  part  qui  ^e  se..r.att/>che  par  aucun 
lien  à  la  vie  pre'sente  ,  on  les  laisse  à  peine  soupçonner  que  le    J 
monde  ait  marche'  depuis  les  Romains  et  les  Grecs  ,   et  qu'il    * 
y  ait  rien  à  savoir  autre  chose  que  ce  que  peuvent  leur  dire 
ces  peuples  éteints  ;  des  enfans  qui ,  jete's  dans  le  monde  païen 
presque  dès  le  berceau,  reviendront,  à  I  âge  d'homme,  tle  leur 
exil  classique  ,  l'âme  tellement  pre'occupe'e  des  images  de  la         j 
Grèce  et  de  Rome,  qu'ils  seront  comme  e'trangersà  tout  le  reste  :        | 
ainsi,  pour  eux,  c'est  dans  la  tombe  de  ces  peuples  morts  de- 
puis dix-huit  siècles  que  se  trouve,  en  toutes  choses,  le  der- 
nier mot  de  l'esprit  humain  ;  point  d'autres  formes  que  la  parole      i 
humaine  puisse  revêtir ,  nul  ordre  nouveau  de  beautés  oii  elle      | 
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puisse  aspirer  qne  celles  qu'ils  admirent  dans  le  langage  har- 
monieux et  pittoresque  des  Romains  et  des  Grecs  ;  nulles  an- 
tres sources  ouvertes  à  l'e'loquence  que  celles  où  puisaient  De'- 
mosthènes  et  Gicuron  ;  nul  autre  Dieu  auquel  les  poètes  puissent 
s'adresser  que  ceux  qu'invoquaient  Homère  et  Virgile  j  nul  au- 
tre point  de  de'part ,  nulle  autre  règle  des  conceptions  des  phi- 
losophes que  cette  raison  individuelle  d'où  sortirent  tous  les 
rêves  de  la  philosophie  des  anciens  temps;  nulles  autres  bases 
sur  lesquelles  le  le'gislateur  puisse  fonder  l'e'difice  social,  que 
celles  que  connurent  les  Solon  et  les  Numa  Pompilius;  rien 
enfin  à  comparer  à  la  patrie  pour  laquelle  mourut  Caton  ,  ou 
la  liberté  au  pied  de  laquelle  le  premier  des  Brutus  fit  couler 
le  sang  de  ses  fils ,  et  le  dernier  le  sang  de  son  père. 

»  Or,  qui  ne  voit  où  devait  conduire  cette  apostasie  de  la 
litte'rature ,  des  arts,  des  sciences,  de  la  politique,  re'alis^e 
ainsi  dans  le  premières  ëtudes  d'où  sortent  les  pensées  de  toute 
la  vie?  Qui  ne  voit  que  le  déplorable  et  nëcessaire  effet  d'un 
pareil  système  d'éducation  e'tait  de  faire  passer  dans  l'âme  et 
dans  le  coeur  de  l'homme,  dès  le  berceau,  toute  la  pensée  d'une 
révolution  qui  devait  briser  tous  les  liens  qui  unissaient  le  pre'- 
sent  au  passe' ,  le  monde  à  son  auteur  j  de  livrer  l'esprit  des 
peuples  aux  mensonges  de  cette  insolente  philosophie,  qui  s  en 
vint  un  jour  dire  à  Dieu  :  «  Tu  ne  régneras  plus  sur  nous  , 
»  car  nous  voulons  avoir  de  la  raison ,  du  génie  même  et  sur- 
u  tout  de  la  liberté ,  et  la  religion  que  tes  prêtres  nous  ensei- 
»  gnent,  ne  fait  qu'emmailloter  avec  des  ténèbres,  la  liberté, 
»  la  raison  ,  le  génie  de  l'homme ,  pour  les  retenir  dans  une 
»  éternelle  enfance.  » 

»  C'est  au  Dieu  de  l'Evangile,  c'est  après  que  le  monde  avait 
marché  quinze  cents  ans  dans  les  routes  de  lumière  que  la  pa- 
role du  Christ  avait  ouvertes  devant  lui ,  que  la  philosophie 
osa  dire  ces  choses  ;  et  il  se  trouva  au  milieu  du  christia- 
nisme un  monde  qui  avait  tellement  perdu  la  conscience  de 
lai-même,  était  si  étranger  à  sa  propre  histoire,  qu'il  crut 
n'avoir  rien  à  faire  de  mieux  que  d'arracher  à  tous  les  nobles 
pouvoirs  auxquels  il  avait  obéi  ,  le  sceptre  qu'ils  tenaient  de 
Dieu ,  pour  le  remettre  à  des  législateurs  de  collège  ,  comme 
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les  a  nommas  M.  de  Bonald ,  qui ,  ridicules  même  alors  qu'ils 
étaient  atroces ,  entreprirent  de  refoaler ,  à  travers  des  flots  de 
sang,  la  socie'te'  vers  son  berceau,  de  ramener,  à  la  suite  du 
bourreau,  les  jeux,  les  fêtes,  les  mœurs,  les  lois, la  liberté' et 
jusqu'aux  dieux  du  paganisme,  et  nous  donnèrent  enfin  sur 
les  ruines  de  la  première  monarchie  du  monde  catboliqne  cette 
repre'scntation  du  monde  romain  ,  qui  exciterait  à  jamais  le 
rire  de  la  poste'rite' ,  si  elle  ne  devait  pas  lui  arriver  mêle'e 
à  tant  de  lamentables  souvenirs  ,  escorte'e  de  tant  de  tragi- 
ques images. 

M  Mais  qu'un  excès  ne  nous  jette  pas  dans  un  autre  excès. 
Nous  venons  de  voir  en  quoi  est  vicieuse ,  et  comment  peut 
devenir  funeste  une  e'ducation  qui  ne  nourrit  l'enfance  que 
d'e'tudes  païennes  ;  mais  ce  serait  une  grande  erreur  aussi  que 
de  me'connaître  la  place  importante  qui  appartient  à  l'antiquité 
dans  les  e'tudes  classiques.  Cette  seconde  conse'quence  ne  res- 
sort pas  moins  rigoureusement  que  la  première  des  considé- 
rations que  nous  avons  de'veloppe'es. 

»)  En  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  tout  est  uni  par  des 
rapports  ne'cessaires  dans  ce  vaste  plan  de  1  éducation  du  genre 
humain  ,  merveilleuse  manifestation  dune  pense'e  divine  oiz 
nous  devons  chercher  la  pensée ,  le  plan  naturel  de  l'éduca- 
tion de  riiomme  :  les  siècles  païens  sont  le  germe  d'où  sont 
sortis  les  siècles  chrétiens.  Le  monde  romain  a  été  en  toutes 
choses  le  point  de  départ  du  monde  moderne ,  d'où  il  suit  que 
nos  langues,  notre  littérature,  nos  arts,  nos  sciences,  nos  in- 
stitutions ,  notre  civilisation  enfin  tout  entière  fille  de  l'anti- 
quité quant  au  corps,  si  j'ose  ainsi  parler,  fille  du  christianisme 
quand  à  l'esprit,  ne  peut  être  comprise  sans  la  connaissance 
intime  du  double  élément  dont  elle  se  compose.  Le  problème 
de  la  vie  humaine  échappe  également  au  philosophe  qui  ne 
veut  tenir  compte  que  des  phénomènes  matériels,  et  à  celui 
qui  prétend  tout  expliquer  par  les  phénomènes  de  la  pensée  ; 
l'homme,  pour  être  connu  ,  doit  être  étudié  dans  les  deux 
principes  distincts  qui  se  révèlent  dans  sa  mystérieuse  exis- 
tence, et  dans  les  rapports  qui  unissent  ces  deux  principes  : 
il  en  est  de  même  de  l'humanité. 

VII.  5 
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»  Je  me  hâte  donc  de  le  dire  ,  loin  que  dans  notre  plan 
l'e'tade  de  l'antiquité'  soit  sacrifiée  aux  autres  e'tudes  ,  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  nos  e'ièves  emporteront  du  col- 
le'qe  des  notions  sur  les  langues,  la  litle'rature,  la  philosophie, 
Ihistoire  des  anciens  peuples  ])eaucoup  plus  e'tendues  ,  une 
science  de  l'antiquité'  beaucoup  plus  positive ,  par  cela  même 
qu'elle  se  trouvera  lie'e  dans  leur  esprit  à  un  ensemble  de  con- 
naissances qui  en  forment  le  comple'ment  ne'cessaire. 

»  Ici,  après  avoir  traite'  la  partie  la  plus  de'licate  du  sujet 
dont  j'ai  entrepris  de  vous  entretenir ,  je  me  trouve  arrivé  à 
la  partie  la  plus  importante  :  j'ai  dit  en  quoi  nous  pai'aissaient 
iusuiUsans,  vicieux,  les  systèmes  d'e'tudes  ge'ne'ralement  suivis 
jusqu'à  nos  jours;  il  me  reste  à  parler  des  re'formes  que  nous 
avons  tente'es  pour  échapper  aux  inconvéniens ,  aux  périls  que 
je  viens  de  signaler.  Comme  ce  que  vous  demandez  de  moi  , 
dans  ce  moment ,  ce  ne  sont  point  sans  doute  tous  ^es  détails 
de  notre  organisation  classique ,  mais  la  pensée  générale  que 
nous  cherchons  à  réaliser  dans  le  plan  de  nos  études ,  je  pour- 
rai être  court;  car  cette  pensée  est  simple,  elle  ressort  de  tout 
ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici. 

»  Quel  est  le  vice  radical  dans  lequel  se  résument  tons  les 
reproches  que  nous  avons  cru  pouvoir  adresser  à  l'ancienne 
éducation?  Ce  n'est  pas,  nous  le  répétons,  d'attacher  à  l'é- 
tude des  langues  mortes  une  importance  extrême,  mais  de 
n'avoir  pas  vu  que  cette  étude  est  stérile  ou  ne  produit  même 
que  des  fruits  dangereux  dans  l'intelligence  de  l'élève ,  si  elle 
ne  se  lie  pas  à  d'autres  études;  c'est  de  n'avoir  pas  compris 
que  les  langues  anciennes  ne  sont  pas  tout  ce  qu'il  importe  à 
l'homme  de  savoir,  qu'elles  ne  sont  pas  même,  à  proprement 
parler,  une  science,  mais  Vinstrunient  nécessaire  pour  acqué- 
rir la  science  de  l'antiquité ,  qui  n'a  elle-même  de  véritable 
valeur  pour  nous  que  parce  qu'elle  est  l'introduction  natu- 
relle à  la  science  des  temps  modernes  ;  c'est  d'arrêter  ainsi  le 
développement  de  l'iiomme  à  son  point  de  départ ,  de  faus- 
ser la  raison  de  l'élève  en  la  rapetissant,  de  tromper  sa  jeune 
et  naïve  intelligence,  en  lui  persuadant  qu'on  lui  a  ouvert 
le  sanctuaire  de  la  science  ,  lorsqu'on  la  laisse  languir  sur 
le  seuil. 
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M  Eviter  ces  funestes  de'ceplions  ,  en  e'iargîssant  le  cercle 
trop  e'troit  des  e'twdes  classiques  ;  reproduire  dans  l'e'ducation 
de  riionuiie ,  autant  qu'il  est  possible  ,  le  plan  de  Dieu  dans 
l'e'ducation  de  l'htimanité,  et  par  conse'quent  de'velopper  l'in- 
telligence de  l'enfant  en  l'initiant ,  à  mesure  qu'elle  en  de- 
vient capable  ,  à  tous  les  progrès  par  lesquels  s'est  de'veloppe'e 
la  raison  du  genre  humain  ;  de'couvrir  de  bonne  heure  à  l'é- 
lève ,  dans  ses  diffe'rens  points  de  vue ,  tout  le  vaste  horizon 
du  monde  de  la  foi  et  de  la  science  ,  tel  que  l'a  fait  le  catho- 
licisme et  le  ge'nie  des  temps  modernes;  les  hauteurs  qu'il  ne 
peut  pas  aborder  encore ,  les  lui  faire  entrevoir ,  pour  qu'il 
connaisse  au  moins  le  but  où  conduisent  les  sentiers  ouverts 
a.  ses  jeunes  pas;  faire  des  esprits  complets  en  liant  entre  elles, 
dès  leurs  premiers  e'ie'mens  ,  des  études  qui  ont  des  rapports 
nécessaires,  qui,  loin  de  se  nuire,  se  prêtent  un  secours  ré- 
ciproque ;  faire  surtout  des  hommes  pour  lesquels  le  passé 
ne  soit  que  la  lumière  qui  éclaire  le  présent  et  l'avenir,  des 
hommes  qui  ayant  suivi  jusqu'au  bout  ,  selon  la  portée  de 
leur  esprit,  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  tous  les  sens, 
possèdent  toutes  les  connaissances  que  les  besoins  de  notre 
époqae  ont  rendues  nécessaires,  et  ne  soient  tout-à-fait  étran- 
gers à  aucune  des  connaissances  utiles  :  tel  est  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  d'atteindre  dans  le  plan  de  nos 
études. 

»  Et  pour  indiquer  comment  nous  appliquons  ces  vues 
générales  : 

»  Dans  la  marche  que  nous  avons  tracée  à  notre  enseigne- 
ment,  l'enfant  reçoit  dès  la  première  période  de  son  éduca- 
tion les  premiers  germes  de  toutes  les  connaissances  que  doit 
embrasser  son  instruction  classique  :  toutes  les  parties  de  l'en- 
seignement marchent  de  front ,  s'avançant  graduellement  de 
ce  qu'elles  ont  de  plus  élémentaire  a  ce  qu'elles  présentent 
de  pins  élevé  ,  suivant  les  développemens  naturels  de  l'in- 
telligence. 

»  Ainsi ,  les  élèves  sont  initiés  à  l'étude  des  langues  vivantes 
presque  en  même  temps  qu'à  l'étude  des  langues  mortes,  afin 
que  le  monde  ancien  et  le  monde  moderne  s'ouvrent,  pour 
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ainsi  dire ,  à  la  fois  devant  eax ,  et  qu'ils  puissent  de  bonne 
heure  saisir  les  rapports  qui  rapprochent  des  peuples  au  pre- 
mier coup  d'œil  si  étrangers  les  uns  aux  autres. 

»  Les  langues  ne  sont  qu'un  instrument  que  nous  nous  hâ- 
tons d'appliquer  au  hut  auquel  il  doit  servir.  Dès  que  les  pro- 
grès des  e'ièves  dans  l'intelligence  des  langues  mortes ,  progrès 
rendus  très-prompts  par  l'effet  d'une  me'thode  dont  nous  di- 
rons un  mot  tout  à  l'heure ,  leur  permettent  de  communiquer 
avec  les  ge'nies  classiques  qui  illustrèrent  Rome  et  la  Grèce  , 
nous  mettons  dans  leurs  mains  ,  nous  leur  faisons  lire  ,  e'tu- 
dier  tous  les  grands  monumens  de  la  littérature  païenne  ,  non 
par  lambeaux  ,  mais  dans  leur  ensemble  ;  nous  encourageons 
par  des  prix  particuliers  ces  travaux  qui  pre'sentent  le  double 
avantage  de  faire  pe'ne'trer  les  élèves ,  beaucoup  plus  avant  que 
le  travail  ordinaire  des  classes  ,  dans  les  secrets  des  langues 
et  le  génie  des  auteurs  de  l'antiquité ,  et  de  rassembler  dans 
leur  esprit  tous  les  faits  nécessaires  pour  suivre  avec  fruit  un 
cours  sur  VH'istoire  comparée  de  la  littérature  des  peuples  an- 
ciens et  des  peuples  modernes ,  qui  formera  le  complément 
de  leurs  études  littéraires. 

»  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'étude  des  langues  et  de 
la  littérature,  indique  la  marche  uniforme  que  nous  suivons 
dans  les  autres  branches  des  études.  Toutes  sont  conduites 
beaucoup  plus  loin,  parce  qu'elles  commencent  beaucoup  plus 
tôt,  que  dans  les  plans  ordinaires  d'instruction  classique. 

»  Ainsi ,  dès  les  classes  les  plus  inférieures ,  quelques  heures 
sont  consacrées  chaque  semaine  à  la  Géographie  et  à  l'His- 
toire ;  ce  ne  sont  d'abord  que  de  simples  récits  par  lesquels  le 
professeur  éveille  la  curiosité  de  l'enfant  ,  sans  imposer  en- 
core à  la  mémoire  aucune  tâche  réglée  :  puis,  des  leçons  plus 
méthodiques  ,  que  l'on  se  contente  de  faire  répéter  de  vive 
voix,  et  dont  on  exige  plus  tard  une  rédaction  écrite;  et  ainsi, 
sans  fatigue,  sans  efforts,  l'élève  se  trouve  posséder,  lorsqu'il 
arrive  à  la  dernière  période  de  son  éducation  ,  tous  les  faits 
essentiels,  tout  le  squelette  de  l'histoire,  si  j'ose  ainsi  parler; 
il  ne  s'agit  plus  que  d'animer  ce  corps,  que  de  bâtir  avec  ces 
matériaux    l'édifice   de    la   science    la   plus    importante    pour 
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l'homme,  après  la  science  de  la  religion  ;  et  c'est  le  travail 
auquel  est  occupe'e  l'intelligence  des  e'ièves  ,  dans  les  classes 
supérieures  ,  où  une  suite  de  leçons  très-de'veloppe'es  sur  la 
Philosophie  de  l'histoire  exercent  leur  raison  sur  le  vaste  en- 
semble de  faits  qu'un  enseignement  e'ie'menlaire  de  six  anne'es 
avait  rasserable's  dans   leur  mémoire. 

»  Les  e'ièves  familiarise's,  d'après  la  même  me'thode,  dès  la 
première  pe'riode  de  leurs  e'tudes ,  avec  les  faits  les  plus  sim- 
ples ,  les  notions  accessibles  à  leur  jeune  intelligence  qu'offrent 
les  matlïe'matiques  et  les  sciences  physiques  et  naturelles,  ar- 
rive's  au  terme  de  leur  éducation,  auront  acquis  une  ide'e  com- 
plète de  la  marche  de  l'esprit  humain  dans  cet  ordre  de  con- 
naissances auquel  il  n'est  point  permis  de  rester  e'tranger  de 
nos  jours ,  sous  peine  d'être  e'tranger  en  partie  au  mouvement 
de  la  socie'te';  ils  auront  de  plus  applique'  I  instrument  matbe'- 
matique  aux  problèmes  les  plus  inte'ressans  de  l'industrie,  des 
arts ,  de  l'e'conomie  domestique  et  politique. 

»  Tel  est  le  cadre  ge'ne'ral  de  notre  enseignement,  beaucoup 
plus  complet,  comme  vous  le  voyez,  beaucoup  plus  vaste  que 
celui  dans  lequel  a  e'te'  renferme'e  jusqu'à  nos  jours  l'instruc- 
tion des  coUe'ges. 

»  Mais  ce  cadre  peut  il  être  rempli?  L'intelligence  de  l'en- 
fant est-elle  capable  de  parcourir  ,  dans  les  huit  ou  dix  ans 
consacre's  à  l'e'ducation  classique,  toute  la  carrière  d'e'tndes  que 
nous  ouvrons  devant  elle? 

»  Oui  ,  et  une  expe'rience  qui  date  de'ja  de  deux  anne'es  ne 
nous  permet  aucun  doute  à  cet  e'gard  ;  car  ce  n'est  pas  une 
the'orie  que  nous  exposons  dans  ce  moment ,  mais  un  fait  ac- 
compli. Cet  ordre  d'études  que  nous  esquissons  devant  vous  a 
e'te'  re'alisc'  en  partie  dès  l'anne'e  dernière  ,  d'une  manière  à 
peu  près  complète  dans  l'anne'e  qui  vient  de  s'e'couler.  Or, 
les  re'sultats  partiels  que  nous  avons  obtenus ,  et  qui  ont  de'- 
passë  notre  attente ,  ne  laissent  aucune  incertitude  dans  notre 
esprit  sur  le  re'suUat  ge'néral  que  nous  aurons  atteint  dans 
deux  ou  trois  ans,  au  plus  tard,  et  que  nous  pouvons  avec 
confiance  promettre  dès  aujourd'hui. 

»  Mais  vous  verrez  s'évanouir  d'ailleurs  l'objection  que  je 
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tae  sais  proposée ,  et  vous  partagerez  uotre  conviction  et  nos 
espe'rances,  si  vous  me  permettez  de  vous  montrer  en  peu  de 
mots  tout  ce  qu'il  est  possible  ,  à  l'aide  de  me'thodes  plus 
simples ,  d'économiser  de  temps  pre'cieux  sur  les  premières 
études  dans  lesquelles  s'est  concentrée  jusqu'ici  l'instruction 
classique,  et  de  vous  faire  apercevoir  en  outre  comment  les 
différentes  connaissances  que  nous  embrassons  dans  le  cercle 
élargi  de  notre  eubcignement,  loin  de  s'exclure  ,  semblent  s'ap- 
peler, et  loin  de  se  nuire,  s'aident  mutuellement  lorsqu'elles 
sont  sagement  coordonnées  entre  elles  par  une  direction  gé- 
nérale, qui  sait  voir  les  liens  naturels  qui  les  unissent. 

»  Je  parle  d'abord  de  l'économie  de  temps  qu'il  est  possi- 
ble d'obtenir  dans  l'étude  des  langues  mortes  :  et  en  effet , 
dessécher,  comme  on  l'a  fait  trop  long-temps  de  jeunes  in- 
telligences pendant  les  neuf  ou  dix  plus  belles  années  de  leur 
vie  dans  l'étude  aride  et  presque  exclusive  du  latin  et  du  grec, 
n'est-ce  pas  là  une  dépense  de  travail  et  d'études  sans  propor- 
tion avec  le  résultat  que  l'on  veut  obtenir?  Dieu  n'aurait  mis 
aucun  rapport  entre  la  science  et  la  durée  de  la  vie  de  l'homme, 
si  l'introduction  seule  à  une  faible  partie  de  ce  que  l'homme 
doit  savoir  devait  consumer  une  portion  si  notable  de  son 
existence.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  lois  auxquelles  Dieu  a  sou- 
mis le  développement  de  l'intelligence,  ce  sont  les  règles  ar- 
bitraires que  les  hommes  ont  substituées  à  ces  lois  que  nous 
devons  accuser  ici. 

»  Si  la  poussière  muette  du  tombeau  n'avait  pas  recouvert 
depuis  long-temps  l'ancienne  Grèce  et  l'ancienne  Italie  ,  que 
feriez-vous  de  cet  enfant  a  qui  vous  voulez  apprendre  le  grec 
et  le  latin?  Vous  l'enverriez  à  Rome  ,  puis  à  Athènes;  point 
de  rudiment  :  il  jouerait  avec  les  enfans  de  son  âge ,  il  enten- 
drait parler,  et  avec  la  merveilleuse  facilité  d'une  âme  neuve, 
il  parlerait  parfaitement  en  moins  de  deux  années  le  latin  et 
le  grec.  Rome  et  Athènes  ne  sont  plus;  mais  la  nature  est  de 
tous  les  temps.  Ne  peut-on  pas  surprendre  le  secret  des  pro- 
cédés si  simples  par  lesquels  elle  révèle  en  si  peu  de  temps  et 
sans  aucun  effort  h  une  jeune  intelligence  les  mystères  d'une 
langue  vivante  ,  et  ne  peut-on  pas  appliquer  ces  procédés  à 
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l'étude  des  langues  mortes  ?  oui ,  et  nous  le  faisons  ,  j'ose  le 
dire ,  avec  honlieur. 

»  Je  regrette  que  les  bornes  dans  lesquelles  je  suis  force  de 
me  renfermer  ne  me  permettent  de  vous  dire  qae  la  pensée 
ge'ne'rale ,  et  m'interdisent  d'entrer  dans  les  de'tails  d'une  me'- 
thode  extrêmement  simple  et  infaillible  dans  ses  re'sultats,  à 
raison  même  de  sa  simplicité.  Elle  consiste  essentiellement  à 
substituer  dans  la  première  période  de  l'enseignement  des  lan- 
gues, à  ces  dictionnaires,  à  ces  rudimens ,  irréconciliables  en- 
nemis de  l'enfance ,  contre  lesquels  nous  trouverions  tous  en 
nous  quelque  vieille  rancune  si  nous  évoquions  nos  souvenirs 
classiques,  de  substituer  à  tous  ces  moyens  artificiels  une  suite 
d'exercices  qui  se  rapprochent  de  la  manière  dont  Ihomme 
apprend  naturellement  à  parler  •  de  faire  évanouir  ainsi  la 
plupart  des  difficultés  qui  hérissent,  qui  rendent  si  rebutante 
pour  lenfant  l'étude  des  langues  mortes,  en  les  rendant  vivan- 
tes pour  lui  au  degré  où  la  chose  est  possible. 

»  J'ai  parlé  en  second  lieu  du  secours  que  se  prêtent  les 
études  diverses,  lorsqu'à  partir  des  premiers  éléniens,  on  les 
combine  d'après  les  rapports  naturels  qui  existent  entre  elles. 

»  Oui,  loin  qiïc  l'instruction  perde  dans  les  détails  ce  qu'elle 
gagne  du  côté  de  l'ensemble,  c'est  de  l'unité  d'un  ensemble 
complet  que  jaillit  la  lumière  qui  éclaire  les  détails.  Tout  se 
tient  dans  l'intelUijence  de  l'homme  et  dans  les  différens  or- 
dres de  connaissances  sur  lesquels  l'infelligence  doit  .s'exercer; 
quelque  nombreuses  que  soient  les  branches  de  la  science ,  la 
science  est  une  ;  c'est  ce  chêne  dont  mille  rameaux,  renfermés 
tous  dans  le  même  germe,  nourris  de  la  même  sève,  s'élan- 
cent d'un  même  jet  dans  les  airs.  Or,  quoique  cette  unité  ne 
se  révèle  pas  d'abord  d'une  manière  distincte  à  l'enfant,  tou- 
tefois l'expérience  le  démontre,  dès  la  première  période  de 
son  éducation,  il  recueille  des  fruits  réels  de  ces  notions  élé- 
mentaires par  lesquelles  nous  commençons  à  l'initier  aux  di- 
vers ordres  de  connaissances  que  doit  embrasser  le  cours  de 
son  instruction  classique.  Loin  que  ces  études,  qui  ne  déro- 
bent qu'un  petit  nombre  d'heures  chaque  semaine  à  l'étude 
des  langues  mortes ,  retardent  même  sous  ce  rapport  les  pro- 
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grès  de  l'élève  ,  elles  les  bâtent ,  car  elles  jettent  dans  son  in- 
struction une  heurease  varie'te'  qui  ,  en  e'veillant  sa  curiosité'  > 
entretient  dans  sa  Jeune  intelligence  un  mouvement  sans  le- 
quel toute  e'tude  languit.  Pais ,  à  mesure  que  ses  diverses  fa- 
culte's  se  de'veloppent,  que  son  esprit  grandit,  pour  ainsi  dire, 
dans  tous  les  sens  ,  par  l'effet  d'an  enseignement  large  et  com- 
plet dès  l'origine  ,  peu  à  peu  il  aperçoit  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  objets  divers  de  ses  e'tudes  ;  le  travail  des  lan- 
gues mortes,  si  aride  par  lui-même,  s'embellit  de  tous  les 
cbarmes  qu'il  trouve  dans  le  commerce  des  beaux  ge'nies  de 
l'antiquité';  dans  la  lltte'rature ,  l'bistoire  des  temps  anciens, 
il  voit  les  termes  de  comparaison  ne'cessaires  pour  appre'cier 
la  litte'rature ,  l'histoire  des  temps  modernes  :  les  mathe'mati- 
ques  appllque'es  aux  arts,  à  l'industrie,  aux  sciences,  perdent 
leur  se'cheresse  :  la  rhétorique  ne  sera  pas  pour  lui  un  art  fu- 
tile de  combiner  des  mots;  car  son  esprit  sera  riche  déjà  d'un 
fonds  d'idées  et  de  connaissances  positives  ,  et  d'ailleurs  les 
compositions  écrites  qu'on  aura  exigées  de  lui  ,  depuis  plu- 
sieurs années,  sur  les  cours  de  religion  ,  d'histoire,  de  litté- 
rature, de  sciences,  l'auront  accoutumé  de  bonne  heure  à  se 
rendre  compte  de  ses  idées ,  à  les  exprimer  avec  ordre  et  avec 
précision;  elles  lui  auront  révélé  les  secrets  de  l'art  d'écrire 
en  l'initiant  à  l'art  de  penser  :  la  philosophie  enfin  ne  sera  pas 
une  théorie  vaine  des  formes  du  raisonnement ,  et  la  préten- 
tion plus  vaine  encore  de  résoudre,  à  l'aide  d'une  raison  sans 
règle,  tous  les  problèmes  de  l'ordre  moral;  car  ses  études  his- 
toriques et  religieuses  lui  auront  montré  la  solution  de  ces 
problèmes ,  en  tout  ce  qu'ils  renferment  d'essentiel ,  dans  une 
autorité  plus  hante  ,  la  parole  de  Diea  et  les  traditions  du 
genre  humain. 

»  Ceci  amène  une  question  que  les  familles  ont  le  droit  de 
nous  adresser,  une  question  plus  grave  que  toutes  celles  que 
j'ai  traitées  jusqu'ici ,  et  à  laquelle  je  dois  répondre  en  finis- 
sant. Quel  est  le  résultat  où  tendent  toutes  ces  études  dont  je 
viens  d'esquisser  le  plan  et  que  j'ai  montrées  s'avançant,  avec 
harmonie,  dès  leurs  premiers  pas,  vers  un  but  commun?  quelle 
est  la  p:nsée  dans  laquelle  se  résume  notre  enseignement  re- 
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ligieux  ,  philosophiqae  ,  historique  ,  littéraire  ?  Quelle  direc- 
tion enfin  aura  reçue  de  nous  cette  portion  de  la  Jeunesse  de 
notre  pays  que  des  familles  si  honorables  ont  confiée  à  nos  soins? 
»   Ici ,  c'est  un  devoir  sacre'  pour  nous ,  et  il  est  dans  notre 
caractère  de  re'pondre  sans  aucune  re'ticence  et  avec  une  en- 
tière franchise.  J'ai  déjà  dit  combien  nous  paraissaient  graves 
de  nos  jours  les  devoirs  des  instituteurs  de  l'enfance  ,  à  raison 
de  l'influence  que  l'éducation  peut  exercer  sur  le  sort  futur 
de  la  société.  Derrière  nous  un  abîme  dans  lequel  s'englouti- 
rent ,  il  y  a  pi'ès  de  quarante  ans  ,  des  institutions  dont  l'ori- 
gine remontait  à  quatorze  siècles  ;  sous  nos  pieds  un  sol   qui 
tremble  encore;  devant  nous  le  vide  d'un  avenir  qui  sera  tel 
que   le  feront  les   enfans  qui  nous  succéderont  dans  la  vie  ; 
voilà  notre  situation  :  que  doivent  faire  les  hommes  chargés 
d'élever  à  côté  de  ces  grandes  ruines  ,  entre  un  monde  qui 
n'est  plus  et  un  monde  qui  n'est  pas  encore ,  une  génération 
qui  a  devant  elle  de  si  hautes  destinées  ?  Evidemment  ,  en 
premier  lieu  ,  c'est  du  moins  ainsi  que  nous  le  comprenons  à 
JuiJly ,  empêcher  que  l'âme  de  ces  enfans  ne  soit  emportée 
par  ce  flux  et  reflux  d'opinions  et  d'intérêts  d'un  jour  qui  se 
disputent  la  société;  garantir  leur  jeune  âge,  autant  qu'il  est 
possible  ,  des  préoccupations  de  cette  politique  du  moment 
qui  ne  laisserait  aucune  place  aux  études  sérieuses  ;  et ,  sous 
ce  rapport,  nos  vœux  se  trouvent  singulièrement  favorisés  par 
la  situation  même  du  collège   de  Juilly,  par  le  calme   et  le 
silence  d'une  retraite  où  arrive  à  peine  le  bruit  des  orages  qui 
grondent  dans  le  monde  social.  Mais  si  nous  nous  efforçons  de 
tenir  nos  élèves  en  dehors  des  mouvemens  tumultueux  d'une 
époque  si  agitée ,  ce  n'est  pas  pour  les  rendre  étrangers  à  cette 
époque  ,  c'est  au  contraire  pour  qu'ils  la  connaissent  mieux  , 
l'ayant  étudiée  de  plus  haut  et  avec  un  esprit  plus  recueilli. 
Tout  notre  enseignement  n'a  pour  ainsi  dire  point  d'autre  but 
que  de  leur  faire  rechercher  au  loin  dans  le  passé  la  raison 
des  événemens  qui  se  précipitent  autour  d'eux,  que  de  leur 
découvrir  les  véritables  causes,  et  de  leur  faire  entrevoir  par 
là  même  les  remèdes  des  maux  qui  travaillent  la  société.  Or , 
et  c'est  ici  le  lieu  de  proclamer  sans  détour  les  principes  lar- 
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ges  sur  lesquels  est  fonde'e  notre  e'ducatîon  :  le  passe'  qu'est-il 
à  nos  yeux?  n'est-ce  rien  qu'une  ruine?  tout  est-ii  condamne 
sans  retour  dans  les  e'tablissemens  qu'il  nous  a  lefgue's  ,  et  la 
chaîne  des  siècles  est-elle  tellement  brise'e  que  nous  ne  devions 
nous  rattacher  par  aucun  anneau  aux  traditions,  aux  croyances 
de  nos  pères  ? 

»  Je  le  sais ,  c'est  ainsi  que  beaucoup  de  jeunes  hommes 
de  notre  temps  semblent  compx'endre  la  mission  à  laquelle  ils 
se  croient  appele's,  esprits  confians  à  l'excès,  qui  prennent  au 
se'rieux  les  paroles  de  celte  philosophie  qui  promet  aux  hom- 
mes depuis  si  longtemps  une  nouvelle  terre  et  de  nouveaux 
cieux.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  lentendront  les  élèves  du 
colle'ge  de  Juiliy.  Pour  eux ,  tout  se  lie  dans  l'histoire  de  l'hu- 
manité', rien  n'existe  qui  n'ait  sa  racine  dans  ce  qui  a  existe'; 
car  la  vie  de  l'humanité'  est  une,  et  les  pe'riodes  successives 
qu'elle  traverse  ne  sont  que  la  manifestation  progressive  d'une 
même  pense'e  divine.  Ainsi ,  les  re'volutions  font  disparaître 
quelquefois  sans  retour  les  formes  variables  de  la  socie'te'  qui 
sont  l'œuvre  des  hommes  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  que  le 
cours  des  révolutions  n'emporte  pas ,  ce  sont  ces  immuables 
principes  dont  l'origine  est  en  Dieu,  principes  qui  sont  la  base 
nécessaire  de  tontes  les  institutions  humaines,  et  qui,  loin  de 
pouvoir  périr  ,  se  développent  à  mesure  qu'ils  apparaissent 
sous  des  formes  nouvelles.  Dès-lors ,  nul  ne  peut  dire  sans  au- 
cun doute  quels  sont  les  élémens  de  l'ancien  ordre  de  choses 
qui  entreront  dans  l'ordre  de  choses  nouveau  que  Dieu  pré- 
pare au  milieu  de  nous  ,  mais  il  n'en  n'est  pas  moins  certain 
que  c'est  des  ruines  du  passé  que  doit  sortir  la  pierre  angu- 
laire de  l'avenir,  que  c'est  là  qu'il  faut  la  chercher.  Nul  ne 
peut  assigner  la  borne  des  routes  nouvelles  que  le  génie  de 
l'homme  pourra  se  frayer  dans  la  philosophie,  dans  les  scien- 
ces ,  dans  les  lettres ,  dans  les  arts  ;  mais  il  est  incontestable 
que  le  génie  de  l'homme  ne  marchera ,  qu'il  ne  fera  de  véri- 
tables progrès  qu'en  prenant  pour  point  de  départ  les  routes 
anciennes,  qu'en  respectant  partout  les  limites  qu'a  tracées  au- 
tour de  lui  l'esprit  de  Dieu.  Les  perft  ctionnemens  que  peut 
atteindre  l'ordre  social ,  les  formes  que  peut  revêtir  le  pou- 
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voir,  les  tîëveloppemens  que  recevra  la  liberté',  sout  un  secret 
de  la  Providence  ;  mais  une  ve'rite'  que  la  Providence  a  e'crite 
en  caractères  e'clatans  dans  toutes  les  pages  de  l'histoire ,  c'est 
qu'il  existe  certaines  conditions  ne'cessaires  du  pouvoir  et  de 
la  liberté',  sans  lesquelles  l'un  n'est  jamais  que  du  despotisme, 
l'autre  de  la  licence  ;  c'est  que  la  liberté  et  le  pouvoir  vien- 
nent e'galement  de  Dieu  ,  et  que  ces  combats  entre  le  pouvoir 
et  la  liberté'  qui  ont  e'branle'  le  monde ,  qui  l'ont  couvert  de 
sang  et  de  ruines  ,  n'auront  un  terme  que  lorsque  la  liberté 
et  le  pouvoir,  remontant  h  leur  origine,  iront  chercher  en 
Dieu  et  dans  la  loi  e'ternelle  de  justice  qu'il  a  donne'e  aux 
hommes,  le  lien  ne'cessaire  qui  peut  seul  les  unir  ,  la  règle 
souveraine  qui  peut  seule  les  diriger.  Enfin,  les  rapports  nou- 
veaux que  le  monde  verra  s'e'tablir  entre  la  terre  et  le  ciel , 
entre  la  matière  et  l'esprit,  entre  les  socie'te's  temporelles  et  la 
socie'të  divine,  sont  un  mystère  qui  se  dérobe  à  toutes  les 
prévisions  dans  la  nuit  obscure  de  l'avenir,  puisque  ces  rap- 
ports dépendront  de  mille  faits  qui  ne  sont  pas  encore  accom- 
plis ,  de  mille  circonstances  même  étrangères  à  toutes  les  com- 
binaisons humaines;  mais  ce  que  les  lumières  du  passé  révèlent 
clairement,  c'est  que  les  hommes  se  fatigueront  inutilement 
à  chercher  une  autre  base  de  l'édifice  social  que  celle  que 
Dieu  a  posée  par  la  parole  de  son  Fils  ,  et  que  par  conséquent , 
comme  le  disait,  il  y  a  déjà  trente  ans,  l'auteur  de  la  Lt'giS' 
lat'ton  primitifjc ,  «  une  révolution  qui  a  commencé  par  la  pro- 
»  clamation  des  droits  de  l'homme  ne  finira  que  par  la  pro- 
»  clamation  des  droits  de  Dieu.  » 

L'orateur  ,  s'adressant  alors  aux  jeunes  élèves  dont  il  était 
entouré,  leur  parle  ainsi  en  finissant  : 

«  J'ai  dit,  Messieurs,  toutes  les  pensées  que  nous  cherchons 
à  jeter  dans  vos  jeunes  âmes  :  je  viens  de  révéler  ce  que  la 
société  peut  attendre  de  vous,  ce  que  vous  serez  un  jour.  Vous 
allierez  ce  que  la  mauvaise  foi  ou  des  préjugés  étroits  repré- 
sentent sans  cesse  comme  inconciliable  ;  vous  serez  des  liom- 
nies  de  science  parce  que  vous  serez  des  hommes  de  foi,  des 
hommes  d'avenir  parce  que  vous  respecterez  le  passé  ,  des 
hommes  de  véritables  progrès  parce  que  vous  aimerez  l'ordre 
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avant  tout.  La  religion  voas  aura  dit  le  mot  de  cette  énigme 
de  la  socie'te'  humaine  que  la  philosophie  poursuit  en  vain  de- 
puis quatre  mille  ans  ;  et  possédant  ainsi  l'intelligence  des  fu- 
turs destins  du  monde ,  dont  tant  d'autres  n'ont  encore  qu'un 
aveugle  pressentiment ,  vous  vous  avancerez  dans  le  combat  de 
la  vie ,  le  front  haut ,  le  cœur  serein  ,  parce  que  vous  saurez 
que  votre  cause  ne  peut  pas  pe'rir ,  car  c'est  la  cause  de  Dieu 
et  de  l'Humanité'.  » 
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TRADITIONS    CONTEMPORAINES. 

MŒURS    DU    PATS  AN    BAS-BRETON  (i). 

Le  Léonnard ,  seul  au  milieu  de  la  Bretagne ,  est  demeuré  pro- 
fondément empreint  de  cette  teinte  triste  et  mystique  qui  révèle 
à  l'esprit  la  pre'sence  réelle  du  catholicisme.  Une  mélancolie  rêveuse 
voile  son  ignorance.  Grave  ,  concentre' ,  il  montre  peu  d'empresse- 
ment dans  ses  communications  avec  le  monde  extérieur.  Sa  vie  est 
presque  tout  entière  repliée  dans  une  partie  impénétrable  de  son  être. 
L'enveloppe  est  comme  celle  des  hautes  montagnes,  âpre  et  glacée, 
mais  on  devine  qu'au  fond  le  volcan  bouillonne. 

La  de'marche  du  Léonnard  est  lente ,  solennelle ,  empreinte  de 


(i)  La  Bretagne  est,  comme  on  sait,  un  des  pays  qui  sont  restés  les 
plus  séparés  des  vices  comme  du  perfectionnement  de  notre  civilisation 
moderne.  Aussi  ses  habitaus  conservent-ils  de  nombreux  vestiges  de  celle 
société  patriarcale  et  chrétienne  du  moyen-âge  que  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  encore  d'admirer.  C'est  d'une  partie  de  cette  province, 
celle  qui  porte  le  nom  de  Lèonnais ,  que  nous  allons  faire  connaître  les 
habitudes  morales  et  religieuses.  Nous  en  empruntons  la  description  à 
un  article  de  MM.  Sodvestre  et  Chaeton  ,  publié  dans  la  Revue  ency- 
clopédique,  Septembre  i832  ,  que  nous  abrégeons  dans  les  parties  les 
moins  importantes.  La  simplicité  et  les  vertus  chrétiennes  du  Léonnard 
ne  sont  pas  observées  ici  par  des  yeux  catholiques;  ce  n'est  pas  une 
plume  dévote  qui  les  transcrit  ;  mais  elles  ont  été  recueillies  par  deux 
jeunes  écrivains  à  religiosité  vague,  à  foi  indécise  et  flottante,  qui  sont  en 
si  grand  nombre  aujourd'hui,,  météores  lumineux  et  trompeurs,  astres 
sortis  de  leurs  centres  et  errant  au  hasard  dans  le  vide. 
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force;  il  s'avance  ea  homme  et  ea  chrétien  sous  l'œil  de  Dieu.  Sa 
Joie  est  sérieuse ,  elle  n'éclate  que  par  lueur  et  comme  malgré  lui. 
Son  langage ,  plus  harmonieux  ,  plus  profonde'ment  accentué  que 
celui  de  la  Cornouaille ,  est  une  espèce  de  psalmodie  dont  il  altère 
les  sons  selon  le  plus  ou  moins  de  douceur  qu'il  veut  donner  à  sa 
parole.  Il  ne  connaît  point  les  danses  folâtres  des  montagnes,  ni  les 
vifs  jabadeaux  du  pays  de  Tréguier  ;  sa  danse  à  lui ,  conduite 
par  le  sou  monotone  et  un  peu  lamentable  du  biniou,  est  raide  et 
sévère.  Elle  a  lieu  le  plus  souvent  sur  les  grèves,  au  bruit  majes- 
tueux d'une  mer  retentissante  ;  il  mêle  d'inslinct  une  sainte  et  grave 
pensée  d'éternité ,  même  à  ces  joies  terrestres. 

Les  habits  du  Léonnard  sont  larges,  flottans  et  de  couleur  noire; 
une  ceinture  rouge  ou  bleue  en  varie  seule  la  tristesse.  Les  bords 
de  son  chapeau  retombent  sur  ses  traits  basane's  ;  ses  cheveux  ruis- 
sellent sur  ses  e'paules.  Le  costume  des  femmes  n'est  pas  moins  lu- 
gubre ;  il  est  compose  de  blanc  et  de  noir,  et  son  ampleur,  sa 
forme  pudique  et  fermée  ,  rappellent  assez  l'habillement  des  religieu- 
ses de  nos  hôpitaux.  Leurs  vêteraens  de  deuil  sont  les  seuls  qui 
soient  moins  sombres;  ils  sont  bleus  comme  le  ciel ,  terme  de  leurs 
espérances  ;  ces  chre'tiens  portent  le  deuil  de  la  vie  ,  non  de  la  mort. 

Nous  avons  étudié  le  Léonnard  dans  son  existence  morne  et  ré- 
gulière, et  nous  avons  toujours  trouvé  le  développement  de  la  même 
manière  d'être.  Pour  lui,  point  d'action  importante  sans  que  la  re- 
ligion y  intervienne.  La  maison,  qu'il  vient  de  faire  construire, 
l'aire  nouvelle,  le  champ  auquel  il  demande  sa  moisson,  appellent 
également  les  cérémonies  pieuses.  Nous  interrogions  un  jour  l'un 
d'eux  sur  ces  processions  qui  se  font  autour  des  champs  cultivés  à 
l'époque  des  Rogations  :  «  Il  faut  que  cela  soit,  nous  dit-il,  car 
»  le  champ  stérile  devient  fécond  sous  l'étole  du  prêtre.  »  Au  repas, 
la  faim  attend  respectueusement  et  laisse  d'abord  passer  la  prière. 
Le  couteau  ne  se  porterait  pas  sur  le  pain  de  chaque  jour  sans  y 
avoir  tracé  le  signe  de  la  re'demption. 

Aux  grandes  fêles  ,  ni  l'éloigneraent  ni  les  infirmite's  ne  dispen- 
sent d'assister  aux  offices  de  la  paroisse  ;  et  c'est  un  spectacle  sin- 
gulier que  de  voir  alors  les  routes  se  couvrir  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfans ,  dans  leurs  plus  beaux  costumes.  Ils  surgissent  de  toutes 
parts  ;  des  sentiers  ombreux  et  perdus ,  des  rivages  déserts  ,  du  rai- 
lieu  des  landes  élevées.  A  chaque  pas,  derrière  chaque  buisson, 
vous  rencontrez  un  groupe  qui  ,  le  chapelet  à  la  main  ,  se  dirige 
vers  l'église;  pendant  ce  temps  les  cloches  se  font  entendre  au  loin; 
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les  cloches  du  village,  à  la  voix  si  ae'rienne  ,  si  doucement  vibrante. 
Leurs  sons  arrivent  emporté  par  le  vent ,  à  travers  les  collines  , 
les  rivières,  les  feuillées,  parfois  pleureurs  et  funèbres,  parfois 
éclatans  et  gais;  car  on  dirait  que  ces  voix  de  l'air  passent  ainsi 
capricieusement  d'une  expression  à  une  autre  ,  selon  que  le  soleil 
brille ,  que  le  vent  siffle  ,  que  l'imagination  de  1  écouteur  s'égare 
mélancolique  ou  riante. 

L'église  est  le  seul  point  de  réunion  des  paysans  Léonnards.  Jetés 
dans  des  fermes  isolées,  vivant  de  la  vie  de  famille,  ils  ne  se  réunis- 
sent jamais  qu'à  la  paroisse  pour  prier,  et  au  cimetière  pour  venir 
prendre  leur  rang  parmi  les  cercueils.  L'église  est  leur  spectacle, 
leur  récréation.  Hors  de  là ,  leur  existence  tourne  sans  cesse  dans 
un  cercle  de  travaux  qui  ne  laissent  aucune  place  à  la  pensée. 

Les  devoirs  dans  notre  e'tat  de  civilisation  sont  peu  compris  de 
ces  populations  primitives.  Elles  ne  s'y  soumettent  guère  qu  autant 
qu'elles  y  sont  forcées.  Pour  un  Léonnard  ,  le  mariage  civil  est  nul, 
les  droits  politiques  sont  sans  prix ,  les  obligations  de  citoyen  une 
énigme.  L'école  gratuite  n'est  en  aucune  sorte  à  ses  yeux  une  faveur 
du  gouvernement  :  c'est ,  comme  il  le  dit  ,  une  conscription  d'en- 
fans  ,  qui  le  prive  des  faibles  sei'vices  qu'il  pourrait  tirer  de  ceux-ci 
pour  se  soulager  dans  ses  travaux.  Mais  à  côté  de  cette  indifférence 
pour  tout  ce  que  la  société  regarde  aujourd'hui  comme  si  précieux, 
il  est  une  richesse  de  vertus  chrétiennes  qu'on  ne  retrouve  plus 
ailleurs. 

Un  disciple  de  Malthus  serait  effraye'  de  l'imprévoyance  avec 
laquelle  ces  pauvres  gens  forment  leurs  unions  et  cre'eut  de  nou- 
veaux consommateurs.  Un  grand  nombre  d'entre  eux ,  qui  sortent 
de  la  domesticité  pour  se  marier  ,  n'ont  pas  même  où  reposer  leur 
tête  la  première  nuit  de  leurs  noces.  Nous  en  avons  vu  à  qui  l'on 
prêtait  un  lit  pour  ce  seul  jour.  Mais  pourquoi  prendraient-ils  aucun 
souci  de  cette  indigence  ?  n'ont  ils  pas  confiance  dans  Celui  qui  nour- 
rit l'oiseau  dans  les  forêts?  Si  la  prévoyance  de  l'homme  veillait 
toujours,  à  quoi  servirait  la  providence  de  Dieu?  D'ailleurs,  la 
charité  de  leurs  frères  n'est-elle  pas  là,  inépuisable  dans  ses  œuvres? 
Les  pauvres  fiancés  vont  tous  dtux  inviter  à  leur  fête  de  noces  les 
familles  des  environs.  Toutes  viennent ,  car  toutes  savent  qu'il  y  a 
une  bonne  action  à  faire.  Elles  apportent  aux  mariés  quelques  pro- 
duits de  leurs  champs;  du  lin  ,  du  miel ,  du  blé  ,  de  l'argent  même. 
Trois  cents  convives  se  réunissent  ainsi  quelquefois.  Leurs  présens 
forment  le  commencement  de  ménage  des  jeunes  e'poux  ,  qui  reti- 
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rent  habituellement  plusieurs  centaines  de  francs  de  ces  dons  vo- 
lontaires ,  sorte  d'avance  que  la  communauté  chrétienne  fait  à 
un  frère  pauvre ,  pour  qu'il  puisse  se  ranger  à  son  humble  place 
dans  le  monde. 

Mille  autres  usages  aussi  étrangers  à  nos  mœurs  ont  été  conservés 
dans  le  Léonnais.  Quand  une  femme  devient  mère,  du  pain  blanc 
et  du  vin  chaud  sont  envoyés  de  sa  part  à  toutes  les  femmes  en- 
ceintes du  voisinage.  C'est  ensemble  une  annonce  et  un  souhait 
d  heureuse  délivrance  :  c'est  un  repas  de  communion  entre  la  jeune 
épouse  devenue  mère  et  celles  qui  attendent  encore  ce  doux  nom. 
Du  reste,  la  naissance  est  un  événement  religieux  et  solennel,  en- 
touré de  mille  détails  curieux  et  charmans.  L'accouchée  est  envi- 
ronnée de  toutes  les  jeunes  mères  du  voisinage  ;  chacune  sollicite 
comme  une  grâce  la  faveur  de  présenter  la  première  son  sein  au 
nouveau-né  ;  car  à  leurs  yeux  l'enfant  qui  Tient  de  voir  le  jour  est 
une  âme  qui  arrive  du  cielj  il  a  quelque  chose  de  sacré,  ses  lèvres 
innocentes  sanctifient  le  sein  qu'elles  pressent  pour  la  première  fois, 
et  leur  premier  sourire  porte  bonheur. 

Si  par  malheur  la  mort  lui  enlève  sa  mère  véritable,  ne  craignez 
pas  qu'il  reste  sans  appui.  Le  recteur  de  la  paroisse  vient  près  de 
ce  berceau,  que  les  mères  entourent  silencieuses;  il  prend  l'enfant 
dans  ses  bras  ,  et  choisissant  parmi  les  femmes  qui  sont  là  devant 
lui  celle  qui  lui  paraît  le  plus  digne  de  ce  dépôt  précieux  :  «  Te- 
nez,  lui  dit-il,  voilà  un  fils  que  Dieu  vous  donne  :  » — Merci, 
dit  la  pauvre  femme,  et  c!ie  emporte  l'enfant  dans  ses  bras,  fière 
et  heureuse  d'avoir  été  préférée  à  tant  d'autres.  Parfois,  cependant, 
lorsque  les  voisines  de  la  raorle  sont  trop  misérables  pour  qu'aucune 
d'elles  se  charge  seule  du  nouveau-né  ,  il  leur  reste  en  commun 
et  comme  une  propriété  indivise.  Une  d  elles  le  loge,  mais  chacune 
a  son  heure  pour  le  soigner,  lui  donner  son  lait.  Nous  avons  vu 
de  ces  femmes  qui  se  levaient  la  nuit  pour  aller  à  des  distances  assez 
grandes  payer  ainsi  leur  impôt  de  mère  ,  et  jamais  une  plainte  n'est 
venue  frapper  noire  oreille. 

Vous  qui  traversez  le  Léonnais,  et  que  le  froid  ou  la  faim  ont 
surpris,  approchez  sans  crainte,  laissez  votre  bâton  de  voyageur 
à  la  porte  de  la  chaumière  ,  et  allez-vous  asseoir  au  milieu  de  la 
famille  iéonarde  à  l'heure  du  repas.  Les  pauvres  sont  les  hôtes  de 
Dieu.  Jamais  une  voix  rude  ne  les  repousse  du  seuil  :  aussi  ne 
s'arrêtent  ils  point  timidement  à  la  porte;  ils  entrent  avec  confiance 
en  laissant  toujber  ces  mots  :  Que  Dieu  bénisse  veux  qui  sont  ici! 
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—  Ei  vous-même ,  répond  le  maître  de  la  maison ,  en  montrant 
une  place  au  foyer.  Le  porte-haillons  s'assied.  Le  feu  d'ajonc  et  de 
genêt  est  ranime;  on  décharge  le  mendiant  de  son  bissac ,  qu'il  ne 
reprendra  que  pesant  de  dons  nouveaux,  et  il  commence  à  payer 
l'hospitalilé  de  son  hôte  en  lui  racontant  ce  qu'il  a  appris  dans  ses 
dernières  courses.  Il  lui  dira  si  le  recteur  de  Mespaul  ou  celui  de 
Guiclan  est  malade,  si  les  blés  de  Plounéour  sont  plus  avancés  que 
ceux  de  Taulé ,  si  la  toile  s'est  bien  vendue  au  dernier  marché  de 
Landernau. 

Parfois  aussi  il  saura  lui  rappeler  un  remède  utile ,  il  lui  parlera 
du  pèlerinage  h  Saint-Jean-du-Doigt ,  pour  guérir  le  mal  d'yeux.  Il 
l'engagera  à  s'aller  mettre  sous  la  fontaine  de  Saint-Laurent  pour 
se  préserver  des  douleurs  rhumatismales.  Il  saura  de  plus  chanter 
les  dernières  complaintes  qui  ont  été  faites  à  Morlaix  sur  le  nau- 
frage des  huit  douaniers  près  de  Kerlaudy,  ou  sur  l'assassinat  du 
meunier  de  Pontou...  car  le  mendiant  est  le  barde  de  la  Basse- 
Bretac;ne,  c'est  le  porte-nouvelles,  le  commis-voyageur  de  cette 
civilisation  toute  patriarcale. 

Naguère  encore  il  partageait  avec  les  tailleurs  de  campagne  j^^^autre 
espèce  de  nouvellistes  nomades ,  la  fonction  de  porter  les  premières 
propositions  de  mariage.  C'est  aussi  le  mendiant  qui  a  le  plus  retenu 
de  ces  récits  prestigieux  que  le  Léonnard  aime  à  écouter  pendant 
ses  soirées  d'hiver  auprès  de  son  large  foyer.  Nous  nous  sommes 
souvent  rappelé  l'impression  que  fit  sur  nous  une  de  ces  histoires 
miraculeuses  que  nous  entendîmes  une  nuit  que  la  chasse  et  le 
mauvais  temps  nous  avaient  amenés  dans  une  ferme  du  Léonnais. 
Nous  la  rapportons  ici  sans  addition  ni  retranchement;  mais,  mal- 
heureusement, traduite,  rédigée,  dépouillée  de  la  sauvage  énergie 
du  langage  breton  ,  de  l'accentuation  rauque  et  acérée  du  mendiant, 
et  surtout  de  l'étrangeté  saisissante  que  lui  prêtaient  cette  demi- 
lueur  du  foyer,  ces  groupes  effrayés  d'enfans  et  de  femmes  ,  et  cette 
voix  solennelle  de  l'homme  déguenillé,  tandis  qu'au  dehors  un 
■véritable  orage  rugissait,  que  les  éclairs  jaillissaient  entre  les  fentes 
de  la  chaumière,  et  que  le  toit  craquait  sous  le  vent  : 

EXORDE. 

«  In  nomine   Patris ,  et  Filii  ,  et  Spiritûs  sancti. 
»   Je  prie  Dieu  le  Père  ,  Jésus-Christ  sou  Fils,  ainsi  que  le  Saint- 
Esprit,  de  me  donner  la  parole  qui  persuade,  afin  que  vous  puis- 
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siez ,  jeunes  gens  el  jeunes  filles ,  tirer  profit  de  l'histoire  véritable 
que  vous  allez  entendre.  Puissiez-vous  y  songer,  car^un  bon  sou- 
venir suffit  quelquefois  pour  sauver  son  âme.  Amen.  » 

LE    DRAP    MORTUAIRE. 

Récit.  —  «  Il  y  avait  autrefois  à  Plouescat  une  jeune  fille  nommée 
Rose-Ie-Fur,  belle  comme  la  naissance  du  jour,  et  aussi  pleine  d'es- 
prit qu'une  demoiselle  qui  sort  du  couvent. 

»  Mais  les  mauvais  conseils  l'avaient  perdue.  Rose  était  devenue 
aussi  légère  qu'une  paille  d'avoine ,  volant  partout  où  l'emportait  le 
veut  du  plaisir;  ne  rêvant  que  pardons ,  flatteries  de  jeunes  gens 
et  beaux  atours  pour  rendre  les  cœurs  malades.  On  ne  la  voyait 
plus  aux  églises ,  ni  au  confessionnal  ;  à  l'heure  des  vêpres ,  elle 
se  promenait  et  même  à  la  Toussaint  elle  n'était  pas  venue  prier 
sur  la  tombe  de  sa  mère. 

»  Dieu  punit  les  mauvais  filsj  enfans,  écoutez  l'histoire  de  Rose- 
le-Fur  de  Plouescat. 

»  C'était  un  soir bien  tard elle  était  allée  à  la  veillée  loin 

de  chez  elle ,  pour  écouter  des  complaintes  autour  du  foyer.  Elle 
revenait  seule,  répétant  tout  bas  une  chanson  que  lui  avait  apprise 
un  jeune  Roscovite.  Elle  arriva  près  du  cimetière,  et  monta  les 
marches  aussi  gaie  que  l'oiseau  au  mois  de  mai. 

))  Comme  elle  passait  l'escalier ,  minuit  sonna  î....  mais  la  jeune 
fille  ne  pensait  qu'au  beau  Roscovite  qui  lui  avait  appris  une  chaa- 
son.  Elle  ne  fit  point  le  signe  de  la  croix  ,  ne  murmura  point  une 
prière  pour  ceux  qui  dormaient  sous  ses  pieds;  elle  traversa  le  lieu 
saint,  hardie  comme  une  mécréante!.... 

»)  Elle  était  déjà  vis-à-vis  la  porte  de  l'église  ,  lorsqu'en  jetant 
les  yeux  autour  d'elle ,  elle  vit  que  sur  toutes  les  tombes  il  y  avait 
un  drap  blanc  retenu  aux  quatre  coins  par  quatre  pierres  noires. 
La  jeune  fille  s'arrêta. i..  Elle  était  dans  ce  moment  devant  la  tombe 
de  sa  mère;  mais  au  lieu  d'éprouver  une  sainte  épouvante,  poussée 
par  le  démon ,  Rose  se  baissa,  prit  le  drap  mortuaire  qui  était  sur 
cette  fosse,  et  l'emporta  avec  elle  dans  sa  maison. 

»  Elle  se  coucha ,  et  ferma  bientôt  les  yeux  ;  mais  voilà  qu'un 
songe  horrible  vint  dormir  à  ses  côtés. 

»  Elle  croyait  se  trouver  étendue  dans  un  cimetière.  Une  tombe 
s'ouvrait  devant  elle,  une  main  de  squelette  en  sortait,  s'étendait 
de  son  côté ,  et  une  voix  lui  disait  :  Rend s-moi  mon  drap  mor- 
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tuaire  ,  rends-moi  mon  drap  mortuaire! Et  en  même  temps  la 

jeune  fille  se  sentait  entraînée  vers  la  tombe  par  une  puissance 
invisible. 

Elle  se  re'veilla  en  jetant  un  grand  cri.  Trois  fois  elle  s'endormit, 
et  trois  fois  elle  fît  le  même  rêve. 

»  Quand  le  jour  vint,  Rose-le  Fur ,  l'effroi  dans  le  cœur  et  dans 
les  yeux  ,  courut  chez  le  recteur ,  et  lui  raconta  ce  qui  lui  e'tait 
arrivé. 

»  Elle  lui  fit  toute  sa  confession ,  et  elle  pleura  ses  fautes ,  car 
elle  sentait  alors  qu'elle  avait  péché. 

»  Le  recteur  était  un  véritable  apôtre,  bon  pour  le  pauvre  et 
doux  de  parole;  il  lui  dit  :  Ma  fille,  vous  avez  profané  les  tombes. 
Ce  soir,  à  minuit ,  allez  au  cimetière,  et  remettez  le  drap  mortuaire 
où  vous  l'avez  pris. 

»  La  pauvre  Rose  se  mit  à  pleurer  ,  car  toute  son  audace  était 
tombée;  mais  le  recteur  lui  dit  :  Ayez  bon  courage,  je  serai  dans 
l'église,  priant  pour  vous;  vous  entendrez  ma  voix  du  lieu  où  vous 
serez. 

»  La  jeune  fille  promit  de  faire  ce  que  le  prêtre  ordonnait.  Quand 
la  nuit  fut  venue  ,  vers  l'heure  indiquée,  elle  se  rendit  au  cime- 
tière, ses  jambes  tremblaient  sous  elle,  et  tout  tournait  devant  ses 
yeux.  Comme  elle  entrait,  la  lune  se  voila  tout  à  coup,  et  minuit 
sonna  !... 

»   Pendant  quelque  temps  on  n'entendit  rien.... 

1)  Enfin  le  recteur  dit  à  haute  voix  :  Ma  fille,  où  êtes- vous? 
Prenez  courage,  je  prie  pour  vous. 

»  —  Je  suis  près  de  la  tombe  de  ma  mère ,  répondit  une  voix 
faible  et  lointaine....  Mon  père ,  ne  m'abandonnez  pas. 

»  Il  y  eut  un  silence. 

))  —  Prenez  courage ,  je  prie  pour  vous ,  dit  encore  le  prêtre  à 
haute  voix. 

j,  — Mon  père!  je  vois  les  tombes  qui  s'ouvrent  et  les  morts  qui 
se  lèvent. 

»  Cette  fois,  la  voix  était  si  faible,  qu'on  eût  cru  qu'elle  venait 
de  bien  loin  à  travers  l'espace. 

»  Prenez  courage ,  re'péta  le  bon  prêtre. 

»  Mon  père!  mon  père  !  murmura  la  voix  devenue  encore  plus 
faible ,  les  voilà  qui  étendent  les  draps  mortuaires  sur  les  tombes... 
Mon  père,  ne  m'abandonnez  pas. 

»  —  Je  prie  pour  vous,  ma  fille....  Que  voyez-vous? 
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»  Je  vois  la  tombe  de  ma  mère  qui  se  lève;  la  voilà,  la  voilà...,. 
Mon  père 

n  Le  prêtre  prêta  l'oreille  pendant  un  instant ,  il  ne  saisit  qu'un 
murmure  lointain  et  inexplicable.  Tout  à  coup  un  cri  se  fit  en- 
tendre; un  grand  bruit,  comme  celui  de  plus  de  cent  pierres  sé- 
pulcrales qui  retombaient,  retentit  dans  la  nuit  ;  puis  tout  se  lut. 

»  Le  recteur  se  jeta  à  genoux ,  et  se  mit  à  prier  de  toute  son 
âme,  car  la  terreur  était  aussi  entrée  dans  son  cœur. 

»  Mais  le  lendemain  on  chercha  en  vain  Rose-le-Fur,  Rose-le- 
Fur  ne  reparut  plus  :  la  tombe  de  sa  mère  s'était  fermée  sur  elle. 

MORALITÉ. 

«  Ainsi ,  jeunes  filles  et  jeunes  gens ,  que  cette  histoire  vous 
serve  d'exemple.  Soyez  pieux  envers  Dieu,  et  aimez  vos  parens , 
car  la  punition  frappe  toujours  les  têtes  légères  et  les  mauvais 
cœurs.  » 

Nous  avons  entendu  beaucoup  d'autres  récits  semblables  qui  sont 
populaires  dans  le  pays,  et  nous  en  avons  écrit  quelques  uns,  mais 
il  nous  semble  qu'ainsi  transformés  ,  ils  perdent  presque  tout  leur 
mérite,  et  ne  valent  même  plus  les  contes  de  pure  invention. 

Aucune  des  circonstances  de  la  vie  du  Léonnard  n'est  empreinte 
d'autant  de  religiosité  que  sa  mort.  C'est  arrivé  au  terme  de  toutes 
ses  misères,  sur  le  seuil  du  monde  où  ses  espe'rances  vont  s'accom- 
plir, qu'il  s'entoure  de  toutes  ses  croyances  et  découvre  toute  sa 
nature  de  chrétien.  La  science  est  assez  rarement  appelée  par  lui 
au  secours  de  la  nature.  Il  y  a  peu  d'années  que  Ion  se  sert  de 
médecins  dans  les  campagnes,  encore  la  confiance  en  eux  est-elle 
loin  d'être  générale  :  quelques  remèdes  traditionnels  ,  des  prières, 
des  messes  dites  à  la  paroisse,  des  vœux  aux  saints  les  plus  con- 
nus ,  tels  sont  les  secours  ordinairement  employés.  Chaque  diman- 
che ,  à  l'heure  des  offices ,  on  voit  des  femmes,  rouges  de  larmes, 
s'avancer  vers  l'autel  de  la  Vierge ,  avec  des  cierges  qu'elles  allu- 
ment et  qu'elles  y  déposent  :  ce  sont  des  sœurs  ,  des  mères ,  des 
épouses,  qui  viennent  demander  la  vie  d'un  être  chéri  qui  se  meurt, 
à  la  femme  céleste  qui,  comme  elles  ,  sut  ce  que  coûtent  les  larmes 
versées  sur  un  cercueil.  On  peut  dire ,  en  comptant  ces  cierges  qui 
brûlent  sur  l'autel  d'une  lumière  pâle ,  combien  il  y  a  dans  la  pa- 
roisse d'âmes  prctL'S  à  quitter  la  terre,  coiubicn  de  maisons  où  l'on 
écoute  avec  terreur  le  làle  d'un  agonisant,  combien  d'épouses  qui 
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atlendent  le  nom  désole  de  veuve.  Nous  n'avons  jamais  vu  sans  un 
mélange  de  terreur  et  de  piété  cette  annonce  muette  d'agonie  , 
placée  là  comme  pour  nous  rappeler  à  tous  que  la  mort  est  proche, 
et  pour  nous  avertir  de  la  faiblesse  et  des   douleurs  humaines. 

Dès  que  les  souffrances  du  malade  ont  pris  un  caractère  mortel, 
la  famille  s'agenouille  autour  de  son  lit ,  et  le  plus  vieux  répète 
à  haute  voix  la  prière  des  agonisans.  Le  prêtre  vient ,  et  lui  con- 
fère les  derniers  sacremens.  Le  mourant  les  reçoit  généralement 
avec  calme  :  retiré  au  fond  de  lui-même  et  en  présence  de  son  Dieu, 
il  meurt  au  bruit  des  prières ,  pauvre  comme  il  a  vécu  ;  mais  sou- 
tenu par  la  foi,  que  son  entrée  dans  l'autre  monde  sera  éclatante, 
et  qu'il  trouvera  à  la  porte  de  la  vie  éternelle  l'auréole  d'étoiles. 
La  douleur  de  la  famille  est  grave  et  sainte.  Du  reste  le  Léonnard 
ne  fera  rien  pour  éviter  sa  destruction.  Dur  h  sa  pauvre  âme  comme 
à  son  corps,  il  ne  reculera  pas  plus  devant  la  souffrance  morale 
que  devant  la  fatigue  ou  le  danger.  Tandis  que  l'homme  des  villes 
esquive  ses  regrets,  fraude  ses  larmes  au  sort,  et  fuit  tout  ce  qui 
peut  meurtrir  son  cœur  brisé,  le  pauvre  paysan  breton,  lui,  se 
placera  franchement  devant  sa  douleur  j  il  la  recevra  lui-même  sans 
chercher  à  la  faire  congédier  par  office  de  valet  ;  il  la  regardera 
en  face  et  longtemps.  Fermez  vos  portes,  habitans  des  villes,  pour 
ne  point  entendre  le  tumulte  du  convoi ,  faites  taire  la  voix  des 
prêtres  :  lui,  il  ne  quittera  point  la  chambre  où  dort  le  cadavre; 
il  verra  allumer  les  cierges,  coudre  le  suaire,  clouer  la  châsse;  et 
quand  les  fossoyeurs  viendront,  il  se  lèvera  pour  les  suivre;  il  ira, 
les  cheveux  épars ,  à  la  suite  du  corps  ;  il  entendra  la  terre  tomber 
lentement  sur  le  cercueil ,  et  ne  se  retirera  que  lorsque  tout  sera 
terminé,  lorsque  le  prêtre  aura  dit  :  Qu'il  repose  en  paix! 

Il  n'y  a  rien  sous  le  ciel  de  plus  déchirant  que  cette  courageuse 
tendresse  d'un  pauvre  abandonné,  conduisant  le  cadavre  qu'il  aima 
jusqu'à  la  fosse.  Ce  luxe  de  douleur  a  quelque  chose  qui  saisit  le 
cœur  et  le  brise.  C'est  devant  de  tels  enterremens  que  l'on  se  sent 
encore  entraîné  à  découvrir  sa  tête  et  à  fléchir  le  genou  ;  car  qui 
oserait  afficher  l'incrédulité  ou  la  raillerie  devant  les  yeux  de  cet 
homme  qui  n'a  plus  d'espoir  que  dans  les  croyances  de  rénumé- 
ration et  d'immortalité? 

Au  Jour  des  Morts ,  le  lendemain  de  la  Toussaint ,  la  popu- 
lation entière  se  lève  sombre  et  vêtue  de  deuil;  c'est  la  véritable 
fête  de  famille;  l'heure  des  commémorations,  et  la  journée  presque 
entière  se  passe  en  dévotions.  Vers  le  milieu  de  la  nuit ,  après  un 
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repas  pris  en  commun ,  on  se  retire  ;  mais  des  mets  sont  laissés  sur 
les  tables  ;  car  une  superstition  touchante  leur  fait  croire  qu'à  cette 
heure ,  ceux  qu'ils  regrettent  se  lèveront  des  cimetières ,  et  vien- 
dront prendre  sous  le  toit  qui  les  a  vus  naître  leur  repas  annuel. 
Toutefois  cet  usage  a  déjà  disparu  dans  quelques  endroits. 

D'après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire ,  on  conçoit  facilement 
quelle  doit  être  l'influence  des  prêtres  en  Basse-Bretagne.  Mais  il 
faut  reconnaître  que  ceux-ci  ont  généralement  ce  qu'il  faut  pour 
conserver  sur  la  masse  leur  haute  puissance.  Les  prêtres  bretons , 
sortis  hier  de  la  charrue,  laissant  encore  entrevoir  sous  l'aube  le 
grossier  sayon  du  bouvier ,  ont  la  voix  rauque  et  les  mains  dures. 
Couverts  de  grossières  soutanes,  en  souliers  ferrés  et  le  bâton  à  la 
main ,  ils  vont  par  les  routes  fangeuses ,  à  travers  les  bruyères 
inaccessibles,  porter  aux  malades  le  Viatique,  aux  morts  les  prières 
de  la  rédemption.  Ignorans  ,  comme  ces  pêcheurs  qui  quittèrent 
leurs  filets  pour  devenir  des  pêcheurs  d'hommes ,  ils  ont  aussi  comme 
eux  la  foi  qui  aimante  la  parole  et  lui  donne  la  puissance  du  ton- 
nerre; rien  ne  peut  faire  comprendre,  à  qui  n'a  point  assisté  à  un 
sermon  breton ,  l'autorité  de  ces  hommes  une  fois  placés  sur  la 
chaire.  La  foule  palpite  ,  ge'mit  sous  leurs  paroles ,  comme  la  mer 
au  souffle  de  l'orage ,  et  assurément  ce  ne  sont  pas  des  pleurs  cal- 
mes qu'on  essuie  avec  un  mouchoir  de  batiste ,  tels  qu'on  en  voit 
aux  sermons  de  nos  temples;  ce  n'est  point  une  admiration  ou  un 
attendrissement  littéraire ,  qui  fait  joindre  les  mains  pour  applaudir 
plutôt  que  pour  prier;  non...  c'est  la  componction  elle  repentir, 
dans  leurs  démonstrations  les  plus  énergiques  ;  ce  sont  des  ruisseaux 
de  larmes,  des  sanglots,  des  cris;  ce  sont  des  hommes  de  peine, 
des  hommes  de  fer  mugissant  leur  douleur ,  et  frappant  de  leurs 
poings  robustes  leurs  robustes  poitrines;  ce  sont  des  femmes  le  vi- 
sage contre  terre ,  se  repentant  jusqu'à  mourir ,  et  criant  merci  à 
cette  voix  terrible  ,  qui  tombe  d'en  haut ,  en  répétant  deux  mots 
qui  font  frissonner  leur  chair  :  damnation,  éternité!  Il  est  rare 
que  l'on  n'emporte  pas  ,  pendant  le  cours  de  ces  sermons  ,  plusieurs 
d'entre  elles  entièrement  évanouies. 

Un  jour  ,  nous  nous  étions  assis  pour  regarder  la  danse  des 
Taulésiens,  L'un  de  nous  deux ,  depuis  long-temps  e'tranger  à  la 
Bretagne,  trouvait  surtout  dans  ce  spectacle  un  charme  particulier. 
Nous  nous  amusions  à  suivre  des  yeux  des  enfans  qui  tenaient  à 
la  main  de  longues  branches  d'ajonc  ,  fleurs  aux  épines  desquelles 
ils  avaient  fixé  ,  selon  l'usage ,  de  petites  marguerites  des  champs  ; 
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et ,  rêveurs  ,  nous  souriions ,  lorsqu'il  se  fit  tout-à-coup  un  niou<- 
vement  dans  la  foule ,  le  hautbois  se  tut  et  la  danse  s'arrêta.  Nous 
entendîmes  circuler  un  nom  qui  nous  frappa ,  celui  de  Joan  de 
Guiclan.  On  lavait  déjà  prononcé  devant  nous  la  veille.  C'e'tait 
un  mendiant  qui  allait  partout  prêchant  la  mortification ,  la  pé- 
nitence,  en  se  jetant  au  travers  des  joies  de  la  vie,  comme  un 
messager  de  mort.  Une  dame  du  pays  nous  avait  raconté  que  cet 
homme  étrange  vivait  depuis  plusieurs  années  sans  maison  ,  sans 
amis  ,  sans  famille.  Il  allait  enseignant  la  parole  de  Dieu  dans  les 
bourgades,  couchant  au  pied  des  croix  de  pierre  qui  s'élèvent  aux 
carrefours  des  routes,  ou  sur  le  seuil  de  chapelles  isolées;  ne  rece- 
vant d'aumônes  que  ce  qu'il  fallait  pour  nourrir  sa  faim ,  et  rejetant 
avec  dédain  l'argent  qu'on  lui  offrait.  Jamais  une  parole  autre  que 
celle  de  saints  conseils  ou  de  prophétiques  menaces  n'était  tombée 
de  ses  lèvres.  Par  les  nuits  d'hiver  les  plus  sombres  ,  les  plus  froides, 
lorsque  le  givre  ou  la  neige  l'avaient  surpris  dans  quelques  chemins 
déserts  et  l'empêchaient  de  dormir  sur  son  lit  de  pierre ,  il  restait 
debout,  le  chapelet  à  la  main,  et  chantant  à  haute  voix  des  can- 
tiques en  langue  bretonne.  Souvent,  le  paysan  attardé  avait  entendu 
de  loin  cette  voix  religieuse  et  étrange,  et  avait  fait  rebrousser  che- 
min à  sa  monture  avec  effroi.  On  ajoutait  dans  le  pays  qu'une 
prescience  miraculeuse  avait  été  accordée  à  Joan  ,  par  les  intelli- 
gences célestes  ,  et  qu'à  l'heure  où  la  mort  frappait  à  la  porte  d'une 
maison ,  le  mendiant  la  précédait  toujours ,  criant  :  Pénitence  l 
'pénitence  ! 

Ces  détails  et  beaucoup  d'autres  nous  revinrent  à  la  mémoire, 
et  nous  éprouvâmes  un  intérêt  de  curiosité  difficile  à  décrire ,  quand 
eut  retenti  dans  la  foule  le  nom  de  Guiclan.  Aussi ,  nous  nous  em- 
pressâmes de  pénétrer  jusqu'à  l'endroit  où  il  était.  Nous  l'aperçûmes 
bientôt  debout ,  sur  les  murs  noircis  d  une  maison  brûlée  quelques 
années  auparavant.  C était  un  homme  grand,  pâle  et  maigre;  ses 
cheveux  couvraient  ses  épaules,  et  il  roulait  des  yeux  hagards  et 
sauvages  sur  la  foule  qui  l'entourait.  Ses  gestes  étaient  fréquens  et 
saccadés,  il  secouait  souvent  la  tête,  et  alors  sa  crinière  noire,  qui 
voilait  en  partie  son  visage  ,  lui  donnait  une  physionomie  terrible. 
Sa  voix  rauque  et  tonnante  prenait  parfois  cette  accentuation  tim- 
brée particulière  à  l'accent  breton  ,  mais  c'était  pour  peu  de  temps. 
Son  discours,  qui  roulait  sur  les  dangers  de  la  danse  et  sur  la  né- 
cessité de  fuir  les  plaisirs  du  monde,  ne  fut  d'abord  qu'une  rémi- 
niscence assez  plate  de  ce  que  nous  avions  entendu  vingt  fois  dans 
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les  églises  de  campagne.  Mais  insensiblement  l'exaltation  descendit 
en  lui,  et  l'enthousiasme  donna  à  sa  parole  une  énergie  qui  nous 
subjugua  nous-mêmes.  C'étaient  des  images  vives  et  poétiques,  des 
apostrophes  remuantes,  une  ironie  aiguë,  brutale,  toujours  portée 
au  cœur  et  marquant  comme  un  fer  chaud.  Il  montra  à  la  foule  des 
danseurs  la  marée  qui  commençait  à  monter,  et  dont  les  f^rands 
flots  allaient  effacer  les  traces  que  leurs  pieds  avaient  imprimées 
sur  le  sable.  Il  compara  cette  mer  qui ,  autour  de  leur  joie ,  gron- 
dait comme  une  menace,  à  ^éternité,  murmurant  sans  cesse  au- 
tour de  leur  vie,  un  avertissement  terrible.  Puis,  par  une  tran- 
sition brusque  et  triviale,  adressant  la  parole  à  un  jeune  homme 
qui  se  trouvait  devant  lui  :  Bonjour  à  toi,  Pierre,  dit  il,  bonjour 
à  toi  j  danse  et  ris ,  mon  fils  ,  te  voilà  d  la  place  où  Von  a  trouvé 
il  y  a  deux  ans ,  le  corps  noyé  de  ton  frère.  Il  continua  sur  le 
même  ton,  appelant  chacun  par  son  nom  ,  remuant  au  cœur  de  tous 
les  souvenirs  les  plus  poignans  ,  et  les  détaillant  avec  un  soin  féroce. 
Cela  dura  long-temps  et  sans  que  celte  raillerie  incisive  s  adoucit  un 
seul  instant.  L'indignation,  l'émotion  ,  l'horreur  tordaient  le  cœur  à 
entendre  ces  sarcasmes  aiguisés  comme  des  pointes  de  poignard,  et 
qui  fouillaient  dans  la  vie  de  chacun  pour  y  chercher  une  cicatrice 
à  rouvrir.  Eufin,  quittant  les  personnalite's,  il  parla  des  punitions 
réserve'es  au  péclieur,  et  prêtant  à  Dieu  la  pensée  dune  horrible 
ironie  ,  il  annonça  à  ceux  qui ,  sur  la  terre,  avaient  aimé  les  enivre- 
mens  de  la  danse  et  les  fêtes,  une  danse  éternelle  formée  au  milieu  des 
flammes  de  l'enfer.  Il  dépeignit  celte  ronde  des  damnés ,  emportés 
pendant  des  millions  de  siècles,  dans  un  cercle  immuable  de  souf- 
frances toujours  renaissantes,  au  bruit  des  pleurs,  des  sanglots  ,  des 
grincemens  de  dents.  Nous  le  regardions  avec  surprise;  car,  de  notre 
vie ,  nous  n'avions  rien  entendu  de  plus  saisissant,  de  plus  effroyable- 
ment beau ,  que  celle  description  mêlée  d' éclats  de  rire  ,  d'impre'ca- 
tions  ,  de  prières,  d  images  flamboyantes...' — La  foule  haletait. 

Joan  opposa  ensuite  à  cette  terrible  description  une  peinture  du 
bonheur  des  élus.  Mais  ses  expressions  étaient  faibles  et  décolo- 
rées, il  ne  retrouva  quelque  entraînement  qu'en  parlant  de  la  né- 
cessite' de  se  raortiGer  et  d'offrir  à  Dieu  ses  souffrances.  II  fit  alors 
l'histoire  de  sa  vie  avec  une  simplicité  si  large,  si  majestueuse, 
qu'on  eiit  cru  entendre  une  page  des  Ecritures.  Il  conta  comment 
il  avait  perdu  sa  fortune,  ses  enfans,  sa  femme,  et  à  chaque  perte 
racontée  il  s'écriait  : 

u  Cela  est  bien  ,  mon  Dieu  ,  que  ton  saint  nom  soit  béni  !  » 
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JUMIÈGES-L'AUraONIER , 

ANCIENITE    ABBAYE    DE    NORMANDIE.    CHARITE  ,    TRAVAUX 
SCIENTIFIQUES    DE    CE    MONASTERE    (1). 

Le  voyagear  qui  parcourt  cette  province  de  Normandie,  non 
moins  ce'lèbre  par  la  sagesse  de  ses  institutions  anciennes  que 
par  la  puissance  de  son  industrie  moderne,  ne  saurait  faire 
un  pas  sans  y  rencontrer  d'ëloquens  débris  des  monumeiis  ële- 
Tc's  à  la  foi  de  nos  pères  ,  car  le  pays  de  sapience  se  distin- 
guait entre  tous  les  antres  par  le  nombre  et  la  richesse  de  ses 
fondations.  Dans  une  de  ces  langues  de  terre  que  de'coupe  le 
cours  capricieux  de  la  Seine,  il  pourrait  encore  voir  des  ruines 
magnifiques  s'élever  dans  les  airs.  Ces  tours ,  ces  murs  gigan- 
tesques que  ni  le  temps  ni  la  fureur  anti-religieuse  n'ont  pa 
renverser  qu'en  partie,  semblent  avoir  conservé  au  milieu  da 
pays  presque  désert  qui  les  environne,  quelques  restes  de  la 
grandeur  souveraine  ,  et  le  peu  d'habitations  que  possède  cette 
terre  isolée  sont  restées  groupées  à  l'entour  comme  des  fils 
reconnaissans  auprès  du  tombeau  de  leur  père.  S'il  demande 
le  nom  de  ces  débris  imposans ,  le  passant  lui  dira  :  C'est  la 
belle  abbaye,  c'est  Juniièges-l' Aumônier. 

Jumièges-l' Aumônier  m  que  de  gloire  en  deux  mots!  C'est 
beaucoup  déjà  sans  doute  que  les  souvenirs  de  science  qui  se 
rattachent  au  premier  :  et  qui  n'a  entendu  parler  en  effet  de 
Jnmièges ,  de  son  historien  Guillaume,  de  ses  chroniques  et 
de  ses  travaux;  mais  le  peuple  de  Jumièges  .lui  a  conservé 
des  souvenirs  plus  .  précieux  encore.  Il  n'ignore  pas  que  ces 
messieurs,  comme  il  les  appelle,  étaient  savans,  prodigieuse- 
ment savans,  mais  cela  le  touche  peu.  Ce  qu'il  sait  surtout, 
c'est  que  leur  charité  était  plus  étendue  encore.  Les  récits  des 
anciens  lui  ont  appris  que,  piteux  entre  toutes  gens,  jamais 


(i)  V."  la  nouv.   édit.  de  Butler,  tom.  XII,  p.    162;  notice  de  saint 
Philbert ,  sous  le  20   Août. 
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le  pauvre  ou  l'affligé  ne  sont  venus  heurter  en  vain  la  porte 
de  leur  monastère.  Pour  lui ,  Jumièges  est  avant  tout  Jumiè- 
ges -l'Aumônier. 

Aussi  Ton  chercherait  en  vain  dans  ses  paroles  un  seul  mot 
d'amertume  contre  les  anciens  habitans  de  ces  murs  qui  s'e'- 
croulent.  La  philosophie  s'est  admirablement  entendue  à  bro- 
der des  histoires  et  à  pervertir  les  ide'es  en  ge'ne'ral,  mais  il 
est  des  lieux  où  la  lutte  eut  e'te'  trop  inégale,  il  est  des  re'pu- 
tations  à  l'abri  de  tout. 

Interrogez  les  populations  qui  relevaient  de  nos  vieilles  ab- 
bayes ,  toutes  vous  diront  qu'il  J'aisait  bon  sous  la  crosse.  Allez 
à  Jumièges  plaisanter  sur  la  richesse  des  moines  ,  et  l'on  vous 
dira  que  tant  qu'ils  y  furent,  le  pays  ne  compta  pas  un  mal- 
heureux; or ,  cela  dura  dix  siècles.  Maintes  fois  l'abbaye  tomba 
dans  le  de'sordre  ,  plus  souvent  encore ,  elle  fut  ravage'e  et 
apauvrie;  mais  jamais  elle  ne  cessa  d'être  digne  de  ce  beau 
titre  ôC Aumônier  y  que  la  reconnaissance  du  peuple  avait  ac- 
cole' à  son  nom.  Dans  la  peste ,  dans  la  guerre,  dans  la  famine, 
ses  portes  s'ouvraient  à  tout  venant ,  e,t  non  contens  de  verser 
dans  le  sein  des  pauvres  les  tre'sors  dont  ils  n'étaient  que  dé- 
positaires ,  les  religieux  y  joignirent  parfois  le  sacrifice  de  leur 
vie ,  en  prodiguant  leurs  soins  aux  malades  dans  les  temps  de 
contagion. 

De  même,  rien  n'était  mieux  mérité  que  leur  réputation 
scientifique.  Fidèles  à  l'esprit  de  1  Eglise  ,  qui  nous  fait  un  de- 
voir d'instruire  les  ignorans,  ils  travaillèrent  constamment  à 
propager  les  connaissances  utiles.  Il  serait  ici  superflu  de  vanter 
les  hommes  et  les  ouvrages  remarquables  que  Jumièges  a  pro- 
duits, disons  plutôt  qu'un  de  ses  abbés,  du  nom  de  Godefroy, 
avait  fondé  un  service  pour  le  repos  de  l'âme  des  auteurs,  des 
copistes  et  de  ceux  qui  donnaient  des  liçres ,  etc.;  que  des  éco- 
les gratuites  ,  dans  lesquelles  les  abbés  eux-mêmes  donnaient 
des  leçons ,  furent  toujours  ouvertes  à  ceux  qui  voulaient  ap- 
prendre. Il  y  en  avait  d'intérieures  et  d'extérieures  auxquelles 
on  admettait  les  séculiers  sans  aucune  distinction  de  riches  ou 
de  pauvres,  je  me  trompe,  ces  derniers  étaient  nourris  aux 
dépens  du  monastère.  On  trouvait  là  des  professeurs  de  gram- 
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maire ,  de  logique  et  de  philosophie.  L'abbé  envoyait  parfois 
de  ses  religieux  e'tudier  aux  universite's  les  plus  ce'lèbres  afin 
de  perfectionner  constamment  les  études. 

On  ferait  un  volume  de  l'e'nume'ration  des  bienfaits  qu'ils  ne 
cessèrent  de  re'pandre  :  rançon  de  captifs,  secours  à  l'e'tat  et 
aux  églises  dans  leurs  besoins ,  nourriture  des  pauvres  dans  les 
famines  ou  les  maladies,  fondations d écoles,  de  ladreries  ,  tout 
moyen  de  faire  le  bien  excitait  leur  sollicitude.  Leur  re'puta- 
tion  s  était  e'tendue  au  loin,  et  dans  les  temps  de  calamite's, 
les  pauvres  prenaient  par  troupes  la  route  de  Jumièges.  Ce  fut 
surtout  dans  les  guerres  civiles  ,  alors  si  fre'quentes,  si  achar- 
nées, qu'ils  purent  à  l'aise  exercer  leur  charité  inépuisable. 
Plusieurs  fois  l'abbaye,  par  la  seule  puissance  de  son  nom,  ob- 
tint des  sauve-gardes  des  partis  qui  se  déchiraient.  Les  portes 
étaient  alors  ouvertes  à  tous  les  faibles  qui  s'y  réfugiaient  par 
centaines  pour  éviter  les  avanies  des  gens  de  guerre.  Dans  les 
troubles  de  la  fronde ,  elle  fut  encombrée  pendant  trois  mois. 
Quatre  cents  pauvres  de  l'Orléanais ,  chassés  par  les  discordes 
civiles,  vinrent  y  chercher  un  refuge.  EnHn  ces  monastères 
étaient  alors  de  véritables  oasis  de  paix  au  milieu  des  désor- 
dres et  de  l'anarchie.  La  fureur  qui  ruait  les  partis  les  uns  sur 
les  autres  venait  expirer  an  seuil  de  leur  porte,  cédant  au  pou- 
voir de  cette  religion  de  charité,  qui  seule  a  pu  opérer  de  tels 
prodiges.  C'est  elle  qui ,  dans  des  temps  plus  anciens  ,  avait 
séparé,  au  moyen  des  trêves  de  Dieu,  nos  farouches  ancêtres, 
si  prompts  à  en  appeler  à  leur  épée ,  et  établi  peu  à  peu  le 
règne  des  lois  et  de  la  justice ,  introduisant  dans  la  législation 
le  principe  de  charité  à  mesure  que  les  mœurs  s'en  imprei- 
gnaient  chaque  jour  davantage.  Ce  fut  elle  aussi  qui ,  se  trans- 
portant dans  la  politique ,  fonda  les  droits  des  gens ,  et  réduisit 
les  guerres,  jadis  si  générales  et  si  dévastatrices,  à  n'être  plus 
que  la  lutte  des  combaltans.  Il  ne  fallut  pour  cela  ni  longs 
discours  ,  ni  grandes  paroles.  A  peine  eût-elle  jeté  dans  les  coeurs 
la  première  semence  de  la  loi  nouvelle;  qu'une  pente  naturelle 
conduisit  les  faibles  dans  les  asiles  qu'elle  leur  présentait ,  et 
les  vainqueurs  apprirent  à  reconnaître  une  autre  puissance  que 
celle  du  plus  fort.  De  ce  jour,  la  face  du  monde  fut  changée. 
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Jaraièges  offrit  encore  un  exemple  frappant  de  la  [vitalité 
des  institutions  qui  ont  le  christianisme  pour  base.  Jamais  peut- 
être  e'tablissement  ne  fut  plus  souvent  et  plus  complètement 
ruine  ,  mais  jamais  ruines  ne  furent  plus  vivaces  et  plus  promp- 
tes à  renaître.  Fonde'e  en  654  par  saint  Philibert ,  aide  de  70 
religieux  tire's  de  diverses  maisons  j  dix  ans  après ,  elle  en 
comptait  plus  de  huit  cents.  Elle  avait  deux  siècles  d'existence 
lorsqu'elle  fut  ravage'e  par  les  Danois  ,  qui  n'y  laissèrent  pas 
pierre  sur  pierre.  Après  qu'elle  fut  reste'e  assez  long-temps  dans 
cet  e'tal ,  deux  simples  religieux  revinrent  s'e'tablir  sur  ses  rui- 
nes, et  parvinrent  à  les  relever  avec  l'aide  du  duc  Guillaume. 
Elle  eut  bientôt  recouvre' sa  splendeur  première,  mais  de  nou- 
velles avanies  l'attendaient.  Elle  fut  ravage'e  dans  le  onzième 
siècle  et  de  nouveau  dans  le  quatorzième.  Après  la  bataille  d'A- 
zincourt ,  elle  fut  encore  une  fois  saccage'e ,  et  les  religieux 
accable's  de  tant  de  maux  que  tons  pe'rirent,  à  l'exception  de 
quatre,  qui,  sans  se  de'courager ,  se  mirent  à  l'œuvre  et  par- 
vinrent à  le  relever.  Ce  fut  pour  être  encore  pille'e  par  les  pro- 
testans  dans  les  guerres  de  religion.  Elle  eut  aussi  à  souffrir 
des  désordres  qui  parfois  se  glissèrent  dans  son  intérieur.  Elle 
fut  plusieurs  fois  réformée  ,  tantôt  sans  aucune  intervention  ex- 
térieure, tantôt  par  l'autorité  des  archevêques  de  Rouen.  Le 
parlement  de  Rouen  ,  fidèle  à  l'esprit  tracassier  de  ces  corpora- 
tions, s'immisça  dans  une  de  ces  réformes,  et  par  un  arrêt 
du  i4  juillet  1616,  il  donna  gain  de  cause  aux  religieux  irré- 
guliers ,  et  défendit  de  rien  changer  à  l'état  de  désordre  où  se 
trouvait  le  monastère.  Néanmoins  la  réforme  finit  par  s'opérer. 

Lors  de  la  révolution  ,  l'abbaye,  comme  presque  tous  les 
établissemens  de  ce  genre ,  ressentit  à  l'avance  le  coup  qui  se 
préparait.  Les  projets  de  nos  régénérateurs  n'étaient  pas  un 
mystère,  et  chaque  jour,  à  la  veille  d'être  dispersés,  les  reli- 
gieux vivaient  sans  trop  de  régularité,  lorsque  la  loi  les  frappa. 
Le  plus  grand  nombre  se  mêla  au  clergé  séculier,  et  soutint 
avec  lui  le  choc  de  l'orage  révolutionnaire. 

Les  bâtimens  de  l'abbaye  subirent  le  sort  des  autres  maisons 
religieuses;  ils  furent  vendus  à  vil  prix;  le  plomb  des  toitures 
suffit  pour  les  payer.  La  maison  de  l'abbé  devint  une  habitation 
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privée  et  demeura  intacte ,  mais  la  pioche  et  la  mine  sapèrent 
lesbâtimens  de  la  communauté'.  Un  seul  fait  donnera  une  ide'e 
de  la  solidité  de  ces  constructions.  Des  quatre  piliers  qui  sou- 
tenaient la  tour  carre'e,  place'e  à  l'intersection  des  nefs,  deux 
furent  minés  afin  de  l'abattre.  Leur  explosion  fit  tomber  les 
trois  pans  contigus  :  ils  se  détacbèrent  violemment  du  qua- 
trième, qui  seul  resta  debout.  L'on  voit  encore  aujourd'hui 
celte  muraille  isolée ,  s'élancer  dans  les  airs ,  où  elle  est  comme 
suspendue ,  sans  que  les  vents  qui  l'agitent  aient  jamais  pu  la 
renverser. 

Quelques-unes  des  chapelles  qui  jadis  environnaient  le  chœur, 
les  nefs  latérales  dont  les  voûtes  s'affaissent ,  les  murs  de  la 
grande  nef  et  les  tours  qui  en  marquent  l'entrée  ;  voilà  ce  qui 
subsiste  aujourd'hui  de  l'église  principale  dédiée  sous  l'invoca- 
tion de  N.  D.  Ou  voit  à  côté  les  murs  de  l'église  St. -Pierre  , 
fondée  par  saint  Philibert ,  et  au  bout  les  voûtes  dégradées  du 
cloître.  Plus  loin,  quelques  anciens  ateliers  sont  encore  debout. 
Tout  le  reste  a  disparu. 
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kœuig.  —  Catholicisme  et  protestantisme ,  leur  conduite  respective 
lors  du  choléra-morbus  dans  les  États-Unis  et  au  Canada.  —  Con- 
dition et  état  social  actuel  des  Indiens.  —  Ancien  Monument ,  repré- 
sentant Adam  et  Eve  de  l'Océanie.  —  Nouvelle  édition  de  l'Hermé- 
neutique sacrée  de  M.  Janssens. 

—  Les  pieux  opuscules  du  Père  de  Géramb  (i)  se  distinguent  par 
ua  caractère  spécial  d'onction  touchante  et  de  suave  mélancolie  , 
qui  les  fait  goûter  de  toutes  les  personnes  qui  savent  vivre  de  la 
\ie  inte'rieure.  Aussi  ont-ils  eu  en  France  ua  grand  succès.  Nous 
ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'heureuse  idée  de  réimprimer  en  Belgi- 
que les  Saintes  yéspira lions  et  les  Méditations  du  ferveut  religieux 
au  Tombeau  du  Sauveur.  Ces  deux  petits  ouvrages  réunis  en  un, 
offriront  aux  âmes  pieuses  une  source  féconde  de  pensées  utiles 
et  de  sentiracns  affectueux.  Mais  c'est  surtout  aux  personnes  af- 
fligées qu'on  peut  les  recommander.  Et  qui  de  nous  peut  échapper 
au  malheur  ,  à  ce  vautour  cruel  que  Dieu  semble  avoir  attaché  aux 
entrailles  du  monde  pour  exercer  la  patience  de  l'homme  ou  pour 
châtier  ses  égaremens  ?  Misère,  affliction,  déchiremens ,  c'est  ce 
que  présente  en  tous  lieux  la  surface  de  la  société,  et  c'est  aussi 
ce  qui  se  lirait  au  fond  de  bien  des  cœurs,  s'il  était  permis  à  nos 
faillies  yeux  d'y  pénétrer  et  d'en  scruter  les  replis.  Or,  Dieu  seul 
possède  le  secret  des  véritables  consolations.  Seul  aussi  il  peut  ar- 
racher à  l'abrutissement  et  au  désespoir  ces  malheureux  d'une  autre 

(i)  Au  Tombeau  de  mon  Saiwenr  et  Aspirations  aux  sacrées  Plaies  de 
N. -S.  Jésus-Christ ,  par  le  R.  P.  M.  J.  de  Géramb,  religieux  delà  Trappe, 
un  joli  vol.  in-32,  pap,  vélin.  Prix:  35  centimes.  Librairie  de  H.  Des- 
sain, imprimeur,  Place-S'-Lambert ,  à  Liège.  —  L'édition  française 
de  ces  deux  ouvrages  coûte  deux  francs  lo  centimes.  Dans  la  suite  tous 
les  ouvrages  du  même  auteur  seront  publiés  dans  le  même  format  et 
tous  se  vendront  séparément. 
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espèce  qui ,  après  avoir  inutilement  demandé  le  bonheur  à  toute  la 
nature  ,  et  désenchante's  de  la  vie  ,  ne  voient  plus  devant  eux  qu'uu 
abîme  où  trop  souvent  ils  se  hâtent  de  se  précipiter ,  pour  échap- 
per à  la  triste  réalité  d'une  existence  flétrie  et  sans  avenir. 

Un  homme  qui  a  vu  de  près  les  grandeurs  de  la  terre ,  qui  a 
bu  long-temps  à  la  coupe  des  plaisirs  et  de  la  fortune,  s'est  néan- 
moins senti,  comme  tant  d'autres,  atteint  de  cette  indicible  ma- 
ladie du  cœur  qui  enlève  à  ceux  qu'elle  ^ravadle  et  le  repos  des 
nuits  et  la  sérénité  des  jours.  Nouvel  Augustin  ,  il  avait  mille  fois 
parcouru  le  cercle  des  jouissances  terrestres  et  son  âme  cherchait 
toujours  en  vain  un  monde  nouveau  qu'il  pût  exploiter  au  gré  de 
ses  désirs  sans  cesse  renaissans.  Ce  monde ,  il  l'a  trouvé ,  mais  en 
quittant  celui  qui  l'avait  long-temps  séduit  et  en  se  jetant  de  la  voie 
oii  croissent  les  fleuirs  empoisonne'es  du  vice  ,  dans  l'étroit  sentier 
qui  conduit  au  ciel  à  travers  les  épines  et  les  ronces  du  repentir. 
Il  a  revêtu  la  bure  du  trapiste  ,  et  l'espérance,  douce  consolatrice 
du  chrétien ,  a  ranimé  son  cœur  prêt  à  défaillir.  Le  père  de  Gé- 
ramb  est  heureux  ! 

Sans  imiter  enti  èrement  son  généreux  sacrifice ,  ne  pourriez-vous 
pas,  comme  lui,  retrouver  la  paix  et  le  repos,  vous  tous  qui  gé- 
missez dans  les  souffrances  ,  courbés  sous  le  fardeau  des  calamités 
extérieures,  ou  dévorés  par  le  remords?  Lisez  du  moins  ces  pieux 
ouvrages  ;  essayez  de  porter  vers  le  ciel  cette  âme  que  la  terre  ne 
peut  satisfaire.  Rendez-vous  avec  le  père  de  Géramb  au  pied  de  la 
croix  et  au  tombeau  de  Celui  qui  est  venu  réparer  tous  les  maux; 
peut-être  une  pensée  d'en  haut  viendra-t  elle  dissiper  les  ténèbres 
de  votre  esprit  et  guérir  les  plaies  de  votre  cœur.  Prenez  et  Usez, 
—  Courrier  de  la  Meuse ,  n°  3o3. 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles  ;  Séance  du 
I  Dec.  i832.  —  M.  Quetelet  entretient  l'académie  d'un  phénomène 
météorologique  qui  a  été  vu  à  Bruxelles  dans  la  nuit  du  12  au  i3  no- 
vembre, et  particulièrement  dans  celle  du  1 3  au  i^.  Ce  phénomène, 
qui  s'est  déclaré  avec  le  plus  d'intensité  vers  une  à  deux  heures  du 
matin  ,  et  qui  s'est  prolongé  jusque  vers  la  fin  de  la  nuit,  se  com- 
posait d'une  quantité  détoiles  filantes  ,  qui  répandaient  une  lumière 
très-vive  :  on  a  remarqué  qu'une  partie  du  ciel  s'étant  couverte  d'un 
nuage  épais ,  ces  météores  ont  encore  été  visibles  au-dessous  du 
nuage.  Le  même  phénomène  a  été  observé  dans  les  environs  de  Ton- 
gres  ,  par  M.  l'iagénieur  en  chef  de  Behr,  et  à  Long-Wély,  près 
de  Bastogne,par  M.  Benoît,  régisseur  de  la  société' de  Long-Wély j 
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les  principales  circonstances  sont  rapportées  dans  deux  lettres ,  dont 
l'académie  reçoit  communication. 

M.  Quetelet  annonce  que ,  dans  la  soirée  du  11 ,  vers  six  heures 
et  demie,  il  a  \u  encore  un  météore  semblable  aux  précédens,  qui, 
avec  une  lumière  très-vive  ,  et  en  laissant  des  étincelles  derrière  lui, 
se  dirigeait  à-peu-près  du  zénith  vers  l'ouest ,  perpendiculairement 
à  l'horizon  ;  d'autres  personnes  ont  vu  se  répéter  ce  phénomène 
dans  la  soirée  ;  et  entre  autres  M.  le  professeur  Plateau ,  qui ,  vers 
sept  heures  et  demie,  se  rendait  à  l'observatoire. 

M.  Quetelet  communique  à  l'académie  une  lettre  de  M.  Eug.  Bou- 
vard, contenant  les  élémens  paraboliques  de  la  comète  que  M.  Gam- 
bart  a  découverte  le  19  juillet  dernier. 

M.  le  baron  de  Reifl'enberg  annonce  que  M.  J.  F.  Willeras ,  dans 
ses  savantes  recherches  sur  la  littérature  belgicjue ,  a  trouvé  un  ma- 
nuscrit contenant  environ  deux  cents  chansons  et  quelques  e'pîlres 
et  complaintes,  le  tout  en  franc? is  ,  à  l'exception  d'un  seul  mor- 
ceau flamand  ,  et  composé  par  le  seigneur  de  Moerbeke  ,  vers  i55o. 
M.  Willems  considère  cet  écrivain  comme  un  des  meilleurs  poètes 
français  qu'ait  eus  la  Belgique  à  cette  époque. 

M.  de  Reiffenberg  dépose  sur  le  bureau,  pour  être  lue  à  la  pro- 
chaine séance  ,  une  dissertation  étendue  où  il  examine  le  Roman 
du  Renard  dans  ses  rapports  avec  Uiistoirc  politique  ,  morale  et 
littéraire  de  la  Belg'que ,  et  établit,  à  l'aide  du  texte  latin  publié 
cette  année  même  à  Stultgardt ,  par  M.  Mone ,  que  cette  fable , 
qui  a  fourni  à  Casti  l'un  de  ses  plus  ingénieux  ouvrages,  est  d'o- 
rigine allemande ,  et  non  pas  française. 

Le  secrétaire  communique  à  l'académie  les  plans  et  descriptions 
détaillés  d'un  instrument,  adressés  par  M.  Guillery ,  professeur  à 
l'alhenée  de  Bruxelles ,  et  dont  il  indique  les  différens  usages. 

M.  Dewez  donne  lecture  du  Mémoire  qu'il  a  présenté  à  la  der- 
nière séance ,  ayant  pour  objet  de  rectifier  les  points  historiques 
oîi  la  vérité  est  altérée  par  les  anciens  historiens  dont  les  relations 
des  sièges  et  des  batailles  mémorables  dont  la  Belgique  a  e'ié  le 
the'âtre ,  entre  autres  la  bataille  d'Othée ,  à  une  f'eue  un  quart  de 
Tongres  ,  en  i4o8,  dont  les  circonstances  ont  été  plus  ou  moins 
défigurées  par  les  historiens ,  et  sur  lesquelles  un  document  histo- 
rique précieux,  qui  se  trouve  dans  les  archives  de  Bruxelles,  fait 
cesser  toutes  les  incertitudes.  Ce  sont  les  lettres  closes  du  duc  de 
Bourgogne  ,  Jean-sans-Peur ,  à  Antoine,  '^uc  de  Brabant ,  datées 
du  25  septembre,  deux  jours  après  la  bataille,  et  dont  M.  Dewez 
donne  un  extrait  littéral;  la  bataille   d'Avin ,  en   i635,  dont  tous 
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les  géographes  et  tous  les  historiens  ont  placé  le  camp  à  Awenne, 
petit  village  des  Ardennes ,  à  i  lieues  de  Rochefort ,  taudis  qu'il 
faut  entendre  Avia  ou  Auvm,  à  2  lieues  et  demie  de  Huy,  près  de 
la  grande  roule  de  Liège  par  Terwagne  à  Marche  en  Famène. 

M.  Raoux,  l'un  des  membres  de  la  coramissioa  des  lettres,  lit 
le  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  de  ReifTeuberg ,  contenant  des 
■particularités  inédites  sur  Charles-Quint  et  sa  cour ,  présenté 
dans  les  séances  du  3  mars  et  7  avril  dernier.  D'après  ce  rapport, 
et  conrormément  aux.  conclusions  de  la  commission ,  l'académie  a 
décidé  qu'il  sera  inséré  dans  ses  mémoires. 

M.  Cauchy  avait  adressé  à  l'académie ,  le  5  août  dernier ,  une 
notice  sur  la  marche  du  choléra,  qui  a  été  insérée  dans  plusieurs 
journaux ,  et  qui  avait  pour  but  de  moutrer  que  ce  fléau  s'établit 
de  préférence  sur  les  terrains'^dil.uviens ,  tertiaires  et  secondaires, 
mais  qu'il  respecte,  ou  du  moins,  ménage  beaucoup  les  terrains 
intermédiaires  et  primitifs ,  à  moir.s ,  cependant ,  qu'il  n'y  ait ,  à 
proximité ,  de  grandes  masses  d'eau. 

Dans  une  lettre  du  3o  novembre,  M.  Cauchy  fait  observer  que 
ses  prévisions  se  sont  réalisées  de  la  manière  la  plus  heureuse.  «  En 
effet,  dit  il,  la  presque  totalité  des  provinces  de  Hainaut,  de  Na- 
mur,  de  Liège  et  de  Luxembourg  a  été  préservée  du  fléau;  il  n'a 
sévi  qu'à  Luxembourg,  ville  placée,  comme  le  savent  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  géologie ,  en  Belgique ,  sur  un  terrain  se- 
condaire ,  et  même  sur  un  terrain  secondaire  assez  récent. 

—  M.  Jean-Baptiste  Van  de  Kerckhove  naquit  à  Oost-Eccloo, 
le  5  janvier  1790.  îl  fit  ses  études  au  collège  de  Gand ,  établi  pour 
lors  dans  le  grand  séminaire,  et  entra  au  séminaire,  en  qualité 
d'aspirant  à  l'état  ecclésiastique,  en  18 12.  Bientôt  après,  il  fut  en- 
rôlé dans  l'armée  de  Napoléon,  et  suivit  ses  confrères  à  Wezel , 
où  il  expia  avec  eux  le  refus  de  reconnaître  l'autorité  de  l'intrus, 
que  l'empereur  avait  préposé  à  l'administj-ation  du  diocèse.  Il  rentra 
au  séminaire  en  i8i4,  d'oii  il  fut  envoyé  au  collège  de  St.-Nico- 
las,  pour  enseigner  la  syntaxe.  Du  collège  de  St. -Nicolas,  il  revint 
au  séminaire,  d'où  il  passa  au  collège  de  Ste.-Barbe,  pour  y  rem- 
placer provisoirement  le  professeur  de  réthorique.  Il  fut  ensuite 
nommé  vicaire  à  Sinay  ,  et  de  là  transféré  à  Courtrai. 

Dès  le  commencement  de  son  sacerdoce ,  .on  remarqua  en  lui  un 
goût  tout  particulier  pour  l'étude  ;  il  s'y  appliquait  autant  par  goût 
que  par  devoir.  Il  mettait  toujours  beaucoup  de  soin  à  composer 
ses  sermons.    Selon  la   diversité  de  son  auditoire,   il   combattait 


MÉLANGES.  S3 

î'inipiélé  avec  force,  fleurissait  la  corruption  polie  du  siècle  avec 
une  ironie  parfois  un  peu  amère ,  ou  exposait  avec  éloquence  les 
mystères  et  les  pre'ceptes  de  notre  sainte  religion. 

Pendant  les  anue'es  qu'il  passa  à  Courlrai ,  il  montra  beaucoup 
de  zèle  pour  l'instruction  des  enfans  pauvres.  C'est  à  lui  que  la 
paroisse  de  Notre-Dame  doit  l'organisation  complète  de  son  école 
dominicale  de  pauvres  filles.  Il  en  perfectionna  le  règlement,  sim- 
plifia la  méthode  d'instruction ,  et  donna  à  cet  établissement  les 
soins  les  plus  assidus. 

Nommé  en  1826  à  la  cure  de  Rupelmonde,  il  gouverna  cette  pa- 
roisse à  la  grande  satisfaction  des  habitans.  Il  y  érigea  une  confré- 
rie pour  l'extirpation  du  blasphème,  sous  l'invocation  du  saint  Nom 
de  Dieu.  Les  réglemens  de  cette  confrérie ,  connue  autrefois  dans 
le  pays,  furent  modifiés  par  M.  Van  de  Kerckliove  ,  qui  soumit  ces 
changemens  à  l'autorité  ecclésiastique  et  en  obtint  l'approbation.  Le 
respectable  curé  eut  la  consolation  de  voir  son  œuvre  couronnée  des 
plus  heureux  succès;  plusieurs  pasteurs  zélés  s'empressèrent  d'intro- 
duire dans  leurs  communes  une  dévotion  si  louable,  si  propre  à 
servir  de  barrière  contre  un  désordre ,  malheureusement  très-com- 
mun de  nos  jours. 

Pendant  son  séjour  à  Rupelmonde ,  M.  Van  de  Kerckh  ove  s'adonna 
à  quelques  travaux  littéraires.  Profitant  des  momens  de  loisir  que 
lui  laissait  l'exercice  du  ministère  pastoral,  il  envoya  des  articles 
à  différcns  journaux  du  pays  sur  des  questions  religieuses  et  phi- 
losophiques, et  fit  quelques  traductions  flamandes  de  bons  ouvrages 
français,  que  M.  RuckaertVau  Beesen  donna  à  ses  souscripteurs. 
Parmi  ces  traductions  on  remarque  celle  du  Catéchisme  du  Sens  com- 
mun de  M.  Rohrbacher.  Ce  petit  ouvrage ,  approuvé  par  l'autorité 
ecclésiastique ,  et  dont  il  reste  encore  quelques  exemplaires  ,  ne  saurait 
être  trop  recommandé  aux  personnes,  qui  voudraient  se  faire  une 
idée  sommaire  des  doctrines  vivifiantes  de  VEssal  sur  l' Indifférence. 

Lors  du  pétitionncmcnt ,  il  publia  une  brochure  sur  la  liberté  en 
général,  et  sur  celle  que  voulaient  les  Belges  en  particulier.  Dans 
cet  écrit,  il  s'eiïorça  de  rassurer  les  personnes  timides  sur  la  dé- 
marche éclatante  que  fit  le  peuple  belge  d'accord  avec  son  clergé. 
11  leur  montra  que  la  liberté,  que  l'on  demande  et  que  l'on  veut  en 
Belgique,  n'est  ni  la  liberté  du  crime,  ni  la  tolérance  dogmatique, 
mais  l'airranchisscmeul  de  toute  oppression  religieuse ,  mais  la  li- 
berté de  toute  vexation  et  injustice  civile  et  politique.  Aussi  il  vit 
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tomber  avec  plaisir  la  domination  de  Guillaume  et  de  ses  lois  sys- 
tématiquement oppressives. 

En  i83i  ,  il  se  rendit  au  congrès  national,  en  qualité  de  sup- 
pléant pour  le  district  de  St.-Nicolas.  Il  y  vota  toujours  dans  le 
sens  de  l'opposition  ;  non  par  une  aversion  aveugle  et  personnelle 
de  ceux  qui  tenaient  les  rênes  du  gouvernement,  mais  parce  que, 
comme  certains  esprits  logiques  ,  il  ne  pouvait  plier  les  conséquences 
de  ses  principes  politiques  aux  circonstances,  même  les  plus  urgen- 
tes et  les  plus  impérieuses. 

Sa  carrière  parlementaire  ne  fut  pas  longue.  Après  avoir  passe 
quelques  mois  au  congrès,  il  retourna  à  sa  paroisse,  où  il  s'occupa 
exclusivement  des  soins  de  son  ministère. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  Mgr.  l'évêque  de  GandnommaM.  Van 
de  Kerckhove  curé  à  Stekene.  Persuadé  que  la  vie  d'un  prêtre  est 
une  vie  d'obéissance,  il  s'arracha  à  la  bienveillance  de  son  trou- 
peau pour  se  rendre  à  sa  destination  nouvelle.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion qu'il  lui  survint  un  refroidissement  qui  lui  donna  la  mort. 

Durant  tout  le  cours  de  sa  dernière  maladie ,  il  édifia  constam- 
ment ceux  qui  l'entouraient.  Il  est  impossible  ,  disent  ces  personnes, 
de  se  faire  une  idée  de  sa  foi  vive ,  de  sa  résignation  et  de  sa  piété. 
La  prière  était  sa  plus  chère  occupation ,  et  la  lecture  du  livre  de 
l'Imitation  sa  seule  et  dernière  lecture.  Quoique  son  mal  ait  été  bien 
douloureux ,  jamais  la  moindre  plainte  ne  lui  est  échappée.  Un  jour 
que  la  personne  qui  le  servait  pleurait  amèrement ,  parce  qu'elle 
voyoit  la  mort  s'approciier  :  Ne  m'enviez  pas  le  bonheur,  lui  dit- 
il,  d'aller  voir  mon  Dieu.  C'est  dans  ces  pieux  sentimens  qu'il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur ,  muni  des  derniers  sacremens  de  l'Eglise , 
le  i3  du  mois  de  décembre  i832. 

Ses  amis  le  pleurent ,  et  le  diocèse  perd  en  lui  un  ecclésiastique 
savant,  zélé,  laborieux,  qui  avait  la  connaissance  de  son  époque, 
et  qui  promettait  encore  de  longues  années  de  service. — Journal 
des  Flandres  ,  n'  366. 

—  L'établissement  géographique  de  M.  Vandermaelen  ,  à  Bruxel- 
les ,  a  publié  dernièrement  deux  cartes  du  diocèse  de  Gand  et  de 
Bruges  ,  rédigées  par  M.  P.  F.  Geernaert  d'Everghem.  Elles  pa- 
raissent réunir  la  netteté  à  l'exactitude;  cependant  le  Journal  des 
Flandres  y  a  remarqué  quelques  fautes  aisées  à  corriger  dans  l'or- 
thographe des  noms  propres. 

—  Atlas  historique  et  pittoresque  des  Ruines  de  l'abbaye  de 
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St.-Bertin  et  des  Antiquite's  des  environs  de  la  ville  de  St.-Omer. 
Par  M.  TVallet ,  élève  de  Regnault ,  professeur  de  dessin  à  l'e'cole 
d'artillerie  et  à  l'ecolc  de  peinture  de  Douai,  iSSî,  in  fol.  Prix  de 
la  livraison,  6  fr.  En  vente,  chez  Vanackere  fils,  libraire,  rue 
du  Théâtre,  n°  ïo,  à  Lille.  —  On  ne  saurait  trop  recommander  cet 
ouvrage  à  l'attention  des  amateurs  de  l'histoire  et  des  antiquités  de 
notre  beau  pays.  Ce  n'est  qu'après  vingt  ans  d'étude  et  de  travaux 
que  M.  Wallet,  est  parvenu  à  représenter  avec  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  que  l'on  démolit 
maintenant,  telles  qu'elles  existaient  il  y  a  plus  de  soixante  ans. 
Cet  ouvrage,  soigne  dans  toutes  ses  parties,  aura  le  double  but 
d'intéresser  les  amis  des  arts  et  de  reproduire  quelques  fragmens 
de  cette  célèbre  abbaye,  qui  récèle  dans  ses  caveaux  les  cendres  du 
dernier  des  Mérovingiens ,  et  dont  les  traces  encore  existantes  au- 
ront malheureusement  bientôt  disparu.  —  Archives  Jiist.  et  litt. 
du  Nord  de  la  France ,  etc.,  t.  II ,  5  liv. 

—  DocuMENS  INEDITS  relatifs  à  l'histoire  des  Trente-Neuf  de  Gand  y 
suivis  d'e'claircissemens  historiques  sur  l'origine  et  le  caractère  po- 
litique des  communes  flamandes ,  par  M.  L.  A.  Warnkœnig  pro- 
fesseur en  droit  à  l'université  de  Gand  ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes  étrangères.  Gand  D.  J.  Vanderhaeghen  ,  (  i832  ) ,  brochure 
in-8°  de  57  pages.  —  L'auteur  de  cet  opuscule  ,  s'occupant  de  tra- 
vaux plus  étendus  sur  l'histoire  politique  et  législative  de  la  Flan- 
dre au  XIII"  siècle ,  ayant  eu  connaissance  de  quelques  documens 
inédits,  relatifs  à  1  histoire  des  Trente- Neuf  i^e  la  \ille  de  Gand, 
les  a  juge's  assez  importans  pour  les  publier  dans  le  Messager  des 
sciences  et  des  arts ,  rédigé  par  son  ami  M.  De  Bast.  C'est  à  l'o- 
bligeance de  ce  savant ,  dont  la  mort  subite  est  à  jamais  regretta- 
ble, qu'il  doit  la  connaissance  de  ces  pièces.  Elles  fout  partie  des 
débris  des  archives  des  comtes  de  Flandre  autrefois  conservées  au 
château  de  Rupelmonde.  En  faisant  tirer  à  part  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  ces  documens,  M.  Warnkœnig  a  rendu  service  aux 
possesseurs  des  ouvrages  de  M.  Diericx  sur  les  lois  et  les  privilè- 
ges des  Gantois.  Ces  monumens  historiques  inconnus  à  cet  auteur 
distingue',  jettent  un  grand  jour  sur  l'époque  de  l'histoire  de  Gand, 
comprise  entre  les  années  12^5  et  i3oi.Les  éclaircissemcns  histo- 
riques, qui  suivent  les  actes  diplomatiques,  n'ont  pas  seulement 
pour  but  d'en  faciliter  l'intelligence ,  mais  encore  de  dissiper  les 
ténèbres  qui  enveloppent  l'origine  et  le  caractère  politique  des  corn- 
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munes  flamandes,  question  importante  ,  qui  a  occupé  plusieurs  écri- 
vains recommandables  du  pays.  Deux  autres  documens  sur  la  même 
matière  étant  tombés  dans  les  mains  de  l'auteur  lors  d'une  visite 
des  archives  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  des  Flandres  k  Lille, 
il  les  a  joints  à  cette  brochure;  ils  expliquent  le  commencement 
d'une  lutte  dont  les  actes  de  1296  nous  font  connaître  la  période 
finale.  M.  Warnkœnig  paraît  avoir  eu  principalement  en  vue  de 
provoquer ,  par  cette  publication  un  développement  historique  plus 
étendu  sur  cette  matière  de  la  part  de  quelqu'amateur  de  l'histoire 
locale  de  Gand  :  nous  ajouterons  qu'il  a  donné  en  même  temps  ua 
monument  curieux  du  vieux  langage  roman  du  XIII"  siècle.  — 
Ibid. 

Catholicisme  et  protestantisme. — Leur  conduite  respective  lors 
du  choléra-morhus  dans  les  Etats-Unis  et  au  Canada. — Les  Etats- 
Unis  ont  subi  aussi  leur  épreuve  de  choléra  ;  et  là ,  comme  en  Eu- 
rope, le  clergé  catholique  et  les  sœurs  de  la  Charité  se  sont  montrés 
dignes  de  leur  vocation.  Leur  dévouement  a  fait  d'autant  plus  d'im- 
piession  sur  les  piotestans  que  ceux-ci  sont  abandonnés  par  leurs 
ministres  au  moment  du  danger  ,  et  qu'ils  ne  pouvaient  'a  tout  prix 
trouver  d'infirmières  pour  leurs  hôpitaux.  Aussi  à  Philadelphie  et  à 
Baltimore ,  on  demanda  des  sœurs  de  la  Charité  d'Emmitzburg  ; 
treize  partirent  immédiatement  pour  Philadelphie,  et  quand,  quinze 
jours  après ,  la  même  demande  arriva  de  Baltimore,  neuf  autres  se 
mirent  en  route.  L'une  d'elles  mourut  presqu'en  arrivant.  On  ea 
envoya  deux  nouvelles.  Cet  empressement  de  ces  bonnes  filles  à  se 
jeter  au  milieu  du  danger  pour  se  rendre  utiles  au  prochain  a  été 
un  grand  exemple  ,  et  les  gazettes  du  pays  n'ont  pu  s'en  taire.  Les 
autorités  civiles  ont  plus  d'une  fois  payé  leur  tribut  d'estime  et  de 
reconnaissance  aux  sœurs.  A  Baltimore,  la  mairie  et  son  conseil  ont 
fait  à  cet  égard  plus  qu'elles  n'auraient  voulu.  Deux  des  sœurs  sont 
mortes  à  l'hôpital  de  cette  ville,  les  sœurs  Marie-Françoise  et  Marie- 
Georges.  Le  maire  voulut  suivre  leur  convoi ,  et  écrivit  à  la  maison 
de  Saint-Joseph  une  lettre  pleine  de  témoignages  de  regret.  Le  ton 
seul  de  celte  lettre  ciit  paru  fort  singulier  à  ces  libéraux  impies  et 
farouches  qui,  en  Europe,  rougiraient  d'honorer  du  moindre  re- 
gard un  dévouement  inspiré  par  la  religion.  Puisqu'ils  aiment  k 
prendre  l'Amérique  pour  modèle ,  qu'ils  sachent  qu'on  y  admire  une 
béro'i'quc  charité. 

Aujourd  hui  le  choléra  a  beaucoup  diminué  à  Philadelphie ,  et  à 
Baltimore  on  commence  a  s'en  croire  quitte.  Nevv-Yoïk  a  été  la  ville 
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la  plus  maltraitée.  Quand  le  chole'ra  y  commença ,  l'e'vêque  catho- 
lique, M.  Dubois  ,  faisait  au  loin  sa  visite  dans  son  vaste  diocèse; 
il  avait  3o,ooo  catholiques  à  visiter  sur  la  ligne  frontière  du  Ca- 
nada. Il  parcourut  seul  plusieurs  milles,  passant  les  journées  à  en- 
tendre les  confessions  de  ces  pauvres  catholiques  abandonnés ,  et  à 
assister  à  leurs  maladies;  car  le  choléra  se  répandait  sur  sa  route. 
Son  ministère  a  été  pénible,  mais  consolant.  A  New-York,  les  prê- 
tres de  la  ville  ont  été  accablés  de  fatigues  ;  un  y  est  mort  et  un 
autre  à  Rochester.  Dans  le  Canada ,  le  zèle  du  clergé  n'a  pas  été 
moindre  qu'ailleurs. 

Montréal  a  perdu  un  dixième  de  sa  population ,  deux  mille  et 
quelques  cents  de  ses  habitans ,  du  moins  à  en  juger  par  les  états 
qu'a  publiés  l'administration  ;  car  il  se  pourrait  que  le  mal  eût  été 
encore  plus  grand.  Pendant  le  fort  de  la  maladie ,  les  prêtres  du 
séminaire  avaient  constamment  des  chevaux  prêts  jour  et  nuit,  pour 
se  transporter  partout  où  on  les  appelait.  Ils  ont  été  demandés  par 
les  protestans  comme  par  les  catholiques ,  et  plusieurs  des  premiers 
se  sont  convertis.  Les  gazettes  ont  elles-mêmes  remarqué  le  con- 
traste de  la  conduite  du  clergé  catholique  et  du  clergé  protestant , 
et  en  effet  tout  le  monde  en  était  frappé.  C'était  le  sujet  ordinaire 
des  conversations.  On  ne  pouvait  s'expliquer  l'extrême  prudence  des 
uns  comparée  à  l'empressement  des  autres  à  braver  tous  les  périls 
pour  le  salut  de  leurs  frères.  —  Courrier  de  la  Meuse. 

' — Condition  et  état  social  actuel  des  Indiens ,  d' après  le  l'apport 
authentique  d'un  de  leurs  hrahmes ,  arrivé  récemment  à  Londres. 
—  Le  savant  rajah  Rammohun  Roy,  appelé  par  le  bureau  de  con- 
trôle de  Londres  pour  donner  des  explications  sur  la  condition  des 
peuples  de  1  Inde,  a  Iburni  des  détails  fort  curieux  sur  celte  matière. 
En  voici  le  résumé  : 

Malgré  les  différences,  sous  le  rapport  physique ,  qu'on  remarque 
parmi  les  habitans  dans  un  pays  aussi  étendu  que  l  iode  ,  néanmoins 
ceux-ci  sont  généralement  moins  robustes  que  les  nations  du  Nord. 
Cette  faiblesse  est  due  à  la  chaleur  du  climat,  à  la  nourriture  que 
prescrit  le  préjugé  religieux,  et  au  défaut  d'exercice  corporel  et 
d'activité ,  suite  naturelle  de  la  fertilité  du  sol.  Les  musulmans  in- 
diens qui  font  usage  de  nourriture  animale  se  distinguent  par  une 
plus  grande  activité  et  par  plus  de  vigueur.  Relativement  à  la  con- 
dition morale,  les  paysans  qui  vivent  loin  des  villes  et  des  cours 
de  justice,  surtout  dans  le  nord,  se  distinguent  par  leur  moralité, 
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leur  innocence  et  leur  mod(?ratioa  ;  ils  sont  simples ,  honnêtes,  in^ 
dëpendans  et  religieux. 

Les  habitans  des  villes,  dont  les  principes  ont  e'té  alte'rés  par 
leurs  relations  avec  les  étrangers ,  ont  perdu  leur  caractère  originel  r 
tous  ont  des  vices ,  et  souvent  on  les  voit  servir  d'instrumens  pour 
des  crimes.  Cette  classe  ,  toutefois^  renferme  un  grand  nombre  d'ho- 
norables exceptions.  La  troisième  classe  est  celle  des  fermiers  (ze- 
mindars  ) ,  des  gens  de  loi ,  et  de  tous  ceux  qui  n'ont  d'autre  moyen 
d'existence  que  leur  adresse,  ou  qui  ne  peuvent,  faute  de  moyens, 
se  livrer  au  commerce ,  etc.;  ce  sont  en  général  les  Indiens  les  plus 
dégradés  sous  le  rapport  de  la  moralité;  quelques-uns  cependant  se 
distinguent  par  une  conduite  honorable. 

A  Calcutta ,  les  ouvriers  habiles  ,  tels  que  les  charpentiers ,  ser- 
ruriers, gagnent  iS  à  3o  fr.  par  mois;  ceux  qui  le  sont  moins  en- 
viron 12  à  i5  fr.;  les  maçons  autant  ;  les  manœuvres,  g  à  lo  fr., 
les  jardiniers,  les  gens  des  fermes  et  les  porte-palanquins,  lo  fr. 
par  mois.  Dans  les  autres  villes  les  salaires  sont  moindres. 

Dans  le  Bengale  le  peuple  vit  de  riz,  de  quelques  végétaux,  de 
sel,  d'épices  et  de  poisson.  Dans  les  provinces  supérieures,  on  rem- 
place le  riz  par  de  la  farine  de  froment  ou  de  bajarah  (  millet  ). 
Les  Mahométans  ajoutent  de  la  viande  à  ces  alimens.  Un  adulte, 
au  Bengale ,  consomme  de  une  livre  à  une  livre  et  demie  de  riz  par 
jour. 

Dans  le  haut  Bengale  et  les  provinces  occidentales  supérieures  , 
les  Indiens  n'habitent  que  des  huttes  construites  en  boue  et  en  terre; 
au  Bengale  oriental ,  les  chaumières  sont  construites  en  paille ,  en 
nattes  et  échalas  ;  les  hautes  classes  seules  occupent  des  maisons  en 
briques  et  ciment. 

Les  Indous,  dans  les  provinces  supérieures,  portent  un  turban, 
un  chadar  ou  pièce  d'étoffe  de  coton  autour  du  tronc ,  et  une  autre 
pièce  serrée  autour  des  reins,  descendant  jusqu'aux  genoux;  sou- 
vent sous  le  chadar  ils  portent  un  gilet  serré.  Ceux  des  provinces 
inférieures  vont  tête  nue,  la  pièce  d'étoffe  inférieure  est  chez  eux 
plus  ouverte,  mais  tombe  jusqu'à  la  cheville.  Les  classes  les  plus 
pauvres  n'ont  qu'une  bande  d'étoffe  autour  des  reins ,  par  respect 
pour  les  mœurs  publiques.  Partout  les  musulmans  portent  le  turban 
et  sont  mieux  habillés.  Les  classes  élevées  se  distinguent  par  le  luxe 
de  leurs  vêtemens. 

La  population  croît  avec  une  extrême  rapidité  par  suite  des  ma- 
riages précoces  du  peuple,  et  parce  que  les  hommes  abandonnent 
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rareraent  leur  famille ,  et  ne  sortent  jamais  de  leur  patrie.  La  misère, 
la  famine  et  le  cholera-morbus  mettent  fréquemment  des  bornes  à 
son  essor ,  et  donnent  un  peu  plus  d'aisance  à  ceux  qui  échappent 
à  ces  fléaux. 

Les  Mahométans  ,  en  fait  d'industrie ,  sont  plus  actifs  que  les 
Indous ,  mais  ces  derniers  sont  plus  patiens ,  plus  attentifs  et  plus 
soigneux;  ceux  des  provinces  supérieures  ne  le  cèdent  même  pas 
en  industrie  et  en  activité  aux  Mahométans.  Les  Indous  ne  sont 
inférieurs  à  aucun  peuple  sous  le  rapport  de  la  capacité,  et  sont 
susceptibles  d'atteindre  la  plus  haute  civilisation.  La  science  dans 
l'Inde,  depuis  l'invasion  musulmane  ,  a  beaucoup  perdu  de  sa  splen- 
deur, et  a  même  presque  entièrement  disparu,  excepté  toutefois 
parmi  les  bramines  de  quelques  parties  du  Décan  et  de  la  partie 
orientale  de  l'Inde  plus  éloignée  du  siège  du  pouvoir  musulman.  Les 
Mahométans  ,  aussi  bien  que  les  Indous  des  hautes  classes,  cultivent 
les  littératures  persane  et  arabe,  quelques-uns  étudient  le  sanskrit  , 
et  parmi  ces  érudits ,  il  s'en  trouve  de  fort  dislingues  par  leurs 
connaissances  ,  mais  ignorées  des  Européens. 

Sous  le  rapport  de  l'éducation  et  des  manières ,  les  individus  élevés 
à  la  cour  des  princes  du  pays  ont  une  délicatesse  et  une  politesse 
achevées.  On  rencontre  encore,  comme  à  Bénarès,  quelques  sémi- 
naires pour  l'éducation  ,  entretenus  aux  frais  des  princes  ou  des  gens 
opulens ,  mais  non  d'une  manière  constante  et  réguhère.  Quant  au 
collège  iudou  de  Calcutta,  fondé  sous  les  auspices  du  gouvernement 
anglais,  il  pèche  par  la  base  fondamentale,  puisqu'on  y  enseigne 
les  sciences  et  la  littérature  sans  l'appui  des  principes  de  la  religion. 

Les  paysans  indous  paraissent  indifférens  sur  le  pouvoir  qu'exerce 
l'Angleterre  sur  leur  pays ,  ou  ignorent  que  ce  pouvoir  existe.  Les 
gens  des  hautes  classes  n'ont  pour  lui  aucune  sympathie ,  excepté 
toutefois  ceux  qui  sont  engagés  dans  quelques  spéculations  commer- 
ciales, et  ceux  qui,  plus  éclairés,  prévoient  les  avantages  que  les 
lois  anglaises  pourront  un  jour  procurer  aux  Indes.  Le  seul  moyen 
de  s'attacher  les  hautes  classes  serait  de  les  élever ,  suivant  leur  ca- 
pacité, aux  fonctions  et  dignités  qui  imposent  le  respect  et  témoi- 
gnent la  confiance.  —  The  Asiaùc  journal ,  avril  i832. 

—  Adam  et  Eve  de  VOcéanie.  —  Le  fait  suivant  découvert  dans 
rOcéanie ,  et  qui  se  reproduit ,  comme  on  sait ,  à  la  fois  dans  les 
contrées  les  plus  orientales  de  l'Asie  et  dans  les  monumens  du  vieux 
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Mexique ,  vient  ajouter  un  nouveau  témoignage  en  faveur  dn  récit 
mosaïque.  C^est  pourquoi  nous  avons  jugé  utile  de  le  recueillir. 

A.  la  séance  du  19  mai  de  la  Sociét(^  asiatique  de  Londres, 
M.  Palm  de  Sourabaya,  dans  l'île  de  Java,  a  exposé  un  ancien  mo- 
nument Irès-curieux  de  sculpture  qui  représente,  dit-on,  l'histoire 
d'Adam  et  d'Eve  des  Javanais.  D'un  côté  delà  pierre  et  au  milieu, 
on  voit  un  arbre  chargé  de  fruits  et  couvert  d'oiseaux  d'espèces 
diverses  ;  un  serpent  est  roule  autour  de  son  tronc,  et  s'clève  jusque 
dans  son  feuillage.  Une  figure  d'homme  se  tient  debout  d'un  côté 
de  cet  arbre ,  et  une  figure  de  femme  de  l'autre  ;  toutes  deux  ont 
le  corps  couvert  d'une  draperie  5  tout  ce  tableau  est  entoure  par 
deux  serpens  qui  en  forment  l'encadrement ,  et  dont  les  queues 
s'élancent  au  milieu  du  sommet.  Dp  l'autre  côté  de  la  pierre  on 
voit  trois  arbres,  celui  du  milieu  présente  deux  liges  qui  s'enlacent 
au  milieu  du  sommet.  La  pierre  a  trois  pieds  deux  pouces  anglais 
de  largeur  et  deux  pieds  dix-huit  ponces  de  hauteur. 

—  Il  paraît  chez  M.  Biaise  ,  à  Paris ,  une  nouvelle  e'dltion  de  la 
traduction  française  de  V Herméneutique  sacrée  de  M.  Janssens. 
Un  eccle'siastique  fort  instruit  s'est  chargé  de  revoir  cet  ouvrage 
qui  porte  quelques  empreintes  d'inexactitude  et  de  hardiesse  :  sans 
toucher  au  texte  de  l'auteur,  le  reviseur  se  borne  à  ajouter  grand 
nombre  de  notes  qui  ont  particulièrement  pour  objet  de  pre'senter 
dans  tout  son  jour  la  pensée  de  M.  Janssens  quand  elle  était  un  peu 
obscure  ou  de  la  rectifier  si  elle  offre  quelqu'inexactilude  ;  de  faire 
remarquer,  sur  les  points  controverse's ,  quelle  est  l'opinion  la  plus 
probable  ;  d'imprimer  à  certaines  assertions  hardies  la  note  théolo- 
gie qui  leur  convient,  ce  que  na  pas  toujours  fait  M.  Janssens; 
de  donner  à  quelques  preuves  un  développement  qui  pouvait  ajou- 
ter à  leur  force;  enfin,  de  signaler  parmi  les  versions  françaises  de 
la  Bible  celles  qui  contiennent  des  doctrines  errone'es  et  qu'on  doit 
lire  avec  précaution.  De  plus,  la  traduction  de  V Herméneutique  a 
été  revue  avec  soin  et  on  en  a  fait  disparaître  les  fautes  qui  avaient 
échappées  au  traducteur ,  M.  Pacaud.  Cette  nouvelle  édition  sera 
donc  préférable  à  celle  qui  avait  paru  en  1828. 
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RÉFLEXIONS  . 

SUR    Ii'ÉLOQUENCE    SE    XiA    CHAIRE, 

PAR    l'abbé    de    BESPLAS    (1). 


Le  génie  de  la  persuasion  s'annonce  ordinairement  dès  les  plus  ten- 
dres années  ;  on  voit  un  enfant  dominer  sur  les  autres  par  le  charme 
de  ses  discours ,  par  un  ton  imposant ,  par  des  manières  libres  et 
fières.  Nourrissez  de  bonne  heure  ce  feu  sacré  ,  et  vous  hâterez  le 
moment  où  ses  productions  consacrées  par  le  goût ,  deviendront  im- 
mortelles. 


L'homme  éloquent  est  celui  qui ,  né  avec  de  grandes  passions  ? 
s'en  est  rendu  le  maître. 


Quel  magnifique  pouvoir  accordé  à  l'Eloquence  !  elle  enchaîne  des 
hommes  libres  ! 

Vous  n'êtes  pas  sensible ,  et  vous  vous  croyez  éloquent  ! 

Les  âmes  sensibles  peuvent  jouir  paisiblement  de  leur  gloire.  Elles 
seules  possèdent  la  clef  des  grandes  vérités  de  la  nature.  Les  plus  ra- 


(i)  L'abbé  JosEPH-MARlE•A^^•E  Gros  de  Besplas  ,  grand-vicaire  de  Be- 
sançon ,  né  le  i3  octobre  17^4,  à  Castelnaudary  ,  et  mort  à  Paris  le 
26  août  1783,  est  particulièremenl  connu  par  iiu  Discours  de  la  Cène,  pro- 
noncé devant  Louis  XV  en  1777.  Son  Essai  sur  l'Eloquence  de  la  Chaire^ 
(Paris   1778^   i  vol.  in-12,  seconde  édition)  renferme  une  série  de  re-  i 

flexions  dont  chacune  porte  avec  elle  sa  vérité.  Ces  rétlcxions  méritent  I 

d'être  considérées  comme  un  appendice  des  Maximes  sur  le  Ministère  de  î 

la  Chaire,  par  Gaichièsj  Louuain,  i832,  chez  f^anlinthout  et  f^andenzande.  | 

VII.  8  / 


102  RÉFLEXIONS    SUR    l'ÉLO^JUENCE 

res  esprits  ne  les  trouveront  point  avant  elles ,  et  même  après  elles , 
ils  le  pareront  sans  les  vivifier.  Leur  secret  ne  passe  jamais  à  ceux 
qui  ne  sentent  pas. 


Un  peu  d'enthousiasme  en  Chaire  produit  un  très-bon  effet  :  ce 
ton  réveille  le  souvenir  des  prophètes  :  mais  prenez  garde  qu'il  ne  le 
réveille  trop.  L'auditeur  sent  bien  que  l'inspiration  n'est  pas  si  im- 
médiate. 


Quant  Bossuet  devait  composer  un  discours ,  il  lisait  un  chapitre 
d'Isaïe ,  et  un  sermon  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Son  génie  s'en- 
flammait avec  le  premier  ;  son  cœur  puisait  dans  le  second  des  sen- 
timens  pathétiques. 


%V\(W%(VV* 


On  ne  doit  pas  communément  se  permettre  en  Chaire  de  dire, 
messieurs;  ce  mot  a  un  caractère  profane.  Le  prédicateur  exerçant 
un  ministère  de  charité  ,  doit  employer  les  expressions  les  plus  ten- 
dres. Mais ,  dit-on  ,  c'est  pour  ménager  la  délicatesse  de  l'auditoire. 
Quoi  !  il  oublie  que  Dieu  qui  est  présent ,  anéantit  toutes  les  distan- 
ces ,  et  couvre  de  sa  gloire  toutes  les  conditions  ! 

Que  le  prédicateur  soit  modeste.  On  est  disposé  à  trouver  toutes 
les  vertus  et  tous  les  talens  dans  la  modestie. 


Si  l'on  s'écrie ,  en  sortant  d'un  discours ,  que  le  prédicateur  a  beau- 
coup d'esprit ,  on  a  dit ,  sans  le  savoir ,  qu'il  n'a  pas  d'éloquence. 


Quand  vous  prêchez ,  ne  montrez  pas  que  vous  n'êtes  point  théo- 
logien :  mais  gardez-vous  de  faire  voir  que  vous  l'êtes. 


Cicéron  trace  le  modèle  du  parfait  orateur  du  barreau  :  oserais-je 
tracer  celui  du  ministre  de  la  divine  parole.  Figurez-vous  un  homme 
qui ,  élevé  au-dessus  des  autres ,  doit  montrer  au  seul  ton  de  sa  voix , 
au  feu  de  ses  yeux  ,  aux  traits  majestueux  de  son  front ,  que  ce  n'est 
plus  un  mortel  qui  parle  ;  que  le  ciel  est  ouvert  sur  sa  tête  ;  que  la 
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terre  est  à  une  dislance  infinie  de  lui  :  un  homme  dont  la  bouche  est 
le  sanctuaire  des  oracles  éternels  ;  dont  l'esprit ,  le  cœur  sont  dans 
la  main  du  Très-Haut  ;  dont  les  paroles  sont  un  torrent  de  flammes  : 
un  homme  qui  porte  le  tonnerre  de  Dieu  ,  le  lance ,  ou  le  retient  à 
son  gré  ;  qui  pèse  dans  la  balance  formidable  les  destinées  et  les 
consciences  ,  arrache  le  bandeau  aux  pécheurs  ,  essuie  les  larmes  des 
pénitens ,  tient  les  clefs  du  ciel  et  de  l'abime  :  enfin  un  homme  qui 
dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière. 


Orateur  sacré  ,  je  viens  vous  entendre  pour  être  touché  ,  converti  ; 
accablez-moi  du  poids  de  vos  paroles  ;  enfoncez  dans  ma  conscience 
l'aiguillon  des  remords  ;  portez  dans  mon  sein  le  fer  et  le  feu.  Vos 
paroles  trop  mesurées  me  laissent  tel  qui  j'étais  avant  de  vous  avoir 
entendu.  Mon  cœur  ne  sent  que  de  légers  mouvemens,  lorsqu'il  au- 
rait besoin  d'une  tempête.  Mes  vices  plient  ;  vous  ne  les  déracinez 
pas.  Tonnez  ,  ou  j'ignore  que  c'est  Dieu  qui  me  parle. 

Les  discours  trop  étudiés  amusent  les  pécheurs  ,  et  scandalisent  les 
Trais  fidèles. 


Un  apôtre  fait  des  disciples  ;  un  prédicateur  profane  ne  rassemble 
que  des  auditeurs. 


L'orateur  qui  suit  le  goût  profane  de  son  siècle ,  blanchit  les  tom- 
beaux. :  l'orateur  chrétien  les  ouvre ,  et  rappelle  à  la  vie. 

Voulez-vous  composer  un  discours  ,  lisez  un  peu  ,  pensez  davan- 
tage ,  sentez  beaucoup. 


Rien  n'est  plus  favorable  à  r  Eloquence ,  dit  un  célèbre  écrivain  (1), 
que  les  vérités  de  la  religion.  Ainsi  l'orateur  sacré  doit  bien  connaî- 
tre ses  avantages  ;  son  langage  doit  être  saint  comme  le  Dieu  qu'il 


(i)  M.  d'Alembert,   Mél.   de  litt.  t.  ii ,  p.   Soj.  Voyez  à  la  p.  33o , 
etc.  d'importantes  rcûeiiious  sur  la  nature  du  style. 
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annonce  5  la  majesté  de  son  style  toujours  naturel ,  répondre  h  la 
majesté  des  idées  ,  les  expressions  s'élever  avec  les  sentimens.  On 
confond  mal-à-propos  les  mots  ,  nattirel  et  simple.  Le  discours  exige 
par-tout  le  premier.  Il  n'est  point  vrai  qu'il  s'accommode  toujours  du 
second.  Les  plus  grands  hommes  ont  leur  moment  de  représentation 
et  de  magnificence.  Il  en  est  ainsi  du  langage.  Dans  le  trait  de  Bos- 
suet ,  6  nuit  désastreuse  .'  le  mot  désastreuse  est  très-relevé ,  et  il 
devait  l'être.  Funeste  ou  cruelle  auraient  été  plus  simples  ,  mais  lan- 
guissans  et  communs  ;  et  ils  n'auraient  pas  fait  autant  ressortir  le  sen- 
timent de  consternation  que  l'orateur  voulait  peindre. 


Ce  que  nous  disons  du  style  en  général ,  est  encore  plus  vrai  en 
particulier  des  comparaisons.  Elles  ne  peuvent  être  trop  relevées  dans 
les  sujets  relevés.  L'orateur  sacré  doit  plus  que  les  autres  ,  s'abstenir 
de  les  emprunter  des  arts.  Une  raison  décisive  appuie  ce  précepte. 
L'orateur  qui  tire  ses  comparaisons  des  ouvrages  des  hommes ,  s'a- 
baisse au-dessous  du  modèle  et  lui  rend  hommage  :  les  puisant  au 
contraire  dans  le  spectacle  de  l'univers,  il  s'élève  à  la  hauteur  des 
productions  du  Très-Haut,  et  s'unit  à  la  grandeur  même  de  la  nature. 
Là  Dieu  parle  comme  un  homme,  ici  l'homme  parle  comme  le  Créa- 
teur de  l'univers. 


Quand  l'Eloquence  tire  ses  comparaisons  des  arts  ,  ce  n'est  donc 
pas  une  parure  ,  c'est  une  condescendance  ;  c'est  pour  se  rendre  plus 
intelligible  ;  c'est  enfin  ,  comme  dit  S.  Paul ,  pour  faire  toucher  en 
quelque  façon  la  parole. 


L'orateur  du  barreau  peut  conserver  sa  majesté  en  montrant  des 
tableaux  fournis  par  les  arts.  Il  n'est  qu'un  homme  et  l'organe  des 
hommes.  Il  étale  encore  la  parure  qui  lui  convient. 


Les  hommes  d'une  imagination  ardente ,  et  dont  le  sentiment  est 
véhément ,  en  un  mot  les  hommes  de  génie ,  enfantent  leurs  idées 
comme  la  nature  produit  ses  grands  ouvrages  ;  ils  les  enfantent  sau- 
vages et  rudes.   Une  réflexion  opiniâtre  et  profonde  doit  les  mûrir  j 
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ainsi  la  main  patiente  de  l'homme  façonne  la  terre  pour  la  féconder 
et  pour  l'embellir. 

L'homme  de  génie  est  celui  qui ,  placé  à  la  hauteur  des  plus  ma- 
gnifiques points  de  vue  de  l'univers ,  en  saisit  les  grands  rapports  ,  et 
associe  les  idées  ordinaires  aux  tableaux  et  aux  eflFets  les  plus  ad- 
mirables de  la  nature. 


C'est  assez  de  gloire  pour  l'homme  de  génie  d'avoir  produit.  Qu'il 
se  livre  à  de  sages  avis  ;  Dieu  après  avoir  créé  ,  nous  a  soumis  ses 
propres  ouvrages. 


L'homme  de  génie  est  aussi  rebelle  que  la  nature.  Fier  et  austère 
comme  elle  ,  il  endure  impatiemment  d'être  éclairé  par  la  réflexion. 
Il  faut  pourtant  qu'il  attende  le  flambeau  qu'elle  lui  présente ,  ou 
consentir  à  voir  ses  hardies  productions  confondues  avec  les  informes 
avortemens  des  ténèbres. 


La  force  doit  se  cacher  de  temps  en  temps  dans  le  discours  ;  elle 
travaille  alors  sourdement  :  c'est  une  eau  qui  semble  se  perdre ,  et 
qui  fait  bientôt  écrouler  l'édifice. 


N'appelez  pas  les  pensées ,  parce  que  vous  voulez  composer  :  mais 
composez  quand  vous  sentez  arriver  les  pensées.  Dieu  seul  travaille 
sur  le  néant. 


Ne  rendez  pas  le  discours  trop  parfait  :  vous  enlevez  au  cœur- ce 
que  vous  donnez  de  trop  à  l'esprit. 


Que  d'énergie  dans  un  style  un  peu  rude  !  la  principale  force  de  la 
massue  est  dans  ses  nœuds. 

En  cherchant  un  mot  trop  choisi ,  vous  perdez  avec  l'ancienne  ex- 
pression ,  l'idée  produite  dans  l'enthousiasme. 
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Un  certain  abandon  dans  l'oratenr  annonce  des  idées  plus  fières  et 
plus  grandes.  Les  chênes  s'élèvent  sans  le  travail  de  nos  mains. 


Lorsque  l'Eloquence ,  par  la  vivacité  des  idées  ,  porte  la  vérité  à 
l'esprit,  elle  doit  par  des  sentimens  encore  plus  vifs  la  porter  jusqu'au 


fond  des  cœurs. 


LTiomme  est  un  étrange  composé.  La  raison  l'éclairé  ;  il  voit  par 
elle  ,  et  n'agit  pas  :  ce  n'est  presque  jamais  un  raisonnement ,  mais 
un  trait  de  sentiment  qui  le  touche  et  le  convertit  ;  il  doit  moins  son 
changement  à  son  esprit  qu'à  son  cœur.  Et  ce  qui  doit  étonner  davan- 
tage ,  c'est ,  sur-tout  ,  dans  ce  cœur  que  sa  foi  repose. 


L'obscurité  du  langage  ne  doit  être  imputée  qu'aux  écrivains  ,  qui , 
séduits  par  une  apparence  de  grandeur  dans  une  idée  ,  ne  s'en  ren- 
dent pas  compte ,  et  l'expriment  avec  des  mots  indéterminés. 


Une  obscurité  majestueuse  relève  toutefois  l'éloquence  :  cette  obs- 
curité ne  doit  pas  nuire  à  la  clarté  ;  elle  doit  seulement  laisser  com- 
prendre qu'on  ne  découvre  pas  tout  dans  l'objet  présenté  :  il  faut, 
non  des  ténèbres  qui  empêchent  le  jour ,  mais  des  nuages  qui  le  tem- 
pèrent. 


^*'V\/VWW^ 


Voulez-vous  connaître  si  une  pensée  est  véritablement  solide  et 
noble  ?  dépouillez-la  des  grands  mots  qui  l'enveloppent  ;  substituez-y 
des  expressions  naïves  et  simples.  Que  d'idées  cesseront  d'en  impo- 
ser après  cette  épreuve  ! 

Quelques  prédicateurs  disent  en  chaire  :  Ainsi  vous  le  commande 
votre  Dieu  :  ces  mots  de  vous  et  de  votre  sont  déplacés.  Il  semble 
que  le  prédicateur  se  sépare  de  son  auditoire ,  et  qu'il  prenne  peu 
d'intérêt  aux  vérités  qu'il  annonce. 
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Le  triomphe  du  prcdicatenr ,  c'est  d'emprunter  si  bien  les  senti- 
mens  de  ceux  qui  écoutent ,  qu'ils  croyant  parler  par  sa  bouche. 


Un  degré  de  perfection  qui  manque  à  notre  langue  ,  et  auquel  sans 
doute  elle  arrivera  ;  c'est  de  ne  pas  oser  tutoyer  Dieu  dans  la  chaire. 
Les  protestaus  le  tutoycnt  ;  mais  moins  par  éloquence  que  pour  s'as- 
sujettir aux  versions  anciennes. 


Le  plus  grand  malheur  d'un  jeune  orateur,  c'est  de  n'avoir  pas 
de  bonne  heure  un  ami  judicieux  auquel  il  soumette  ses  compositions. 
On  trouve  quelquefois  cet  ami  chez  les  religieux ,  ou  au  moins  l'es- 
prit de  corps  l'y  supplée.  On  le  trouvait  dans  cette  société  qui  con- 
naissait si  bien  l'art  de  former  les  hommes  ,  et  d'employer  les  talens. 

On  devrait  établir  dans  les  séminaires  et  dans  les  cloîtres  des  es- 
pèces de  chaires  d'Eloquence  sacrée ,  où  l'exercice  de  la  parole 
concourrait  avec  les  autres  études  de  la  religion. 

Quand  vous  éprouvez  une  absence  de  mémoire  ,  il  vaut  mieux  sub- 
stituer quelques  phrases  ,  quelque  irrégulières  qu'elles  puissent  être  , 
que  de  vous  arrêter.  Cette  suspension  produit  un  effet  très-désagréa- 
ble ,  et  trouble  infailliblement  l'orateur.  Il  lui  semble  que  l'auditeur 
impatient  lui  demande  compte  de  son  silence  ;  il  voit  mille  nuages 
entre  lui  et  sa  mémoire;  mais  s'il  continue  machinalement,  il  cher- 
che pendant  ce  temps  le  fil  qui  s'est  rompu  et  le  renoue  aisément.  Le 
plus  grand  nombre  des  auditeurs  ne  s'en  aperçoit  pas.  Ceux  qui  le 
voient ,  aussi  indulgens  qu'éclairés  ,  non-seulement  lui  pardonnent  , 
mais  lui  savent  très-bon  gré  d'avoir  franchi  par  ce  moyen  innocent 
un  pas  aussi  difficile. 


La  plupart  des  ministres  protestans  tiennent  leur  cahier  sur  un 
pupitre  pendant  qu'ils  prêchent.  La  bonne  Eloquence  réprouvera  tou- 
jours cet  usage  ;  fille  du  ciel ,  elle  ne  doit  rien  tenir  de  la  contrainte. 


108  RÉFLEXIONS    SUR    l'ÉLOQUEITGE 

Les  yeux  où  réside  l'action  principale ,  ne  sont  plus  à  leur  véritable 
fonction. 


Un  orateur ,  pour  apprendre  le  geste  ,  doit  passer  des  mains  de  la 
nature,  dans  celles  de  l'art  :  mais  il  ne  doit  monter  en  chaire,  qu'a- 
près être  rentré  sous  la  puissance  de  la  nature. 


*VV»(V»A/VV% 


Un  prédicateur  qui  s'occupe  d'une  peinture  trop  détaillée  des  mœurs, 
ôte  à  la  chaire  ce  caractère  de  gravité  qui  donne  un  si  grand  poids 
au  ministère  de  la  parole  :  il  prête  des  amorces  au  vice  ,  imite  ces 
écoles  dangereuses  où  l'on  s'elForce  de  rendre  les  passions  odieuses 
par  des  peintures  qui  les  font  aimer.  Le  long  détail  des  mœurs  a  un 
autre  danger ,  il  fait  soupçonner  que  l'homme  de  Dieu  n'ignore  pas 
assez  le  monde. 


Jean  dans  le  désert ,  Paul  dans  les  fers  ,  Jésus-Christ  sur  le  Cal- 
vaire :  voilà  les  tableaux  qu'il  faut  présenter. 


Les  auditeurs  savent  assez  ce  qu'ils  sont  :  il  faut  leur  montrer  ce 
qu'ils  doivent  être. 


Les  anciens  disaient ,  qu'il  fallait  répandre  soi-même  des  larmes 
pour  en  faire  couler.  Quel  fruit  attendre  d'un  prédicateur  insensible 
aux  vérités  qu'il  publie  ? 


Laissons  le  reste  des  hommes  aimer  leurs  semblables  comme  des 
hommes  ;  un  ministre  de  la  parole  doit  porter  dans  son  cœur  toute 
la  charité  de  la  religion ,  et  aimer ,  en  quelque  sorte ,  comme  Dieu 
même. 


fV\^'V\^'W% 


Cheminais  qui  sembla  ouvrir  la  route  des  cœurs  à  Massillon  ,  pos- 
sédait merveilleusement  le  don  de  toucher  ;  c'est  qu'il  puisait  en  lui- 
même  le  feu  dont  il  consumait  son  auditoire. 
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Le  bon  exemple  est  un  admirable  prédicateur  :  il  suflGsait  à  S.  Vin- 
cent Ferrier  de  monter  en  chaire,  pour  attendrir  ses  auditeurs.  Saint 
François  disait  à  son  compagnon  :  Allons  prêcher  :  \oulant  dire  par 
ce  mot,  allons  nous  montrer  au  peuple.  Feu  le  saint  évêque  d'Amiens, 
dans  ses  dernières  années  ,  ne  pouvait  presque  plus  se  faire  entendre  j 
néanmoins  il  ne  cessa  jamais  de  parler  à  son  troupeau  :  ce  que  ses 
lèvres  n'exprimaient  pas  ,  était  supplée  par  le  cœiir  de  son  peuple. 


Les  prêtres  anciennement  ne  se  montraient  que  pour  l'exercice  de 
leur  ministère.  Les  évêques  et  leur  clergé  vivaient  dans  les  cloîtres. 
Les  religieux  étaient  retirés  dans  leurs  monastères.  Rien  de  ce  qui 
était  consacré  par  la  religion  ne  paraissait  au-deliors  ,  n'était  mêlé 
avec  les  choses  du  monde.  La  religion  n'était  vue  que  dans  un  loin- 
tain formidable ,  et  à  travers  des  voiles  sacrés.  Le  sanctuaire  cachait 
les  saints  ministres  et  le  sacrifice  redoutable  qui  se  consommait  dans 
leurs  mains.  Combien  devaient-ils  inspirer  de  respect ,  quand  ils  pa- 
raissaient aux  jeux  des  fidèles  ! 

Est-ce  le  peuple  qui  a  fait  la  première  brèche  au  sanctuaire ,  pour 
porter  un  regard  curieux  et  téméraire  sur  la  religion  ?  Sont-ce  les 
ministres  ,  pour  aller  se  mêler  avec  le  monde  et  partager  ses  fêtes? 
Je  n'ose  prononcer  ;  mais  de  quelque  côté  que  soit  venu  le  mal ,  il  a 
eu  des  suites  funestes ,  que  la  religion  ne  peut  assez  déplorer. 


Le  ministère  de  la  parole  est  rempli  maintenant  de  difficultés.  La 
pureté  du  sang  chrétien  s'est  altérée  ;  les  mœurs  ne  sont  plus  aussi 
saintes  ;  le  vice  a  élevé  peu  à  peu  autour  de  lui  des  remparts  ;  la  foi 
n'est  plus  si  vive,  ni  la  piété  si  fervente  ;  les  terreurs  de  la  conscience 
ont  diminué;  l'orgueil  brave  les  foudres  de  la  religion.  On  ne  voit 
plus  de  ces  chrétiens  dociles  à  qui  la  simplicité  tenait  lieu  de  science , 
de  ces  pénitens  qui  demandaient  des  cilices  ,  de  ces  chrétiens  pau- 
vres dont  Jésus-Christ  était  le  trésor  ;  de  ces  héros  de  la  foi  qui  ne 
soupiraient  qu'après  les  cachots  et  les  supplices.  Aujourd'hui  la  reli- 
gion est  couverte  de  gloire  j  et  ses  enfans  corrompus  s'avilissent  au  sein 
de  sa  grandeur. 
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Les  cœurs  n'ont  pins  assez  de  force  pour  recevoir  les  sublimes 
vertus  du  christianisme.  En  vain  Jésus-Christ  semble  nous  dire  : 
Avancez  dans  la  haute  mer  :  repoussé  de  toutes  parts  ,  errant  au 
milieu  des  sombres  flots ,  le  vaisseau  de  la  religion  ne  sait  en  quel 
lieu  jeter  l'ancre. 


La  religion  est  obligée  de  tirer  de  son  propre  fonds  toute  sa  force , 
de  suppléer  à  ce  que  le  refroidissement  de  ses  ministres  lui  fait  per- 
dre du  côté  du  poids  de  l'enseignement.  Combien  elle  était  persuasive 
dans  la  bouche  des  premiers  confesseurs  de  la  foi  !  0  Prince  des  apô- 
tres !  qu'elle  vous  donnait  d'autorité  au  sortir  des  cachots  ?  divin 
Paul ,  sous  vos  pesantes  chaînes  ;  grand  Origène  ,  sur  la  tombe  de 
votre  père  mort  pour  la  foi  ;  admirable  Cyprien ,  au  milieu  des  cir- 
ques et  de  l'assemblée  des  martyrs  5  inébranlable  Athanase,  au  retour 
de  vos  exils  ! 


AAAW«<VV« 


Le  monde  dit  qu'il  voudrait  des  apôtres  ;  et ,  comme  Festus ,  il  ne 
les  écouterait  qu'un  moment ,  pour  retourner  à  ses  vices. 


Ce  n'est  pas  un  sentiment  religieux  qui  fait  demander  des  apôtres  j 
c'est  l'âme  malade  qui  a  besoin  de  changer  d'alimens. 


IV^A«W\/VV« 


Aujourd'hui  les  prédications  sont,  en  quelque  manière ,  totalement 
séparées  des  choses  saintes.  Les  auditoires  ne  sont  plus  que  des  espè- 
ces d'assemblées  profanes ,  où  rien ,  pour  ainsi  dire ,  n'indique  le  rap- 
port du  lieu  avec  l'instruction.  Tout  y  est  froid  et  muet  pour  l'é- 
loquence. Les  auditeurs  ne  sont  presque  pas  autrement  réunis  ici, 
qu'ils  le  seraient  dans  une  école  tranquille  de  morale ,  où  l'empire 
de  l'homme  qui  parle  se  réduit  à  celui  de  la  seule  raison.  C'est  une 
très-grande  faute.  En  se  voyant  davantage  sous  les  yeux  de  Dieu  , 
on  reconnaîtrait  mieux  sa  parole  dans  la  bouche  de  son  ministre. 

Si  nous  n'avons  plus  les  tombeaux  ,des  martyrs ,  ni  la  sainteté 
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pour  snppléer  à  l'Eloquence ,  rétaLlissons  l'usage  de  prononcer  nos 
discours  au  milieu  de  la  célébration  des  mystères.  Frappés  de  la 
pompe  des  cérémonies ,  les  auditeurs  prêteront  une  oreille  plus  atten- 
tive à  la  parole  de  Jésus-Christ.  Quel  moment  formidable  !  une  puis- 
sance infinie  qui  se  révèle  à  la  teri'e  ;  un  nuage  auguste  qui  enveloppe 
la  victime  ,  le  pontife  et  l'autel.  Ce  pontife  qui  s'abîme  dans  la  ma- 
jesté de  Dieu ,  qui ,  passant  du  sanctuaire  dans  la  chaire  ,  traîne , 
en  quelque  sorte ,  après  lui  la  gloire  qui  l'entourait  dans  le  Saint 
des  Saints.  La  majesté  qui  l'opprimait  ici ,  et  qui  l'opprime  encore 
dans  la  tribune  sacrée  ;  cet  homme  qui  va  s'unir  à  Jésus-Christ  par 
la  communion  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  ce  temple  vivant  qui  va 
s'ouvrir  à  la  divinité  du  ciel  et  de  la  terre  ;  enfin  Dieu  lui-même 
qui  sort  de  son  sanctuaire  éternel,  pour  paraître  au  milieu  de  son 
peuple  ;  quel  spectacle  L 

Quelle  différence  avec  les  sermons  d'aujourd'hui  :  une  multitude 
assemblée  attend  long-temps  le  ministre  qui  doit  parler  :  une  dissi- 
pation extrême  ,  l'ennui  ,  l'impatience  l'ont  devancé  ;  aucun  acte  de 
religion  n'a  précédé  ;  rien  n'a  excité  ,  échauffé  la  piété  des  fidèles. 
Le  ministre  arrive  ,  on  prête  l'oreille  ,  on  le  juge  au  lieu  d'être  jugé  ; 
au  lieu  de  discuter  sa  propre  conscience ,  on  discute  les  talens  du 
prédicateur  5  enfin  on  cherche  un  orateur  ,  et  la  conscience  appelle 
un  apôtre. 


On  excusera  ,  au  moins  par  le  motif ,  la  pensée  que  je  vais  hasar- 
der :  Il  y  a  trop  de  sermons  dans  le  cours  de  l'année  à  Paris ,  sur- 
tout pendant  l'avent  et  le  carême.  Quatre  stations  dont  les  prédicateurs 
ne  devraient  pas  leur  choix  à  de  sourdes  et  basses  intrigues  auprès 
des  fabriques  ,  suffiraient  pour  remplir  les  besoins  de  la  piété  :  une 
dans  chaque  principale  paroisse.  Dans  les  autres  églises  des  catéchis- 
mes et  des  instructions  familières  seraient  beaucoup  plus  convenables 
que  des  sermons.  Paris  renferme  une  grande  quantité  de  peuple  dans 
toutes  les  classes  de  citoyens.  La  plupart  des  honnêtes  gens  sont 
peuple  ,  disait  Fénélon  (1).  On  ne  peut  donc  trop  inculper  les  pre- 


(i)  Dialog.  surrEloqucnce,  p.  1G7. 
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miers  principes.  Dans  les  provinces  on  conserve  mieux  les  véritables 
maximes  de  l'enseignement  ;  les  discours  y  ont  plus  d'appareil  :  mais 
dans  la  capitale  tout  se  perd  dans  les  plaisirs  et  dans  les  affaires. 


'WS/W\W% 


Souvenons-nous  du  mot  plein  de  sens  de  La  Bruyère ,  des  Caté- 
chismes ,  disait-il ,  des  Catéchismes,  Fénélon  pensait  encore  de 
même  (1). 


/W\\A/WV\ 


Pourquoi  est-on  souvent  député  au  ministère  le  plus  important  et 
le  plus  auguste  par  une  classe  d'hommes  si  rarement  capables  de  l'ap-- 
précier?  Pourquoi  ce  ministère  est-il  abandonné  à  la  volonté  de  jeu- 
nes orateurs  qui  s'engagent  témérairement  dans  cette  carrière?  Il 
faudrait  autant  pour  l'intérêt  de  la  religion  que  pour  celui  de  l'Elo- 
quence ,  qu'il  existât  une  espèce  de  tribunal  d'hommes  de  goût  dans 
l'ordre  ecclésiastique,  bous  l'autorité  de  l'évêque ,  qui  pèseraient  la 
capacité  des  sujets  ,  écarteraient  les  présomptueux  ,  et  imprimeraient 
d'avance  par  leur  suffrage ,  une  distinction  honorable  aux  orateurs 
qu'ils  auraient  désignés. 


'WWVWW 


Il  est  surprenant  avec  le  goût  que  la  nation  montre  pour  l'Elo- 
quence ,  que  la  première  académie  du  royaume  n'invite  pas  plus  sou- 
vent les  orateurs  sacrés  à  monter  dans  sa  tribune  ;  rien  n'inspirerait 
plus  d'émulalion  aux  véritables  talens.  La  nation  connaîtrait  mieux 
ses  orateurs ,  et  leur  distribuerait  avec  plus  de  discernement  et  de 
solennité  la  portion  de  gloire  qui  leur  serait  due.  Il  conviendrait  que 
cette  tribune  retentît  de  saints  discours  ,  cinq  à  six  fois  dans  l'année, 
soit  aux  grandes  solennités  ,  soit  dans  des  jours  particuliers  marqués 
pour  un  concours  si  illustre. 


«V\'WVtW% 


Les  auditeurs  sont  toujours  attachés  par  une  solide  instruction  : 
mais  quelquefois  les  prédicateurs  négligent  la  source  d'où  elle  découle. 
L'étude  de  la  morale  manque  à  plusieurs.  Qu'ils  se  nourrissent  de  la 


(i)   Ibid  j  ubi  suprà. 
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lecture  de  saint  Basile  ,  ce  grand-maître  de  l'art ,  qui  avait  également 
pénétré  dans  les  profondeurs  de  l'Evangile  et  dans  celles  du  cœur  hu- 
main ;  qu'ils  méditent  saint  Grégoire ,  pape ,  la  seconde  partie  de 
saint  Thomas  ,  qui  est  un  chef-d'œuvre  de  morale ,  enfin  les  difFé- 
rens  traités  composés  sur  cette  inépuisable  matière. 


Les  prédicateurs  n'évitent  pas  avec  assez  de  soin  ce  que  dans  l'é- 
cole on  appelle  opinion.  Souvent  pour  faire  parade  de  science  ,  par 
un  zèle  indiscret ,  enfin  par  erreur  ils  confondent  ce  qu'il  est  libre 
de  croire  avec  le  dogme  même  5  ou  au  moins  ils  les  avoisinent  si 
fort ,  que  l'auditeur  le  plus  éclairé  en  voit  à  peine  la  différence.  C'est 
nuire  aux  intérêts  les  plus  chers  de  la  religion ,  s'écarter  de  son  es- 
prit ,  priver  de  ses  fonctions  sacrées  la  raison  dont  les  droits  dé- 
coulent de  la  sagesse ,  ou  la  raison  éternelle  de  Dieu.  Que  votre  foi 
soit  raisonnable  ,  dit  saint  Paul.  Ainsi  on  ne  doit  jamais  traiter  en 
chaire  des  points  trop  délicats  :  le  sort  et  la  nature  des  peines  des 
enfans  morts  sans  baptême  ,  les  droits  des  souverains  dans  les  matiè- 
res mixtes  ,  la  manière  dont  Jésus-Christ  réellement  présent  sur  nos 
autels  ,  existe  dans  l'eucharistie  ,  les  jugemens  impénétrables  de  Dieu 
sur  les  infidèles ,  etc.  Laissez  ces  vérités  formidables  dans  l'abime 
où  Dieu  les  a  ensevelies.  Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  embarrassant 
pour  l'homme  éclairé  que  de  bien  séparer  le  point  de  foi ,  de  la 
croyance  même  ;  le  certain ,  du  probable  ;  le  dogme  précis ,  de  ce 
qui  est  seulement  révélé  ;  enfin  les  difiérentes  sortes  de  traditions. 
Mais  c'est  justement  ici  que  le  prédicateur  fera  paraître  plus  de 
sagesse. 

Il  trouvera  de  grands  secours  dans  les  savantes  controverses  des 
Walembourg  ,  dans  l'excellent  ouvrage  latin  de  Holden  ,  intitulé  ; 
Analysis  fidei.  Il  en  a  été  publié  une  édition  in-12  ,  avec  des  notes , 
où  quehjues  maximes  hardies  de  l'auteur  sont  expliquées  et  modi- 
fiées. On  trouvera  un  nouveau  guide  dans  l'ouvrage  latin  ,  clair  et 
précis  de  François  Véron ,  théologien  du  clergé  de  France ,  et  au- 
teur d'un  grand  nombre  d'écrits.  Dans  ce  traité  d'une  petite  étendue, 
et  dirigée  contre  les  protestans ,  il  sépare  en  général  avec  beaucoup 
de  discernement  le  dogme  de  la  simple  opinion.  Il  est  intitulé  Régula 
Fidei  Catholicœ ,  et  a  été  réinq)rimé  à  Paris  en  1774.  Oji  a  éga- 
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lement  imprimé  à  Cologne  en  1666,  in-4°,le  traité  des  Walembonrg  : 
De  articulis.  Fidei  necessariis. 


Lisez  sans  cesse  Bossuet;  attendez  le  sommeil  dans  la  méditation 
de  ses  écrits  immortels ,  et  vous  vous  réveillerez  avec  ses  pensées. 


Tout  ne  doit  pas  avoir  la  même  grandeur  dans  un  discours  ;  le 
voisinage  de  l'humble  hysope  fait  paraître  le  cèdre  plus  majestueux. 


Ne  vous  servez  jamais  du  mot  de  fortune.  Il  blesse  autant  l'oreille 
des  plus  profanes ,  que  la  dignité  du  lieu  saint. 


Louez  peu  dans  la  chaire  ;  et  quand  les  circonstances  vous  en 
feront  un  indispensable  devoir ,  tournez  la  louange  en  leçon.  On  ne 
voit  pas  sans  peine  l'éloge  de  Louis  XIV  revenir  si  fréquemment 
dans  les  sermons  de  Bourdaloue.  Bossuet  avec  la  fierté  de  son  génie, 
s'abaissait  à  la  louange  ;  Fénélon  en  était  plus  sobre  5  Massillon  l'em- 
ployait avec  beaucoup  d'art. 

On  vit  une  chose  remarquable  à  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 

-y  Dans  aucune  des  oraisons  funèbres  composées  en  l'honneur  de  ce 

■■  prince ,   on  ne  fit  l'éloge  de  Fénélon  qui  devait  y  tenir  la  seconde 

place.   La  Parisière  ,  Maboul  l'oublièrent  ;  Larue  lui-même  craignit 

i  d'en  parler.  N'est-'ce  pas  une  tache  à  ce  siècle?  Le  seul  Sanadon  osa 

;  le  louer.   Louis  XIV  fermait  toutes  les  bouches  ,  qui  ne  s'ouvraient 

■  que  pour  lui  et  pour  ses  funestes  victoires.  On  voit  continuellement 

dans  les  plus  fameux  oratëurl^Wson  règne  sa  grandeur  terrestre 

mêlée  à  la  majesté  de  la  religion. 


Si  le  refroidissement  de  la  piété  contribue  à  faire  abandonner  nos 
temples ,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'il  n'y  ait  aussi  de  no- 
tre faute.  Ce  pathétique  qui  attire  tant  de  spectateurs  aux  profanes 
représentations  ,  et  qui  les  passionne  pour  le  mensonge ,  est  presque 
ignoré  dans  la  chaire  ,  et  muet   pour  la  vérité.  Ne  sommes-nous 
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donc  pas  les  successeurs  des  prophètes  ?  Les  tonnerres  que  lancèrent 
les  Paul ,  les  Ambroise  ,  les  Chrysostôme ,  sont-ils  éteints  ?  Désabu- 
sons-nous ;  les  ministres  de  la  parole  ne  rappelleront  les  auditeurs 
que  par  le  langage  le  plus  véhément  et  le  plus  sublime. 


«c  La  parole  animée  par  les  vives  images  ,  par  les  grandes  figures  , 
11  par  le  transport  des  passions  et  par  le  charme  de  l'harmonie  (1)  :  i> 
voilà  le  caractère  de  la  poésie ,  dit  Fénélon.  Or  par-tout  dans  ses 
dialogues  ,  il  montre  ,  par  l'exemple  même  de  J.  C.  que  de  pareilles 
lois  conviennent  à  l'Eloquence  (2). 


Que  votre  oraison  soit  tellement  enchaînée  par  la  continuité  dn 
raisonnement  et  des  mouvemens ,  que  l'auditeur  ne  puisse  pas  sortir 
du  sujet  où  vous  l'avez  enfermé. 


(VV\VV\VV% 


Aujourd'hui  l'Eloquence  est  environnée  d'écueils  :  nos  mœurs  dé- 
licates exigent  un  style  très-poli.  La  partie  de  la  nation  qui  raisonne 
demande  des  discours  pensés;  le  goût  général  veut  des  traits  d'esprit  : 
et  pourtant  rien  de  tout  cela  n'est  l'Eloquence.  Comment  surmonter 
ces  difficultés  et  résister  à  son  siècle  ?  Par  le  courage  même  que  cet 
art  doit  inspirer.  Qui  dit  Eloquence  ,  dit  mouvement  :  or  les  traits 
d'esprit  l'arrêtent  ;  les  maximes  l'éteignent.  Le  style  poli  distrait  de 
l'action.  Ainsi  toute  pensée  pour  n'être  pas  déplacée,  doit  amener 
une  preuve  ou  un  sentiment  qui  fassent  agir  :  la  maxime  doit  remuer  ; 
le  style  ,  ouvrir  la  route  vers  l'âme.  De  là  formez  ce  principe  géné- 
ral :  Rien  dans  le  discours  no  doit  faire  penser ,  tout  doit  faire  agir. 
Non  tarn  verborum  ornatihus  comptum  est  quàm  violenlum  aniini 
affectibus,...  fertur  quippe  impetu  suo  (3). 


L'Eloquence  est  pour  parler  à  l'homme  des  sens  ;  elle  remue  fai- 


(i)  Let.  à  racadétnie  française,  p.  299. 

(a)  Voyez  p.  1 83  ,  1 87  et  suiv. 

(3)  S.  Augustin  de  doctrind  Chrislianâf  lib.  4- 
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blement  celui  qui  a  beaucoup  réfléchi ,  il  voit  à  travers  tons  les  voi- 
les ;  l'Eloquence  et  la  réflexion  se  combattent ,  la  raison  émousse  le 
sentiment. 


<VV\'W%V\* 


Le  cœur  de  l'homme  qui  pense  est ,  pour  ainsi  dire ,  tout  entier 
dans  son  esprit.  Voilà  pourquoi  tous  les  raisonneurs  demandent 
qu'on  prouve. 


Le  philosophe  ne  sent  l'Eloquence  que  par  ce  qui  lui  reste  de 
commun  avec  les  hommes  grossiers  ;  il  en  juge  moins  en  homme 
sensible  qu'en  observateur.  Ainsi  à  mesure  qu'un  siècle  devient  plus 
philosophe ,  l'Eloquence  doit  décliner. 

L'Eloquence  est  la  raison  de  la  multitude. 


Tendez  à  la  force  ;  tout  ce  qui  est  doux  se  prête  peu  à  la  grandeur. 
Le  mot  de  génie  emjioile  celui  de  force. 

Que  voire  vigueur  ne  soit  pas  ,  comme  le  siècle  l'entend  ,  une  vi- 
gueur de  maximes  ,  mais  de  sentimens  :  que  votre  Eloquence  soit 
mâle  ;  qu'elle  creuse  et  travaille  dans  le  fond  des  cœurs. 


L'effet  de  la  parole  sur  un  peuple  est  la  règle  infaillible  de  sa  si- 
tuation par  rapport  aux  sciences. 


Les  orateurs  sont  des  espèces  de  rois  chez  les  nations  qui  agissent 
et  qui  désirent  :  ils  ont  peu  de  pouvoir  chez  celles  qui  méditent  et 
qui  jouissent. 


«VV\^A>«V^^ 


Les  arts  placés  sous  les  yeux  ,  comme  la  peinture  ,  l'architecture  , 
conservent  plus  long-temps  leur  empire.  Le  sens  de  la  vue  est  comme 
une  barrière  qui  les  garantit  contre  les  entreprises  du  mauvais  goût. 
Les  arts  soumis  à  l'ouïe  sont  moins  préserves ,  parce  que  ce  sens  plus 
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rapproché  de  l'esprit,  s'écarte  davantage  des  objets  sensibles.  De  là 
ces  fréquentes  variations  sur  le  vrai  caractère  de  la  musique  ;  de  là 
plus  de  variations  encore  sur  l'Eloquence  même ,  qui  s'arrêtant  moins 
à  l'ouïe  que  l'harmonie  s'égare  dans  l'esprit  qui   veut  l'analyser. 


Celte  dépendance  plus  ou  moins  forte  où  nous  sommes  des  objets 
sensibles  et  dont  les  degrés  sont  si  bien  marqués  dans  la  nature  ,  se 
manifeste  par  l'état  des  arts  chez  les  peuples.  Les  plus  près  des  sens 
furent  toujours  les  plus  cultivés.  La  peinture  et  la  sculpture  rendi- 
rent les  Grecs  immortels  :  ces  mêmes  arts  illustrèrent  Rome  plus 
que  ses  brillantes  conquêtes.  L'Eloquence  vint  après.  Enfin  la  phi- 
losophie occupa  chez  les  uns  et  les  autres  ,  le  troisième  ordre. 


Ce  n'est  pas  pour  nous  humilier  que  les  arts  qui  dépendent  si  fort 
des  sens  ,  tiennent  le  premier  rang  chez  les  peuples  ;  c'est  pour  don- 
ner de  la  dignité  à  notre  dépendance. 


L'orateur ,  d'après  ces  maximes  ,  est  celui  qui  réveille  non  pas  plus 
de  pensées  (  c'est  la  fonction  du  philosophe  )  ,  mais  plus  de  sen- 
timens. 


Toute  la  nature  est  en  mouvement  pour  le  cœur  de  l'homme  ; 
c'est  le  centre  de  toutes  les  sensations  produites  dans  l'univers.  Le 
ciel  a  créé  l'Eloquence  pour  les  porter  jusqu'à  nous  ;  et  le  parfait 
orateur  est  celui  qui  connaît  mieux  les  moyens  par  lesquels  l'homme 
communique  avec  la  nature. 
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Si  l'Eloquence  de  Démoslhène  convient  au  barreau ,  celle  de  Ci- 
céron  atteint  mieux  le  but  de  la  chaire. 


Plus  l'Eloquence  s'exprime  par  de  grands  mouvcmens,  plus  elle 
est  elle-même. 

VII.  9 
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L'Eloquence  est  un  feu  avec  plus  ou  moins  de  degrés  :  n'y  em- 
ployez donc  que  des  matières  qui  l'allument.    ' 


Quand  vous  discutez  la  religion ,  ne  multipliez  pas  les  raisonne- 
mens  ;  mais  choisissez  les  plus  forts ,  rassemblez-les  en  faisceaux 
qu'on  ne  puisse  briser.  On  affaiblit  une  cause  qu'on  veut  trop  prouver. 


fW*vv\W\ 


Ne  serrez  pas  tellement  vos  preuves  qu'il  ne  s'en  rencontre  çà  et  là 
quelques-unes  qui  soient  facilement  entendues  par  les  plus  simples. 
Si  vous  ne  laissez  tomber  quelques  épis ,  que  restera-t-il  pour  le 
pauvre? 


Un  orateur  qui  pare  un  sujet  terrible  fait  soupçonner  que  l'effroi , 
loin  de  son  cœur ,  n'est  que  sur  ses  lèvres. 


Il  faut  un  goût  bien  exquis  pour  s'arrêter  au  milieu  d'un  bel  en- 
thousiasme 5  c'est  presque  toujours  où  échoue  le  génie  :  le  bel  es- 
prit est  trop  loin  de  l'écueil ,  pour  le  redouter. 


Le  moyen  infaillible  pour  se  déterminer  à  sacrifier  dans  un  dis- 
cours des  beautés  déplacées ,  est  de  le  relire  souvent  ;  c'est  un  luxe , 
dont  il  suffit  d'avoir  joui  quelque  temps ,  pour  s'en  dégoûter. 


11  y  a  toujours  à  créer  pour  l'homme  méditatif.  Les  idées  élémen- 
taires de  la  nature  sont  comme  l'alphabet  dans  les  langues  ;  ces  idées 
offrent  des  combinaisons  infinies  ,  parce  que  leur  rapport  avec  la 
cause  première  est  inépuisable. 


Les  idées  sublimes  partent  de  trois  sources  :  du  cœur  ,  par  un  sen- 
timent véhément  ;  de  l'imagination,  par  une  grande  image  ;  du  juge- 
ment ,  par  un  trait  de  raison  profonde. 
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L'homme  de  génie  ne  s'élève  pas  plus  haut  dans  ses  pensées  que 
l'homme  ordinaire.  Il  supplée  ou  supprime  les  idées  intermédiaires  j 
voilà  sa  supériorité. 

C'est  un  beau  privilège  du  sublime  de  se  faire  plutôt  pardonner 
ses  écarts  que  des  beautés  médiocres. 


Le  caractère  du  sublime ,  c'est  de  faire  plutôt  sentir  sa  beauté  que 
de  la  montrer.  Au  premier  coup  d'ceil ,  on  n'est  pas  étonné  de  l'as- 
pect de  Saint-Pierre  de  Rome. 


C'est  dans  une  âme  froissée  par  la  douleur  que  naissent  les  gran- 
des pensées.  Les  hommes  qui  ne  connaissent  que  la  prospérité  et  les 
plaisirs,  ne  sont  pas  plus  capables  de  hautes  idées  que  de  sentimens 
élevés.  De  la  contradiction  naît  l'énergie  de  l'âme.  Elle  a  des  forces - 
en  réserve  pour  le  malheur.  Le  génie  sans  l'aide  des  peines  est  un 
roi  sans  sujets.  Le  même  feu  qui  le  consume ,  le  fait  briller.  L'âme 
entraînée  hors  d'elle-même  est  esclave  des  amusemens  dont  elle  jouit. 
Le  ciel  avare  de  ses  dons ,  a  réservé  la  force  pour  ceux  qui  combat- 
tent :  de  quelle  utilité  serait-elle  à  ceux  qui  vivent  asservis  ?  L'adver- 
sité concentre  l'âme  au  milieu  de  ses  facultés ,  rallie  ses  puissances , 
et  à  chaque  instant  augmente  leur  ressort. 

Les  génies  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  ont  mar- 
ché au  milieu  des  contradictions.  Homère  vécut  malheureux.  Lucrèce 
mit  au  jour  ses  pensées  entre  les  accès  les  plus  violens  de  ses  maux. 
Démoslhène  lanc^a  des  foudres ,  parce  qu'il  en  entendit  gronder  au- 
tour de  lui.  L'Eloquence  de  Cicéron  s'alluma  au  flambeau  de  la  dis- 
corde. Tacite  sentit  réveiller  son  génie  au  bruit  des  chaînes  dans  les- 
quelles l'univers  gémissait  ,  depuis  que  Rome  connut  les  Tyrans. 
Celui  du  Tasse  s'aiguisa  dans  les  chagrins.  Milton  engagé  dans  les 
factions ,  transporta  au  haut  des  cieux  les  combats  qui  désolaient  sa 
patrie  :  le  citoyen  factieux  enfanta  le  poète  sublime.  La  religion  of- 
fre un  plus  beau  spectacle  :  Saint  Chrysostôme  revient  de  ses  exils 
avec  de  nouvelles  armes  pour  l'Eloquence.  Rossuet  excité  par  la  con- 
tradiction ,   communique  l'agitation   de  son  génie  à  ses  écrits  ;  il 
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prend  la  foudre  dans  les  mains  du  Très-Haut ,  renverse  à  ses  pieds 
les  monarques  et  les  empires.  Young  accablé  sous  le  poids  de  la  dou- 
leur ,  forme  de  tout  l'univers  un  monceau  de  ruines  ,  et  fait  éclip- 
ser l'auguste  lumière  de  la  nature  devant  le  sombre  flambeau  de  la 
mort.  Les  philosophes  instruisent  la  terre  du  milieu  des  adversités. 
C'est  dans  la  persécution  que  Descartes  brise  l'ancienne  machine  du 
monde,  et  qu'il  en  reconstruit  une  nouvelle.  Galilée  pèse  les  élémens 
du  fond  des  cachots  ,  et  la  nature  étonnée  reçoit  ses  lois.  Le  génie 
seul  est  libre  au  milieu  des  fers.  La  paix  corrompt  les  peuples  et  les 
précipite  dans  le  sommeil.  L'agitation  renouvelle  la  jeunesse  des  em- 
pires ,  et  les  ramène  vers  leur  grandeur  5  la  majesté  de  la  vertu  ap- 
paraît alors  aux  yeux  des  peuples.  Respectons  le  malheur  ;  il  possède 
la  plus  belle  domination  ,  la  seule  qui  dure  autant  que  l'univers. 


Il  faut  qu'il  soit  bien  difficile  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la 
saine  Eloquence.  Si  le  premier  et  le  second  âge  de  la  Grèce  possédè- 
rent des  poètes ,  de  historiens  ,  des  philosophes  immortels  ;  les  ora- 
teurs ne  commencent  qu'avec  le  troisième  âge.  Isocrate,  Izée ,  Lisias, 
paraissent  les  premiers  :  Démosthène  se  montre  ensuite ,  et  bientôt 
ayjrès  l'Eloquence  dégénère  ;  Démétrius  de  Phalère  adoptant  un  style 
mou  et  fleuri  sous  Théophraste  son  maître  ,  n'offre  plus  que  les  grâ- 
ces de  l'esprit  ;  le  feu  sacré  de  l'Eloquence  s'éteint  au  fond  des  cœurs. 
Quelques  siècles  après  il  renaît  de  ses  cendres.  L'Eloquence  reparaît 
sous  la  plume  de  saint  Basile  ,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  de 
saint  Chrysostôme  :  mais  elle  finit  avec  eux. 

Rome,  suivant  Saluste  (1) ,  négligea  fort  long-temps  l'art  de  la  pa- 
role ;  elle  ne  le  posséda ,  dans  un  certain  degré  ,  que  vers  le  temps 
de  la  chute  de  la  république  ,  durant  le  siècle  d'Auguste  :  car  qu'était- 
elle  au  temps  de  Minlius  à  qui  Tite-Live  prête  sans  doute  ses  beaux 
discours  comme  à  ses  autres  héros  ?  Qu'était-elle  du  temps  des  Grac- 
ques  ?  Ce  n'est  qu'au  temps  d'Antonius ,  et  sur-tout  de  Crassus ,  de 
l'aveu  même  de  Cicéron  (voijez  de  clar.  Orat.)  qu'elle  commence 
à  devenir  rivale  de  celle  d'Athènes.  L'Italie  la  voit  revivre  un  mo- 
ment sous  le  règne  des  Médicis  ;  elle  s'éveille  un  instant  parmi  nous 

(0  Bello  Calil. 


DE    LA    CHAIRE.  121 

avec  le  règne  de  François  I ,  et  meurt  aussitôt  pour  reparaître  de 
nouveau  pendant  le  siècle  immortel  de  Louis  XIV  :  elle  s'élève  alors 
au  plus  haut  point ,  et  déjà  l'auteur  du  Télémaque  (1)  se  plaint  qu'elle 
est  déchue  de  sa  gloire.  Qu'est-elle  enfin  parmi  nous?  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  le  décider  ;  si  elle  tonne ,  si  elle  renverse  ,  Rome  et 
Athènes  n'ont  rien  que  nous  devions  envier .^ 


La  Grèce  posséda  l'Eloquence  plus  Ijng-temps  qu'aucun  autre 
peuple.  Or  les  Grecs  peignaient  et  animaient  tout  :  j'en  conclus  que 
l'Eloquence  qui  peint  et  qui  embrase ,  est  l'Eloquence  de  la  nature. 


Dès  que  la  raison  se  soumet  la  parole  ,  l'orateur  ne  parle  plus  en 
images. 


Les   sophistes  grecs  desséchèrent  l'Eloquence  ;  à  Rome ,  les  rhé- 
teurs l'étoufFèrent. 


<W\vv\"W 


Il  est  dans  la  nature  de  l'esprit  humain  de  détruire  bientôt  l'Elo- 
quence :  inquiet ,  il  veut  tout  décomposer  ;  et  alors  la  parole  n'a 
plus  de  vie. 
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II  est  presqu 'impossible  aux  prédicateurs  ,  par  l'usage  établi ,  d'ar- 
river à  la  parfaite  Eloquence.  Les  stations  qu'ils  doivent  remplir  les 
obligeant  à  parler  sur  toute  sorte  de  sujets ,  et  à  traiter  tous  les  gen- 
res ,  ils  manqueront  les  discours  auxquels  le  génie  se  sera  refusé. 
Qu'ils  fassent  un  choix  ;  la  nature  n'accorde  pas  l'univcrsalilé  de  ta- 
lens.  Les  génies  portés  vers  le  sombre  doivent  adopter  les  sujets  som- 
bres :  la  mort,  le  jugement,  les  peines  de  l'autre  vie  (et  les  staliéïvî 
de  l'Avent  et  du  Carême  ne  sont  pas  trop  étendues  pour  traiter  îV 
fond  de  pareils  sujets).  Les  esprits  raisonneurs  et  profonds  traite- 
ront la  morale,  inépuisable  pour  quiconque  la  sait  méditer  ;  les  gé- 


(i)  Fénclon  ,   Leil.  à  l'académie  franc.iise  ,  p.    3if). 
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nies  sensibles  s'attacheront  à  cette  branche  qui  traite  de  la  charité , 
de  l'amour  du  prochain  ,  de  l'aumône ,  des  afflictions ,  en  un  mot  à 
tous  les  sujets  qui  tiennent  au  sentiment  ;  les  génies  sombres  et  forts 
embrasseront  les  panégyriques ,  les  oraisons  funèbres  ,  tout  ce  qui 
tient  à  l'invention  et  à  la  grandeur  de  la  composition  oratoire. 

Ainsi  chaque  paroisse  aurait  ses  instructions  familières  ;  et  les 
principales  églises  consacrées  aux  stations  ,  seraient  remplies  par  les 
prédicateurs ,  selon  le  talent  que  leur  aurait  assigné  la  nature  ;  les 
auditeurs  à  leur  tour  suivant  leurs  inclinations  et  leurs  besoins  ,  s'at- 
tacheraient à  l'orateur  qui  leur  conviendrait  davantage. 


La  dignité  de  la  voix  contribue  beaucoup  à  la  majesté  du  saint 
ministère. 


Des  silences  par  intervalles  ajoutent  à  la  terreur  de  l'action.  C'est 
le  repos  du  tonnerre  dans  la  nuée. 


Une  observation  assez  singulière ,  c'est  que  le  commun  des  audi- 
teurs regarde  encore  plus  le  prédicateur  qu'il  ne  l'écoute  :  les  yeux 
ont  leur  manière  d'entendre ,  et  fatiguent  moins  que  l'ouïe.  Il  im- 
porte donc  de  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux. 


On  a  souvent  demandé  comment  il  fallait  prêcher  à  la  cour  pour 
y  faire  du  fruit  :  il  faut  y  annoncer  les  vérités  de  la  religion  dans 
toute  leur  étendue ,  avec  force  et  avec  simplicité  ;  n'y  pas  rougir  de 
l'Evangile  ;  y  montrer  Jésus-Christ  crucifié  :  il  faut  y  opposer  la  con- 
duite de  ceux  qui  l'habitent ,  avec  les  maximes  de  la  sainte  morale  : 
^lors  le  prédicateur  y  sera  sûrement  écouté;  il  y  laissera  pour  fruit  de 
son  apostolat  quelques  conversions  sincères,  des  terreurs  cachées  qui, 
travaillant  au  fond  des  cœurs ,  produiront  leur  effet  dans  un  temps 
propice  lorsque  des  revers ,  l'âge  et  la  réflexion  ramèneront  vers  des 
pensées  plus  sérieuses. 
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Ne  vous  arrêtez  pas  ici  à  de  vains  tableaux  :  établissez  les  grands 
principes  ,  coupez  dans  le  vif.  Les  portraits  ne  sont  qu'un  sujet  d'a- 
musement ou  de  raillerie  :  c'est  une  glace  à  côté  de  laquelle  on  se 
tient  avec  un  regard  méchant  et  curieux ,  pour  voir  passer  chacun  eu 
revue,  mais  devant  laquelle  on  ne  se  place  jamais. 


Les  sermons  ne  doivent  pas  durer  plus  de  trois  quarts  d'heure  ; 
l'attention  des  auditeurs  se  lasse ,  si  l'on-  passe  ce  terme  :  il  est  peu 
de  vérités  de  morale  qu'on  ne  puisse  inculquer  dans  cet  espace  de 
temps ,  sur-tout  d'après  nos  principes.  En  eftet  l'orateur  doit  exciter 
des  sentimens  ,  montrer  de  l'onclion  ,  déployer  le  pathétique  ;  or 
trois  quarts  d'heure  suffisent  pour  y  réussir.  Les  grands  sentimens 
s'évanouissent ,  quand  on  leur  donne  trop  d'étendue  :  les  auditeurs 
sont  assez  instruits  ,  il  ne  leur  manque  qu'une  volonté  plus  sincère 
et  plus  ferme  :  on  parvient  plutôt  à  la  leur  inspirer  par  un  discours 
vif  et  serré  ,  que  par  un  sermon  dont  la  longueur  laisse  errer  l'esprit , 
refroidir  le  cœur  ,  reposer  la  conscience.  Les  homélies  des  Pères  du- 
raient beaucoup  moins.  On  citerait  inutilement  Bourdaloue  et  Mas- 
sillon  ;  les  temps  sont  changés  ;  il  faut ,  comme  saint  Paul  ,  se  faire 
tout  à  tous ,  et  laisser  plutôt  le  désir  de  la  parole  que  de  s'exposer  à 
en  produire  la  satiété.  Il  est  plus  facile  pour  l'auditeur  de  suppléer 
à  ce  que  la  discrétion  du  prédicateur  a  passé  sous  silence  ,  que  de 
choisir  dans  trop  de  paroles  ce  qui  lui  convient.  Les  sermons  de 
Bourdaloue  sont  autant  de  traités ,  dont  plusieurs,  considérés  comme 
instructions  ,  pourraient  avoir  moins  d'étendue.  Si  les  discours  de 
Massillon  étaient  plus  courts  ,  les  idées  en  seraient  plus  pressées  , 
plus  fortes,  moins  répétées;  et  l'on  trouverait  encore  assez  d'agré- 
ment et  d'abondance  dans  son  style  enchanteur. 
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H£I.IGIONS    ANCIENNES.  —  EXPOSITION    DU    STSTEME 
REI.IGIEUX    TIBETAIN-MONGOI.. 

TRADUCTION    LIBRE    DE    BENJAMA1N-BERGMA.NN.   SUITE  ET  FIN  (1). 

Considérations  rapides  sur  les  rapports  du  système  tibétain-mongol  avec 
les  doctrines  de  l'Inde  et  avec  la  tradition  générale  de  l'humanité 

Un  historien  fidèle  a  de'veloppe'  devant  nous  le  tableau  de 
la  mythologie  bouddhique.  A  sa  voix  les  dogmes ,  e'voque's  de 
leurs  vieux  sanctuaires  ,  tout  couverts  de  la  poussière  des  siè- 
cles, ont  passe  sous  nos  yeux,  et  les  nombreuses  traditions  que 
les  lamas  re'vèlent  à  leurs  disciples  se  sont  pre'sente'es  comme 
un  vaste  spectacle  à  notre  investigation. 

Serait-il  inutile  de  recueillir  quelques  re'sultats  de  ces  re- 
cherches ?  serait-il  impossible  d'en  tirer  des  inductions  pour 
servir  à  l'histoire  de  l'humanité'?  En  signalant  les  rapports  du 
système  tibe'tain-mongol  avec  celui  qui  repose  dans  les  pagodes 
de  l'Inde ,  avec  les  croyances  des  divers  peuples  seme's  sur  la 
face  du  globe,  ne  pourrait  on  pas  déterminer  quelques  lois  ge'- 
ne'rales  sur  l'origine  et  les  révolutions  des  ide'es  religieuses? 

Certes ,  mes  efforts  seront  loin  d'atteindre  à  ce  butj  inexpe'- 
rimente  comme  je  le  suis  ,  je  ne  puis  guère  offrir  à  mes  lecteurs 
qu'un  petit  nombre  d'observations  isolées  et  sans  suite;  mais 
ils  pardonneront  à  ma  faiblesse  ;  et  pour  moi ,  je  serai  satisfait 
si  j'ai  pu  leur  re've'ler  quelque  fait  ignore' ,  quelque  rappro- 
chement nouveau ,  quelque  pense'e  fe'conde  en  conse'quences. 

I.  Doctrine  sur  la  nature  des  dieux. 

La  première  et  peut-être  la  plus  grande  difficulté'  que  la  re- 
ligion tihe'taine  pre'sente  à  celui  qui  veut  en  sonder  les  mys- 
tères ,  c'est  l'ombre  e'paisse  qui  semble  jete'e  sur  la  nature 
divine. 


(i)  Voir  ci-dessus,  tom.  VI,  p.  48. 
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Dans  la  doctrine  indienne,  au-dessus  de  la  multitude  des 
ge'nies  infe'rieurs  ,  plane  la  grande  unité'  première,  principe  et 
fin,  alpha  et  oméga  de  toutes  les  existences.  Il  se  produit  sous 
trois  formes ,  par  une  triple  émanation  de  son  êti'e  :  elle  en- 
gendre trois  personnes  égales  en  puissance  et  en  divinité.  Comme 
créateur,  c'est  Brahma  ;  comme  conservateur  et  sauveur;  c'est 
Vichnou;  comme  source  de  vie  et  de  rénovation ,  c'est  Siifa. 
Para  Sacti,  la  gi-ande  mère,  qui  n'est  autre  chose  que  Pa- 
rabralim^  le  dieu  suprême  considéré  sous  le  rapport  de  la  fé- 
condité et  de  l'enfantement ,  revêt  aussi  trois  manifestations 
pour  devenir  l'épouse  de  chacun  des  membres  de  la  céleste 
triade.  Ces  trois  couples  ne  sont  eux-mêmes  que  les  trois  per- 
sonnes primitives  envisagées  sous  deux  points  de  vue.  De  leurs 
hymens  mystérieux  descendent  et  les  dieux  subalternes  (Dtvas), 
et  les  saints  {Richis),et  les  premiers  hommes  [Menons] ,  et 
le  monde  lui-même  ,  destiné  comme  eux  à  s'absorber  un  jour 
dans  le  sein  de  l'Infini ,  dont  il  est  émané.  Ainsi  s'opère  la 
transition,  ainsi  se  forme  la  chaîne  entre  la  création  multiple, 
variée,  et  l'auteur  de  toutes  choses,  unique,  immuable. 

Cette  interprétation  savante  des  mytlies ,  réservée  à  la  caste 
sacerdotale  paraît  toutefois  avoir  transpiré  dans  les  classes  qui 
lui  sont  soumises.  Les  mêmes  croyances  ,  quelquefois  encore 
plus  belles  et  plus  pures,  se  retrouvent  chez  les  nations  que 
leur  origine  ou  des  communications  fréquentes  rattachaient 
à  l'Inde. 

La  Perse  conservait  la  foi  d'une  cause  souveraine,  éternelle, 
Zervane  Akerene.  Du  sein  de  ce  dieu  s'élança  Ormuzd ,  l'au- 
teur de  tout  bien,  Ormuzd  qui  prononce  à  son  tour  la  parole 
génératrice,  Ilom  ou  Hanoucr ^  dans  laquelle  est  enfermée 
toute  sagesse.  Puis  apparaît  Miihra  le  médiateur  ,  le  leu  ,  la 
source  d'amour  et  de  vie.  Enfin  les  sept  Amschaspands ,  les 
vingt-huit  Izcds  et  les  innombrables  Fen^crs. 

L'Egypte  avait  son  dieu  Kneph  ;  Osiris ,  Isis,  et  Nerus  en 
étalent  les  trois  glorieuses  manifestations;  au-dessous  d'eux  se 
plaçait  la  foule  des  divinités  et  des  symboles.  J'en  pourrais 
dire  autant  de  Vlfypaistos  de  la  Grèce,  engendrant  Bémiourgos 
et  Psyché  dans  les   mystères  de  l'initiation ,  ou  se  produisant 
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aux  yeux  du  vulgaire  sons  les  traits  cle  Zeus  de  Poséidon  et 
d'Adès  :  je  pourrais  rappeler  T/ior  Balder  et  Freyr ,  fils  du 
dieu  suprême  des  Scandinaves  ,  et  la  triade  celtique,  et  toutes 
celles  qui  furent  adore'es  parmi  les  peuples. 

Le  Bouddhisme  seul  n'aurait-il  conserve'  aucune  trace  de  ces 
traditions  si  t-lendues,  si  vivantes?  cette  confusion  de  dieux  de 
tous  sexes,  de  toutes  conditions,  bons  et  mauvais,  grands  et 
petits,  cre'ës  et  mortels,  serait-elle  son  dernier  mot?  ou  bien 
ne  serait-ce  là  qu'un  de'sordre  apparent?  Les  livres  sacre's  et 
l'enseignement  supe'rieur  des  prêtres  ne  renfermeraient  ils  pas 
des  ide'es  plus  pures  ?  Et  qui  sait  si  les  lamas  ne  gardent 
pas  un  silence  plus  profond  que  les  brahmes  sur  les  secrets 
de  leur  the'ologie?  Deux  faits  sembleraient  appuyer  cette 
conjecture. 

Les  hautes  perfections  qui  caractérisent  les  Bourchana  de 
la  religion  tibe'taine  se  re'duisent  à  trois  :  Sainteté,  S  ience, 
Spiritualité.  Ce  sont  là  les  trois  manières  d'être,  les  trois  for- 
mes de  la  nature  divine  ,  et  cette  ide'e  s'exprime  à  merveille 
par  le  mot  sanscrit  de  Trïmourti ,  qui  sert  de  dénomination  à 
la  trinite'  hindoue. 

D'un  autre  côte',  un  jeune  voyageur,  M.  Adolphe  Erman , 
dans  une  lointaine  excursion  parmi  les  Burates,  tribus  mongoles 
et  bouddhistes,  a  reçu  du  Chamba-Laina ,  leur  souverain  pon- 
tife, l'assurance  positive  que  ses  disciples  n'adoraient  qu'un 
seul  Dieu.  11  n'attribuait  aux  autres  de'ite's  qu'un  rang  bien  in- 
fe'rieur,  pareil  à  celui  des  demi-dieux  et  des  be'ros  de  la  Grèce 
ou  des  anges  et  des  saints  du  christianisme.  A  ces  deux  obser- 
vations qui  paraissent  concluantes ,  on  pourrait  ajouter  que  la 
syllabe  honi^  si  re've're'e ,  si  sainte  dans  le  culte  brahmanique, 
parce  qu'elle  est  le  symbole  du  Dieu  triple  et  un  ,  obtient  une 
ve'ne'ralion  e'gale  dans  le  Tibet ,  et  ne  cesse  d'errer  sur  les  lè- 
vres des  pieux  sectateurs  de  Bouddha. 

Il  suit  de  ces  faits  que  la  divinité  unique ,  se  révélant  sons 
trois  formes ,  se  retrouve  encore  dans  la  mythologie  qui  nous 
occupe,  et  que  là^  comme  dans  tous  les  grands  systèmes,  elle 
est  la  base  mysle'rieuse  de  tous  les  dogmes.  Il  s'en  suit  encore 
que  les  Tangœris  et  les  Bourchanes  ne  sont  que  des  émanations 
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plus  parfaites  du  grand  être  ,  par  conse'qaent  cre'e's  et  capables 
de  mort  comme  l'e'taientau  commencement  les  Bcvas  des  Hin- 
dous. Bien  plus,  les  noms  de  plusieurs  espèces  de  ces  dieux 
subalternes  sont  identiques  dans  les  deux  doctrines.  Les  Ms- 
souris  et  les  Assouris  ,  les  premiers  bons  ge'nies ,  les  seconds 
esprits  makfaisans,  rappellent  les  Sauras  et  les  Aaouras ,  ceux- 
là  fils  du  jour,  ceux-ci  en  fans  de  la  nuit.  Les  Rag/iiiiis  à  leur 
tour  ne  sont-elles  pas  les  Raguiiiis,  nymphes  charmaiîles,  qui 
pre'sident  dans  l'Inde  à  la  musique  et  aux  saisons  de  l'anne'e? 
Enfin  n'est-ce  pas  ici  encore  un  point  de  contact  entre  les  tra- 
ditions du  Tibet  et  celles  du  monde  entier  qui  proclame  l'exis- 
tence dune'double  hie'rarchie  de  puissances  de  te'nèbres  et  de 
paissances  de  lumières  (i). 

II.  Doctrine  de  rame. 

La  grande  ide'e  de  l'e'manation  qui  pre'side  à  toute  l'harmonie 
des  mythes  orientaux,  devait  imprimer  son  cachet  fidèle  dans 
le  système  psychologique  qui  l'accompagne.  Un  seul  esprit  , 
une  seule  âme,  une  seule  viesere'pand  dans  l'univers,  chaque 
vie  individuelle  n'est  qu'une  de  ses  innombrables  modifications. 
C'est  pourquoi  au  moment  oîi  Krislma  se  de'voile  à  Arjoiina , 
son  disciple,  celui-ci  fre'mit  d  e'tonnement  et  s'e'crie  :  «  Salut, 
»  ô  Univers,  Ame  des  animaux,  Divinité  des  dieux.  Air,  Feu, 
»  Lumière;  toi  dont  les  formes  sont  innombrables!  »  Et  le  dieu 
lui  re'pond  :  «  Le  monde  est  une  expansion  de  mon  être;  tout 
»  ce  qui  vit,  vit  par  mon  esprit,  et  reviendra  s'absorber  dans 
»  mon  sein.  » 

Or  celles  de  ces  émanations  qui  revêtent  un  caractère  de  per- 
sonnalité', de  conscience,  sont  les  âmes  des  hommes;  capables 
de  me'rite  et  de  de'me'rite,  elles  peuvent  par  la  force  de  la  con- 


(i)  Paultn.  Systenia  Bralimaniciim  Lilurgicum.  Bagavad  gifa.  ZenJ- 
Avesfa  passim.  Plutarque,  De  Iside  et  Osiride.  Mone  Geschichlo,  des  liei- 
denthurns  ,  i^' thcit.  Eilda  /jussim.  Guicnaud  ,  religions  de  laiitiquitc  , 
tom.  I  ,  II ,  III.  Revue  des  deux  inondes  ,  i  mars  i832.  K-ouyeau  journal 
asiilique passim.  Bercmans  ,  Reisc  ,  ni«  theil ,  etc. ,  etc. 
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templation ,  de  la  science  et  de  la  verta,  s'élever  à  la  liaateur 
du  Seigneur  suprême  et  se  perdre  dans  l'oce'an  de  ses  perfec- 
tions. Elles  peuvent  par  la  lâcheté  et  le  crime  alte'rer  leur  di- 
gnité' primitive,  et  alors  de  longues  et  horribles  expiations  leur 
sont  re'serve'es.  Ainsi,  dans  la  croyance  de  l'Inde,  l'esprit  de'chu 
doit  passer  par  quatre-vingt-huit  migrations  avant  d'entrer  dans 
la  vache ,  et  de  là  dans  un  nouveau  corps  humain.  Ainsi  les 
Mongols  lui  font  traverser  un  nombre  inde'termine'  de  me'ta- 
morphoses  avant  d'animer  un  chien,  signe  pre'cursear  de  sa 
restauration  prochaine.  Et  remarquons  ici  que  les  peuples  de 
la  Mongolie,  errans  et  pasteurs,  prive's  du  beau  climat  du 
Bengale  et  de  l'Hindostan,  oblige's  de  sacrifier  a  leurs  besoins 
la  vache  comme  les  autres  animaux  ,  ont  transporte'  le  privi- 
lège dont  elle  jouissait,  an  chien,  le  compagnon  de  leurs  cour- 
ses et  de  leurs  travaux,  dont  la  fide'lite'  leur  e'tait  chère,  dont 
l'instinct  semble  au  premier  abord  comme  une  lueur  de  la 
raison. 

Ces  conceptions  ge'ne'rales  que  nous  venons  d'exposer  se  re- 
trouvent dans  les  mystères  philosophiques  et  religieux  du  La- 
tium  :  la  muse  de  Virgile  les  a  cbante'es. 

Infusa  per  artus 

Mens  agitât  molem  et  magno  se  corpore  miscet. 
Hiucbominum  pecnduraque  genus  vitœque  volantum.... 
Igneus  est  ollis  vigor  et  cœlestis  origo  ^ 

Seminibus  quantum  non  noxia  corpora  tardant... 
Ergo  exercentur  pœnis ,  veterumque  malorum 

Supplicia  expendunt 

Scilicet  inimemores  supera  ut  convexa  revisant.... 

Et  toutefois  il  paraît  que  cette  doctrine  toute  philosophique 
ne  suflisait  point  au  peuple.  Car  d'un  autre  côte'  on  supposait 
que  lame  conservait  son  individualité'  après  sa  mort,  subissait 
un  jugement,  entrait  dans  des  re'gions  de  de'lices  ou  de  de'ses- 
poir.  Et  si  d'une  part  le  mysticisme  se  plongeait  dans  la  mé- 
tempsycose, la  tradition  conservait  la  théorie  simple  et  naïve 
de  la  rémunération.  De  là  le  tribunal  AYana  ,  l'enfer  téné- 
breux ,  le  ciel  A'Indra  ,  le  Jupiter  indien  ;  de  là  les  sentences 
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A^Mrlihchan,  les  lieux  de  tonrmenset  les  paradis  des  Mongols; 
les  jugemens  A'Ormiizd  sur  le  pont  Tchinci^ad ;  l'Elyse'e  et  le 
Tartare  de  la  Grèce  et  le  terrible  interrogatoire  de  Minos  ;  Je 
Wahalla  Scandinave,  où  les  guerriers  d'Odin  savourent  le  nectar 
des  plaisirs  (i). 

III.  Doctrine  cosmogonique  ;  système  du  monde. 

Le  noonde  sorti  du  chaos ,  vaste  et  insondable  abyme  ,  oce'an 
tomnltueux  et  sans  borne ,  se  pre'sente  à  la  tête  de  toutes  les 
annales.  L'iioiume  a  e'crit  l'histoire  de  la  terre  qu'il  habite, 
avant  d'e'crire  la  sienne.  Il  semble  qu'une  même  pense'e  ait 
inspire'  les  livres  qui  racontent  ce  grand  drame.  Le  Bouddhisme 
nous  a  montre'  la  mer  agite'e  par  un  souffle  divin ,  et  un  diea 
descendant  dans  ses  profondeurs  pour  y  poser  les  bases  de  la 
terre.  Ecoutons  les  enseignemens  du  bramanisrae. 

Toutes  choses  e'taient  encore  plonge'es  dans  les  te'nèbres , 
quand  le  Dieu  suprême  re'solut  la  cre'atioa  de  l'univers.  A  son 
ordre  Bralima  fit  les  sphères  célestes  et  l'empyre'e.  En  même 
temps,  Ficlmou,  l'e'ternelle  parole,  flottait  sur  les  eaux  et  les 
fe'condait  par  sa  puissance.  C'est  pour  cela  qu'on  le  nomme 
Narâyana,  celui  qui  se  meut  sur  l'onde.  De  son  action  bien- 
faisante tous  les  êtres  reçurent  l'ordre  et  la  vie.  Un  symbole 
presque  universel  repre'sente  cette  ide'e;  c'est  l'œuf  primitif  oià 
reposent  les  germes  de  la  cre'ation.  L'Inde,  l'Egypte  et  la  Grèce 
en  gardaient  le  souvenir  ;  et  la  mythologie  thaïtienne ,  après 
avoir  pose'  en  principe  le  dogme  de  la  trinite',  enseignait  com- 
ment Taroa^  l'esprit,  la  troisième  personne,  brisant  la  co- 
quille dans  laquelle  il  e'tait  enferme',  forma  la  terre  de  ses 
parcelles. 

L'antiquité'  de  la  même  croyance  est  pronve'e  par  le  témoi- 
gnage des  auteurs  classiques.  La  the'ologie  des  Phe'niciens  selon 
Eusèbe ,  plaçait  l'origine  des  choses  dans  le  chaos  et  dans  le 


(i)  Bagavad  gita ,  lectiones  x  et  xi.  Bergmakn  ,  m''  thell.  Ghionaud  , 
Histoire  des  religions,  tom.  i,  liv.  i,  n.  Zeud-Avesta  passhn.  Virgile, 
Enéide,  liv.    vi. 
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souffle  vivificaleur.  De  leur  union  naquit  Mot,  le  limon,  élé- 
ment (le  toute  matière. 

Je  ne  rappellerai  point  que  telle  e'tait  aussi  la  doctrine  orphi- 
que ,  que  telle  est  encore  la  croyance  antique  de  la  Chine,  et 
qu'elle  a  laisse'  dans  la  Perse  des  traces  non  e'quivoques.  En- 
core moins  rappellerai-je  la  philosophie  de  Thaïes  et  la  cos- 
mogonie d  Ovide.  Ce  sont  choses  que  nul  n'ignore.  Je  me  con- 
tenterai de  citer  deux  passages  curieux  de  Laërce  et  de  Strahon 
qui  attestent  l'antique  tradition  e'gyptienne  et  hindostane.  Se- 
lon le  dernier ,  les  gymnosophistes  enseignaient:  «que  le  monde 
»  est  cre'e'  et  pe'rissable,  et  que  l'eau  est  le  principe  de  son 
w  existence.»  Selon  le  premier:  «  l'Egypte  croyait  à  Ihnmide 
I)  primitif  d'où  e'taient  sortis  les  quatre  e'ie'mens,  et  le  monde 
»  créé  et  mortel.»  riwTov  ku,)  ^ôojprè».  Dans  ces  mots  se  trouve 
aussi  comprise  la  notion  générale  de  la  destruction  future  de 
l'univers. 

Sans  doute  une  longue  et  importante  dissertation  pourrait 
trouver  son  but  dans  le  rapprochement  du  système  cosmogra- 
phique de  l'Inde  et  celui  du  Tibet.  On  pourrait  montrer  sans 
peine  l'identité  du  mont  Swnmœr  avec  le  mont  BIcrou  aussi 
nommé  Sounierou ,  rocher  aux  faces  resplendissantes,  dont  le 
sommet  est  le  séjour  délicieux  d  Indra,  autour  duquel  sept 
mers  et  sept  chaînes  de  montagnes  se  déploient,  qui  sert  de 
pivot  à  la  nature  et  de  centre  aux  révolutions  des  astres. 

11  serait  facile  de  prouver  que  Aracho ,  le  mauvais  génie  qui 
cause  les  éclipses  par  ses  poursuites  acharnées  ,  est  le  même 
que  RaJiou  dans  la  légende  indienne;  que  la  fable  qui  expli- 
que leur  colère  et  leur  vengeance  est  commune  aux  deux  doc- 
trines. Pour  moi,  le  loisir  et  l'espace  me  manquent,  et  des 
objets  plus  graves  réclament  mon  attention  (i). 

IV.  Doctrine  historique.  —  Péché.  —  Rédemption. 
Le  monde  créé  attend  les  êtres  qui  viendront  y  Jouir  de  l'exis- 


(i)  Voyez  les  auteurs  et  les  passages  déjà  cités.  Eusèbe,  Préparât,  liv.  i. 
ATHE^•AGOl\As  3  Ovide  ,  Métamorphoses  ,  liv.  i ,  etc.  etc. 
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tence;  alors  la  tradition  redit  la  chute  des  esprits  ce'lesles,  et 
lears  combats  infructueux  et  les  victoires  des  bons  ge'nies. 

La  the'ogonie  de  llnde  raconte  longuement  l'orgueil  qui, 
pour  un  temps  pre'cipita  Brahma  rebelle  dans  l'al)îme  ,  et  les 
luttes  des  dieux  de  lumière  et  des  fils  de  la  nuit,  et  les  triom- 
phes da  parti  le  plus  juste.  Ce  souvenir  se  retrouve  plus  pur 
dans  les  livres  sacre's  des  Persans  :  Alirîman  escaladant  le  ciel, 
avec  les  cobortes  des  Devas  et  renverse'  sur  la  terre ,  ses  longs 
et  inutiles  efforts,  et  la  proscription  qui  le  frappe.  En  même 
temps  se  pre'sentent  les  révoltes  de  Typhon  contre  0>iris,  son 
seigneur  et  son  roi,  l'entreprise  audacieuse  des  Titans  con- 
tre le  ciel,  et,  dans  TEdda,  les  rases  continuelles  de  Loke , 
Penuemi  des  dieux. 

A  ce  tableau  en  succède  un  autre  non  moins  imposant. 

Les  premiers  habitansde  la  terre  goûtèrent  des  jours  de  paix 
et  de  bonheur.  L'enseignement  des  brahmes  l'atteste  :  il  fut  un 
âge-d'or,  u  La  terre  e'tait  arrose'e  par  des  fleuves  de  lait  et  de 
»  miel;  la  félicite'  des  hommes  les  aveugla,  ils  tombèrent  dans 
»  le  crime,  ils  insultèrent  leur  Créateur.  Mais  le  Dieu  offensé 
1)  les  frappa  dans  sa  colère,  fit  disparaître  les  biens  dont  il 
»  les  avait  comblés,  et  les  condamna  à  soutenir  leur  vie  par 
»  un  pénible  labeur.  »  Une  autre  légende  rappelle  l'arbre  de 
vie  et  le  fruit  défendu  cueilli  par  les  Devas  ^  et  la  fureur  du 
serpent  et  la  corruption  de  la  terre. 

Dans  la  doctrine  tibétaine,  ces  faits  se  reproduisent;  nous 
l'avons  vu  d'une  manière  aussi  frappante  ;  l'arbre  de  vie  s'y 
montre  aux  anciens  jours  ;  la  plante  dont  l'homme  s'est  nourri 
pour  satisfaire  un  vain  désir ,  bouleverse  son  être  et  tout  ce 
qui  l'environne.  Il  s'aperçoit  qu'il  est  nu;  la  faim,  la  soif,  la 
douleur,  l'obscurité  deviennent  son  partage  :  une  dégradation 
continuelle  l'attend  pour  l'avenir. 

Le  Zend-Avesta  est  plus  clair  encore.  Meschia  et  Meschiane^ 
les  premiers  pères,  se  laissent  séduire  par  le  perfide  Ahriman, 
ils  mangent  des  fruits  qui  leur  sont  offerts  :  «  et  de  cent  béati- 
»  tudes  il  ne  leur  en  resta  qu'une  ;  la  femme ,  la  première , 
w  succomba  au  poids  du  péché  et  sacrifia  aux  esprits  infernaux.» 

Les  chants  sacrés  des  Chinois  rappellent  comment  la  femme 
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perdit  par  sa  curiosité  le  genre  liamain ,  comment  le  mal  entra 
par  elle  dans  le  monde.  Les  Egyptiens  ,  d'après  Diodore  de  Si- 
cile,  pensaient  que  les  auteurs  de  notre  espèce  avaient  ve'cu 
dans  un  e'tat  primitif  de  nudité';  Sanclioniaton  leur  attribue  la 
de'couverte  des  fruits;  la  femme  cliasse'e  du  paradis  a  laisse'  de 
longs  souvenirs  dans  les  deux  Ame'riques  ,  et  tandis  que  les 
Grecs  cële'braient  la  boîte  funeste  de  Pandore,  source  de  tous 
les  maux,  l'Edda  conservait  la  tradition  de  l'arbre  de  vie  yggdra- 
sill ,  et  des  dragons  enlace's  h  ses  pieds. 

Mais  cette  triste  comme'moration  e'tait  accompagnée  d'un  con- 
solant espoir.  Dans  l'avenir  on  voyait  poindre  une  ère  de  re'- 
paration  et  de  grandeur.  Un  Dieu  incarné  devait  en  être 
l'instrument,  et  tous  les  peuples  ont  reconnu  la  possibilité, 
la  nécessité  même  de  l'incarnation  divine  pour  le  salut  de  l'uni- 
vers. C'est  Vichnoii ,  la  seconde  personne  de  la  Trimourti ,  se 
faisant  cliair  pour  venir  au  secours  de  l'humanité  chancelante. 
Par  la  dernière  de  ses  manifestations  {Ai^ataras) ,  il  fut  Bouddha 
prophète ,  puissant  en  œuvres  et  en  paroles  suivant  les  brah- 
mes  ;  mais  dans  celle  qui  doit  venir  il  apparaîtra  superbe  et 
glorieux,  monté  sur  un  cheval  blanc,  et  brandissant  dans  sa 
main  le  glaive  qui  doit  retrancher  les  crimes  de  la  terre.  Alors 
recommencera  un  monde  nouveau ,  un  nouvel  âge  d'innocence 
et  de  bonheur. 

Dans  le  système  mongol ,  c'est  Dschagdschamoiini ,  le  docteur 
des  dieux,  semblable  à  Vidinou,  qui  s'antropomorphisa  suc- 
cessivement sous  divers  noms ,  jusqu'à  l'époque  o\x  il  vint  ani- 
mer le  corps  sacré  de  Bouddha ,  et  répandre  la  parole  sur  la 
face  de  la  terre.  Toutefois,  il  n'est  lui-même  que  le  précurseur 
de  Maïdari ,  le  beau,  le  grand  par  essence,  qui  doit  entraî- 
ner les  hommes  après  lui  dans  les  voies  de  la  perfection  et 
de  la  vie. 

C'est  ce  juste  que  Confucius  entrevoit  dans  le  lointain ,  ce 
saint  homme  des  cent  générations ,  qui  doit  naître  à  l'occident 
de  la  Chine  ,  qui ,  au  prix  de  ses  humiliations  et  de  ses  op- 
probres ,  doit  purifier  et  convertir  la  terre.  C'est  Sosiosh^  qui 
doit  venir  après  Zoroastre ,  conçu  d'une  Vierge,  destiné  à  re- 
nouveler le  genre  humain  :  les  iniquités  disparaîtront  devant 
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lui ,  et  à  chacun  il  rendra  selon  ses  œuvres.  C'est  le  Theos-Sôter 
attendu  des  Grecs,  le  retour  des  temps  bienheureux  annoncé 
par  les  Sibylles ,  le  roi  que  les  nations  europe'ennes  attendaient 
des  contrées  orientales.  C'est  encore  Balder ,  qui  doit  com- 
battre l'esprit  mauvais,  quand  son  heure  sera  venue,  succom- 
ber dans  la  lutte  et  ressusciter  vainqueur.  Enfin  c'est  cet  être 
surnaturel  à  l'ave'nement  duquel  les  nations  américaines  se  pre'- 
paraient  quand  nos  vaisseaux  leur  apportèrent  les  bienfaits  de 
la  civilisation. 

Ainsi  s'e'lançait  de  tous  les  cœurs  d'hommes  un  soupir  uni- 
versel ,  aveu  de  chute  et  de  misère  ,  invocation  sublime  et 
pressante  au  libe'rateur  promis  j  ainsi  du  fond  de  la  de'gradatioa 
morale  l'humanité'  ne  de'sespe'ra  jamais  d'elle-même ,  et  de  sa 
faiblesse  elle  en  appela  à  la  vertu  tout-puissante  qui  pouvait 
la  relever  et  la  re'tablir  (i). 

Mettons  un  terme  à  ces  comparaisons  rapides  ,  il  est  temps 
de  re'suraer  les  faits  qui  se  sont  offerts ,  et  d'en  faire  saillir  les 
ve'rite's  ge'ne'rales  dont  ils  sont  la  source. 

Deux  sortes  de  rapports  nous  ont  occupe's  :  ceux  de  la  doc- 
trine tibe'taine  avec  les  mythes  de  l'Inde,  et  ceux  que  ces  deux 
systèmes  contiennent  à  leur  tour  avec  la  tradition  universelle. 
Parmi  les  premiers  nous  avons  signale'  l'origine  sanscrite  de 
plusieurs  termes  fondamentaux  de  la  the'ologie  bouddhique; 
nous  avons  indique'  la  ressemblance  des  deux  cosmogonies  et 
des  grandes  the'ories  astronomiques  qui  s'y  rattachent  ;  l'iden- 
tité'des  principaux  dogmes,  même  de  plusieurs  symboles,  a  e'te' 
reconnue;  et,  pour  comble,  Bouddha  s'est  montre'  dans  la 
croyance  brahmane  comme  une  incarnation,  comme  un  pro- 
phète. En  quelques  points  le  mystère  nous  a  paru  obscurci, 
dans  quelques  autres  plus  simple  et  plus  pur.  Ces  observations 
me  semblent  suffire  pour  mettre  hors  de  doute  que  le  boud- 
dhisme est  une  re'forme  antique  de  la  religion  de  l'Inde,  une 


(i)  Religion  de  l'antiquité,  liv.  i,  ch.  iv.  Strabon,  liv.  xv.  Lettre  du 
P.  BoucHET  ;  PoTHrER,  Mythologie  des  Indiens.  Zeud-Avesta  Bourdehesch. 
Morale  de  Confucius ,  etc.  ,  etc. 

vir.  10 
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branche  séparée  da  tronc  à  une  époque  reculée ,  et  qui  a  gardé 
dans  sa  sève  et  dans  son  e'corce  les  preuves  de  son  origine. 

D'une  autre  part,  nous  avons  vu  les  mythologies  de  chaque 
peuple  se  grouper,  se  presser  en  quelque  sorte,  et  s'ëclairer 
par  le  contact.  Une  se'rie  de  dogmes  communs ,  invariables  , 
s'est  de'gage'e  de  la  multitude  des  croyances  diverses.  Le  dieu 
triple  et  un,  l'âme  immate'rielle  et  immortelle,  le  monde  cre'é 
par  l'e'ternelle  sagesse,  le  myste'rieux  combat  des  anges  et  des 
ge'nies  du  mal ,  le  bonheur  de  nos  premiers  aïeux  ;  le  fruit 
de'fendu,  origine  de  leur  de'pravation  et  de  celle  de  leur  pos- 
te'rite' ,  enfin  la  perspective  de'licieuse  de  la  me'diation  divine 
et  de  la  restauration  du  genre  humain  :  telle  paraît  être  l'au- 
guste profession  de  foi  que  toute  nation  re'pe'ta,  et  qui  vit  dans 
la  socie'te  depuis  le  commencement  des  âges.  Et  alors  nous 
éprouvons  un  charme  inexprimable  en  retrouvant  dans  la  foi 
qui  fut  celle  de  nos  pères ,  celle  de  notre  enfance  ,  qui  sera 
toujours  celle  de  notre  cœur,  la  formule  la  plus  haute  et  la 
plus  pure  de  ces  impérissables  traditions.  Au  berceau  des  siè- 
cles, il  s'est  fait  une  grande  lumière  qui ,  demeurée  sans  tache 
dans  le  tabernacle  de  Juda ,  altérée  plus  ou  moins  au  dehors 
par  l'orgueil  des  castes  sacerdotales,  on  par  l'imagination  dé- 
lirante des  peuples  enfans ,  a  toujours  suffi  néanmoins  pour 
illuminer  tonte  âme  venant  dans  ce  monde ,  jusqu'au  jour  ou 
une  loi  plus  parfaite  viendrait  élargir  l'horizon  de  l'homme  et 
lui  donner  le  signal  d'une  marche  progressive  et  continuelle 
>ers  la  perfection ,  vers  le  bonheur. 

OzANAM. 
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LETTRES    B£    HAE.&EB. 
CONTRE    VOLTAIRE    ET    LES    PHILOSOPHES    DU    XVIIl"    SIECLE. 

Sanchoniaton. —  Tour  de  Babel. — Rareté  des  livres  mosaïques. — Ori- 
giue  des  Nègres  et  des  Blancs.  —  Coquillages  et  déluge.  —  Si  les  Evan- 
giles n'ont  pas  été  écrits  avant  saint  Irénée. —  Révélations  faites  aux  pre- 
miers hommes.  —  Nombre  des  sectes  et  des  hérésies.— -Spinosisme  de 
Voltaire.  —  Sur  l'existence  de  l'âme.  —  Sur  l'existence  de  Moïse.  — 
Sur  la  punition  des  méchans. — Justice  de  Dieu.  —  Sur  une  chanson 
de  Fénélon.  —  Origine  des  peuples.  —  Ce  qu'enseigne  la  Philosophie. 
—  Si  la  loi  naturelle  est  suffisante  sans  la  Révélation. -—Etat  primitif 
des  hommes.  —  Epoque  de  la  venue  de  Jésus-Christ.  —  Si  la  pluie  la 
plus  abondante  ne  peut  hausser  les  eaux  que  de  3o  pouces.  —  Sur  les 
oracles  sibyllins  ,  etc. 

S'il  est  un  homme  dont  il  faille  dire  et  re'péler  le  nom,  c'est 
sans  doute  ce  génie  sape'rienr ,  le  plus  vaste ,  sans  contredit , 
du  dernier  siècle  ,  qui  ,  approfondissant  toutes  les  connaissan- 
ces humaines,  les  lettres  comme  les  sciences,  a  su  prendre 
dans  toutes  le  premier  rang  par  ses  de'couverles  et  ses  travaux. 

Poète  pindarique  du  premier  ordi'e  dans  la  Htte'rature  ger- 
manique ,  jurisconsulte  profond  en  Suisse ,  dont  un  des  cantons 
a  eu  l'avantage  d'avoir  ses  coutumes  re'unies  et  re'dige'es  par 
lui ,  Haller  est  surtout  ce'lèbre  en  Europe  par  ses  immenses 
recherches  scientifiques.  Il  ne  peut  pas  entrer  dans  mon  plan 
de  donner  ici  un  aperçu  des  grandes  de'couvertes  de  Haller 
dans  les  sciences;  qu'il  suffise  de  savoir  qu'il  n'est  aucune  bran- 
che des  sciences  physiques  et  intellectuelles  qu'il  n'ait  culti- 
ve'e  ,  avancée  et  perfoctionne'e  ;  que  la  me'decine  surtout ,  la 
chirurgie,  la  physiologie,  l'anatomie,  la  zoologie,  la  botani- 
que ,  la  mine'raiogie ,  etc. ,  lui  doivent  une  partie  des  progrès 
qu'elles  ont  faites  dans  le  dernier  siècle.  Aussi  Haller  jouit-il 
de  son  temps  comme  du  nôtre  de  la  plus  grande  ce'lcbritc.  Tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  se  le  disputaient.  Les  souverains  de 
l'Angleterre  ,  de  l'Allemagne ,  de  la  France  ,  lui  firent  tour-à- 
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tour  les  offres  les  plas  brillantes  pour  l'attirer  dans  leur  pays. 
L'empereur  Joseph  II,  traversant  la  Suisse,  se  détourna  de 
son  chemin  pour  lui  faire  une  visite.  Mais  il  n'accorda  point 
le  même  honneur  à  Voltaire  en  passant  à  Ferney,  voulant  mon- 
trer ainsi  l'estime  qu'il  faisait  des  vertus  unies  a  un  talent  su- 
périeur (i). 

Eb  bien  !  ce  Haller,  qui  peut  à  bon  droit  être  regarde'  comme 
\    l'apôtre  des  sciences  dans  le  xvm'^^  siècle ,  n'e'tait  pas  moins  bon 
I   chre'tien  que  savant  profond.  Il  voyait  avec  une  vive  douleur 
I   l'indigne  abus  que  faisait  Voltaire  des  grands  talens  que  la  di- 
*   vine  Providence  lui  avait  de'partis;  il  e'iait  surtout  indigne' des 
attaques  continuelles  du  philosophe  de  Ferney  coutre  la  reli- 
gion. C'est  ce  qui  le  de'cida  ,  vers  la  fia  de  sa  carrière,  à  pu- 
blier une  Tc'futation  de  Voltaire  dans  une  se'rie  de  lettres,  qui, 
écrites  d'abord  en  allemand  ,  et  traduites  assez  tard  en  fran- 
çais,  sont  à  peine  connues  encore  aujourd'hui  en  France  (2). 
Nous  croyons  donc  rendre  service  à  la  pole'mique  chre'tienne, 
en  donnant  ici  quelques  extraits  des  points  les  plus  imporlans 
de  ce  grand  ouvrage. 

Pour  avoir  une  ide'e  de  l'esprit  dans  lequel  ces  lettres  sont 
écrites,  il  suffit  de  lire  ces  lignes  qui  se  trouvent  dans  la  pre- 
mière épître  que  Haller  adresse  à  un  de  ses  amis  : 

«  Vous  croyez ,  lui  dit-il ,  que  je  pourrai  re'fuler  avec  suc- 
cès les  objections  de  M.  de  Voltaire  contre  l'antiquité' des  e'crits 
de  Moïse,  la  morale  enseigne'e  dans  V Ancien  Testament,  le 
peuple  d'Israël  et  son  conducteur,  quelques  prophe'ties  de  no- 
tre Sauveur,  et  qu'il  ne  faut  même  que  des  connaissances  très 
me'diocres  pour  de'couvrir  que  l'auteur  de  ces  objections  ne 
s'est  jamais  donne'  la  peine  de  s'instruire  dans  les  langues  grec- 


(1)  Haller  avait  le  malheur  d'êlre  né  dans  le  protestantisme  et  dépar- 
tager tous  les  préjuges  des  hommes  de  cette  secte  conlre  le  catholicisme. 
Heureusement  le  petit-fils  de  Haller ,  membre  du  sénat  de  Berne ,  et  connu 
par  d'importans  ouvrages  sur  la  diplomatie  et  la  politique,  est  rentré, 
il  y  a  quelques  années,  dans   le  sein  de  l'Eglise. 

(2)  Lettres  de  feu  de  Haller  conlre  M.  de  Voltaire,  traduites  de  l'alle- 
tnand  par  F.  L.  Kœnig.  a  vol.  in-12    Berne,  1780. 
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que  et  liëbraïque  ,  et  qu'il  a  pea  connu  l'histoire  et  les  er- 
reurs des  anciens  peuples  ;  vous  pensez  qu'il  ne  serait  pas  sans 
utilité  de  faire  voir  aux  nommes,  surtout  à  ceux  qui  pre'fè- 
reut  l'esprit  aux  connaissances  solides,  que  le  faux  brillant  est 
bien  loin  de  la  véritable  force,  et  de  desarmer  les  esprits  éga- 
res qui ,  ne  pouvant  atteindre  aux  talens  de  ce  grand  Iiomme, 
s'imaginent  partager  sa  gloire  eu  imitant  son   incrédulité'. 

»  Je  connais  personnellement  cet  homme  ce'lèbre  ;  il  m'a  ho- 
nore' de  ses  visites;  j'ai  lu  ses  ouvrages  avec  plaisir,  souvent 
avec  enthousiasme  ,  quelquefois  aussi  avec  cette  aversion  dont 
on  ne  saurait  se  de'fendre  lorsqu'on  voit  leur  auteur  employer 
de  si  grands  talens  pour  nous  arracher  les  motifs  les  plus  puis- 
sans  de  devenir  bon  et  juste.  Je  connais  son  âme  vindicative 
la  malignité'  de  sa  plume,  redoutable  à  tous  ceux  qui  refusent 
de  lui  payer  l'hommage  de  leur  admiration ,  son  adresse  à  flat- 
ter les  grands,  sa  pre'dilection  pour  des  suppositions  de'nue'es 
de  preuves,  quoique  soutenues  avec  la  plus  ferme  assurance. 
Bien  des  fois  j'ai  de'plore'  l'abus  de  talens  aussi  rares,  qu'il 
pourrait  rendre  utiles  au  monde ,  et  dont  il  s'est  servi  contre 
la  vérité',  contre  la  vertu,  contre  Dieu  même.  Le  prix  de  mon 
travail  sera  une  haine  irre'conciliable.  Il  me  poursuivra  avec 
l'ironie  la  plus  mordante  ,  la  satyre  la  plus  amère ,  mais  je 
m'y  soumets.  Si  je  suis  assez  heureux  pour  de'livrer  un  seul 
chre'tien  de  doutes  pe'nibles,  si  je  puis  pre'venir  une  seule  mau- 
vaise action,  cette  consolation  me  de'dommagera  suffisamment 
de  sa  haine  ,  et  j'en  bénirai  le  ciel.  Cet  homme  ce'lèbre  ap- 
proche du  tombeau  ;  plût  au  Dieu  de  mise'ricorde  de  donner 
à  la  ve'rite' ,  dont  j'entreprends  la  de'fense,  une  force  victo- 
rieuse, capable  d'ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière,  et  de  le  ra- 
mener au  Seigneur,  qu'il  a  me'connu  si  long  temps.  » 

Donnons  maintenant  le  re'sume'  des  questions   les  plus  im- 
portantes ,  traite'es  par  le  ce'lèbre  Haller ,  en  re'ponse  à  Voltaire. 

I.  Sur  Sanchoniaton. 

Ou  Voltaire  a-t-il  appris  que  Sanchoniaton  est  plus  ancien 
que  Moïse  ?  parce  qu'il  ne  cite  pas  Moïse.  Peut-être  le  nom 
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de  Moïse  n'est-il  Jamais  parvenu  h  la  connaissance  de  wSancho- 
niaton;  il  est  du  moins  certain  qu'il  ne  pouvait  trouver  dans 
les  e'erits  de  Moïse  de  quoi  prouver  sa  ge'Hëalogie  des  dieux. 
Nous  possédons  depuis  peu  d'anne'es  une  explication  de  toute 
cette  the'ogonie  de  Sanchoniaton ,  aussi  conforme  au  bon  sens 
qii'dloignee  de  tous  les  sens  mystiques  :  c'est  l'histoire  des  an- 
ciens rois  ,  car  des  princes  ,  et  non  des  dieux  ,  ont  procre'e' 
des  enfans,  se  sont  fait  la  guerre,  se  sont  chasses  et  lues.  He'- 
siode  ne  fait  non  plus  dans  sa  théogonie  aucune  mention  de 
Moïse,  et  lui  e'tait  cependant  bien  poste'rieur;  et  Suidas,  le 
seul  qui  ait  fixé  1  âge  de  Sanchoniaton  ,  le  fait  beaucoup  moins 
ancien  que  le  le'gislateur  des  Juifs. 

Porphyre  même  ,  son  plus  grand  pane'gyriste  ,  quoiqu'il  fasse 
monter  le  temps  de  sa  vie  plus  haut  que  Suidas ,  ne  le  croit 
cependant  ni  plus  ancien  ,  ni  même  aussi  ancien  que  Moïse. 
Cet  ancien  auteur  n'a  aucan  rapport  avec  Moïse ,  le  sujet  de 
son  ouvrage  n'étant  point  la  ve'ritable  origine  des  hommes, 
mais  l'histoire  ancienne  des  Phe'niciens. 

II.  La  tour  de  Babel. 

Voltaire  s'imagine  qu'il  n'a  pas  e'te'  possible  d'inventer,  dans 
le  court  espace  de  cent  cinquante-cinq  ans,  les  arts  ne'cessaires 
pour  construire  une  pareille  tour.  Mais  le  genre  humain  n'a 
pas  e'te'  ane'anti  par  le  de'luge ,  comme  cet  auteur  le  pre'tend  : 
quelques  habitans  de  l'ancien  monde  avaient  e'chappe' à  ce  fléaa 
destructeur;  l'architecture  avait  fait  pendant  plusieurs  anne'es 
leur  occupation  principale  ;  ils  avaient  construit  l'arche  ,  ils 
connaissaient  les  instrnmens  que  de  pareilles  entreprises  exi- 
gent, de  même  qu'une  grande  partie  des  arts  qui  y  ont  quel- 
que rapport.  La  me'thode  de  bâtir  avec  des  pierres  cuites ,  de 
se  servir  de  bitume ,  comme  nous  nous  servons  de  plâtre ,  e'tait 
bien  plus  aise'e  que  l'art  de  construire  de  grands  bâtimens  avec 
des  pierres  dures;  ie  plus  diflicile  ,  la  charpente,  e'tait  ce  que 
les  enfans  de  Noe'  entendaient  le  mieux. 

Ces  puissans  rijonarques  de  l'Asie,  qui  fournissent  à  M.  de 
V...  le  sujet  d'une  objection,  existent  si  peu  dans  l'Ecriture- 
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Sainte,  qne ,  selon  les  auteurs  sacrés,  le  roi  de  Sine'ar(ou  de 
Babel)  et  celui  d'Elara(oude  Perse),  selon  M.  de  V...  ne  sont 
que  de  très  petits  princes  qui  se  sont  laisse's  battre  par  Abra- 
ham et  sa  famille.  L'Egypte  e'tait  de'ja  alors  un  royaume  con- 
sidérable ;  elle  1  était  déjà  du  temps  de  la  guerre  de  Troie. 
Thèbes  occupait  une  place  parmi  les  villes  du  premier  rang, 
et  personne  n'ignore  que  l'Egypte  a  été  la  première  monarchie 
policée  et  réglée  de  la  terre. 

III.  Rareté  des  livres  mosaïques. 

M.  de  V...  cherche  à  prouver  la  rareté  des  livres  mosaïques  , 
en  citant  le  fameux  passage  oii  Josias  trouva  le  livre  de  la  loi 
dans  le  temple,  et  en  fut  effrayé  :  il  le  fut,  parce  qu'elle  lui 
fit  connaître  l'énormité  des  crimes  dont  son  père ,  son  grand- 
père  et  toute  la  nation  s'étaient  rendus  coupables  (i).  Les  li- 
vres écrits  étaient  en  effet  plus  rares  dans  ces  temps  reculés  , 
d'autant  plus  que  les  rois  de  Juda  avaient  alors  introduit  un 
culte  étranger;  ils  avaient  même  ôté  l'autel  du  Seigneur,  et. 
les  adorateurs  du  vrai  Dieu  s'étaient  vraisemblaijlement  trou- 
vés dans  la  nécessité  de  se  cacher.  Cependant  le  livre  que  Jo- 
sias trouva  n'était  point  le  seul  exemplaire  de  la  loi.  Sans  nous 
arrêter  aux  Samaritains  ,  qui  avaient  une  édition  particulière 
et  un  peu  différente  de  l'hébraïque  des  cinq  livres  de  Moïse  , 
il  était  très-certain  que  le  livre  de  la  loi  existait  du  temps 
d'Hiskias  ,  bisaïeul  de  Josias  ,  puisqu'elle  servait  de  règle  à  ce 
prince  religieux ,  pour  le  rétablissement  du  culte  divin ,  pour 
la  célébration  de  l'agneau  de  pâques  et  les  autres  sacrifices, 
et  pour  la  convocation  des  dix  tribus  au  service  du  Seigneur. 
Il  avait  imploré  l'assistance  de  l'Eternel ,  qui  est  le  seul  vrai 
Dieu,  et  qui  habite  entre  les  chérubins  (2);  il  observait  les 
ordonnances  que  Dieu  avait  commandées  à  (Moïse  (3).  Isaïe  ne 
fait  pas  la  moindre  mention  de  la  prétendue  perle  de  ce  livre 


(i)  I  Chion.  ,34,    i4- 
(2)  II  Bois,  18,  G. 
(?,)  Ibid,  ,9,   ,5. 
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précieux  :  ce  que  ce  prophète  dit  des  sacrifices  et  antres  cé- 
rémonies, fait  plutôt  voir  clairement  que  la  vraie  religion,  et 
par  conse'quent  les  livres  qui  en  sont  le  fondement ,  ne  se  sont 
point  trouve's  perdus  lorsque  Josias  monta  sur  le  trône.  Quelle 
autre  connaissance  aurait  pu  guider  Josias,  lorsqu'il  abolit  de 
tous  les  royaumes  de  Juda  et  d  Israël  le  culte  idolâtre,  et  même 
le  culte  qu'on  rendait  au  vrai  Dieu  sur  les  collines,  mais  qui 
e'iait  interdit  par  la  loi  de  Moïse,  lorsqu'il  détruisit  les  ima- 
ges et  les  bois  consacre's  ,  et  rendit  au  temple  son  ancienne 
splendeur?  et  qu'e'taient  les  prêtres,  les  le'viles  et  les  docteurs 
de  la  loi?  Sur  quoi  leurs  charges  e'taient-elles  fonde'es ,  si  ce 
n  e'tait  sur  la  loi  mosaïque  ?  L'arche  d'alliance  existait  encore  ; 
les  e'crits  de  David,  de  Salomon  et  d'autres,  les  psaumes  de 
David,  de  Homan  et  de  Jedntban  (i),  se  trouvaient  entre  les 
mains  des  rois ,  qui  n'avaient  rien  change'  de  toute  la  hie'rar- 
chie  des  descendans  de  Moïse  et  d'Aaron.  Il  y  a  apparence  que 
le  livre  trouve'  dans  le  temple  e'iait  un  original  e'crit  par  quel- 
que ancien  prophète. 

IV.  Origine  des  Nègres  et  des  Blancs. 

Nous  sommes  encore  moins  e'difie's  des  objections  de  M.  de 
V...  contre  le  sentiment,  que  deux  blancs  ont  donne'  l'origine 
à  un  nègre;  sentiment  fonde'  sur  l'Ecriture-Sainte  :  il  nous  ar- 
rive cependant  très  fre'quemment  de  rencontrer,  dans  une  n»ême 
espèce  d'animaux  ou  de  plantes ,  des  différences  plus  frappan- 
tes qu'on  ne  saurait  attribuer  qu'à  des  causes  exte'rieures.  Une 
aglae'  sans  trompe  et  une  aglaë  sans  feuilles  ovales,  ont  aussi 
peu  de  ressemblance  entre  elles  ,  qu'il  est  possible  d'en  trouver 
parmi  les  fleurs;  cependant  ces  deux  fleurs,  si  différentes  entre 
elles,  tirent  leur  origine  de  la  semence  d'une  troisième,  et 
qui  ne  diffère  pas  moins  de  toutes  les  deux,  et  qui  ne  res- 
semble à  l'une  que  par  la  trompe,  et  à  l'autre  que  par  les 
feuilles  ovales  et  simples. 

Toute  la  diffe'rence  entre  un  blanc  et  un  nèqre  consiste  dans 


(i)  II  Rois  j   35  ,   i5. 
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une  matière  glaireuse,  plus  ou  moins  (épaisse,  qui  convre  le 
côte'  inte'rieur  du  dernier.  Un  be'lier  ne  diffère  souvent  d'un 
autre  que  par  un  palais  blanc  ou  tacheté',  et  dont  les  taches 
noires  n'ont  d'autre  cause  que  cette  même  humeur  glaireuse  : 
dirait-on  pour  cela  que  le  be'lier  à  palais  blanc  est  un  animal 
d'une  espèce  différente?  le  palais  d'un  chien  est  souvent  blanc 
d'un  côte'  et  noir  de  l'autre.  L'humeur  glaireuse  qui  produit 
la  noirceur  de  la  peau,  peut  donc  subsister  en  même  temps 
avec  la  cause  de  la  blancheur  dans  une  autre  partie  :  ce  chan- 
gement de  la  peau  blanche  en  noir  n'exige  donc  point  chez 
le  nègre  une  autre  origine  que  celle  de  l'homme  blanc  :  ces 
deux  qnalile's  peuvent  donc  aussi  se  rencontrer  chez  la  même 
personne;  la  partie  noire  d'un  palais  de  chien  se  trouve  à  côte' 
de  la  blanche;  les  Europe'ens  mêmes  ont  quelquefois  en  quel- 
ques parties  de  leur  corps  des  taches  noires.  On  trouve  dans 
la  collection  d'Albinus  de  ces  morceaux  de  peau  noire  d'Eu- 
rope'ens,  surtout  autour  des  mamelles  :  couleur  qui  sans  doute 
est  cause'e  par  une  huile  qui  est  reste'e  de'gage'e  d'eau  après  une 
forte  transpiration.  Cette  pre'tendue  peau  noire  des  nègres  n'est 
donc  point  une'  peau  particulière  chez  eux  ,  elle  n'est  qu'un 
peu  plus  e'paisse  que  cbez  les  Europe'ens;  aussi  les  Portugais 
disperse's  en  Afrique  sont-ils  noirs  comme  les  vrais  nègres  ;  les 
autres  différences  des  nègres  aux  blancs  ne  sont  pas  plus  con- 
side'rahles  que  les  visages  carre's  des  Calmoucks,  les  petits  yeux 
des  Chinois,  la  taille  svelte  et  e'ieve'e  des  Europe'ens  septentrio- 
naux ;  cette  diffe'rence  est  même  plus  petite  que  celle  que  nous 
remarquons  tous  les  jours  chez  les  animaux  domestiques,  comme 
les  chevaux,  les  brebis,  les  chiens  et  les  poules,  dont  les  pieds, 
les  plumes,  les  têtes  et  les  queues  nous  offrent  les  varie'te's  les 
plus  singulières,  La  diffe'rence  du  Calmouck  ,  du  Chinois,  jus- 
qu'à l'Europe'en  aux  yeux  bleus  ,  avance  par  gradation  à  me- 
sure qu'on  approche  de  1  Occident,  et  même  les  marques  dis- 
tinctivesdu  nègreau  blanc  ont  dans  leur  intervalle  des  gradations 
sans  nombre  ,  en  Espagne  ,   dans  la  Barbarie  ,  dans  l'Indostan  , 
aux  côtes  Malabares  et  aux  îles  me'rldionales  de  l'Asie.  La  cou- 
leur des  yeux  et  des  cheveux,  des  Allemands  est  change'e  de- 
puis les  irruptions  des  peuples  du  nord  de  l'empire  romain  ; 
du  bleu  et  du  blond  elle  a  passe'  au  noir. 
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V.  Coquillages  et  Déluge. 

«  Je  ne  suis  pas  mordant,  mon  ami  ,  dit  M.  de  Haller,  je 
n'ai  jamais  aime'  la  raillerie ,  même  celle  qui  se  distingue  le 
plus  par  sa  finesse  et  sa  vivacité'  :  j'estimerais  plus  Pope ,  s'il 
n'avait  point  e'crit  la  Dunziade  ;  les  agre'mens  de  l'esprit  ne 
sauraient  efFacer  la  tache  d'un  mauvais  cœur,  aussi  je  ne  re'- 
pondrai  point  par  des  plaisanteries  au  chapitre  de  M.  de  V... 
sur  les  coquillages.  »  Cet  homme  cc'lèhre  s'est  hasardé  ici  dans 
une  carrière  où  il  est  absolument  étranger ,  et  où  le  plus  petit 
entre  mille  de  nos  amateurs  de  coquillages  ,  le  terrassera  sans 
peine  ;  mais  un  de'fenseur  de  la  religion  ne  doit  point  s'e'carter 
de  la  gravite'  qu'un  sujet  aussi  respectable  exige.  M.  de  V... 
veut  nous  persuader  «  qu'il  n'existe  point  de  coquillages  sur 
»  nos  hautes  montagnes.  Un  pe'lerin  peut  avoir  laisse'  tomber 
jj  par  hasard  des  coquilles  dont  il  s'est  charge  à  Saint-Jacques 
»  de  Compostelle,  on  des  huîtres,  commande'es  par  un  gonr- 
»  mand ,  peuvent  s'être  perdues  sur  les  Alpes  ;  les  vastes  cou- 
n  ches  de  coquillages  dans  la  Touraine  ne  sont  qu'une  chimè- 
»  re ,  n'ont  de  re'el  que  la  pierre  à  chaux  qui  en  fait  la  ma- 
»  tière  ;  il  existe  enfin  une  espèce  de  terre  ,  qui ,  chez  un  M.  de 
»  la  Sauvagne ,  produit  d'elle-même  des  coquilles,  qui  en- 
»  ferme'es  dans  des  bouteilles  remplies  d'une  eau  de  cette  con- 
»  trée,  croissent  et  parviennent  à  leur  perfection.  »  On  ne  sau- 
rait rien  ajouter  à  la  hardiesse  d'un  homme,  qui  ose  avancer 
que  le  falluni  ne  doit  point  son  origine  à  des  coquillages ,  et 
que  ce  n'est  qu'en  imagination  que  Re'aumnr  et  Jussieu  ont 
vu  en  Touraine  des  couches  de  coquilles. 

Tout  homme  qui  a  lu  quelque  dictionnaire  de  physique,  et 
encore  plus,  tout  connaisseur  ne  saurait  ignorer  que  les  mon- 
tagnes de  toutes  les  parties  de  notre  globe  sont  partout  rem- 
plies d'impressions  de  coquillages  ;  on  n'en  trouve  peut-être 
point  sur  les  sommets  les  plus  e'ieve's  des  glacières  ,  mais  sur 
les  montagnes  qui  sont  de  6,  8  ou  io,ooo  pieds  e'ieve'es  au- 
dessus  de  la  mer.  Non  loin  du  mont  Enzeinda  un  ruisseau  roule 
une  multitude  de  strombites  à  travers  un  vallon  de  glace  :  sur 
la  dent  de  Mordez,  e'ieve'e  de  8,iGi  pieds  au-dessus  du  lUiône, 
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des  coquillages  se  sont  imprime's  dans  du  limon  Lieu  ,  el  ces 
productions  étrangères  se  rencontrent  même  sur  des  hauteurs, 
excepte'  sur  les  montagnes  les  plus  e'ieve'es.  Les  impressions 
de  fougère  des  Antilles  se  trouvent  en  grande  quantité'  dans  une 
partie  très  e'ieve'e  du  Blattenberg  dans  le  canton  de  Claris  ;  la 
caverne  de  Scharzfeld  renferme  de  grosses  dents  d'animaux  ma- 
rins ,  et  des  poissons  des  mers  eloigne'es  se  sont  retire's  dans 
les  plaques  de  caivre  des  mines  de  Mansfeld  ;  ce  qui  fait  voir 
à  quoi  se  re'duit  la  plaisanterie  au  sujet  du  cheval  marin.  Les 
millions  de  cornes  d^Ammon  disperse'es  sur  tontes  les  monta- 
gnes ne  sont  ni  des  coquilles  d'huîtres ,  ni  de  Saint-Jacques. 
On  rencontre  une  varie'te'  prodigieuse  d'impressions  de  coquil- 
lages de  toutes  les  contrées  dans  des  montagnes  et  des  collines 
où  les  hommes  n'ont  jamais  pu  en  faire  usage;  des  coquillages 
des  Indes  que  notre  climat  et  nos  lacs  d'eau  douce  n'ont  ja- 
mais e'te'  capables  de  produire  :  et  si  M.  de  V....  a  vu  seule- 
ment quelques  gravures,  comment  ose-t-ii  soutenir  qu'on  a  pris 
des  moules  et  des  colimaçons  pour  des  iestace'es  marins  ?  Ces 
productions  marines  se  trouvent  en  si  grande  quantité' ,  qu'une 
montagne  situe'e  entre  Bâle  et  une  cascade  plus  connue  encore 
par  les  plantes  qui  croissent  dans  son  voisinage  ,  à  une  petite 
distance  du  village  de  Hubel,  se  trouve  remplie  et  comme 
pavée  de  corail  et  d'astroïtes  qu'on  pourrait  en  charger  faci- 
lement en  un  jour  des  milliers  de  chariots. 

La  raillerie  ne  prouve  rien  ici,  c'est  la  nature  qui  parle; 
elle  nous  montre,  à  la  confusion  des  incre'dules,  que  les  ani- 
maux et  les  plantes  des  pays  les  plus  chauds  et  les  plus  éloi- 
gnes ,  les  testace'es  qui  habitent  au  fond  de  la  mer  du  Sud ,  des 
herbes  qu'on  ne  trouve  que  sur  les  rochers  des  tropiques,  sont 
venues  dans  la  partie  septentrionale  de  notre  globe  ;  les  unes 
ont  conservé  leur  figure  et  leurs  parties  constituantes,  les  au- 
tres se  sont  imprime'es  dans  le  rocher  qui  ,  alors,  ne'tait  qu'un 
limon  ou  une  terre  molle  et  qui  s'est  endurcie  depuis;  par 
conséquent ,  il  faut  que  la  mer  ,  répandue  sur  la  terre ,  ait 
confondu  entreux  les  animaux  et  les  plantes  de  toutes  les  par- 
ties du  monde,  en  jetant  les  productions  des  climats  brûlans 
dans  les  rochers  de  nos  Alpes  couvertes  de  neige  :  avant  cette 
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inondation  ,  la  terre  e'tait  liabite'e  et  peuple'e  d'hommes.  On  a 
trouve'  parmi  les  impressions  et  les  restes  de  l'antiquité'  des 
e'pis  d'orge  ,  marque  d'un  terrain  cultive' ,  des  couteaux  et 
d'autres  de'hris  ,  il  se  trouve  encore  une  quantité'  prodigieuse 
de  restes  d'animaux  dans  la  mer  Adriatique  et  dans  l'Archipel, 
incruste's  dans  le  marbre. 

Tout  ceci  prouve,  avec  la  plus  grande  e'vidence ,  que  le  dé- 
luge a  e'te'  universel  par  toute  la  terre,  que  les  eaux  de  l'Oce'an 
ont  confondu  au  gré  des  vents  les  fruits,  les  animaux  et  les 
plantes  de  toutes  les  parties  de  ce  globe,  et  qu'enfin  la  terre 
était  cultive'e  et  peuple'e  avant  ce  déluge;  que  par  conséquent 
cette  mer  générale  ne  s'est  point  retirée  peu  à  peu  :  une  mer 
générale  et  permanente  n'aurait  point  conservé  les  débris  des 
corps ,  elle  n  aurait  point  laissé  en  se  retirant  ces  plantes  de 
l'Arable  sur  les  rochers  des  Alpes ,  il  ne  serait  resté  de  co- 
quillages et  des  poissons  que  ceux  du  climat  qui  les  produit. 

Si  M.  de  V...  dit  qu'il  a  vu  depuis  douze  ans  un  grand  nom- 
bre de  pierres  à  chaux  sans  y  avoir  jamais  trouvé  de  coquil- 
lages,  il  paraît  ignorer  que  le  marbre  est  une  pierre  à  chaux, 
et  que  les  coquilles  se  trouvent  en  si  grande  abondance  dans 
le  marbre,  que  le  marbre  à  coquillages  d'Italie  et  d'Allemagne  , 
dont  le  dernier  contient  encore  des  cornes  d'ammon ,  fournit 
la  matière  de  meubles  très-cbers;  les  coquilles  à  peigne  sont 
très-communes  dans  le  marbre  de  roche  ,  dont  on  emploie 
une  grande  quantité  pour  les  bâtimens  de  Genève,  et  vrai- 
semblablement aussi  pour  ceux  de  Ferney.  Mais  ce  sont  des 
choses  si  généralement  connues,  que  je  rougis  d'en  avoir  tant  dit. 

VI.  Si  les  Evangiles  n'ont  pas  été  écrits  avant  S.  Irénée. 

M.  de  V...  commence  cet  article  très-révoltant,  par  soutenir 
qu'avant  Irénée,  aucun  Père  de  l'Église  n'a  cité  un  seul  pas- 
sage des  quatre  évangiles  canoniques ,  et  qu'il  s'est  trouvé  des 
gens  qui  ont  rejeté  celui  de  Saint-Jean  (i). 


(i)  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  connaître  la  hardiesse  impardonnable 
de  cette  assertion ,  qu'en  alléguant  une  partie  des  passages  des  Pères  de 
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La  première  de  ces  assertions  tend  à  faire  croire  qu'avant 
Ire'ne'e,  c'est-à-dire  avant  le  milieu  du  second  siècle,  il  y  eut 


l'Eglise,  de  la  dernière  édition  ,  Bâle  174*  j  '"S"  ,  qui  cite trèsclairemcnf 
les  livres  du  Nouveau-Testament,  Clément,  Corinth.  i^  i3.  0  Que  celui 
qui  se  glorifie  ,  se  glorifie  au  Seigneur.  I  Cor.  ,  i,  3i. 

i>  Soyez  miséricordieux ,  comme  votre  père  est  miséricordieux.  Luc. 
VI  ,   36. 

»  L'homme  double  de  cœurestinconstant  dans  toutes  ses  voies. /ac^.  1,8. 

«  Les  choses  que  l'oeil  n'a  point  vues,  que  l'oreille  n'a  point  entendues, 
•et  qui  ne  sont  point    montées  au  coeur  de  l'homme.  I  Cor.  n ,  9. 

>»  La  splendeur  de  sa  gloire ,  etc.  Heb.  i ,  3. 

»  Faisant  des  vents  ses  anges ,  et  de  la  flamme  de  feu  ses  ministres. 
Hebr.  1,6. 

»   Malheur  à  celui  par  qui  le  scandale  arrive,  il/aw/i.  XXVI,  49«  " 

Clément ,  Curinih.  2.  «  Que  Jésus-Christ  est  le  Seigneur  ,  la  gloire  de 
Dieu  le  Père.  Phil.  »  n  ,   11. 

y>  Qui  me  confesse  devant  les  hommes,  etc.  Matth.  ,x,  32. 

»  Tous  ceux  qui  me  disent ,  Seigneur,  Seigneur  ,  n'entreront  point  dans 
le  royaume  des  cieux  ,  mais  celui  qui  fera  la  volonté  de  Dieu  le  Père. 
Matth.  vil ,    21. 

»  Retirez-vous  de  moi,  vous  qui  faites  le  métier  d'iniquité.  Matth.  vu,  23. 

»   Vous  serez  comme  les  brebis  au  milieu  des  loups.  Matth.  x ,  16. 

»   Le  serviteur  ne  saurait  servir  deux  maîtres.  Matth.  x,  29. 

3>  A  quoi  me  servirait-il  de  gagner  tout  le  monde  si  je  perdais  mon 
âme.  Matth.  vi  ,  26. 

i>  Si  vous  n'êfes  pas  fidèles  en  peu  de  choses  ,  qui  vous  donnera  le 
plus,  etc.  Matth.  xxv  ,  21. 

>i  Mes  frères  sont  ceux  qui  font  la  volonté  de  mon  Père.  Matth.  xn,  5o.  n 

Il  est  vrai  que  cette  épître  cite  souvent  des  passages  où  noire  Sauveur 
parle,  sans  qu'on  connaisse  l'auteur  de  ces  paroles.  On  trouve  aussi  presque 
à  la  fin  un  passage  de  l'Evangile  selon  les  Egyptiens  ;  mais  cette  épitre 
est  suspecte,  nonobstant  ces  passages. 

Saint  Ignace  à  ceux  de  Smyrne  :  «  Que  celui  qui  peut  le  comprendre 
le  comprenne.  Matth.   xix  ,   12,  » 

Lettre  à  Polycarpe  :  «  Il  porta  nos  langueurs.  Matth.  viii ,  17. 

»  Soyez  prudens  comme  les  serpens ,  et  simples  comme  les  colombes. 
Matth.  X ,    16.  i> 

Aux  Ephésiens  :  »  Soyez  bien  unis  dans  un  même  sentiment  et  dans  un 
même  avis.  »  I  Cor.  1,10. 

»   Dieu  résiste  aux  orgueilleux.   I  Petr.  y  ,  5. 
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piiisiears  Pères  de  l'Eglise ,  mais  qu'ancan  d'enx  ne  connut 
nos  quatre  e'vangiles  ;  que  même  Cle'ment  avait  cite'  des  pa- 
roles de  Je'sns  qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  endroit  de  ces 
quatre  évangiles. 

II  y  eut  peu  de  Pères  de  l'Eglise  avant  Ire'ne'e  ;  le  premier 
siècle  fut  celui  des  apôtres  ;  la  première  moitié'  du  second  ve- 
nait de  s'e'couler  lorsque  Ire'nëe  parut  :  quelques  docteurs  du 
christianisme   l'avaient  cependant  précède. 

On  peut  citer  d'abord  Polycarpe  ,  disciple  de  Jean ,  Barna- 
bas,  l'ami  et  le  compagnon  de  Paul,  apôtre  lui-même;  celui- 
ci  prouve  ,  dans  une  e'pître  authentique  ,  que  les  chrétiens  sont 
exempts  de  tous  les  devoirs  de  la  loi  mosaïque;  il  cite,  mot 
à  mot ,  plusieurs  passages  des  évangiles  ,  et  particulièrement 
celui  de  S.  Mathieu. 


»   Priez  sans  cesse  pour  tous.  I    Thess.  v,  7. 

11  Ne  vous  y  trompez  point ,  les  i-ayisseurs  n'hériteront  point  le  royaume 
des  cieux.   I  Cor.  ix ,  10. 

n   Où  est  le  savant  ?  où  est  celui  qui  fait  des  recherches  ?  I  Cor.  1,  20.  » 

Aux  Magnésiens  :  «  Ne  vous  laissez  point  séduire  par  de  vieilles  fables. 
I  Cor.  1 ,   20 .  » 

A  ceux  de  Philadelphie  :  «  Il  sait  d'où  l'esprit  vient,  et  où  il  va. 
I  Jean  ,  m  ,  4-  " 

Aux  Romains  :  «  Ce  que  nous  voyons  est  passager ,  ce  qui  est  invi- 
sible est  éternel.  II    Cor.  iv  ,   18.  » 

i>  Que  gagnerait  l'homme  s'il  gagnait  tout  le  monde  et  perdait  son  âme? 
Matlh.  VI  ,  26.  « 

Polycarpe  aux  Philippiens  :  it  Ceignez  vos  reins,  et  servez  le  Seigneur 
dans  la  crainte  et  dans  la  vérité.  I  Pier.  i ,   i3. 

»   Vous  êtes  sauvés  par  la  grâce  et  point  par  les  œuvres.  Eph.  11,  8  ,  g. 

1»  Que  Dieu  est  ressuscité  après  avoir  délié  les  douleurs  de  la  mort. 
Act.  n  ,  26. 

«   Ne  rendez  point  le  mal  pour  le  mal.  I  Pier.  m ,  g. 

»   L'avarice  est  la  mère  de  tous  les  vices.   Tim.  vi ,   10. 

«  Ni  les  pillards  ,  ni  les  idolâtres  n'hériteront  point  du  royaume  du 
Christ.  I  Cor.  vi ,  10. 

11  Nous  serons  tous  obligés  de  comparaître  devant  le  tribunal  du  Christ. 
Rom.  xiv.  10. 

»  Que  celui  qui  nie  que  Jésus  n'ait  paru  en  chair  est  l'Antéchrist.  I  Jean , 
IV,  4.» 
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Clément,  Hermas,  Barnabas  et  Ignace,  contemporains  des 
apôtres,  citent  les  évangiles,  et  se  rapportent  à  leurs  de'ci- 
sions.  La  première  e'pître  de  Cle'ment  a  tous  les  caractères  d'un 
ouvrage  authentique  du  premier  siècle  ;  il  y  re'pète  plusieurs  , 
expressions  de  1  e'pître  aux  He'breux  ;  il  cite  nomme'ment  l'e'- 
pître  de  saint  Paul  aux  Corintliiens ,  et  rapporte  plusieurs  ex- 
hortations de  notre  Sauveur  en  se  servant  des  mêmes  expres- 
sions. La  doctrine  de  Je'sus ,  enseigne'e  par  Cle'ment ,  Ignace 
et  Polycarpe ,  s'accorde  parfaitement  avec  les  e'crits  des  apô- 
tres. Qui  pouvait  mieux  expliquer  les  sentimens  des  apôtres 
que  leurs   disciples  ? 

Hermas  fait  au  premier  siècle  allusion  à  des  passages  de 
tous  les  livres  du  ISouifeau  Testament ,  même  dé  \ Apocalypse. 
Ignace  ,  qui  vivait  à  la  fin  du  premier  siècle ,  après  avoir  cité 
l'épître  de  S.  Paul  aux  Ephésiens,  et  fait  allusion  h  plusieurs 
autres  passages  du  JSoupeau  Testament ,  ti'ouve  le  fondement 
de  sa  foi  dans  l'Evangile  et  dans  le  corps  de  Jésus  ,  ce  qui 
suppose  ia  collection  adoptée  des  écrits  des  évangélistes  et  des 
apôtres. 

Polycarpe  connaissait  si  bien  les  évangiles ,  qu'il  se  sert  des 
paroles  de  S.  Jean,  qu'il  avait  connu  personnellement;  il  ré- 
pète plusieurs  discours  de  notre  Sauveur  rapportés  par  les 
évangélistes  Mathieu  et  Luc,  et  fait  allusion  à  d'autres  passa- 
ges qui  se  trouvent  dans  les  épîtres. 

Papias,  disciple  de  saint  Jean,  cite  les  évangiles  de  Mathieu 
et  de  Marc,  comme  écrits  de  leur  main;  il  nous  donne  plu- 
sieurs éclaircissemens  particuliers  sur  la  langue  dont  ils  se  sont 
servis  ,  et  cite  aussi  quelques  lettres  de  Pierre  et  de  Jean. 

Quadratus  vivait  sous  l'empereur  Adrien,  peu  d'années  après 
la  mort  de  saint  Jean.  Il  ne  s'est  conservé  qu'un  seul  passage 
de  ce  Père ,  qui  dit  que  les  personnes  que  ce  divin  Sauveur 
avait  guéries  ou  rcssuscitées ,  avaient  encore  vécu  après  la 
mort  de  ce  divin  rédempteur,  et  quelques-unes  même  au  temps 
où  il  écrivait  (i). 


(i)  Euschs  III,  ch.    18,  t.  I. 
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Aristide,  contemporain  du  pre'ce'dent  Père  de  l'Eglise,  et 
philosophe  d'Athènes  ,  a  compose'  une  apologie  de  la  divinité 
de  Jésus  et  de  la  sainteté'  de  la  religion  qui  existait  encore 
au  IX^  siècle ,  et  qu'Ado  de  Vienne  a  cite'. 

Athenagoras  soutient  la  re'surrection  de  notre  Sauveur  sous 
les  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode;  il  composa  une  apo- 
logie sur  cette  matière  fondamentale,  et  nous  l'avons  encore; 
il  cite  plusieurs  passages  du  Noui>cau  Testament,  et  surtout  des 
e'vangiles  et  des  e'pîtres  de  saint  Paul. 

Justin  le  martyr  e'crivit  quarante  ans  après  la  mort  de  saint 
Jean  ,  que  la  lecture  des  e'vangiles  e'tait  alors  en  usage  dans 
toutes  les  e'glises ,  et  faisait  une  partie  essentielle  du  culte  pu- 
blic ;  il  transcrivit  verbalement  des  e'vangiles,  l'institution  de 
la  sainte  cène,  et  cita  plusieurs  passages,  aussi  bien  des  e'van- 
giles que  des  e'pîtres;  plusieurs  passages  du  Noui>eau  Testa- 
ment se  trouvent  re'pe'te's  dans  l'histoire  des  martyrs  de  Vienne 
en  Dauphine',  sous  Marc-Aurcle  Tatien  ,  père  de  l'Eglise  très- 
savant,  a  compose'  une  harmonie  des  quatre  e'vangiles. 

Voilà  tous  les  auteurs  que  nous  posse'dons  de  ces  premiers 
siècles  du  christianisme,  et  il  n'existe  même  de  quelques-uns 
que  des  passages  de'tache's.  Nous  ne  manquons  point  de  raisons 
pour  nous  défier  de  l'authenticité'  des  ouvrages  de  Tatien.  Je 
prie  le  poète  de  Fernay  de  citer  un  seul  docteur  chre'tien,  dont 
la  doctrine  s'éloigne  de  celle  des  e'vangiles,  ou  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  e'crits ,  même  dans  ceux  qui  paraissent  de 
la  plus  petite  importance. 

Nous  posse'dons,  à  la  ve'rite',  les  ouvrages  plus  importans 
d'Ire'ne'e  ;  son  dessein  décrire  contre  les  he're'tiqnes  lui  fournit 
l'occasion  d'entrer  dans  un  plus  grand  de'tail  sur  le  nombre  et 
les  auteurs  de  nos  e'vangiles,  en  quoi  il  se  trouve  parfaitement 
d'accord  avec  Origène.  Mais  il  nous  reste  encore  ,  outre  ces 
deux  pères  ,  des  preuves  suffisantes ,  que  dans  tous  les  temps 
les  chrétiens  regardaient  les  quatre  e'vangiles  reçus  ,  comme 
le  fondement  de  leur  foi ,  et  qu'il  n'a  existé  aucun  temps  où 
il  ait  été  possible  de  les  supposer.  Et  quand  même  nous  aurions 
perdu  les  écrits  de  tous  les  témoins  delà  vérité,  qui  ont  vécu 
du  temps  des  apôtres  jusqu'à  Irénée ,  il  nous  resterait  encore 
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un  Tertullien,  qui  déclare  formellement  qu'on  conservait  dans 
les  e'glises  les  e'crits  authentiques  des  apôtres  ,  dont  on  pouvait 
encore  reconnaître  l'écriture;  nous  aurions  le  témoignage  d'un 
Julien  ,  qui  aurait  adopté  avec  plaisir  l'opinion  des  e'vangiles 
suppose's,  s'il  n'avait  pas  va  les  preuves  les  plus  e'videntes ,  que 
les  e'vangiles  et  les  e'pîtres  ont  e'te'  e'crits  par  ceux  dont  ils 
portent  les  noms.  Nous  aurions  encore  en  notre  faveur  l'avea 
de  Celse  et  de  Porpliire,  plusieurs  sectes,  comme  les  Ariens, 
les  Maniclie'ens  et  d'autres ,  qui  citent  les  mêmes  e'crits  divins 
reçus  parmi  nous;  les  oracles  des  sybilles,  très  anciens,  quoique 
suppose's,  qui  ont  transcrit  des  passages  entiers  de  nos  saintes 
Ecritures;  nous  aurions  la  parfaite  certitude  que  dès  le  Il^'siècle 
les  livres  du  Nouveau  Testament  oni  e'te'  traduits  dans  les  lan- 
gues syriaque  et  latine  ;  que  ces  traductions  sont  parvenues  à 
la  connaissance  de  toutes  les  nations;  que  Pontinus  en  a  trouve 
un  exemplaire  aux  Indes  ,  qui ,  pour  l'essentiel ,  est  parfaite- 
ment conforme  b  l'oricinal  ;  nous  aurions  enfin  un  nombre 
prodigieux  de  '^'assages  des  e'vangiles  citc's  de  la  manière  la 
plus  conforme  par  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  depuis  Cle'ment 
jusqu'à  Augustin,  ce  qui  eût  e'te  impossible,  si,  au  lieu  du 
seul  original  authentique,  il  ne  s'était  trouvé  entre  les  mains 
des  fidèles  que  des  copies  éloignées  de  leur  original,  et  dif- 
férentes entre  elles. 

Toutes  les  églises  chrétiennes  de  l'Espagne  aux  Indes  faisaient 
profession  de  la  même  doctrine  du  salut ,  qui  est  fondée  sur 
les  livres  du  'Nouveau  Tcxiament ,  et  pour  laquelle  des  églises 
libres  et  indépendantes  n'auraient  jamais  pu  s'accorder  si  les 
mêmes  livres  sacrés  n'avaient  pas  été  adoptés  partout. 

M.  de  V...  ajoute,  sans  la  moindre  apparence  de  preuves, 
que  les  Sociniens  rigides  regardent  les  évangiles  comme  sup- 
posés et  composés  cent  ans  après  par  des  auteurs  inconnus, 
et  qu'on  n'avait  jamais  voulu  montrer  ses  écrits  aux  païens, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  des  recherches  qui  auraient  pu  dé- 
couvrir l'artifice. 

Les  Sociniens  ont,  de  tout  temps,  dans  tous  leurs  ouvrages, 
même  de  controverse,  adopté  l'origine   divine  de  l'Ecriture- 
Sainte  ;  ils  la  regardent  comme  le  fondement  de  la  doctrine  du 
VIÎ.  H 
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f;!.s  uniqae  tle  Dieu.  L'autorité  et  l'harmonie  de  tous  les  auteurs 
chrétiens  depuis  la  mort  des  apôtres,  ne  nous  laissent  aucun 
doute  que  les  livres  du  Nouveau  Testament  n  aient  e'ié  e'crits 
dans  un  temps  oia  le  temple  de  Je'rnsalem  ,  les  sacrifices  et  les 
autres  parties  du  culte  mosaïque  subsistaient  encore.  Ce  n'est 
point  la  crainte  de  cette  espèce  de  recherche,  qui  obligea  les 
chre'tiens  à  tenir  les  e'vangiles  cacbe's.  Justin  et  les  antres  doc- 
teurs de  l'Eglise  primitive  citent  les  e'vangiles  à  chaque  page 
de  leurs  apologies  et  de  leurs  e'crits  dogmatiques.  Le  reproche 
de  cette  re'serve  est  une  invention  plus  moderne,  et  ne  doit 
sa  naissance  qu'à  la  prudence  indispensable  des  chre'tiens  à  ne 
point  exposer  leurs  livres  sacre's  à  être  jete's  au  feu  par  des 
magistrats  païens,  qui  se  donnaient  toutes  les  peines  imagina- 
bles pour  s'emparer  des  livres  des  chre'tiens,  et  dont  le  zèle 
produisait  alors  d'autant  plus  d'effet,  que  la  rareté'  des  livres 
en  rendait  l'acquisition  très  diiîlcile. 

Les  miracles  de  notre  Sauveur,  rapportés  dans  les  e'vangiles, 
qui  faisaient  le  plus  de  peine  aux  ennemis  de  la  re've'lation , 
n'en  e'taient  pas  moins  reconnus  pour  ve'ri tables  par  les  Juifs 
de  tous  les  siècles,  par  Celse  et  Julien.  La  fermeté'  avec  la- 
quelle l'Eglise  s'obstinait  à  rejeter  les  faux  e'vangiles,  cora- 
pare'e  avec  l'approbation  ge'ne'rale  accorde'e  aux  livres  authen- 
tiques ,  et  l'e'loignement  qu'elle  te'moignait  pour  la  moindre 
apparence  d'alte'ration  ,  fait  voir  combien  elle  e'tait  peu  dis- 
pose'e  à  recevoir  des  fables  suppose'es. 

VII.  Révélations  faites  aux  premiers  hommes. 

Le  re'cit  que  Moïse  fait  des  premières  apparitions  dont  Dieu 
honora  les  hommes  est  repre'sente'  et  tourné  en  ridicule  comme 
une  fable  inventée  par  les  Juifs  ;  la  parole  de  Dieu  ,  voulant  se 
manifester  aux  fidèles  des  premiers  âges,  il  fallait  qu'elle  parût 
à  leurs  yeux  d'une  manière  sensible.  Lorsque  le  monde  était 
encore  dans  son  enfance,  les  hommes  s'y  trouvant  placés  sans 
être  aidés  des  arts  et  de  l'expérience  ,  leur  Créateur  ne  pouvait 
leur  donner  une  preuve  plus  éclatante  de  sa  bonté  infinie,  qu'en 
se  chargeant  lui-même  du  soin  de  les  instruire;  sans  cette  con- 
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descendance,  qai  mérite  notre  plus  grande  admiration,  les 
hommes  n'auraient  jamais  e'té  en  e'tat  de  s'élever  à  la  connais- 
sance de  la  religion,  et  d'un  culte  agre'able  à  Dieu  :  ils  se- 
raient reste's ,  sans  ces  lumières  extraordinaires,  dans  un  e'tat 
de  barbarie ,  incapables  de  connaître  ce  qu'ils  devaient  à  Dieu 
et  aux  bommes,  et,  peut-être  aussi,  incapables  de  trouver 
par  eux-mêmes  les  choses  les  plus  nécessaires  à  leur  con- 
servation. 

Nous  trouvons  dans  l'exemple  des  sauvages  de  TAmérique 
une  preuve  frappante  que  les  bommes  peuvent ,  pendant  bien 
des  siècles,  rester  dans  un  état  de  barbarie,  privés  de  la  douce 
influence  que  la  connaissance  des  arts,  et  encore  plus  celle  du 
vrai  Dieu  peuvent  avoir  sur  notre  véritable  bonbenr.  Lorsqu'au 
douzième  siècle  Mancocapac  quitta  un  pays  dont  les  babitans 
avaient  quelque  connaissance  des  arts  et  de  l'usage  des  métaux, 
et  s'établit  auprès  du  lac  de  Titicaco,  il  trouva  une  des  plus 
belles  parties  de  notre  globe  habitée  par  un  peuple  barbare  et 
plongé  dans  la  plus  profonde  ignorance,  ne  connaissant  d'autre 
dépendance  que  celle  du  tigre  qu'il  adorait;  des  milliers  d'an- 
nées ne  purent  donc  faire  sortir  ce  peuple  de  son  état  de  bar- 
barie sans  un  secours  étranger  :  la  même  barbarie  tient  encore 
enchaînés  les  babitans  du  détroit  Magellaniqae,  qui  n'ont  pas 
encore  su  construire  des  cabanes  pour  se  garantir  du  froid. 
Tout  le  monde  connaît  l'obscurité  des  idées  d'un  Cicéron  sur 
la  nature  de  Dieu  ,  quoique  cet  orateur  eût  devant  ses  yeux 
les  écrits  des  Grecs  les  plus  célèbres  sur  la  Divinité  et  sur 
l'origine  des  choses.  Dieu  voulant  fournir  aux  bommes  les 
moyens  d'avancer  leur  bonbenr  dans  cette  vie  et  dans  l'autre, 
ne  pouvait  se  servir  d'un  moyen  plus  sûr  ni  plus  conforme  à 
sa  bonté,  qu'en  leur  envoyant  sa  parole  qui,  dans  le  temps 
fixé  dans  ses  décrets  éternels  ,  devait  être  une  seconde  fois  le 
prophète  du  genre  humain. 

VIII.  Nombre  des  sectes  et  des  hérésies. 

Les  cinquante-quatre  sectes  de  chrétiens  et  leurs  cinquante- 
quatre  évangiles  dont  parle  Voltaire  sont  une  exagération  lout- 

11* 
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à-fait  arbitraire.  Quelques  sectes ,  raais  dont  le  nombre  n'ap- 
proche pas  de  beaucoup  celui  qu'il  plaît  à  M.  de  V....  de  fixer, 
s'étaient  en  effet  glissées  parmi  les  chre'tiens ,  surtout  avant 
leur  se'paration  de  1  Eglise  judaïque.  Aucun  des  faux  e'vangiles 
n'a  jamais  eu  la  moindre  autorite'  dans  1  Eglise  chre'tieune.  Les 
hommes  apostoliques  et  leurs  plus  procljes  successeurs  n'en 
citent  pas  un  seul  comme  un  ouvrage  digne  de  ve'ne'ration , 
ou  comme  une  partie  de  l'Ecriture.  La  plupart  de  ces  faux 
e'vangiles  étaient  la  production  de  l'esprit  inventif  des  Grecs, 
qui  ne  goûtant  point  la  simplicité  des  évangiles  authentiques, 
défigurèrent  l'histoire  de  Jésus  par  le  merveilleux  pour  lequel 
ils  avaient  une  inclination  particulière  ;  l'avarice  qui  a  de  tout 
temps  enfanté  de  faux  ouvrages  sous  les  noms  d'auteurs  célè- 
bres ,  peut  aussi  avoir  été  la  source  d'un  grand  nombre  de 
ces  impostures.  On  connaissait  déjà  depuis  plusieurs  siècles  le 
pencliant  des  Grecs  à  donner  naissance  à  des  ouvrages  propres 
à  faire  du  bruit  dans  le  monde,  surtout  depuis  l'émulation 
qui  régnait  entre  les  bibliothèques  de  Pergame  et  d'Alexandrie. 
On  avait  fait  courir  autrefois  les  fausses  lettres  d'Hippocrate  , 
comme  dans  la  suite  celles  de  notre  Sauveur  et  du  roi  Abgare; 
le  zèle  des  premiers  chrétiens  donnait  lieu  d'espérer  que  tout 
ce  qui  aurait  rapport  à  1  histoire  de  Jésus  serait  payé  très- 
généreusement.  Plusieurs  faux  évangiles  étaient  aussi  un  arti- 
fice de  quelques  sectes  oubliées  depuis  long-temps  qui  espé- 
raient par  là  donner  du  poids  à  leurs  dogmes,  et  affaiblir 
l'autorité  de  ceux  des  vrais  chrétiens.  La  manière  d'argumenter 
de  M.  de  V....  ressemble  assez  à  celle  d'un  homme  qui  sou- 
tiendrait qu'il  n'existe  point  de  véritables  médailles  antiques 
parce  qu'il  en  a  vu  qui  étaient  supposées  ,  quoique  les  pre- 
mières dussent  plutôt  être  jugées  par  leurs  véritables  caractères 
d'autlienîicité  que  par  les  défauts  des  autres  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  elles.  La  même  manière  de  juger  doit  être  em- 
ployée à  l'égard  des  livres  du  Nouveau  Testament,  dont  la 
perfection,  comparée  avec  les  défauts  essentiels  des  faux  évan- 
giles ,  se  montre  encore  avec  plus  d'évidence.  C'est  encore  par 
une  nouvelle  injustice ,  qu'on  ose  mettre  les  vices  des  Gnosti- 
ques ,  des  Corinthiens  ,  et  d'autres  ennemis  du  christianisme. 
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sur  le  compte    des  chre'tiens ,    contre   lesquels   tous    ces  faux 
évangiles  avaient  ete'  fabriqae's. 

IX.   Spiiiosisme  de  Voltaire. 

La  doctrine  de  cet  auteur  sur  la  Divinité  est  parfaitement  la 
même  que  nous  trouvons  re'pandue  dans  tout  l'ouvrage  sur 
l'Encyclope'die ,  le  vrai  spinosisrae.  Un  Lieu  e'tendu  ,  pre'sent 
partout  dans  la  matière  dont  il  est  l'âme,  cependant  souve- 
rainement sage,  ne  tirant  point  son  origine  de  la  matière,  qui 
aurait  e'te'  incapal)le  de  donner  l'existence  à  un  Dieu  sage  et 
bienfaisant. 

M.  de  V....  explique  ici  comme  ailleurs  l'origine  du  mal  par 
les  bornes  où  la  Divinité'  se  trouvait  enferme'e  ou  par  son  im- 
puissance de  faire  quelque  chose  de  mieux  des  mate'riaux  qu'il 
employa  a  cet  ouvr.ige  ;  le  monde  est  donc  inde'pcndant  et 
aussi  bien  e'ternel  que  Dieu. 

Memmius,  ayant  re'fle'clii  sur  tout,  se  voit  entraîne'  au  fa- 
talisme, et  trouve  toutes  les  actions  inse'parablement  lie'es  aux 
e've'nemens  qui  les  ont  pre'ce'de'es;  il  est  donc,  comme  fauteur 
du  système  de  la  nature,  re'duit  à  croire  que  toutes  nos  actions 
sont  aussi  bien  ne'cessalres  que  les  suites  des  mouvemens  des 
corps,  et  ne  me'iitent,  par  conse'quent ,  ni  re'coin penses  ,  ni 
punitions.  Quelle  liberté'  a  la  pierre  d'un  toit  qui  tombe,  de 
ne  pas  me  tuer  lorsque  j'y  passe  dans  cet  instant?  Et  de  quel 
droit  me  plaindrai-je  d'elle  puisqu'elle  n'agit  que  d'après  un 
mouvement  irre'sistible?  De  même  1  homme  n'est  pas  plus  en 
e'tat  de  re'sister  au  torrent  qui  l'entraîne  aux  crimes  les  plus 
atroces. 

Memmius  ne  connaît  point  d'êtres  simples,  il  ne  saurait  s'en 
faire  la  moindre  idée  ,  par  là  même  qu'il  est  impossible  de 
s'en  former  une  image.  Notre  âme  ne  peut  ni  être  simple,  ni 
se  laisser  enfermer  dans  le  cerveau;  aussi  e'tcndue  que  le  corps, 
elle  est  pre'sente  à  toutes  ses  parties;  elle  n'est  pas  même  un 
être,  mais  seulement  une  faculté'.  L'immortalité' est  une  chose 
impossible,  puisqu'on  ne  peut  être  immortel  qu'en  conservant 
la  me'moire  et  les  organes  matériels  de  ses  sens.  Doctrine  déjà 
enseignée  dans  les  questions  encyclopédiques. 
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De  là  il  passe  a  une  prophétie  ,  sar  les  torrens  de  sang  qai 
furent  re'pandus  par  les  chre'tiens  (  The'rapeutes  ),  vient  en- 
suite une  prière  contre  les  progrès  de  l'esprit  de  perse'cution, 
phrase  qui  ne  serait  jamais  entre'e  dans  la  tête  du  vrai  Memmius. 

Ce  système  d'incre'dulite'  ne  me'rite  point  que  nous  nous  y 
arrêtions  ,  on  n'y  rencontre  aucune  objection  ;  il  ne  renferme 
que  les  assertions  et  les  sentimens  de  son  auteur,  sur  lesquels 
les  remarques   suivantes  ne  seront  peut-être  pas  inutiles. 

Notre  âme  habite  certainement  une  place  determine'e  dans 
la  tête  ;  les  Idessures  ou  les  maladies  du  cerveau  on  d'une  de 
ses  parties,  arrêtent  aussitôt  sa  pensée,  ses  jugemens,  ses  oc- 
cupations ;  la  moelle  du  dos ,  quoiqu'elle  soit  une  partie  du 
cerveau,  ne  contribue  cependant  en  rien  à  cette  alte'ration  ; 
elle  peut  être  de'range'e  sans  que  lintelligence,  la  personnalité 
et  la  me'moire  y  souffrent.  Mais  notre  âme  n'en  est  pas  moins 
simple  ;  tant  de  diffe'rentes  impressions  ,  occasionne'es  chacune 
par  son  nerf  particulier,  sur  lequel  elle  influe  à  son  tour,  ne 
pourront  jamais  se  rassembler  corporellement  en  un  seul  point; 
les  nerfs  du  cerveau  ne  formeront  jamais  une  seule  matière 
avec  ceux  de  la  vue,  toutes  les  deux  espèces  conserveront  tou- 
jours leurs  de'partemens  se'paréi  et  indépendans.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'homme;  ce  que  j'ai  vu  ,  ce  que  jai  oui 
est  également  pre'sent  à  mon  esprit  ;  je  vois  et  j'entends  dans 
le  mênie  instant  sans  que  cela  m'empêche  de  distinguer  ces 
deux  impressions;  Je  possède  donc  un  moi,  qui  n'est  ni  e'fendu, 
ni  compose'  de  parties  ;  qui  re'unit  par  les  liens  les  plus  e'troits 
les  impressions  mate'rielles  de  plusieurs  nerfs,  et  ne  les  sent 
pas  moins  en  même  temps  et  sans  les  confondre,  qui  se  trouve 
par  conse'quent  doue'  d'une  qualité'  dont  un  corps  ne  pourra 
jamais  être  susceptible,  qui  est  de  re'unir  dans  un  seul  moi 
deux  impressions  sans  les  confondre. 

Il  se  peut  que  le  mal  physique  soit  inséparable  de  la  ma- 
tière. On  ne  saurait  cependant  nier  que  la  mort  des  animaux 
n'ait  procuré  à  la  terre  un  avantage  qui  n'aurait  pas  eu  lieu 
sans  elle  :  c'est  cette  circulation  continuelle  d'une  matière 
morte  et  informée,  par  des  corps  nouveaux,  organisés  et  sen- 
sibles ,  qui  nous  offre  un  spectacle  bien   plus  varié,  que  si 
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nons  étions  environnés  d'animaux  d'une  durée  éternelle ,  in- 
capables de  se  reproduire,  et  dont  la  vieillesse  ne  pourrait  être 
exempte  du  sort  inséparable  de  toutes  les  cboses  corporelles, 
de  faiblesses  et  de  peines.  Il  suit  de  là  que  la  nature  même 
a  condamné  les  animaux  à  la  mort,  et  que  les  objections  tirées 
des  maladies ,  des  douleurs  et  des  peines  de  cette  vie ,  se  dé- 
truisent elles-mêmes. 

Mais  la  plus  mauvaise  solution  de  ce  problème  sera  toujours 
le  fatalisme.  L'homme  n'ayant  pu  se  créer  lui-même,  ni  choisir 
à  son  entrée  dans  le  monde  les  événemens  de  cette  vie,  mais 
n'occupant  comme  un  simple  anneau  que  la  place  assignée  par 
son  Créateur  dans  la  chaîne  des  êtres ,  ses  mouvemens ,  ses 
tentations  et  ses  vices  ne  peuvent,  selon  le  système  de  la  na- 
ture ,  dériver  que  de  Dieu  seul ,  qui  est  la  première  cause  de 
tons  les  événemens,  et  ce  serait  un  Dieu  parfaitement  con- 
forme à  l'idée  de  M.  de  V....,  tout  puissant,  d'une  boulé  et 
d'une  sagesse  infinies,  mais  un  Dieu  qui  m'a  créé  afin  que  je 
sois  forcé  d'être  méchant  et  misérable. 

X.  Sur  l'existence  de  l'âme. 

«  Voltaire  fait  un  long  raisonnement  contre  l'existence  de 
l'âme,  être  très-superflu  selon  lui,  et  dont  on  peut  aisément 
se  passer.  Sans  vouloir  relever  ses  ironies,  nous  nous  conten- 
terons de  rapporter  le  fruit  de  nos  propres  expériences.  » 

Le  cerveau  de  l'homme  nous  offre  un  spectacle  continuel  ; 
les  impressions  des  sens  y  paraissent  successivement  à  notre 
âme;  elle  les  voit  arriver  et  disparaître  ;  mais  elle  ne  peut  en 
même  temps  s'empêcher  de  s'apercevoir  qu'elle  est  un  être 
différent  de  ces  î._  paritions  qui  disparaissent,  pendant  qu'elle 
continue  d'exister.  Des  impressions  sans  nombre  se  perdent , 
et  notre  âme  demeure  entière,  invariable,  sans  cesse  active; 
elle  ne  saurait  donc  être  la  somme  de  toutes  ces  impressions; 
elle  se  représente  les  sons  sans  les  confondre  avec  les  couleurs. 
Le  son  ne  saurait  juger  de  la  variété  des  sons;  mais  lame, 
observatrice  et  des  sons  et  des  couleurs  ,  juge  des  uns  et  des 
autres,  sait  distinguer  les  sons,  les  couleurs,  et  toutes  les  im- 
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pressions  causées  par  les  cîifFe'rentes  classes  d'êtres,  est  capable 
d'euiployer  les  sons  et  les  impressions  de  la  vue,  non  seulement 
a  son  bonheur  pre'sent ,  mais  encore  à  sa  félicite'  à  venir  ;  une 
parole  qu'elle  vient  d'entendre  ,  et  qui  n'est  qu'un  son  ,  ne  de'- 
cide  pas  moins  du  sort  de  ses  jours  e'ioigne's  ,  et  de  celui  de 
ses  enfansj  une  lettre  qu'elle  lit,  qui  n'est  qu'une  couleur, 
lui  annonce  les  ëve'nemens  d'une  nation  ,  les  re'volutions  des 
e'tats;  etie  joint  les  diflfe'rentes  impressions  des  sens  qui  se  trou- 
vent de'jà  dans  son  cerveau  ,  les  impressions  des  temps,  et  les 
jugemeiii  qu'elle  avait  porte's  autrefois,  à  une  impression  nou- 
velle,  et  de  toutes  ces  impressions  incohe'rentes ,  anciennes  et 
nouvelles,  de  tous  ces  raisonnemens,  elle  tire  une  ve'ritë  nou- 
velle, ou  du  moins  le  germe  d'une  ve'rite'  qui  se  de'couvrira  à 
un  âge  poste'rieur;  ojj-e'ration  e'tonnante,  dont  le  pouvoir  re'unl 
de  nos  sens  et  de  la  matière,  ne  seront  jamais  capables,  puis- 
qu'ils ne  pourront  jamais  rassembler  en  un  seul  point  ou  en 
une  seule  pense'e ,  qui  est  un  point  aux  yeux  de  M.  de  V. ,  mille 
ide'es  des  temps  pre'ce'dens,  et  mille  autres  fournies  depuis  peu 
par  nos  sens. 

Xr.  Sur  Texiitence  de  Moïse. 

M.  de  V.  met  encore  en  doute  si  Moïse  a  jamais  existe'.  Peut- 
on  traiter  de  fable  l'existence  dun  homme  qui  fut  le  ge'ne'ral 
et  le  le'gislateur  d'un  peuple  qui  existe  encore  de  nos  jours, 
dont  la  loi  fut  de  tous  temps  la  seule  règle  de  la  constitution 
religieuse  et  politique  des  Juifs  ,  dont  les  Samaritains  ,  les  Ara- 
bes et  d'autres  ennemis  des  Juifs  ne  parlent  qu'avec  la  plus 
grande  ve'ne'ration ,  dont  le  nom  fut  même  connu  des  Romains, 
et  dont  tons  les  auteurs  sacre's   font  raentioi*kà  chaque  page? 

Mais  il  n'est  cite'  par  aucun  auteur  contemporain?  comment 
l'eût-il  ëte'  puisqu'il  n'en  existait  point  ?  L'auteur  le  plus  pro- 
che du  temps  de  Moise  ,  et  cependant  de  plusieurs  siècles  pos- 
te'rieur,  est  He'rodole,  le  père  de  l'histoire;  cependant  plusieurs 
auteurs  païens  très-estime's  ont  fait  mention  de  Mo'ïse,  et  son 
histoire  s'est  conserve'e,  à  quelques  changcmens  près,  parmi 
les  anciens  peuples.  Manéthon,  selon  l'aveu  de  M.  de  V.  même, 
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Strabon ,  Diodore  de  Sicile ,  Rogus  et  Galenus  en  parlent  :  ce 
dernier  s'arrête  surtout  à  la  ve'ne'ration  sans  bornes  que  les 
Jaifs  ont  pour  sa  Loi,  et  à  la  cre'ation  de  l'univers  du  ne'ant  : 
son  histoire  s'est  même  conserve'e  d'une  manière  reconnaissable 
chez  les  Benjames. 

M.  de  V.  répète  encore  que  le  nom  d'Adam  n'est  pas  connu; 
il  le  répète  imme'diatement  avant  que  de  de'river  ce  nom  de 
la  langue  des  anciens  Braclimanes.  Pourquoi  le  fragment  qui 
nous  reste  de  Sanchoniaton  ,  qui  a  pour  objet  la  ge'ne'alogie  des 
dieux,  ferait-il  mention  du  de'luge?  Ne  trouvons-nous  pas  chez 
les  Chalde'ens,  ce  peuple  si  ancien  aux  yeux  de  M.  deV., 
l'histoire  da  de'luge  sans  de  grandes  alte'rations ,  jusqu'aux 
circonstances  de  l'arche  et  du   pigeon. 

Il  est  certain  que  Moïse  est  de  plusieurs  siècles  ante'rieur  à 
Homère  et  à  tous  les  poètes  de  la  Grèce.  De  son  temps  ,  les 
Grecs  e'taient  encore  des  barbares-,  il  est  donc  clair  que  si 
Moïse  et  les  Grecs  font  mention  du  même  fait ,  ces  derniers 
ont  copié  l'auteur  le  plus  ancien;  il  est  assez  plaisant  de  compter 
parmi  ses  prérogatives  qu'il  a  été  célébré  des  Grecs  qui  n'a- 
Taient  eu  aucune  connaissance  du  peuple  juif.  Homère  n'étail-il 
pas  aussi  inconnu  aux  Juifs  que  Moïse  l'était  aux  Grecs?  Et, 
comme  le  législateur  et  le  général  d'une  nation  paissante  jouait 
un  plus  grand  rôie  dans  le  monde  qu'un  Barde  ,  il  était  na- 
turel que  le  premier  fût  connu  et  des  Grecs  et  des  peuples  de 
l'Orient.  Les  Samaritains  seuls  nous  fournissent  déjà  une  grande 
preuve  de  l'antiquité  de  MoïiC ,  puisque  se  trouvant  détachés 
pour  toujours  des  Juifs  depuis  le  règne  de  Salmanasar  ,  ils  n'en 
ont  pas  moins  conservé  les  livres  de  Moïse ,  à  l'exclusion  de 
toutes  les  autres  parties  de  l'Ancien  Testament. 

XII.  Sur  la  punition  des  médians. 

Les  douzième  et  treizième  volumes  des  Mélanges  pJii'oso- 
phiaucs  ne  nous  donnent  pas  beaucoup  d'occupations.  L'autear 
se  permet  cependant  une  raillerie  légère  dans  un  petit  pocme 
du  douzième  volume,  où  il  ne  s'exprime  pas  sar  l'Être  su- 
prême avec  le  respect  que  la  créature  doit  en  tout  temp  s  à 
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l'auteur  de  son  existence  et  à  son  juge;  l'Eternel  ne  sourit  point. 
La  note  offre  aussi  une  ide'e  peu  convenable  de  la  punition  des 
me'chans.  Le  Dieu  des  chre'tiens  n'a  pas  cre'e'  des  millions  in- 
nombrables d'êtres  sensibles,  dans  la  vue  de  n'en  favoriser 
qu'une  très-petite  partie ,  ce  que  M.  de  V...  ose  appeler  un 
dessein  brutal,  expression  dont  le  faible  mortel  ne  saurait  sans 
crime  se  servir  à  i'e'gard  de  l'Être  suprême.  Je  ne  parle  que 
de  cette  expression,  l'objection  se  pre'sente  d'elle-même  dans 
la  matière  obscure  sur  la  permission  du  mal  pbysique  et  moral. 
Locke  et  Newton  n'e'taient  point  des  the'istes  dans  le  sens  que 
M.  de  V.  donne  à  ce  mot;  ils  e'taient  des  chre'tiens  trèsze'le's , 
qui  se  sont  aussi  occupe's  à  re'pandre  par  leurs  commentaires 
des  lumières  sur  l'Ecriture  sainte.  Même  Clarke ,  pour  lequel 
M.  de  V.  te'moigne  une  haute  estime,  e'tait  cbre'tien ,  et  s'il  s'c'- 
loigna  de  la  doctrine  reçue  quant  à  la  divinité'  de  notre  Sau- 
veur, cette  erreur,  d'une  espèce  plus  subtile  ,  n'a  eu  sa  source 
que  dans  le  de'sir  d'accommoder  un  peu  plus  la  re've'lation  avec 
la  faible  lueur  de  notre  raison. 

XIII.  Mort  du  blé  dans  la  terre. 

M.  de  V.  ne  veut  point  admettre  la  mort  du  ble'  jeté'  en  terre, 
qui  arrive  cependant  avant  qu'il  se  soit  forme'  en  e'pis;  il  nie 
de  même  le  re'veil  des  anguilles  microscopiques  d'une  le'thargie 
qui  ressemble  assez  à  la  mort.  Je  souhaite  sincèrement  que  cet 
homme  ce'lèbre  devienne  moins  de'cisif ,  lorsqu'il  s'agit  d  expe'- 
riences;  nous  avons  de'jà  fait  voir  ailleurs  que  la  possibilité'  de 
réveiller  les  animalcules  aquatiques  d'une  mort  apparente,  se 
montre  tous  les  jours  avec  plus  d'e'vidence  aux  observateurs; 
mais  aussi  pourquoi  ce  re'veil  ressemble-t  il  si  fort  a  la  re'sur- 
rection  que  tout  philosophe  se  croit  oblige'  de  nier? 

XIV.  Justice  de  Dieu. 

Il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  j'ai  re'fute'  l'e'pître  à  TJranie, 
satire  violente  contre  la  re've'lation;  j'e'tais  jeune;  mes  ide'es 
n'e'taient  pas  encore  monte'es  sur  un  ton  aussi  sc'rieux  ;  cepen- 
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dantje  ne  pouvais  voir  sans  indignation  les  efforts  des  incre'du- 
les  pour  détruire  nos  espe'rances  immortelles.  Dieu  a  noyé'  les 
pareils ,  et  donne'  sa  vie  pour  leur  poste'rite'  ;  il  juge  une  nation  me'- 
prisable  digne  de  naître  cliez  elle  ;  il  se  soumet  aux  travaux 
et  aux  inhrmite's  de  la  vie  humaine;  il  meurt  et  ne  sauve 
qu'un  très-petit  nombre.  Peut-on  sans  fre'mir  entendre  nom- 
mer futile  la  grâce  de  l'Être  suprême?  Cependant  l'ennemi  de 
Dieu  commence  à  trouver  que  la  doctrine  de  Jésus  pourrait 
avoir  son  utilité'  ,  quand  même  elle  ne  serait  fonde'e  que  sur 
l'imposture.  J'ai  rassemble'  en  peu  de  lignes  les  blasphèmes 
que  cet  homme  ce'lèbre  s'est  permis  dans  sa  jeunesse  ,  lui  qui 
trouve  les  supplices  des  chre'tiens  justes ,  parce  qu'ils  avaient 
mal  parle'  du  culte  des  idoles.  L'objection  tire'e  de  la  différence 
avec  laquelle  Dieu  s'est  conduit  envers  les  premiers  hommes  et 
envers  leur  poste'rite'  coupable  des  temps  poste'rieurs ,  n'est  pas 
bien  difficile  à  re'soudre.  Les  habitans  du  premier  monde  e'taient 
d'autant  plus  coupables  que  Dieu  se  manifestait  alors  aux  hom- 
mes d'une  manière  plus  familière,  que  la  tradition  de  l'origine 
du  monde,  de  la  création  et  de  la  chute  de  l'homme ,  de  même 
que  de  la  sentence  que  l'Éternel  avait  prononce'e  contre  lui , 
e'iait  encore  très  re'cente ,  puisque  Adam  pouvait  la  transmet- 
tre au  père  de  Noe',  et  celui-ci  à  son  petit-fils;  la  punition 
ge'ne'rale  inflige'e  à  tout  le  genre  humain  n'e'tait  point  une  des- 
truction d  hommes  dont  1  innocence  eût  me'rite'  l'immortalitë  ; 
elle  ne  fit  que  diminuer  la  dure'e  d'une  vie  passagère  ,  acte  con- 
forme au  droit  du  Maître  de  l'univers.  Si  Je'sus  est  mort  dans 
le  temps  fixe'  parles  prophètes,  pour  des  hommes  coupables, 
guides  par  une  lumière  plus  faible,  et  s  est  charge'  en  même 
temps  des  châtimens  e'ternels  de  plusieurs  millions  de  pe'cheurs, 
qui  devaient  naître  dans  les  siècles  poste'rieurs  à  ce  i;rand  e've'- 
nement ,  une  grâce  aussi  peu  me'rite'e  doit  être  plutôt  un  mo- 
tif de  reconnaissance  que  de  murmure  pour  nous  qui  avons 
e'te'  rendus  participans  de  ces  fruits  salutaires.  L'Iiumiliation  du 
Dieu-homme  est  un  exemple  admirable  de  boute'  et  de  misé- 
ricorde qui  doit  nous  engager  à  nous  prosterner  devant  le  trône 
de  l'Agneau  sans  tache  qui  a  donne'  sa  vie  pour  nos  olTenses. 
La  mort  de  Je'sus  est  même  le  salut  de  ceux  qui  ont  péri  dans 
le  d«^luge. 
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XV.  Sur  une  chanson  de  Fénélon. 

Je  ne  saurais,  sans  une  vive  émotion,  trouver  ici  ce  que  M.  de 
V...  a  cîe'Jà  tant  de  foi  re'pe'te'  ailleurs  ,  que  laiiuable  et  res- 
pectable Fe'nclon  s'e'tait  déclare  dans  sa  vieillesse  par  une  chan- 
son ,  dont  le  poète  de  Ferney  pre'tend  avoir  vu  l'original  chez 
le  neveu  du  ce'lcbre  archevêque ,  chanson  disant  qu'il  ëtait 
prêt  à  renoncer  à  ses  travaux  et  à  ses  ine'ditations  pour  se  li- 
vrer à  la  joie;  ou  ,  comme  M,  de  V...  explique  son  sentiment, 
qu'il  renonçait  à  ses  re'flexions  se'rieuses  sur  la  vie  inte'rieure 
du  chre'tieii ,  pour  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  un  parfait 
éloigiieraent  de  toute  espèce  dinquie'tude.  Cependant  les  mé- 
moires de  la  vie  de  cet  archevêque  ,  e'crits  par  le  chevalier 
Eamsay  ,  ne  nous  laissent  voir  qu'une  pratique  constante  de 
tous  les  devoirs  de  la  morale  et  du  christianisme  ,  des  traits 
de  charité',  de  bienfaisance,  de  zèle  pour  la  conversion  des 
hommes  e'gai'e's  par  l'erreur,  une  vie  irre'prochable,  parfaite- 
ment conforme  à  celle  des  chre'tiens  de  la  primitive  Eglise.  Je 
me  rappelle  encore  ,  d'après  le  te'moignage  d'un  officier  géne'- 
ral  qui  commandait  alors  en  Hollande,  la  ve'ne'ration  que  Mal- 
borough  et  les  allie's  te'moignèrent  à  ce  respectable  pre'lat ,  qui 
l'avait  me'rite',  non  par  une  indiffe'rence  e'picurienne  ,  mais  par 
la  vertu  la  plus  sublime. 

J'ai  sous  mes  yeux  la  chanson  de  laquelle  M.  de  V...  tire 
sa  preuve  contre  le  christianisme  de  Fe'ne'lon  ;  il  y  a  long-temps 
qu'elle  est  imprime'e  dans  les  œuvres  spirituelles  de  madame 
Guyon. 

Voici  la  strophe  cite'e  par  notre  poète  : 

Jeune  ,  j'étais  trop  sage  , 
Je  voulais  tout  savoir, 
Je  n'ai  plus  en  partage 

Que  badinage, 
Et  touche  au  dernier  âge 

Sans  rien  savoir. 

Cette  strophe  de'tache'e  des  autres  paraît  en  effet  assez  con- 
forme au  sens  que  M.  de  V...  lui  donne,  mais  les  autres  stro- 
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phes  nons  en  fournissent  l'explication  la  plus  naturelle.  Voici 
la  première  : 

Adieu  ,  vaine  prudence , 
Je  ne  te  dois  plus  rien  ; 
Une  heureuse  ignorance 

Est  ma  science  , 
Jésus  et  son  enfance 

C'est  tout  mon  bien. 

Toute  cette  clianson  ne  nous  laisse  d'ailleurs  aucun  doute 
que  Fe'nelon  ne  soit  reste'  fermement  attache'  à  son  premier 
sentiment.  Nous  y  trouvons  entre  autres  strophes  celle-ci  : 

Amour  pur  ,  on  t'ignore  , 
Un  rien  te  peut  ternir , 
Le  Dieu  jaloux  abhorre 

Que  je  l'adore  , 
Si  m'offrant,  j'ose  encore 

Me  retenir. 

Se'duit  par  cet  artifice,  l'univers  croit  voir,  au  lien  du  dé- 
fenseur le  plus  ze'lë  du  christianisme  pratique,  un  homme  qui, 
dans  un  âge  plus  avance  ,  craint  d'avoir  e'te  entraîne  trop  loin  par 
ses  sentimens  de  pie'te',  et  ahandonne  sa  morale  austère  pour 
rentrer  dans  une  carrière  plus  agre'al)le  et  plus  commode;  ce- 
pendant M.  de  V...  avait  sous  ses  yeux  toute  la  chanson,  quoi- 
qu'il n'en  cite  que  la  strophe  favorahle  à  son  sentiment,  et  ne 
se  fasse  aucun  scrupule  de  supprimer  les  autres,  qui  respirent 
cette  pie'te'  pure  et  digne  des  premiers  siècles  du  christia- 
nisme ,  dont  toute  sa  vie  nous  a  donne  les  preuves  les  plus 
touchantes. 

XVI.  Origine  des  peuples. 

Voltaire  pre'tend  que  chaque  peuple  tire  son  origine  du  pays 
qu'il  hahile,  puisque  les  rennes  de  la  Laponie  ne  sont  point 
les  descendans  des  cerfs  d'Allemagne,  que  le  palmier  ne  sort 
point  du  jtoirier ,  et  que  les  nègres  n'ont  point  des  Irlandais 
pour  ancêtres. 
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La  différente  structure  du  poirier  et  du  palmier  prouve  sans 
difficulté  que  celui-ci  ne  tire  point  son  origine  du  premier; 
chacun  de  ses  arbres  a  son  origine  inde'pendante  de  l'autre, 
de  même  que  la  semence  et  son  germe,  mais  la  pêche  d'Alle- 
magne n'en  tient  pas  moins  son  existence  de  la  Perse,  de  même 
que  la  ce'rise  d'Allemagne  de  l'arbre  dont  la  première  patrie 
est  aux  environs  de  Cérasus ,  et  que  les  tulipes  qui  ornent  nos 
parterres  viennent  de  celles  d'Asie;  c'est  ainsi  que  les  chevaux 
de  l'Ame'rique  sont  des  descendans  des  chevaux  europe'ens ,  le 
petit  cheval  islandais  de  la  race  noble  de  TArabie ,  et  le  chien 
muet  et  nu  des  côtes  de  la  Guine'e  de  celui  de  l'Europe,  aussi 
diffe'rent  du  premier  par  son  aboiement  que  par  sa  peau  ve- 
lue ,  et  peut-être  un  seul  chien  est-il  la  souche  de  toutes  les 
races  qui  existent.  Nous  ne  sommes  pas  encore  bien  e'ioigne's 
des  temps  où  l'Europe  vit  pour  la  première  fois  avec  e'tonne- 
ment  des  animaux  et  des  plantes  e'trangères  avec  lesquels  nous 
nous  sommes  familiarise's  depuis. 

Nous  avons  encore  une  connaissance  plus  de'taille'e  des  e'mi- 
grations  des  peuples.  Les  Visigoths,  qui  dominaient  en  Espa- 
gne, et  les  Ostrogoths  ,  qui  s'établirent  en  Italie,  e'taient  in- 
contestablement les  descendans  des  Goths  e'tablissur  les  rivages 
du  Danube  ;  les  Saxons  de  la  Transilvanie  ont  conserve'  la  lan- 
gue et  bien  d'autres  marques  caracte'ristiques  de  leur  ancienne 
patrie  ;  les  Turcs  de  l'Asie  ne  sont  autre  chose  que  les  anciens 
Scvthes  ;  nous  savons  tous  les  e've'nemens  singuliers  qui  accom- 
pagnèrent le  voyage  des  Mexicains  de  l'Ame'rique  septentrio- 
nale à  la  Nouvelle-Angleterre,  de  même  que  l'e'migration  des 
Huns  des  frontières  de  la  Chine  jusqu'en  Allemagne;  il  n'y  a 
pas  bien  longtemps  que  les  anciens  Seiks  abandonnèrent  la 
grande  Tartarie  ,  pour  chercher  un  asile  auprès  du  fleuve  In- 
dus ,  et  les  Juifs  de  la  Palestine  sont  des  descendans  du  Chal- 
de'en  Thare'.  Nous  avons  mille  autres  exemples  de  peuples,  qui 
ne  sont  point  originaires  des  pays  qu'ils  habitèrent  dans  des 
temps  poste'rieurs  ,  au  lieu  que  la  possession  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie ,  par  d'anciens  habitans  ,  avant  que  les  colonies  Orien- 
tales y  fussent  e'tahlies ,  n'est  fondée  que  sur  des  traditions 
très-obscures. 
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Les  langues  sont  une  preuve  e'vidente  de  l'ancienne  relation 
entre  les  peuples  d'Orient  et  d'Occident  ;  nous  trouvons  dans  la 
langue  allemande  et  même  dans  l'esclavonne,  un  nombre  pro- 
digieux de  mots  grecs  et  he'breux  ;  les  Allemands  et  les  Persans 
ont  plusieurs  expressions  communes  entre  eux. 

Mais  le  but  de  M.  de  V...  est  aise'  à  deviner  ;  c'est  de  ren- 
dre suspecte  et  ridicule  la  narration  de  Moïse,  qui  fait  descen- 
dre toutes  les  nations  d'un  seul  bomnie;  l'opinion  du  poète 
est  fonde'e  sur  un  faux  principe ,  que  la  diffe'rence  du  blanc 
au  nègre  est  essentiellement  aussi  grande  que  celle  du  palmier 
au  poirier;  ce  qui  est  une  erreur  e'vidente.  Toutes  les  nations 
que  nous  connaissons  dans  les  contrées  australes  et  septentrio- 
nales ,  qu'on  de'couvre  encore  de  nos  jours  dans  les  îles  de 
rOce'an ,  qui  s'e'tend  du  pays  des  Patagons  an  Cap  de  Bonne- 
Espe'rance  et  à  toutes  les  autres  parties  du  monde  connu ,  ne 
diffèrent  en  quoi  que  ce  soit  entre  elles  dans  les  visages  ,  les 
dents,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  la  poitrine,  toute  la 
structure  inte'rieure  et  les  intestins;  nous  connaissons  des  ani- 
maux qui  sont  incontestablement  de  la  même  espèce,  puis- 
qu'accouple's  entre  eux,  ils  en  procre'ent  d'autres,  et  entre  les- 
quels la  diffe'rence  est  plus  grande ,  qu'elle  ne  Ta  jamais  e'té 
entre  des  bommes  de  nations  diffe'rentes;  ie  nombre  des  dents 
et  des  ongles  est  aussi  essentiel  cbez  les  porcs  ,  que  chez  les 
hommes,  ovi  i!  ne  varie  point;  cependant  nous  avons  vu  des 
porcs  qui  n'avaient  point  les  ongles  fendus,  et  d'autres  qui  en 
avaient  trois,  et  les  chiens  ont  souvent  une  dent  de  plus  ou  de 
moins  ;  les  poules  diffèrent  conside'rablement  entre  elles  ,  quant 
a  la  figure  de  la  queue  et  de  la  crête,  la  couleur  et  la  direc- 
tion des  plumes;  il  en  est  de  même  des  pigeons,  des  lapins,  des 
cbats  et  d'autres  animaux  apprivoisés ,  au  lieu  que  ces  mêmes 
animaux  éloignés  de  l'bomme,  se  ressemblent  parfaitement  pour 
le  nombre  des  différentes  ])artics  ,  la  couleur  et  la  figure  ;  il 
est  donc  évident  qu'ils  ne  perdent  celte  ressemblance  que  par 
des  accidens  qui  sont  une  suite  de  leur  éducation  parmi  les 
hommes. 

La  plus  grande  différence  qu'on  puisse  rencontrer  chez  l'hom- 
me, consiste  dans  la  blancheur  ou  la  noirceur  du  mucilage  de 
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la  peau  ;  mais  nous  avons  montré  ailleurs  combien  cette  dif- 
fe'rcnce  est  peu  conside'rable  ;  une  maladie  peut  effacer  la  cou- 
leur brune  d'un  habitant  de  Java  ,  ou  d'Amboine ,  ou  de  la 
côte  de  Coromandel ,  la  couleur  noire  de  l'Africain  occidental, 
celle  de  cuivre  du  sauvage  qui  habite  le  de'troit  de  Darien.  Le 
séjour  des  lapins  parmi  les  hommes  ne  donne-t-il  pas  à  leurs 
yeux  bruns  ,  la  couleur  rouge ,  qui  distingue  les  yeux  de 
i'Abinos  ? 

XVII.  Ce  qu'enseigne  la  philosophie. 

«  La  philosophie  nous  enseigne  d'adorer  Dieu,  de  servir  le 
»  roi,  d'aimer  le  prochain.  »  Mais  ces  maximes  ,  dont  M.  de 
V....  fait  honneur  à  la  philosophie  ,  n'ont-elles  pas  leur  source 
dans  la  religion  ?  et  combien  l'adoration  de  l'Etre  suprême  , 
que  celle-ci  nous  ordonne,  n'est-elle  pas  supérieure  à  celle  que 
la  philosophie  inspire  à  un  païen  honnête?  avec  quel  orgueil 
un  Sénèque  n'osa-t-il  pas  élever  le  sage  au-dessus  des  dieux? 
comment  la  philosophie  eût-elle  même  été  capable  de  donner 
la  moindre  force  à  ce  précepte ,  tandis  qu'elle  ne  nous  offre 
que  des  doutes  sur  la  nature,  et  l'existence  de  Dieu,  qu'au- 
jourd'hui elle  croit  un  Être  suprême  quelle  rejette  le  lende- 
main ou  dont  la  divinité  n'est  autre  chose  que  cet  univers, 
ce  qui  est  la  vraie  conclusion  où  conduit  la  doctrine  des  Stoï- 
ciens, quoiqu'ils  ne  l'aient  pas  exprimée  en  termes  formels  ;  un 
autre  philosophe  rejette  tontes  les  divinités,  qui  ne  sont  à  ses 
yeux  que  des  hommes  ou  des  fables,  pendant  que  l'indifférent 
Epicurien  admet  tous  les  dieux  de  sa  patrie,  parce  que  le  peu- 
ple les  honore  ,  mais  en  leur  refusant  les  attributs  insépara- 
bles de  la  nature  divine;  et  même  un  grand  nombre  de  phi- 
losophes, et  les  plus  subtils  d'entre  eux,  n'en  reconnaissent 
aucun  ;  M.  de  V....  lui-même  ne  parle  pas  toujours  de  l'Etre 
suprême  avec  la  vénération  qu'une  créature  comblée  d'autant 
de  faveurs  doit  à  l'Auteur  de  son  existence. 

Aimez  les  hommes  ;  mais  le  commentaire  dit  :  aimez  ceux 
qui  nous  aiment  et  qui  nous  sont  utiles,  et  la  philosophie  de 
ISÎ.  de  V....  dit  :  aimez  le  ministre  qui  est  en  place,  l  homme 
d'esprit  qui  sait  rendre  justice  à  nos  talens  ,  bien  éloigné  du 
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précepte  de  la  religion,  qui  nous  enseigne  d'aimer  ceux  qui 
nous  haïssent;  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous  ont  ofFense's , 
d'en  faire  encore  a  ceux  qui  sont  hors  d'e'tat  de  nous  le  rendre. 

XVIII.  Si  la  loi  naturelle  est  suffisante  sans  la  révélation. 

A  roccasion  de  ce  que  M.  de  V....  dit  sur  la  loi  naturelle, 
nous  croyons  devoir  avertir  la  classe  des  lecteurs ,  dont  le  ju- 
gement n'a  pas  encore  acquis  la  solidité'  que  donnent  l'âge  et 
l'expe'rience ,  que  l'auteur  n'a  ici  d'autre  dessein  que  de  cher- 
cher à  faire  envisager  la  re've'lation  comme  un  bienfait  dont  on 
peut  aise'ment  se  passer,  puisque  Dieu  a  eu  soin  de  graver  dans 
le  cœur  de  l'homme  une  loi  naturelle  suffisante  pour  le  diri- 
ger. Tons  les  peuples,  dit-il,  reconnaissent  cette  loi,  un  Dieu 
juste  et  Tcngeur  du  crime. 

Il  dit  trop  :  tout  homme  est  doue'  de  la  faculté'  de  connaître 
Dieu,  de  distinguer  le  bien  du  mal;  mais  quelle  distance  de 
cette  faculté' au  sentiment  d'une  pleine  conviction?  la  voix  qui 
nous  dit  :  Adore  un  Dieu!  n'a  point  assez  de  force  pour  pe'né- 
trer  dans  nos  âmes  ;  aussi  ne  fût-elle  point  entendue  à  Rome , 
dans  la  Grèce ,  à  la  Chine ,  encore  moins  chez  les  nations  non 
civilisées;  aucun  de  ces  peuples  n'offrit  ses  adorations  à  l'Être 
suprême.  Cice'ron  avoue  de  bonne  foi  ses  doutes  sur  l'existence 
d'un  Dieu  :  doutes  qui  approchaient  même  plus  de  la  ne'gative  ; 
les  nombreux  sectateurs  d'Epicure  ,  quoiqu'ils  n'attaquassent 
pas  ouvertement  les  divinite's  reçues,  n'en  reconnaissaient  ce- 
pendant aucune.  La  même  voix  de  la  nature  ne  s'explique  pas 
plus  clairement  sur  la  morale,  qui  doit  diriger  nos  actions  dans 
cette  vie.  Chaque  individu  aspire  plutôt  a  une  monarchie  uni- 
verselle ;  l'homme  cherche  à  s'approprier  tout  ce  qu'il  de'sire  , 
et  tout  ce  qui  est  place'  entre  lui  et  l'objet  de  ses  désirs  encourt 
sa  haine;  en  parcourant  les  immortels  e'crits  d'Homère,  et  les 
re'cits  des  voyageurs  modernes ,  nous  trouvons  partout  que  les 
peuples  ne  jugent  point  de  la  valeur  de  l'homme  d'après  ses 
vertus,  sa  justice  ,  son  humilité',  son  amour  pour  la  ve'rite'  et  sa 
continence  ;  mais  qu'ils  se  re'unissent  tous  à  pre'fe'rer  celui  qui 
a  assez  de  force  et  de  talent  pour  faire  respecter  sa  volonté'; 
VII.  12 
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l'aveu  est  humiliant  ;  mais,  nous-mêmes,  qui  sommes  «^claîr^s 
par  les  lumières  de  l'Évangile  ,  n'apprëcions-nous  pas  le  plus 
souvent  les  hommes  d'après   les  mêmes  principes  ? 

La  morale  des  Grecs  et  des  Romains  e'fait,  comme  Zeland 
l'a  de'montre'  de  la  manière  la  plus  évidente,  froide,  peu  de'- 
termine'e  ,  et  incapable  d'influer  sur  les  mœurs;  ne  connais- 
sant point  leur  Cre'aleur ,  ils  ne  pouvaient  avoir  que  des  notions 
vagues  de  ce  qu'ils  devaient  à  leur  prochain  :  la  plupart  des 
vices  e'taient  permis  ou  du  moins  tole're's  ;  il  s'en  trouvait  même 
qui  étaient  en  honneur  chez  eux  ,  comme  l'orgueil ,  cette  source 
de  notre  corruption  ;  l'humilité'  e'tait  un  vice  aux  yeux  d'Aristote. 

XIX.  Etat  primitif  des  hommes. 

M.  de  V....  est  séduisant,  lorsqu'il  parle  de  l'ignorance  et 
de  l'e'tat  sauvage  des  hommes  de  l'antiquité'  la  plus  recule'e  , 
de  l'e'tablissement  des  sociétés,  et  de  la  lenteur  avec  laquelle 
les  peuples  sont  parvenus  à  polir  leurs  esprits  et  leurs  mœurs; 
ces  traits  ne  sont  dangereux  que  parce  que  l'auteur  j  a  mêlé 
quelques  vérités ,  quoique  le  fond  soit  directement  opposé  à 
la  révélation.  Il  prétend  que  dans  leur  origine  les  hommes  étaient 
ce  que  les  peuplades  errantes  de  l'Amérique  et  de  lintérieur 
de  l'Afrique  sont  de  nos  jours;  mais  où  prendra-t-il  la  preuve 
de  celte  hypothèse?  nous  ne  trouvons  dans  l'histoire  ancienne 
de  Moïse  ,  des  Indiens ,  des  Perses ,  des  Egyptiens ,  et  même 
de  son  peuple  favori,  des  Chinois,  aucun  vestige  d'un  pareil 
état  sauvage  des  premiers  hommes.  Toutes  les  nations  de  l'Orient 
prétendent  avoir  eu  dans  leur  première  origine  des  héros  et 
des  dieux  pour  chefs  ;  la  Chine  reconnaît  l'ancien  Hoangti  pour 
Tauteur  de  ses  sciences  ,  de  ses  arts ,  et  particulièrement  de 
l'anatomie  :  ils  avouent  même  que  leurs  artistes  modernes  sont 
bien  loin  de  la  perfection  des  anciens  ;  les  Égyptiens  font  re- 
monter leur  fameux  édifices  et  leurs  arts  d'un  grand  nombre 
de  siècles  plus  haut  que  ne  commence  l'histoire  des  autres 
n;itions ,  leurs  canaux  sont  presque  aussi  anciens  que  leur  état 
civil;  les  Occidentaux  nous  dépeignent  aussi  bien  que  les  In- 
diens le  premier  monde  comme  le  siècle  de  la  vertu  et  de  la 
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félicite;  et  ce  siècle  fortune',  aute'riear  aax  vices  et  aux  rois, 
pourrait-il  être  compare'  à  le'tat  d'un  peuple  sauvage,  aux 
mœurs  féroces  des  Patagons  ,  des  peuples  larrons  des  îerres 
australes  ,  on  des  nations  guerrières  de  l'Ame'rique  septentrio- 
nale ?  des  outils  de  fer,  des  couteaux  qu'on  a  trouve's  dans 
les  rochers  profonds  près  d'QSningue ,  qui  ne  peuvent  s'y  être 
perdus  que  lorsque  ces  rochers  n'e'taient  encore  qu'un  limon 
fluide  ,  prouvent  clairement  qu'il  a  existé  dans  les  siècles  les 
plus  recule's  et  avant  le  de'luge  ge'ne'ral ,  des  hommes  qui  pos- 
se'daient  les  arts  et  savaient  manier  les  me'taux  ;  nous  puisons 
encore  la  même  preuve  dans  les  diffe'rentes  sortes  de  ble'  qu'on 
trouve  imprimées  dans  l'ardoise. 

Les  observations  astronomiques  des  Égyptiens,  dontPtolomée 
nous  a  laissé  un  recueil,  ont  engagé  Bailly  à  conclure  qu'il  a 
existé  avant  les  Égyptiens ,  que  nous  connaissons ,  des  peuples 
de  beaucoup  supérieurs  dans  cette  science  à  leurs  descendans. 
M.  de  V....  avait  de  bonnes  raisons  pour  métamorplioser  les 
premiers  hommes  en  sauvages ,  auxquels  la  frayeur  et  la  crainte 
du  tonnerre  donnèrent,  selon  lui,  les  premières  notions  de  la 
Divinité,  dont  ils  voulaient  appaiser  le  courroux  par  des  sacri- 
fices et  des  offrandes  de  lait  ;  s'imaginant  que  semblables  aux 
hommes ,  ces  êtres  invisibles ,  assez  pnissans  pour  nuire ,  se 
laisseraient  toucher  par  des  présens. 

Il  est  vrai  que  de  pareilles  divinités  sont  l'objet  du  culte 
de  plusieurs  nations.  Mais  consultez  là-dessus  les  livres  les  plus 
anciens  des  Chinois,  des  Perses  et  des  Indiens,  et  vous  verrez 
qu'ils  reconnaissent  un  seul  Dieu,  sage  et  bienfaisant,  même 
le  Tien  des  Chinois  rejette  le  tyran  Tschen  dans  les  déclara- 
tions de  guerre  de  Wuwang;  c'est  ainsi,  disaient-ils,  que  Dieu 
abhorre  le  crime  et  appelle  le  nouveau  roi  a  venger  les  peu- 
ples opprimés.  Je  ne  pousse  pas  mes  conséquences  plus  loin. 
Ramsay  a  déjà  démontré  que  les  peuples  les  plus  anciens  re- 
connaissent ,  non-seulement  un  Dieu  vengeur  du  crime ,  mais 
encore  un  médiateur  appelé  k  réconcilier  Dieu  et  Ihomme. 
M.  de  V...  prétend  que  les  hommes  vécurent  pendant  un  grand 
nombre  de  siècles  à  la  manière  des  sauvages,  et  selon  les  prin- 
cipes de  Rousseau ,  que  leur  morale  n'a  eu  d'autre  source  que 
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leur  attacliemenl  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  que 
le  reste  est  l'ouvrage  de  la  raison  universelle,  que  Dieu  grava 
dans  tous  les  cœurs  pour  leur  enseigner  la  différence  entre  le 
juste  et  l'injuste;  que  la  parole  n'est  que  l'Imitation  des  cris 
qui  expriment  nos  besoins ,  et  que  c'est  la  raison  pour  laquelle 
les  mots  des  peuples  les  plus  anciens  ne  sont  que  des  mono- 
syllabes. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  tout  cela  ;  l'exemple  des 
Chinois,  des  Perses  ,  des  Juifs  ,  des  Indiens  et  des  Egyptiens, 
prouve  qu'un  seul  Dieu  e'tait  l'objet  du  culte  des  peuples  les 
plus  anciens  ;  cette  connaissance  de  i'Etre-Suprême  est  sans 
doute  plus  parfaite  que  celle  qui  s'est  conserve'e  chez  quelques 
peuples  sauvages  de  i'Ame'riquc.  L'âme  de  Pharaon  e'tait  saisie 
de  la  crainte  de  faire  du  mal,  parce  que  Dieu  l'abhorre,  au 
lieu  que  celte  ide'e  ne  dirige  point  les  actions  des  Esquimaux, 
ou  des  autres  peuples  de  l'Ame'rique  ;  c'est  dans  cette  crainte 
d'un  Dieu  bienfaisant  ,  re'raune'ratenr  et  vengeur  ,  que  nous 
trouvons  la  source  des  vertus  sublimes,  de  la  continence  et  de 
l'empire  sur  nos  de'sirs  de're'gle's  qui  dirigeaient  l'àme  de  Pha- 
raon ,  et  que  les  sauvages  n'ont  jamais  connues. 

Mais  l'histoire  du  monde  ne  nous  montre  nulle  part  qu'il 
fallait  un  si  grand  nombre  de  siècles  pour  civiliser  un  peuple 
sauvage.  Manco  Capac  changea  les  anciens  habitans  du  Pe'rou  , 
qui  vivaient  comme  le  premier  homme  de  Rousseau ,  en  ar- 
tistes,  ou  sujets  polices  et  soumis  à  des  lois,  au  lieu  que 
M.  de  V...  fait  ve'ge'ter  les  Chalde'ens  pendant  quatre  cent  soixante- 
dix  mille  ans  ,  avant  qu'ils  aient  pu  former  une  anne'e  lunaire, 
encore  trouve-til  que  ce  nombre  de  siècles  est  peu  de  chose. 

L'invention  des  arts  ,  qui  est  l'ouvrage  des  premiers  siècles, 
les  e'difices  et  les  canaux  des  Egyptiens ,  prouvent  assez  clai- 
rement qu'il  ne  faut  pas  une  longue  suite  de  siècles  pour  ci- 
viliser un  peuple.  Manco-Capac  ne  fit-il  pas  en  peu  d'années  des 
Pe'ruviens,  dont  le  tigre  était  la  première  divinité',  un  peuple 
tout  nouveau  ,  un  peuple  laborieux,  heureux  et  dirige'  par  des 
lois  justes  ? 
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XX.  Sur  la  magie. 

Ce  sajet  est  très-difficile  à  expliquer,  parce  qa'il  n'existe 
plas  de  nos  jours  d'exemple  digne  de  foi ,  de  l'influence  que 
les  esprits  malins  peuvent  avoir  sur  les  corps,  quoique  le  dé- 
faut d'exemples  modernes  ne  suffise  point  pour  prouver  qu'il 
n'a  jamais  existé  de  magie.  Ce  que  Plutarque ,  un  des  auteurs 
les  plus  sense's  du  paganisme  ,  nous  rapporte  du  silence  forcé 
des  anciens  oracles  ,  mérite  notre  plus  grande  attention  ;  si  les 
oracles  ont  été  en  tout  ou  en  partie ,  l'ouvrage  des  démons , 
comme  Socrate  paraît  l'avoir  cru,  nous  sommes  en  droit  d'en 
conclure,  que  l'apparition  de  Jésus  a  brisé  le  pouvoir  de  ces 
esprits  malins,  ce  qui  jetterait  en  même  temps  de  la  lumière 
sur  la  disparition  de  la  magie;  mais  si  ces  mêmes  oracles  fu- 
rent l'effist  de  l'imposture,  il  n'est  pas  moins  remarquable  que 
les  prêtres  païens  ,  qui  en  tiraient  la  plus  grande  partie  de  leur 
subsistance ,  aient  précisément  choisi  le  temps  de  l'apparition 
de  Jésus,  pour  mettre  fin  h  leurs  impostures.  La  superstition 
n'avait  encore  rien  perdu  de  sa  funeste  influence  sur  les  hom- 
mes :  tout  le  monde  sait  la  confiance  sans  borne  dont  Néron 
honora  une  statue  de  la  Victoire ,  qu'il  croyait  lui  avoir  sauvé 
la  vie. 

XXI.  Encore  sur  les  coquillages. 

M.  de  V...  ne  peut  se  résoudre  d'abandonner  son  système  au 
sujet  des  coquillages.  Des  singes  et  des  pèlerins  ont,  selon  lui, 
transporté  sur  les  montagnes  ces  couches  immenses  de  coraux 
et  d'animaux  marins.  Selon  le  même  auteur  célèbre  ,  les  an- 
guilles qui  peuplent  le  blé  pourri  ne  sont  point  des  animaux. 
N'est-ce  pas  exiger  l'impossible  que  de  vouloir  nous  forcer 
d'adopter  aveuglement  l'opinion  d'un  ])oète  (jui  n'a  jamais  fait 
ni  des  coquillages,  ni  des  anguilles  de  blé,  le  sujet  de  ses 
observations  ou  de  ses  expériences  ,  est  de  rejeter  celle  des  Ro- 
fredi ,  Fontana  ,  Spallanzani ,  Néedliam  ,  qui  en  ont  fait  depuis 
tant  d'années  loi  jet  de  leurs  recherches  les  plus  exactes,  ou 
d'un  si  grand  nombre  de  savans  de  toutes  les  nations  qui  ont 
fait  d'aussi  riches  collections  de  coquillages  et  de  pétrifications 


170  LETTRES    DE    HALLER. 

et  ont  fait  voir  de  la  manière  la  plus  e'vidente  que  les  coquil- 
lages et  les  impressions  des  animaux  marins,  de  même  que 
les  impressions  des  plantes  des  Antilles,  se  trouvent  répandues 
sur  toutes  les  montagnes  de  notre  globe  et  même  en  si  grande 
quantité'  que  les  forces  re'unies  de  tous  les  hommes  n'eussent 
jamais  pu  les  transporter  en  ces  lieux. 

XXII.  Epoque  de  la  venue  de  Jésus-Christ. 

M.  de  V...  revient  au  P.  Fre'ret,  et  fait  remonter  l'histoire 
de  Jésus  aux  jours  de  Jean  Hircan  ;  il  ajoute  que  les  Evangiles 
ne  furent  compose's  que  sous  les  Ântonins  :  autant  d'assertions 
qui  ne  me'ritent  pas  d'être  réfutées;  les  auteurs  païens  ,  et  même 
les  ennemis  de  Je'sns ,  se  re'unissent  à  placer  sa  mort  sous  le 
règne  de  Tibère  ;  le  martyre  de  l'apôtre  Jacques  attesté  par  l'his- 
torien Josèphe ,  ne  peut  qu'avoir  suivi  de  près  la  mort  du  di- 
vin Re'dempteur  ;  Ignace  et  Clément ,  qui  vivaient  sur  la  fin 
du  premier  siècle ,  e'taient  contemporains  des  apôtres ,  et  par 
conséquent  peu  éloignés  des  jours  où  Jésus  accomplit  son  sa- 
crifice pour  les  péchés  du  monde;  cependant  ils  citent  des 
passages  sans  nombre  de  nos  Evangiles,  je  les  ai  devant  mes 
yeux  ;  ils  insèrent  même  dans  leurs  écrits  ,  dont  l'antiquité 
n'a  jamais  été  révoquée  en  doute ,  plusieurs  centaines  de  ces 
passages ,  qui  sont  rapportés  textuellement  ou  revêtus  d'autres 
expressions.  Suétone  et  Tacite  se  trouvent  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  auteurs  chrétiens  en  des  termes  qui  ne  s'accor- 
dent pas  moins  avec  les  mœurs  et  les  préceptes  des  temps  apos- 
toliques ;  l'objection  à  laquelle  M.  de  V....  revient,  que,  des 
sectaires  supposèrent  de  faux  évangiles,  et  que  par  conséquent 
les  chrétiens  qui  scellèrent  de  leur  sang  la  confession  du  nom 
de  Jésus ,  ne  sauraient  être  les  témoins  de  la  vérité,  se  réfute 
d'elle-même. 

XXIII.  Que  la  pluie  la  plus  abondante  ne  peut  hausser   les  eaux  que 
de  3o  pouces. 

Ce  qui  prouve  que  le  déluge  n'est  qu'une  fable.  Le  contraire 
de  celte  assertion  est  démontre  par  l'expérience;  il  y  a  des  pays 
et  des  saisons  où  la  pluie  élève  les  eaux  jusqu'à  70  pouces.  Il 
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n'y  a  pas  encore  3o  ans  que,  dans  l'espace  de  i5  jours,  les 
eaax  de  la  pluie  s  e'ievèrent ,  dans  les  environs  d'Odern  et  Co- 
blentz ,  jasqa'à  54  pouces;  encore  ne  prëtendons-nous  point  ex- 
pliquer le  de'luge  d'après  le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Moïse  dit 
que  les  e'cluses  du  ciel  et  les  abîmes  de  la  terre  s'ouvrirent  j  le 
de'luge  doit  donc  être  attribue'  à  des  causes  surnaturelles.  Mais 
il  ne  s'agit  point  ici  de  donner  essor  à  nos  conjectures  ;  il  suf- 
fit que  la  terre  ait  été  peuple'e  ,  avant  cette  catastrophe,  d'a- 
nimaux et  de  plantes  comme  elle  l'est  à  pre'sent,  jusqu'aux  som- 
mets de  nos  Alpes  les  plus  e'ievës,  que  ce  de'luge  ait  e'te'  universel, 
et  qu'après  cet  e'vënenient  nous  trouvions  les  mêmes  animaux  , 
dont  les  de'bris  se  sont  conserve's  dans  des  rochers  ;  que  les  pierres 
ayant  conservé  des  ti-aces  reconnaissables  des  insectes;  il  a 
donc  existe'  un  moyen  de  sauver  du  de'sastre  ge'ne'ral  une  partie 
des  animaux  du  premier  monde,  et  d'en  conserver  les  espèces 
après  ce  terrible  e've'nement;  ce  n'est  point  Moïse  seul  qui  nous 
indique  l'arche  comme  ce  moyen,  son  re'cit  est  encore  con- 
firme' par  l'histoire  chalde'enne  de  Xisnlrus  ,  par  les  médailles 
d'aimans  et  les  traditions  d'autres  peuples  ;  il  serait  en  effet 
très-difficile  de  s'imaginer  un  autre  moyen;  or,  dès  qu'une 
histoire  est  certaine  et  prouve'e  par  toute  la  nature,  il  faut  bien 
qu'elle  soit  aussi  possible,  de  même  que  les  moyens  dont  ia 
Providence  suprême  s'est  servie  ,  quand  même  nous  serions 
hors  d'e'tat  de  lever  les  difficulte's  qui  se  pre'sentent  au  sujet  de 
ces  moyens. 

J'avoue  que  j'ai  he'sité  jusqu'à  pre'sent  de  me  servir  de  la 
me'daille  d'Apame'e ,  pour  prouver  que  la  tradition  de  i'arclie 
avait  passé  chez  les  Grecs  ;  mais  l'apologie  de  Briant  et  les  ob- 
jections formées  contre  l'authenticité  de  cette  juëdaille ,  ser- 
vent également  à  me  convaincre  que  cette  médaille  est  une 
preuve  sans  réplique  que  les  Grecs  adoptèrent  dans  leurs  mo- 
numcns  publics  l'histoire  du  déluge,  telle  que  Moïse  la  raconte. 
Nous  trouvons  sur  la  médaille  l'arche,  le  pigeon,  la  branche 
d'olivier,  et  même  le  nom  de  Noé,  qui  seul  (ut  l'objet  des  ob- 
jections des  adversaires  de  Briant,  qui  ne  doutaient  nullement 
de  l'authenticité  de  la  médaille;  ils  attachaient  seulement  un 
autre  sens  aux  lettres  qui  composaient  le  nom  de  Noé;  mais  le 
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rapport  trop  visible  entre  ce  nom  et  les  figures  qui  l'accom- 
pagnent ne  nous  laisse  aucun  doute  que  l'histoire  de  l'arche , 
telle  que  nous  la  trouvons  dans  la  Bible  ,  n'ait  e'te'  reçue  de  la 
nation  chez  laquelle  cette  me'daille  a  e'te'  frappe'e.  Le  surnom 
de  Kibotos  ,  qu'on  donnait  à  la  ville  d'Apame'e  ,  n'e'tait  pas 
moins  fonde'  sur  ce  grand  e've'nement. 

XXIV.  Sur  les  oracles  sibyllins. 

Quoique  le  christianisme  soit  de  plusieurs  siècles  postérieur 
aux  prédictions  des  sibylles  ,  elles  ont  un  rapport  si  visible 
avec  les  prophe'ties  de  l'Ancien  Testament  et  les  caractères  da 
Messie  ,  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  chercher  l'accomplisse- 
ment ailleurs.  La  quatrième  e'glogue  de  Virgile  en  est  une  preuve. 
Quel  autre  enfant  a  produit  par  sa  naissance  une  nouvelle 
chaîne  d'e've'nemens ,  ramené'  les  jours  heureux  du  siècle  d'or 
et  une  paix  ge'ne'rale  entre  toutes  les  créatures?  Il  se  peut  que 
les  auteurs  des  poésies  postérieures  des  sibylles  se  servissent  des 
anciennes  ,  connues  à  Rome  dans  les  premiers  siècles  de  cette 
république ,  comme  d'un  fondement  sur  lequel  ils  établirent 
en  forme  de  prophéties  le  récit  des  faits ,  arrivés  ou  de  leurs 
jours  ou  peu  de  temps  avant  eux;  il  se  peut  encore  que  leur 
dessein  fût  plutôt  de  laisser  un  monument  de  leur  joie  sur  la 
naissance  du  Messie  et  les  vérités  de  ce  grand  événement,  que 
d'en  imposer  à  l'univers  ,  comme  Virgile  ne  s'était  projjosé 
d'autre  but  que  de  faire  de  ces  anciennes  prophéties  le  sujet 
d'un  de  ses  poèmes  les  plus  admirables. 
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CaOlTANCES  ET   SUPEUSTITIONS  ses  GROENX.ANOAIS. 

Les  habitans  sauvages  de  ce  grand  pays  des  terres  arctiques, 
qui  fut  découverte  en  982,  sont  petits  ;  ds  ont  à  peine  cinq  pieds; 
leurs  mœurs ,  leur  habdlement  et  leurs  figures  ressemblent  à  ceux 
des  Esquimaux  ,  dont  on  les  croit  les  ancêtres.  Ils  croient  à  un 
Etre  supérieur  qu  ils  appellent  Turngarsuk  ,  dont  la  nature  est  plu- 
tôt méchante  que  bonne  ;  mais  il  n'est  ni  aimé  ni  redouté ,  et  on 
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manifeste  pour  lui  fort  peu  de  respect.  Quand  un  Groenlandais  est 
en  bonne  santé  ou  que  sa  chasse  est  productive ,  il  ne  s'occupe  en 
aucune  façon  de  Torngarsuk  ,  et  ne  lui  adresse  ni  offrandes  m  priè- 
res ;  mais  quand  il  est  affecté  de  quelque  maladie  ou  de  quelque 
chagrin  ,  et  que  le  poisson  abandonne  les  côtes  ,  il  a  recours  au 
sorcier  ,  qu'on  regarde  dans  ce  pays  comme  en  relation  avec  la 
Divinité. 

Les  Groenlandais  croient  à  l'immortalité  de  l'âme  ,  si  l'on  peut 
appeler  de  ce  nom  l'idée  qu'ils  ont  de  deux  re'sidences,  l'une  dans 
le  ciel  et  l'autre  sous  terre.  Mais  il  faut  ajouter  que  la  demeure 
qui  est  sous  terre  est  la  plus  heureuse  et  la  seule  désirable ,  parce 
que  selon  eux  ,  elle  jouit  d'une  tempe'rature  plus  douce  et  plus  chaude , 
et  que  la  glace  et  la  neige  n'y  pénètrent  jamais.  La  partie  la  plus 
gracieuse  de  leur  religion,  c'est  qu  ils  s'imaginent  que  les  lumières 
qui  brillent  au  ciel  sont  les  âmes  des  morts  qui  furent  vertueux  du- 
rant toute  leur  vie. 

Ces  peuples  redoutent  singulièrement  les  apparitions  nocturnes. 
La  solitude  dans  laquelle  ils  vivent,  et  la  longue  obscurité  qui  cou- 
vre ces  rc'gions  arctiques  ,  pendant  laquelle  le  sens  de  la  vue  est  si 
borné ,  et  le  sens  de  l'ouïe  si  souvent  frappe  par  des  sons  inconnus 
et  effrayans ,  ont  conduit  ces  peuples  à  la  croyance  des  apparitions 
surnaturelles.  11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  fréquens  accidens  qui 
mettent  fin  à  la  vie  d'un  grand  nombre  de  Groenlandais ,  pendant 
les  tempêtes  et  leurs  longues  pêches ,  ont  dû  surprendre  leur  ima- 
gination. On  entend  ,  disent-ils  ,  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit, 
les  esprits  de  ceux  qui  ont  péri  dans  la  mer ,  s'approcher  de  la  grève 
en  frappant  la  glace  avec  leurs  bâtons  ,  du  fond  de  leur  barque , 
et  pousser  ensuite  un  profond  gémissement,  car  c'est  pour  la  der- 
nière fois  qu'ils  montent  dans  leur  kajak  (  barque  )  favorite.  Sou- 
vent aussi  on  les  aperçoit  dans  leur  hutte,  tristement  assis  sur  les 
peaux  qui  leur  servent  délit,  comme  s'ils  veillaient  à  la  faible  lueur 
de  leurs  lampes ,  ou  s'ils  voulaient  encore  une  fois  se  livrer  à  l'al- 
légresse et  au  plaisir. 

h^s  rochers  qui  bordent  ces  côtes  sauvages  possèdent  aussi  leurs 
esprits,  qui  sont  d'une  nature  fort  dangereuse,  car  ils  viennent 
pendant  la  nuit  dans  les  hutles,  et  volent  les  provisions;  mais  quel- 
ques naturels  croient  aussi  que  ces  derniers  sont  des  Groenlandais 
qui,  soit  par  caractère,  soit  par  suite  de  mauvais  traitement,  ont 
abandonné  la  société  pour  toujours  ,  et  ont  cherché  un  asile  dans 
les  montagnes.il  n'y  a  pas  de  doute  que  ceux-ci  profilent  des  craintes 
de  ces  sauvages  pour  vivre  à  leurs  dépens. 
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A  la  mort  d'un  Groenlaudais  on  a  coutume  de  lui  attacher  en- 
semble les  jambes  et  de  le  mettre  dans  la  tombe,  en  hiver,  à  tra- 
vers la  fenêtre  ,  et ,  en  été,  derrière  la  hutte,  afin  que  les  spectres 
ne  puissent  pas  l'exhumer. 

Ces  peuples  croient  en  outre  au  spectre  de  mer,  qui  est  bien 
plus  redoutable.  Ce  spectre  apparaît  avant  quelque  catastrophe  ;  on 
le  rencontre  enveloppé  d'une  longue  robe  blanche,  dans  un  champ 
de  glace,  quelquefois  sur  le  bord  de  la  mer,  et  ses  tristes  gémis- 
semens  se  font  entendre  à  une  grande  distance.  Ceux  qui  le  ren- 
contrent savent  que  quelque  grand  malheur  les  menace  ;  on  dit 
qu'on  lui  a  entendu  proférer  des  paroles ,  et  c'étaient  toujours  des 
paroles  de  mort. 

Ces  peuples  superstitieux  croient  encore  à  d'autres  êtres  surna- 
turels. 

Mermel  est  un  enfant  au  joli  visage  et  à  la  longue  chevelure , 
qu'on  rencontre  au  bord  de  la  mer,  et  plus  souvent  dans  des  îles 
désertes ,  où  il  fait  entendre  des  chants  harmonieux  qui  invitent 
les  pêcheurs  à  venir  vers  lui  ;  mais  ceux  qui  ont  l'imprudence  de 
se  fier  à  cette  voix  ne  revoient  plus  leur  patrie. 

Elversortoh  est  un  être  surnaturel  qui,  comme  le  vampire  des 
Grecs ,  se  nourrit  de  la  chair  des  morts ,  et  fre'quente  les  lieux  de 
sépulture. 

Enfin ,  Ignersoit  est  un  spectre  qui  vit  au  sommet  des  monta- 
gnes, mais  il  n'est  nullement  dangereux.  Il  invite  souvent  un  Groen- 
laudais à  venir  le  trouver  sur  les  pics  où  il  étabht  sa  demeure  , 
mais  dans  le  seul  but  de  jouir  de  sa  société.  Ignersoit  se  montre 
quelquefois  aussi  sur  la  côte,  et  alors  il  brille  comme  un  météore. 
(  Extrais  from  the  Mcraviar  Mission,  ) 

NOTICE 

SUR    LES     INDIGÈNES     DE     l'amÉrIQUE     SEPTENTRIONALE    EL    LES 
ANTIQUITÉS    INDIENNES. 

Nous  croyons  qu'on  lira  avec  plaisir,  comme  complément  de  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'archéologie  des  anciens  peuples  de  l'Ame'- 
riquc,  l'article  suivant  que  nous  empruntons  h  la  Bibliothèque  uni- 
verselle àe  Genève  (tom.  xxxvii).  C'est  une  analyse  d'un  ouvrage 
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remarquable,  publié  sur  ce  sujet  par  M.  F.  W.  Assall,  inspecteur 
des  mines  de  l'état  de  Pensylvanie,  et  traduit  en  allemand  par 
M.  Mone. 

«  Le  développement  moral  et  industriel  de  l'Amérique  septen- 
trionale est  si  rapide,  que  nous  aurions  de  la  peine  à  y  croire,  si 
nous  n'en  étions  ,  pour  ainsi  dire ,  les  témoins  oculaires.  Chaque 
jour,  d'antiques  forêts  tombent  sous  la  hache  du  colon  ,  et  de  ri- 
ches moissons  couvrent  le  sol  qui  jadis  ne  fournissait  de  nourriture 
qu'aux  buffles  sauvages  ;  de  nouvelles  villes  s'élèvent  comme  par  en- 
chantement, et  à  peine  construites  elles  jouissent  déjà  d'une  foule 
d'avantages  que  les  cités  de  notre  vieille  Europe  n'ont  obtenus  qu  à- 
près  des  siècles  d'existence.  Les  majestueux  fleuves  du  Nouveau- 
Monde  ,  qui  autrefois  ne  traversaient  que  des  déserts  silencieux , 
arrosent  maintenant  des  rivages  bien  cultivés ,  où  tout  annonce 
l'activité  et  l'aisance  ,  et  sont  peuplés  de  navires  qui  transportent 
dans  tous  les  pays  du  monde  les  productions  de  ces  contrées  ;  des 
canaux  creusés  par  la  main  de  l'homme  multiplient  les  moyens  de 
communication ,  et  de  grandes  routes  tracées  en  tout  sens  servent 
à  rapprocher  les  distances.  Au  milieu  de  ce  mouvement  industriel 
et  agricole,  la  population  s'accroît  d'une  manière  étonnante  et  vit 
heureuse  sous  la  protection  de  bonnes  lois  et  à  l'ombre  d'une  sage 
liberté.  Mais  à  côté  de  ce  beau  spectacle  qu'on  ne  saurait  contem- 
pler qu'avec  une  vive  satisfaction,  il  s'en  présente  un  autre  qui  fait 
naître  un  sentiment  mélancolique  :  c'est  celui  des  Indiens  indigènes  , 
des  anciens  et  primitifs  propriétaires  de  ce  vaste  continent.  Refu- 
sant de  se  confondre  avec  ceux  qu'ils  considèrent  comme  des  usur- 
pateurs ,  mais  étant  trop  faibles  pour  pouvoir  arrêter  leur  marche 
envahissante ,  ils  reculent  sans  cesse  devant  eux  ;  ils  abandonnent 
le  sol  qui  renferme  dans  son  sein  les  ossemens  de  leurs  pères  ;  ils 
quittent  les  bords  des  rivières  où  ils  trouvaient  du  poisson  et  du 
gibier  en  abondance ,  et  se  retirent  dans  des  steppes  stériles  qui 
peuvent  à  peine  fournir  à  leur  subsistance ,  mais  où  ils  se  flattent 
de  ne  plus  voir  de  visages  pâles;  vain  espoir  !  la  hache  du  colon 
va  toujours  en  avant;  la  race  des  blancs  se  multiplie,  s'étend,  et 
pousse  devant  elle  les  malheureux  hommes  à  peau  rouge;  c'est  un 
torrent  qui  gagne  sans  cesse  du  terrain  ,  et  qui  finira  par  tout  en- 
gloutir. A  peine  compte-l-on  aujourd'hui  dans  l'Amérique  septen- 
trionale quatre  cent  mille  Indiens  indigènes  ,  dispersés  dans  de  vastes 
solitudes  dont  les  Etats-Unis ,  la  Russie  et  l'Angleterre  s'arrogent  la 
proprie'te'.  La  vie  dure  et  pénible  qu'ils  mènent,  et  la  difliculté  tou- 
jours croissante  pour  eux  de  se  procurer  une  nourriture  sufllsanle , 
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tend  sans  cesse  à  diminuer  leur  nombre;  encore  quelques  années, 
€t  cette  race  infortuae'e  aura  complètement  disparu  de  dessus  la  terre. 
Les  traces  mêmes  de  son  existence  finiront  par  s'effacer,  car  elle 
n'a  point,  construit  d'ouvrages  ou  de  monumens  qui  puissent  re'sister 
au  temps  et  transmettre  son  souvenir  aux  ge'ne'rations  futures.  Il 
faut  donc  se  hâter  de  rassembler  tout  ce  qui  peut  servir  à  faire 
connaître  ce  que  les  Indiens  sont  encore  dans  ce  moment  et  ce  qu'ils 
ont  ëtë  jadis:  tel  a  été  le  but  de  M.  Assall.  Il  a  parcouru  plusieurs 
parties  des  Etats-Unis ,  et  a  examine'  lui-même  les  monumens  qu'il 
décrit ,  il  a  visite  les  principales  collections  d'antiquités  et  con- 
sulté les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  cet  objet  en  Amérique  et 
en  Europe.  C'est  le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  recher- 
ches que  M.  Mone  présente  au  public  dans  le  volume  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  il  laisse  beaucoup  de  choses  à  désirer,  mais 
tel  qu'il  est ,  il  offre  pourtant  quelque  intérêt  ;  nous  allons  en  faire 
juger  nos  lecteurs  eux-mêmes. 

M.  Assall  distingue  deux  classes  d'antiquités  américaines  ;  dans 
l'une  il  range  celles  qui  proviennent  des  ancêtres  des  Indiens  ac- 
tuels ;  dans  l'autre,  celles  d'un  peuple  antérieur  à  cette  race,  dont 
ni  l'histoire  ni  la  tradition  ne  nous  parlent ,  qui  par  conse'quent 
nous  est  entièrement  inconnu  ,  mais  dout  l'existence  n'en  paraît 
pas  moins  démontrée.  Des  armes  offensives  et  des  ustensiles  de  tout 
genre,  la  plupart  en  pierre  et  artistement  travaillés,  des  tombeaux 
de  petites  dimensions,  qui  ont  cela  de  particulier,  que  les  cadavres 
s'y  trouvent  toujours  debout  ou  assis  et  jamais  couchés,  sont  à 
peu  près  les  seuls  objets  qui  appartiennent  à  la  première  classe  d'an- 
tiquite's  ;  on  les  trouve  en  très-grande  quantité  le  long  des  côtes 
de  lOcéan  Atlantique ,  dans  le  voisinage  des  rivières  qui  s'y  jet- 
tent à  lest  des  monts  Alleghany,  et  près  du  lac  Erié;  contre'es  où 
la  pêche  et  la  chasse  fournissaient  aux  Indiens  une  nourriture  fa- 
cile et  abondante ,  et  où  par  conse'quent  ils  se  multiplièrent  et 
s'arrêtèrent  de  préférence  ,  jusquà  ce  que  l'arrivée  des  blancs  les 
obligeât  peu  à  peu  à  se  retirer  plus  vers  le  nord  et  vers  l'ouest.  Nous 
n'entrerons  pas  dans  la  description  de  ces  objets ,  qui  sont  suffisam- 
ment connus  et  ne  nous  apprennent  rien  de  nouveau,  et  nous  pas- 
sons tout  de  suite  à  la  seconde  classe  d'antiquités ,  qui  semblent  at- 
tester la  pre'sence  ,  sur  le  sol  américain  ,  d'un  peuple  bien  plus 
avancé  dans  la  civilisation  que  ne  le  sont  les  Indiens  d'aujourd'hui. 
Ces  antiquités  consistent  en  retranchemcns  ou  remparts ,  construits 
soit  en  terre  ,  soit  en  pierre  ,  en  tombeaux  de  différentes  dimen- 
sions ,  en  ustensiles ,  en  momies  et  en  idoles. 
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C'est  prîncipalement  dans  les  Etats  de  New-York  ,  de  Pcnsyl- 
yanie  et  d'Ohio,  que  l'oa  a  découvert  un  grand  nombre  de  ces 
letranchemens.  Le  plus  septentrional  de  tous  est  placé  au  midi  du 
lac  Ontario  ;  les  autres  se  trouvent ,  à  des  distances  plus  rappro- 
che'es  ,  sur  une  ligne  qui  se  dirige  de  là  au  sud-ouest  jusqu'au  fleuve 
Chenango  près  d'Oxford.  Ils  varient  beaucoup  entr'eux  sous  le  rap- 
port de  leur  forme  ,  de  leurs  dimensions  et  de  la  hauteur  des  rem- 
parts. Il  en  est  de  forme  carrée,  circulaire,  octogonej  ils  renferment 
dans  leur  enceinte  de  dix  jusqu'à  quarante  et  cinquante  acres  de  terre  , 
et  la  hauteur  des  remparts  varie  de  cinq  à  trente  pieds.  Ils  sont 
toujours  place's  dans  le  voisinage  de  quelque  rivière  poissonneuse  , 
dans  des  terrains  fertiles  et  sur  des  plateaux  assez  élevés  pour  être 
à  l'abri  des  inondations  :  circonstances  qui  font  croire  que  c'e'taient 
des  campemens  oii  des  tribus  plus  ou  moins  nombreuses  faisaient 
des  séjours  d'une  certaine  durée  ;  le  soin  qu'elles  prenaient  de  s'y 
retrancher,  indique  assez  clairement  qu'elles  avaient  pour  voisins 
des  peuplades  ennemies  dont  elles  redoutaient  les  attaques. 

L'un  des  plus  considérables  de  ces  ouvrages  est  celui  de  Newark, 
dans  le  comté  de  Licking  ,  situé  dans  l'e'tat  d  Ohio.  On  y  voit  quatre 
enceintes  différentes  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres.  La  pre- 
mière, de  forme  circulaire,  renferme  un  espace  d'environ  26  acres 
de  terre  ;  ses  remparts  ont  trente  pieds  de  haut  et  sont  garnis  d'un 
fossé  large  et  profond.  La  seconde  est  de  forme  carrée  ;  elle  ren- 
ferme un  espace  de  20  acres  et  a  des  remparts  de  dix  pieds  de 
hautj  la  troisième  a  la  forme  d'un  octogone  et  renferme  un  espace 
de  quarante  acres  ;  ses  remparts  ont  huit  ouvertures  ou  entrées , 
chacune  de  quinze  pieds  de  large  j  derrière  chacune  de  ces  ouver- 
tures, à  une  distance  de  dix  pieds  ,  se  trouve  un  fragment  de  rem- 
part ou  un  tambour,  de  même  hauteur  et  largeur  que  le  rempart 
principal,  dépassant  de  quatre  pieds  la  largeur  des  ouvertures.  La 
quatrième  enceinte  enfin  est  de  forme  circulaire  et  contient  envi- 
ron vingt  acres.  Elles  sont  toutes  liées  entrelles  par  des  espèces  de 
chemins  couverts ,  renfermés  entre  deux  remparts  parallèles  ;  de 
semblables  chemins  conduisent  aussi  du  plateau  où  se  trouvent  les 
quatre  enceintes,  jusqu'au  bord  de  la  rivière  de  Licking.  Plusieurs 
élévations  artificielles  semblent  avoir  été  placées  aux  extrémités  de 
ce  campement  pour  servir  d'observatoires  d'où  l'on  pouvait  dominer 
le  pays  et  de'couvrir  au  loin  l'arrivée  de  l'ennemi.  A  l'exception 
de  quelques  pointes  de  flèches ,  on  n'a  trouvé  dans  ces  enceintes 
aucun  objet  qui  paraisse  provenir  de  ceux  qui  les  ont  construites. 

A  quatre  ou  cinq  lieues  environ  du  retranchement  que  nous  ve- 
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nous  de  décrire  ,  se  trouve ,  au  milieu  d'une  forêt  et  sur  un  pla- 
teau élevé,  un  ouvrage  digne  d'être  remarqué.  C'est  un  mur  d'en- 
ceinte ou  rempart  formé  de  pierres  brutes  et  entassées  sans  ordre, 
qui  enferme  un  espace  de  quarante  acres,  et  de  forme  tout-à-fait 
irrégulière.  Deux  élévations  artificielles,  pareillement  en  pierres,  et 
se  terminant  en  cône  de  quinze  pieds  de  haut,  sont  place'es  l'une 
au  centre  de  l'enceinte ,  l'autre  à  l'une  des  extrémités.  L'enceinte 
n'a  que  deux  entrées  assez  rapproche'es  l'une  de  l'autre ,  et  larges 
de  dix  pieds.  Au  devant  de  Pune  de  ces  ouvertures ,  à  quatorze 
pieds  de  distance  environ ,  se  trouve  un  énorme  quartier  de  roche 
carré;  l'autre  répond  à  une  espèce  de  chaussée  qui  descend  par  une 
pente  douce  de  l'enceinte  dans  la  plaine  environnante.  Le  plateau 
où  est  construit  cette  enceinte  manque  d'eau,  et  son  sol  est  stérile; 
il  n'a  donc  pu  servir  de  lieu  de  campement,  si  ce  n'est  pour  un 
temps  très-court.  Il  est  plus  probable  que  celle  enceinte  a  eu  une 
destination  religieuse;  peut-être  les  deux  élévations  coniques  dont 
nous  avons  parlé,  étaient-elles  des  autels,  ou  bien  des  monumens 
destinés  à  perpétuer  la  mémoire  de  quelque  grand  événement  en 
l'honneur  duquel  on  célébrait  des  fêtes  annuelles.  Suivant  toute  ap- 
parence, l'art  de  l'écriture  e'tait  inconnu  au  peuple  qui  a  construit 
ces  ouvrages,  du  moins  on  n'y  découvre  aucune  trace  d'inscriptions. 
Un  troisième  ouvrage  du  même  genre  se  trouve  près  de  Marielta  , 
dans  le  comté  de  Washington ,  état  d'Ohio.  Ce  sont  deux  carrés  , 
situés  à  une  petite  distance  l'une  de  l'autre  ,  l'un  renfermant  un  es- 
pace de  quarante  acres ,  l'autre  de  vingt  ;  leurs  remparts  ont  en- 
viron dix  pieds  de  haut  et  une  largeur  de  trente  à  trente-six  pieds 
à  leur  base.  Dans  chaque  côté  de  ces  carrés  se  trouvent  trois  entrées, 
dont  la  plus  large  donne  sur  une  chaussée  de  trois  cent  soixante 
pieds  de  long  et  renfermée  entre  deux  remparts  parallèles  ,  qui  con- 
duit jusqu'au  fleuve  Muskingum  ;  de  petites  élévations  circulaires 
placées  en  arrière  des  entrées  semblent  destinées  à  les  défendre. 
Dans  l'enceinte  du  grand  carré  se  trouvent  deux  carrés  d'une  con- 
struction pareille,  l'un  de  cent  quatre-vingt  huit  pieds  de  long  et 
de  cent  trente-deux  de  large ,  l'autre  de  cent  vingt  pieds  de  long 
et  de  cent  cinquante  pieds  de  large ,  entourés  de  remparts  de  terre 
de  huit  à  neuf  pieds  de  haut.  Nous  passons  sous  silence  les  détails 
minutieux  de  la  description  de  ces  ouvrages,  détails  difficiles  à  com- 
prendre si  l'on  n'en  a  le  plan  sous  les  yeux  :  nous  ajouterons  seu- 
lement,  que  l'on  trouve  tout  autour  un  grand  nombre  de  fragmens 
de  vases  d'une  argile  très  fine  et  qui  portent  des  vestiges  d'un  beau 
vernis j  leur  cassure,  lorsqu'elle  est  fraîche,  est  noire  et  parsemée 


ANTIQUITÉS    AMÉRICAINES.  179 

de  petits  points  brillans.  Pour  se  procurer  la  terre  ne'cessaire  à  la 
conslructioa  des  remparts ,  on  n'a  point  creusé  de  fossés ,  mais  on 
a  enlevé  la  surface  du  sol ,  en  évitant  de  le  rendre  inégal.  Comme 
on  n'a  de'couvert  nulle  part  des  fragmeus  d'outils  qui  eussent  été 
employés  à  ces  travaux ,  il  est  probable  que  le  peuple  qui  les  a  exé- 
cute's  ne  se  servait  que  d'outils  en  bois. 

Près  de  Circleville,  dans  l'e'tat  dOhio,  on  voit  une  espèce  de 
fort ,  de  forme  circulaire  ,  entouré  de  deux  remparts  concentriques  , 
entre  lesquels  se  trouve  un  fossé  ;  le  diamètre  du  fort  est  de  soixante- 
neuf  toises,  ses  remparts  avaient  jadis  vingt  pieds  de  haut,  mais 
se  dégradent  tous  les  jours;  il  communique  avec  un  autre  ouvrage 
de  forme  carrée,  dont  les  côtés  ont  une  longueur  de  cinq  toises. 
On  y  pénètre  par  huit  ouvertures  de  vingt  pieds  de  large  ;  à  vingt 
pieds  en  arrière  de  chacune  d'elles  sont  placées  des  élévations  cir- 
culaires de  quatre  pieds  de  haut ,  et  ayant  à  leur  base  quarante 
pieds ,  et  à  leur  cime  vingt  pieds  de  diamètre.  Les  quatre  côtés  du 
carré  répondent  aux  quatre  points  cardinaux ,  et  cette  circonstance , 
ainsi  que  la  régularité  avec  laquelle  tous  ces  ouvrages  sont  construits , 
donne  lieu  à  croire  que  les  auteurs  ne  manquaient  pas  de  connais- 
sances astronomiques  et  géométriques.  C'est  une  raison  de  plus,  sui- 
vant M.  Assall,  de  ne  point  les  attribuer  aux  ancêtres  des  Indiens 
actuels ,  auxquels  toutes  ces  connaissances  sont  entièrement  étrangères. 
Les  constructions  que  Ton  voit  près  de  Chillicothe ,  de  Ports- 
mouth  et  sur  les  bords  du  petit  Miami ,  toutes  dans  l'état  d'Ohio  , 
ressemblent  plus  ou  moins  à  celles  dont  nous  venons  de  parler.  Il 
en  est  d'autres  moins  considérables ,  que  l'on  trouve  quelquefois 
isolées,  et  le  plus  souvent  dans  le  voisinage  des  premières;  ce  sont 
des  remparts  parallèles  ,  distans  entre  eux  de  deux  à  trois  toises 
seulement  ;  l'espace  intermédiaire  est  fortement  battu  et  légèrement 
bombé,  comme  une  chaussée.  Etaient-ce  donc  des  chemins  couverts 
destinés  à  faciliter  les  communications  entre  diirérens  campemens , 
ou  bien  des  lieux  consacrés  à  des  cérémonies  religieuses  ou  à  des 
jeux  nationaux  ?  c'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 

Une  autre  espèce  de  mouumens  sont  les  monticules  artificiels  des- 
tinés à  servir  de  sépulture.  Leur  hauteur  varie  de  quatre  pieds  à 
cent  pieds  ;  il  en  est  qui  n'ont  que  dix  à  douze  pieds  de  diamètre 
à  leur  base;  tandis  que  d'autres  sont  d'une  telle  dimension  ,  que 
leur  base  couvre  plus  d'un  acre.  Leur  forme  est  à  l'ordinaire  co- 
nique ;  on  en  trouve  depuis  les  Andes  de  l'Ame'rique  septentrionale 
jusqu'aux  monts  Âlleghanny ,  et  depuis  les  lacs  du  Canada  jusqu'au 
golfe  du  Mexique  ;  et  quoique  ceux  du  nord  soient  peu  nombreux 
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et  peu  e'ieve's  ,  tandis  que  ceux  du  midi  sont  en  grand  nombre  et 
ont  des  dimensions  plus  considérables,  tous  cependant  annoncent 
par  leur  forme  la  même  origine  :  voici  quelques  de'tails  sur  ce  sujet. 

Dans  un  de  ces  monticules,  situés  près  de  Marietta,  que  l'on 
a  élevé  récemment  ,  on  trouva  un  squelette ,  couche  sur  le  dos  , 
dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  recouvert  de  pierres 
plattes  et  minces,  noircies  par  le  feu,  d'où  l'on  peut  conclure  que 
le  cadavre  avait  été  consumé  en  partie  par  le  feu,  avant  qu'on  le 
couvrît  de  terre.  A  côté  du  squelette  se  trouvaient  trois  bosselles 
de  cuivre,  doublées  dune  plaque  d'argent ,  qui  paraissaient  avoir 
été  des  ornemens  d'un  bouclier  ou  d'un  ceinturon,  et  des  fragmens 
du  fourreau  et  de  la  poignée  d'une  cpée  en  cuivre  et  en  argent , 
ainsi  que  d'autres  ornemens  dont  il  est  difficile  de  deviner  la  des- 
tination. Les  os  du  squelette  étaient  assez  endommagés ,  et  furent 
réduits  en  poussière  par  le  contact  de  l'air.  Le  monticule ,  au  mo- 
ment oîi  il  fut  démoli ,  avait  six  pieds  de  haut  et  trente-cinq  pieds 
de  diamètre  :  il  e'tait  couvert  d'arbres  qui  paraissaient  avoir  au  moins 
cinq  cents  ans. 

Dans  un  monticule  près  de  Circleville ,  on  trouva  deux  squelettes 
humains,  et  à  côte'  d'eux  un  grand  nombre  de  pointes  de  lances 
ou  de  flèches  j  la  poignée  d'une  e'pée  en  corne  d'élan  avec  des  or- 
nemens d'argent,  et  un  miroir  de  mica  membranacea  ou  verre  na- 
turel, de  trois  pieds  de  long  sur  dix-huit  pouces  de  large.  Les  ca- 
davres paraissent  avoir  été'  exposés  à  un  feu  violent  qui  a  un  peu 
endommagé  les  os.  A  quarante  toises  de  ces  monticules  il  y  en  avait 
un  autre  beaucoup  plus  grand  et  plus  élevé' ,  et  qui  paraît  avoir 
servi  de  se'pulture  commune;  en  le  démolissant  on  trouva  une  grande 
quantité  de  squelettes  provenant  d  individus  de  tout  âge ,  et  beau- 
coup de  haches  et  de  couteaux  de  pierre  ,  ainsi  que  des  ornemens 
de  différentes  espèces. 

M.  Assall  décrit  plusieurs  autres  de  ces  monticules  que  l'on  ren- 
contre très  fréquemment  dans  les  e'tats  d'Ohio,  de  Pensylvanie ,  de 
Virginie,  d'Illinois  ,  de  Missouri,  de  Tennesse'e ,  d'Arkansas,  de 
Mississipi,  et  de  Louisiane;  plus  on  avance  vers  le  sud  ouest  plus 
ils  augmentent  en  nombre  et  en  étendue.  Presque  toujours  ils  sont 
placés  près  du  confluent  de  deux  rivières  ,  et  dans  les  terrains  les 
plus  fertiles;  l'immense  quantité  d'osseraens  qu'ils  renferment ,  prou- 
vent que  jadis  ces  régions  ont  été  très-peuplées ,  et  que  leurs  ha- 
bitans  avaient  des  demeures  fixes  :  cependant  on  n'a  découvert  en- 
core aucun  vestige  de  maisons.  Etaicnt-ce  des  peuples  nomades , 
vivant  sous  des  tentes ,  ou  bien  les  matériaux  avec  lesquels  ils  con- 
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struisaient  leurs  maisons  ëtaient-ils  de  nature  à  ne  pas  résister  k 
l'action  destructive  du  temps  ?  C'est  encore  une  de  ces  questions 
qu'il  nous  est  impossible  de  résoudre. 

Les  cabinets  d'antiquite's  des  Etats  Unis  possèdent  un  grand  nom- 
bre d'ustensiles  et  d'armes,  découverts  dans  les  fouilles  qui  ont  été 
faites.  Ce  sont  des  pointes  de  lances  et  de  flèches  en  cuivre,  des 
bracelets  et  des  chaînes  du  même  métal ,  des  haches  de  pierre  ^  des 
têtes  de  pipe  en  talc,  des  vases  de  terre  cuite,  destinés,  suivant 
toute  apparence,  à  renfermer  des  liquides,  et  ornés  de  figures  hu- 
maines en  relief;  des  urnes  renfermant  des  osseraens  à  demi-cal- 
cinés,  et  qui  sont  d'une  telle  solidité,  qu'exposées  à  l'action  du 
feu  le  plus  ardent,  elles  n'en  reçoivent  aucun  dommage.  Quant  aux 
ustensiles  ,  ornemens  ou  armes  de  métal ,  ceux  d'argent  ou  de  cuivre 
seuls  sont  en  état  de  conservation  j  le  fer  ne  se  trouve  guère  qu'en 
état  d'oxide. 

Les  mêmes  cabinets  d'antiquités  possèdent  aussi  quelques  figures 
humaines  en  terre  cuite  qu'on  suppose  être  des  idoles  ou  des  images 
de  divinité;  ce  ne  sont  que  des  torses  informes,  sans  bras,  sur- 
montées d'une  tête,   d'un  travail  très-grossier,   et  qui   ne  peuvent 

jeter  aucun  jour  sur  le  genre  de  culte  établi  parmi  ces  peuples 

Les  montagnes  des  états  de  Tennessee  et  de  Kentucky  sont  pres- 
que toutes  calcaires  et  perce'es  de  cavernes  naturelles,  dans  les- 
quelles on  découvre  souvent  des  cadavres  humains  en  clat  de  par- 
faite conservation.  Ils  ont  pour  la  plupart  une  triple  enveloppe;  la 
première  en  toile  d'un  tissu  grossier,  les  deux  autres  en  peau  de 
cerf  dont  on  a  enlevé  le  poil.  La  peau  de  ces  cadavres  est  de  cou- 
leur brunâtre  ,  les  dents  sont  très  blanches ,  les  cheveux  rous.  On 
n'aperçoit  aucun  vestige  ni  d'incision  au  moyen  de  laquelle  on  au- 
rait pu  enlever  les  intestins  ,  ni  d'ingrédiens  aromatiques  qui  eus- 
sent servi  à  embaumer  ces  corps  ;  il  faut  donc  supposer  que  leur 
conservation  est  due  à  la  nature  de  la  terre  dans  laquelle  ils  étaient 
déposés ,  terre  fortement  imprégne'e  d'acide  sulfurique ,  d'alun  et 
de  salpêtre. 

Il  est  des  savans  qui  attribuent  les  différentes  antiquités  dont 
nous  venons  de  parler,  aux  ancêtres  des  Indiens  actuels,  lesquels, 
suivant  eux  ,  étaient  beaucoup  plus  civilisés  que  ne  le  sont  leurs 
descendans.  Ils  expliquent  leur  dégradation  eu  disant  que  les  tribus 
indiennes ,  constamment  en  guerre  les  unes  avec  les  autres ,  ont  e'té 
réduites  peu  à  peu  à  une  population  très-faible,  qu'elles  ont  passé 
de  l'état  de  peuples  pasteurs  à  celui  de  peuples  chasseurs ,  et  que 
VIT.  i;î 
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par  une  conséquence  inévitable  Je  ces  changemens ,  la  tradition  des 
arts  et  des  connaissances  qu'ils  possédaient  jadis,  s'est  perdu  parmi 
eux.   M.  Assall  ne  partage  pas  cette  opinion  ;  il  pense  que  la  guerre 
sert  à  perfectionner  les  arts ,  du   moins  ceux  qui  y  trouvent  leur 
application  ;  et  il  ne  comprend  pas  comment  la  tradition  des  usages 
pourrait  se  perdre  chez  un  peuple,   ce  que  pourtant  il  faudrait  ad- 
mettre, puisque  les  diverses  constructions  qu'il  décrit  supposent  évi- 
demment des  usages  étrangers  aux  Indiens  d'aujourd  hui.  Il  pense 
donc  que  l'Amérique   septentrionale  a   été  occupée   simultanément 
par  deux  peuples  différens  d'origine.  Quant  aux  Indiens  actuels,  il 
les  croit  originaires  du  nord-est  de  l'Asie ,  et  il  estime   que  leurs 
ancêtres  ont  passé  en  Amérique  en  franchissant  le  détroit  de  Behring. 
Les  rapports  qui  existent  entre  les  traits  du  visage  et  toute  la  con- 
formation des  Tartares  et  des  Indiens  ,  viennent  à  l'appui  de  cette 
opinion  ;  on  peut  y  ajouter  encore  la  ressemblance  des  langues  et 
la  conformité  de  certains  usages,  comme,  par  exemple  celui  de  se 
raser  la  tête  en  ne  conservant  qu'une  touffe  de  cheveux  au  milieu 
du  crâne  ;  il  est  à  remarquer  aussi  que  le  chien  de  Sibérie  et  le 
chien  indien  paraissent  appartenir  à  la  même  race.   Ces  premiers 
habitans  de  l'Amérique  étaient  probablement  peu  avancés  en  civi- 
lisation ;  le  genre  de  vie  qu'ils  menaient ,  n'étant  point  favorable  à 
l'accroissement  de  la  population  ,  ils  restèrent  toujours  peu  nom- 
breux ,  et  par  la  même  raison  leur  civilisation  resta  stalionnaire. 
Suivant  toute  apparence  ,  ils  furent  suivis  ,  à  une  époque  qu'il  n'est 
guère  possible  de  déterminer,  par  des  peuplades  asiatiques  plus  mé- 
ridionales, voisines  des  Hindous  et  des  Chinois,  et  participant,  au 
moins  en  partie ,  à  la  civilisation  de  ces   deux  peuples ,  lesquelles 
prirent  la  même  route  et  entrèrent  pareillement   en   Amérique  en 
passant  le  détroit  de  Behring.  Celles-ci  ne  purent  s'amalgamer  avec 
les  tribus  grossières  et  ignorantes  qui  les  avaient  précédées,  et  vé- 
curent constamment  avec  elles  en  [état  d'hostilité  :  voilà  pourquoi 
ils  entouraient  leurs  camperaens  de  remparts ,  afin  de  mette  ainsi 
leurs  troupeaux  à  l'abri  des  de'prédations  de  leurs  ennemis.  Nous 
avons  déjà  dit  que  ces  enceintes  fortifie'es  se  trouvent  toujours  pla- 
cées dans  le  voisinage  de  quelque  rivière,  avec  laquelle  elles  com- 
muniquent au  moyen  d'une  chaussée  renferme'e  entre  deux  rem- 
parts parallèles  ;  ne  pourrait-on  pas  en  conclure  que  des  ablutions 
et  des  immersions  fréquentes  faisaient  partie  du  culte   du  peuple 
qui  a  construit  ces  ouvrages  ?  Ce  serait  une  raison  de  plus  de  le 
croire  originaire  de  l'Indostan  ,   oii  les  temples  et  les  autels  sont 
toujours  placés  près  des  rivières  :  peut  être  le  Muskingum ,  Scioto , 
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le  Miami ,  l'Ohio ,  le  Cumberland  et  le  Mississipi  furent  jadis  des 
fleuves  sacrés,  objets  de  vénération  des  Américains  et  but  de  pe'- 
ierinage  pour  eux ,  comme  le  sont  aujourd'liui  encore  parmi  les 
Hindous  ceux  de  l'Indus,  du  Gange  et  du  Burrampouter. 

Mais  ,  dira-t-on  peut-être  ,  cette  bypotlièse  admise ,  comment 
expliquer  qu'un  peuple,  que  M.  Assall  suppose  avoir  été  très-nom- 
breux et  assez  avancé  en  civilisation ,  ait  complètement  disparu  de 
dessus  le  sol  qu'd  occupait  jadis  ?  M.  Assall  ne  traite  point  cette 
question ,  et  en  effet ,  son  ouvrage  ne  fournit  pas  assez  de  don- 
nées pour  pouvoir  la  résoudre  d'une  manière  satisfaisante.  Nous 
nous  permettrons  pourtant  de  hasarder  nos  conjectures  à  cet  égard. 
Plus  ou  avance  vers  le  sud-ouest ,  plus  on  rencontre  en  grand  nom- 
bre les  différentes  constructions  dont  M.  Assall  a  décrit  quelques- 
unes ,  et  mieux  on  les  trouve  conservées  ;  d'un  autre  côté,  les 
Teocalli  des  Mexicains  offrent  une  grande  ressemblance  avec  les 
monticules  des  Indiens  qui  leur  servaient  de  lieu  de  sépulture;  ne 
pourrait-on  pas  supposer ,  d'après  ces  deux  circonstances ,  que  les 
peuplades  qui  ont  habité  jadis  le  nord  de  l'Amérique  ,  étaient  les 
ancêtres  des  Mexicains  ?  Il  faut  alors  admettre  qu'après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  au  midi  des  lacs  Erié  et  Ontario  ,  voulant 
chercher  un  climat  plus  doux  ,  elles  auraient  abandonné  leurs  an- 
ciennes demeures  et  se  seraient  dirigées  vers  le  sud-ouest  en  sui- 
vant le  cours  de  l'Ohio  et  du  Mississipi  ;  qu'elles  auraient  formé , 
de  distance  en  distance ,  des  établissemens  temporaires  et  les  au- 
raient quittés  successivement  ;  qu'enfin ,  ^qs  bords  du  Mississipi , 
elles  seraient  arrivées  au  Mexique,  ou  leurs  longues  migrations  au- 
raient trouvé  leur  terme. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Assall  renferme  quelques  dé- 
tails sur  les  mœurs  des  Indiens  actuels  et  sur  celles  des  Caraïbes; 
n'y  ayant  rien  trouvé  de  nouveau ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas , 
et  nous  termineroHs  cet  extrait  en  exprimant  le  désir  de  voir  traiter 
d'une  manière  plus  approfondie  un  sujet  aussi  intéressant  que  nous 
paraît  celui  des  antiquités  américaines. 
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ŒUVRES    DU    FEKX:    LA    COLOMBIERE  ,    JÉSUITE  (i)  ; 

NOUVELLE    ÉDITION  (2). 

Claude  de  La  Colombière  était  ne'  en  i64i  à  St.-Symphorien 
d'Ozon ,  près  Lyon.  Il  entra  jeune  encore  chez  les  Je'suites, 
et  après  avoir  professe'  quelque  temps  dans  lescolle'ges,  suivant 
l'usage ,  il  se  livra  au  ministère  de  la  direction  des  conscien- 
ces. On  l'envoya  en  Angleterre  comme  pre'dicateur  de  la  du- 
chesse dYorck,  belle-sœur  de  Charles  II.  Cette  princesse  e'tait 
catholique ,  et  avait  à  Londres  une  chapelle  qui  portait  beau- 
coup d'ombrage  aux  protestans.  Les  lois  pe'nales  contre  les  ca- 
tholiques subsistaient  dans  tonte  leur  force,  et  les  pre'ventions 
et  les  haines  e'taient  en  quelque  sorte  plus  violentes  et  plus 
redoutables  que  les  lois.  Il  fallait  user  de  prudence  pour  ne 
pas  effaroucher  l'intole'rance  anglicane.  Le  Père  La  Colombière 
mena  la  conduite  la  plus  propre  à  rassurer  les  ennemis  du 
papisme.  Loin  de  chercher  à  attirer  les  regards ,  il  ne  sortait 
point,  pas  même  pour  voir  ce  qu'il  y  avait  de  curieux  à  Lon- 
dres. Il  n'allait  même  chez  la  princesse  que  lorsqu'elle  le  fai- 
sait appeler,  et  se  bornait  à  ce  qui  e'tait  de  son  ministère.  Il 
prêcha  dans  la  chapelle  de  la  duchesse  pendant  dix-huit  mois. 
Son  ministère  ne  fut  pas  ste'rile ,  et  l'on  assure  qu'il  parvint 
à  ra'^iener  plusieurs  Anglais  à  la  foi  de  leurs  pères,  et  à  tou- 
cher plusieurs  apostats.  Il  n'en  fallut  peut-être  pas  davantage 
pour  e'veiller  les  soupçons ,  dans  un  temps  et  dans  un  pays 
où  la  haine  contre  l'ancienne  religion  de  l'Angleterre  e'tait  porte'e 
au  dernier  point.  La  reine,  e'pouse  de  Charles  I",  avait  e'te' 
force'e  de  conge'dier  la  plupart  des  pi'êtres  qui  l'avaient  suivie, 
la  duchesse  d'Yorck  éprouva  les  mêmes  tracasseries.  On  ne 
rêvait  alors  que  conspiration  de  la  part  des  catholiques  ;  le  Père 


(i)  Extrait  de  Y  Ami  de  la  Religion,  n»  3o53. 

(2)  Scjit  vol    mil,  prix  i5  fr.  A  Avignon,  chez  Seguin ,  et  à  Paris, 
chez  Ad.  Le  Clerc  et  compagnie. 
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La  ColomLière  fut  accusé  d'avoir  trempé  dans  le  prétendu 
complot  dénoncé  par  l'imposteur  Oatès.  Il  fut  arrête  et  bann 
par  le  parlement.  Arnauld  hii-mème,  dans  son  Apologie  pour 
les  catholiques ,  convient  que  l'accusalion  était  absurde.  La 
Colombière ,  de  retour  en  France,  fut  envoyé  à  Paray-le-Monial 
en  Bourgogne,  où  les  Jésuites  avaient  une  maison  qu'il  avait 
déjà  précédemment  habitée.  C'est  là  qu'il  connut  Marle-Ala- 
coque  ,  religieuse  au  monastère  de  la  Visitation  de  Paray.  Il 
l'encouragea  dans  sa  dévotion  au  sacré  Cœur  ,  et  fut  lui-même 
un  des  plus  zélés  pour  répandre  cette  dévotion.  La  piété  dont 
il  faisait  profession  et  les  vertus  dont  il  donnait  l'exemple  ne 
pouvaient  qu'ajouter  une  nouvelle  autorité  à  ses  exhortations. 
Malheureusement  une  maladie  de  poitrine  qu'il  avait  contrac- 
tée en  Angleterre  ne  lui  permit  pas  de  rendre  tous  les  services 
qu'on  pouvait  attendre  de  ses  talens.  II  mourut  à  Paray  le 
i5  février  1682,  avec  la  réputation  d'un  religieux  humble, 
laborieux  et  austère. 

Ses  Œuvres  se  composent  de  sermons,  de  réflexions  chré- 
tiennes, de  méditations,  d'une  retraite  et  de  lettres  spirituelles. 
Les  sermons  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois;  en  lySy,  on 
en  donna  à  Lyon  une  nouvelle  édition,  avec  quelques  correc- 
tions dans  le  langage.  L'éditeur  avait  voulu  faire  disparaître  le 
principal  sujet  de  reproche  que  l'on  faisait  h  ces  discours ,  oii 
il  y  a  du  naturel  et  de  l'onction  ,  mais  où  il  se  trouvait  aussi 
des  expressions  surannées,  et  qui  pouvaient  nuire  aux  sages  et 
solides   réflexions  du   prédicateur.  C'est  celte  édition  qu'on  a 
suivie  dans  celle  que  nous  annonçons.  Le  Père  La  Colombière 
avait  prêché  deux  carêmes  devant  la  duchesse  d'Yorck,  et  tous 
les  dimanches  et  fêtes  pendant  dix-huit  mois;  il  a  aussi  prêché 
les  dominicales  à  Lyon,  et  prononcé  d'autres  discours  dans  des 
occasions  particulières.  Cependant  on   n'a  point  rangé  ses  ser- 
mons sous  les  divisions  ordinaires   d'avent,   de  carême  et  de 
dominicale,  parce  qu'on  n'a  rien  trouvé  qui  pût  guider  sûre- 
ment dans  cette  classification.  11  y  a  des  sermons  pour  toutes 
les  grandes  fêtes  de  l'année,  pour  les  fêtes  de  la  Sainte-Vierge, 
pour  celle  de  quelques  saints,  pour  le  carnaval,  sur  les  prin- 
cipales vérités  de  la  religion,  sur  différentes  vertus  chrétien- 
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nés,  etc.  Les  sermons  remplissent  cinq  volâmes  de  la  présente 
édition. 

Les  re'flexions  chre'tiennes  occupent  les  deux  tiers  du  t.  VI, 
et  roulent  sur  divers  sujets  de  religion  et  de  morale ,  sur  des 
pratiques  de  pie'te' ,  sur  l'e'ducation  des  enfans,  sur  des  vertus 
et  des  vices,  etc.  Ces  re'flexions  peuvent  servir  de  sujets  de  lec- 
ture dans  les  familles  chre'tiennes.  Le  tome  VI  est  termine'  par 
des  me'ditations  sur  la  Passion.  Il  y  a  dix  me'ditations  en  tout 
sur  les  diffe'rentes  circonstances  de  la  Passion.  Ces  me'ditations 
e'taient  destine'es  pour  les  vendredis  de  carême ,  et  paraissent 
avoir  e'té  prononce'es  ;  elles  ont  plutôt  l'air  d'exhortations  fa- 
milières que  de  me'ditations  proprement  dites.  Cependant,  elles 
peuvent  très-bien  servir  sous  l'un  et  l'autre  rapports. 

La  retraite  spirituelle  est  le  re'sultat  de  la  retraite  que  fit 
le  P.  La  Coîombière ,  suivant  l'usage  des  Je'suites,  en  commen- 
çant son  noviciat  du  3^  an.  Cette  retraite  doit  être  de  trente 
jours.  Le  pieux  auteur  voulut  se  rendre  compte  à  lui-même 
des  grâces  qu'il  avait  reçues,  des  re'flexions  qui  l'avaient  frappe', 
des  re'solutions  qu'il  avait  forme'es.  Depuis  ,  il  prit  le  même 
soin  pour  une  retraite  qu'il  fit  à  Londres  en  1677.  Ce  sont  ces 
deux  retraites  qu'on  a  réunies  ici.  Les  âmes  pieuses  consulte- 
ront avec  fruit  ce  re'cit  naïf  que  fait  La  Coîombière  de  ses  pen- 
se'es  et  de  ses  sentimens  pendant  ses  exercices  spirituels. 

Le  reste  du  tome  VII  est  rempli  par  les  Lettres  spirituelles^ 
e'crites  par  l'auteur  à  diffe'rentes  personnes,  et  particulièrement 
à  des  religieuses  de  la  Visitation ,  dont  il  avait  e'te'  le  direc- 
teur. II  avait  une  sœur  dans  cet  ordre,  et  plusieurs  des  lettres 
lui  sont  adresse'es  ;  aucune  lettre  n'a  de  date.  On  voit  seule- 
ment qu'il  y  en  a  un  certain  nombre  qui  ont  e'ië  e'crites  d'An- 
gleterre; peut-être  aurait-on  pu  essayer  de  les  ranger  par 
ordre  chronologique.  On  a  cru  sans  doute  que  cela  e'tait  peu 
important  pour  des  lettres  de  direction  et  de  pie'te,  dont  l'u- 
tilité est  inde'pendante  des  temps  et  des  lieux.  Il  y  a  en  tout 
189  lettres. 

On  ne  peut  que  fe'liciter  M.  Seguin  ,  d'Avignon  ,  qui  a  im- 
prime'tant  de  bons  livres,  d'avoir  aussi  re'im prime'  celui-ci.  On 
remarque  qu'il  a  une  pre'dilection  particulière  pour  les  ouvra- 
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gesdes  Jésuites,  et,  en  effet,  cette  société  en  a  produit  tant  de 
bons  et  d'utiles  dans  le  genre  de  la  pie'te',  qu'on  n'a  que  l'em- 
barras da  choix  pour  ceux  qu'on  veut  reproduire.  Ceux  du  Père 
La  Colombière  sont  des  plus  estimables  en  ce  genre. 

fc  v%  ^.v^  vv^  fvv^  VVA  vv\  vv\  v^/\  V  v^  vv%  vv»  vv\  vv\  vv*  v^A  X  v\  ^fv^  vv^  vv%  vv*  A  vv.  v^A 

JUSTIFICATION    DE    IiA    THÉOIiOGIE    BIORAI.I:    BU 
BIENHEUREUX    LIGUORI    (i)  ; 

PAR    M.     GOUSSET    (2). 

AIptonse-Marie  Liguori,  tour  à  tour  missionnaire,  e'vêque  et  fon- 
dateur d'une  congre'gation  de  missionnaires ,  est  en  outre  auteur 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  des  matières  de  théologie  et  de 
piété.  Dans  ces  ouvrages ,  il  enseigne  la  doctrine  qu'il  avait  mise 
en  pratique  dans  le  cours  de  ses  missions.  Il  avoue  lui-même  que , 
lorsqu'il  commença  à  étudier  la  morale,  il  penchait  pour  les  senti- 
mens  les  plus  sévères  ,  mais  que  la  réflexion  et  1  exercice  du  mi- 
nistère le  ramenèrent  insensiblement  à  des  opinions  plus  douces.  Sa 
Théologie  morale  parut  sous  le  pontificat  de  Benoît  XIV,  qui  en 
félicita  l'auteur  par  un  Bref  oii  il  dit  que  cette  production  peut  être 
assurée  de  réunir  l* assentiment  général  à  V utilité  publique.  Liguori 
mourut  le  i"  août  178^,  h  l'âge  de  91  ans;  sa  sainteté'  ayant  été 
manifestée  par  des  miracles  ,  des  informations  ont  été  faites  sur  ces 
miracles  et  sur  les  vertus  du  pieux  évèque.  Un  décret  de  la  con- 
grégation des  Rits  ,  approuvé  par  Pie  VII ,  décida  que  Liguori  avait 
pratiqué  au  degré  héro'ique  les  vertus  tLe'ologales  et  cardinales.  Un 
autre  décret  de  la  congre'gation  des  Rits,  du  18  mai  i8o3,  por- 
tait qu'on  n'avait  trouve'  dans  les  ouvrages  de  Liguori  rien  qui  fût 
digne  de  censure.  Dans  le  Bref  de  béatification  ,  qui  est  du  6  sep- 
tembre 1816,  le  Pape  dit  que  le  judicieux  auteur  a  ramené  le 
péc/ieur  par  de  nombreux  écrits  dans  le  droit  chemin  et  même 
dans  les  sentiers  de  la  perfection.  Léon  XII ,  dans  un  bref  à  un 
libraire  de  Turin ,  parle  aussi  avec  estime  des  ouvrages  de  Liguori. 
Enfin  la  congrégation  de  la  Pénitencerie,  consultée  en  i83i  sur  des 
difficultés  relatives  aux  opinions  de  Liguori,  décida,  le  5  juillet, 

(i)  Extrait  de  VÀnii  de  la  Religion,  n»  2o53. 

(2)  Un  vol.  in-80,  prix  4  fr.  et  5  fr.  26  cent,  franc  de  port.  A  Be- 
sançon ,  chez  Chalandre. 
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qu'un  professeur  de  théologie  peut ,  en  sûreté  de  conscience,  suivre 
et  professer  les  opinions  de  Liguori,  et  qu'on  ne  doit  pas  inquiéter 
un  confesseur  qui  suit  toutes  ces  opinions  dans  la  pratique  (i). 

La  Théologie  morale  de  Liguori  s'est  donc  fort  répandue  dans  les 
pays  catholiques;  il  s'en  est  fait  un  grand  nombre  d'éditions,  et  on 
l'enseigne  en  plusieurs  diocèses  étrangers.  Mais  en  France,  elle  a  été 
accueillie  avec  moins  de  faveur ,  on  la  regarde  comme  autorisant 
le  relâchement,  et  on  ne  l'admet  point  généralement  dans  les  sémi- 
naires. Elle  est  même  caractérisée  fort  durement  dans  un  Traité 
de  la  justice  et  du  droit,  imprimé  à  Amiens  en  1827,  où  on  la 
qualifie  à^ immorale .  M.  Gousset ,  professeur  au  séminaire  de  Be- 
sançon et  grand-vicaire  du  diocèse ,  a  entrepris  de  justifier  la  doc- 
trine de  Liguori.  Il  se  propose  moins  d'établir  les  opinions  que  cet 
auteur  a  professées  que  de  montrer  que  l'on  n'est  pas  en  droit  de 
les  condamner.  Il  rappelle  d'abord  les  vertus  du  saint  évêque ,  le 
succès  de  ses  missions ,  les  témoignages  rendus  en  sa  faveur.  On  ne 
peut  douter  que  sa  doctrine  ne  soit  orthodoxe ,  puisque  le  Saint- 
Siège  a  déclaré  qu'il  n'y  avait  rien  dans  ses  écrits  qui  fût  digne  de 
censure.  Déplus,  ajoute  M.  Gousset,  d'après  la  décision  de  la  Pé- 
nilencerie,  un  confesseur  n'est  pas  obligé  d  examiner  et  de  discuter 
les  opinions  de  Liguori,  avant  de  les  suivre.  Au  reste,  l'auteur  est 
bien  loin  de  prétendre  qu'on  soit  toujours  obligé  à  suivre  ces  opi- 
nions dans  la  pratique. 

On  objecte  contre  la  doctrine  du  saint  évêque  qu'elle  autorise 
le  probahilisme  ;  ce  qui  donne  occasion  à  M.  l'abbé  Gousset  d  exa- 
miner eu  quoi  consiste  le  probabilisme  du  bienheureux  Liguori.  Il 
commence  par  exposer  le  système  des  probabilistes ,  tel  que  l'en- 
tendent ceux  qui  l'ont  adopté.  Il  soutient  ensuite  que  le  probabi- 
lisme bien  entendu,  tel  qu  il  est  exposé  par  Liguori,  n'a  point  été 
condamné  par  l'Eglise. 

«  En  condamnant,  dit-il,  certaine  proposition,  comme  favori- 
sant le  relâchexnent ,  les  papes  n'ont  pas  plus  condamné  le  proba- 
bilisme,  tel  qu'il  est  enseigné  par  Liguori,  qu'ils  n'ont  condamné 
le  probabiliorisme  en  condamnant  les  maximes  du  rigorisme;  quand 
on  examine  de  près  les  décrets  du  Saint-Siège  sur  la  morale,  oa 
voit  qu'il  n'a  censuré  que  les  extrêmes  dans  lesquels  on  avait  donné 
de  part  et  d'autre,  que  l'abus  que  quelques  auteurs  avaient  fait  du 
probabilisme....  Ni  la  théologie  morale  de  Liguori,  ni  les  disserta- 


(1)  Ce  décret  est  rupporlé  dans  les  Articles  de  C Avenir ,  t.  'V^II,  p.  ^\!\~ 
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lions  qui!  a  publiées  en  faveur  du  probabiîisme ,  ne  renferment  riea 
qui  appiociie  des  propositions  censurées  par  le  Siège  apostolique.  II 
soutient,  il  est  vrai,  qu'on  peut  suivre  une  opinion  probable  lors- 
qu'elle est  vraiment  et  certainement  probable ,  c'est  à  dire  lorsque 
les  raisons  qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de  cette  opinion  sont  gé- 
néralement jugées,  même  par  ceux  qui  tiennent  à  l'opinion  con- 
traire, assez  fortes  ou  assez  graves  pour  déterminer  un  homme  pru- 
dent. Mais  il  ne  dit  pas  que  telle  ou  telle  opinion  puisse  être 
regardée  comme  probable ,  précisément  parce  qu'elle  paraît  telle  à 
quelques  docteurs  singuliers  et  de  contrebande  j  mais  il  n'enseigne  pas 
que  les  propositions  condamnées  comme  destituées  de  toute  pro- 
babilité soient  réellement  probaljles.  Loin  de  s  en  déclarer  l'apolo- 
giste,  il  les  condamne  lui-même  de  la  manière  la  plus  expresse, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  ses  ouvrages.  » 

M.  Gousset  ne  s'en  tient  pas  là  ,  et  entreprend  de  prouver  que 
le  probabiîisme  de  Liguori  n'est  pas  destitué  de  fondement.  II  re- 
marque que  le  probabiîisme  a  toujours  eu  pour  lui  uu  grand  nom- 
bre de  docteurs.  Il  met  en  présence  un  probabiliste  et  un  proba- 
bilioriste,  et  donne  l'avantage  au  premier.  Les  Pères  et  les  Saints  les 
plus  célèbres  ont  tous  déclare'  qu'ils  aimaient  mieux  pécher  par  excès 
de  condescendance  que  par  excès  de  sévérité.  Ainsi  parlaient  saint 
Bernard,  saint  Philippe  Néri ,  saint  François  de  Sales,  Léonard  de 
Port-Maurice  et  les  autres.  Le  système  du  bienheureux  Liguori  est 
plus  simple  et  plus  uniforme ,  sans  être  moins  sîir  dans  la  prati- 
que que  le  système  contraire;  c'est  ce  que  l'auteur  essaie  de  montrer 
par  quelques  exemples. 

Il  traite  même  quelques  questions  qui  ont  un  rapport  plus  ou 
moins  direct  avec  son  objet ,  entre  autres  celle-ci  :  Un  confesseur 
peut  il  absoudre  un  pénitent  qui  soutient  une  opinion  contraire  à 
la  sienne?  Il  répond  afllrmativement  ,  et  s'appuie  du  sentiment  de 
Liguori  et  de  quelques  autres  théologiens.  Liguori,  dit  l'auteur, 
n'est  pas  toujours  d'accord  avec  nos  auteurs  français  pour  ce  qui 
regarde  le  délai  ou  le  refus  de  l'absolution.  Sa  pratique  est  plus 
facile  sur  certains  points  que  la  méthode  de  direction  qui  est  géné- 
ralement suivie  dans  les  séminaires  de  France;  mais,  pour  n'être  pas 
au.ssi  sévère  que  la  plupart  de  nos  moralistes  français,  peut  on  l'ac- 
cuser de  favoriser  le  relâchement  ?  Sa  morale  est-elle  moins  con- 
forme à  la  doctrine  de  l'Eglise  ?  Pour  résoudre  ces  questions , 
M.  Gousset  rapproche  les  règles  données  par  Liguori,  sur  les  prin- 
cipaux points  de  la  direction,  de  celles  tracées  par  le  Saint-Siés'c, 
ou  généralement  adoptées  par  les  théologiens.  Celte  discussion  remplit 
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le  chap.  VIII.  Une  autre  discussion  non  moins  importante  est  celle 
du  chap.  IX  sur  la  conduite  k  tenir ,  d'après  Liguori ,  envers  les 
pécheurs  d'habitude  ;  l'auteur  cherche  à  déterminer  les  cas  où  l'on 
doit  accorder  ou  refuser  l'absolution  ,  et  fortifie  le  sentiment  du 
bienheureux  par  celui  d'autres  moralistes.  Enfin  dans  ses  deux  der- 
niers chapitres ,  il  examine  ,  toujours  d'après  le  saint  évêque  ,  les 
règles  à  suivre  à  l'égard  de  ceux  qui  sont  dans  l'occasion  prochaine 
du  péché,  et  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  sont  pas  suffisamment  in- 
struits des  mystères  de  la  foi. 

En  général  M.  Gousset ,  dans  ces  discussions ,  prend  le  parti  op- 
posé à  la  sévérité;  il  croit  que  le  rigorisme  a  contribué  à  l'affai- 
blissement de  la  piété  et  aux  progrès  de  l'indifférence.  Il  attribue 
le  penchant  vers  la  sévérité  à  l'influence  qu'ont  eue  long-temps  les 
jansénistes  en  France.  Bergier  disait  que  plusieurs  théologiens,  sans 
donner  dans  1  hérésie  de  Jansénius  ,  se  sont  rapprochés  des  opinions 
rigoureuses  des  jansénistes ,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  leur  accu- 
sation de  pélagianisme  ,  de  relâchement ,  de  fausse  morale.  De  là 
aussi,  selon  M.  Gousset,  les  inexactitudes  de  quelques  scholastiques, 
et  les  exage'rations  de  certains  prédicateurs  dont  il  prétend  que  les 
discours  sur  les  vérités  de  la  religion  sont  souvent  plus  propres  à 
déconcerter  les  fidèles ,  et  à  compromettre  la  foi ,  qu'à  la  rani- 
mer dans  V esprit  des  peuples.  Ainsi  parle  l'auteur  dans  son  intro- 
duction. Il  revient  encore  sur  ce  sujet  dans  une  des  notes  à  la  fia 
de  son  volume,  et  se  plaint  surtout  de  deux  sermons  de  Massillon  , 
celui  sur  le  petit  nombre  des  élus ,  et  celui  sur  l'impénitence  fi- 
nale ,  qu'il  soutient  être  plus  propres  à  décourager  les  pécheurs 
qu'à  les  ramener  à  Dieu.  Il  reproche  à  cet  orateur,  et  à  quel- 
ques auteurs ,  de  donner  des  figures  pour  des  réalités ,  et  d'a- 
dopter quelquefois  sur  l'Ecriture  des  interprétations  que  l'on  est 
obligé  de  réfuter  en  défendant  la   doctrine  de  l'Eglise. 

Ces  passages  et  quelques  autres  de  M.  Gousset  surprendront  sans 
doute  plusieurs  lecteurs  ;  ils  ne  seront  pas  moins  étonnés  de  quel- 
ques décisions  de  cas  de  conscience  que  l'auteur  rapporte  et  adopte. 
Lui-même  s'attend  ,  il  l'avoue  ,  à  être  taxé  de  probabiliste  et  de  re- 
lâché. Du  reste ,  tout  le  monde  sait  que  cet  ecclésiastique  professe 
depuis  long-temps  la  morale  dans  un  séminaire,  et  qu'il  jouit  dans 
son  diocèse  d'une  grande  réputation  de  savoir  et  de  capacité.  Il  a 
fait  preuve  de  l'un  et  de  l'autre  dans  quelques  publications  ;  seu- 
lement on  remarque  que ,  dans  ces  publications  ,  telles  que  l'édi- 
linn  des  Conférences  d'yJngers,  de  i823,  et  celle  du  Rituel  de 
Foulon  ,  auxquelles  M.  Gousset  a  travaillé ,  il  était  loin  d'adopter 
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le  même  système  d'indulgence  que  dans  l'ouvrage  dont  nous  ren- 
dons compte.  Il  a  donc  totalement  changé  son  enseignement  depuis 
dix  ans.  Enfin  ,  le  volume  est  accompagné  d'une  lettre  de  M.  le 
cardinal  de  Rohan ,  qui  déclare  que  le  manuscrit  de  la  Justifica- 
tion ayant  e'té  communiqué  au  père  Orioli  ,  recteur  du  collège  de 
Saint-Bonaventure,  et  au  père  Roothan,  général  des  Jésuites,  ces 
deux  savans  religieux  n'y  ont  rien  trouve  qui  pût  donner  lieu  à 
une  censure.  En  conse'quence,  M.  le  cardinal  de  Rohan  approuve 
l'ouvrage.  De  telles  autorités  doivent  nous  rendre  plus  timides  à  ha- 
sarder quelques  observations  sur  une  matière  où  M.  Gousset  a  sur 
nous  tout  l'avantage  que  donnent  des  études  spéciales.  On  pourrait 
néanmoins  objecter  que  M.  Gousset,  tout  en  s'annoncent  pour  suivre 
Liguori  ,  va  quelquefois  plus  loin  que  lui,  et  qu'il  transforme  en 
principes  généraux  des  décisions  du  bienheureux  ,  qui  ne  s'appli- 
quaient qu'à  des  cas  déterminés  ,  et  qui  peuvent  varier  suivant  les 
circonstances. 

Les  notes  qui  sont  à  la  fin  du  volume  renferment  ou  des  rescrits 
et  décisions  de  Rome  ,  ou  des  discussions  sur  certains  points.  Dans 
la  première  classe  se  trouve  le  décret  de  la  Congrégation  des  Rits, 
du  i4  mai  i8o3,  avec  la  liste  des  ouvrages  de  Liguori,  qui  ont 
été  soumis  à  l'examen  de  ia  Congrégation.  Il  y  a  en  tout  dans  cette 
liste  33  ouvrages  plus  considérables  et  5^  opuscules.  Dans  ces  notes 
se  trouvent  encore  le  bref  de  Léon  XII  à  Marietti,  du  ig  février 
1825,  sur  une  édition  de  Liguori;  la  réponse  de  la  Pe'nitenccrie , 
du  5  juillet  i83i  ,  sur  les  questions  relatives  aux  opinions  du  bien- 
heureux ;  la  circulaire  de  M.  l'archevêque  de  Besançon,  du  même 
jour,  pour  recommander  à  son  clergé  de  se  conformer  dans  la  pra- 
tique à  la  doctrine  du  saint  évêque  ;  différentes  décisions  sur  l'in- 
térêt le'gal  ,  en  réponse  à  M.  1  évêque  de  R.  ,  à  une  personne  de 
Lyon  ,  et  à  M.  Gousset  lui  même,  et  un  extrait  de  l'Encyclique  de 
Léon  XII,  pour  l'extension  du  jubilé  en  1826.  Parmi  les  discus- 
sions de  l'auteur  ,  il  y  en  a  une  sur  les  exagérations  de  quelques 
prédicateurs  et  moralistes  ;  une  sur  l'obligation  d'entendre  la  messe 
de  paroisse  et  de  sanctifier  le  dimanche,  où  l'auteur  cite  un  long 
passage  de  Benoît  XIV  dans  son  traité  de  Synodo  diœcesanâ ,  et 
relève  quelques  assertions  et  préceptes  fort  se'vères,  qu'on  a  insérés 
dans  les  Pensées  d  liumbert  sur  les  plus  importantes  vérités  de 
la  religion  ,  et  des  observations  critiques  sur  la  Méthode  de  di- 
rection ,  dite  de  Besançon ,  dont  M.  Gousset  compare  les  décisions 
avec  celle  de  saint  Charles.  Il  est  inutile  d  ajouter  que  ces  discus- 
sions, en  notes,  sont  toutes  dans  le  même  esprit  que  celles  qui  se 
trouvent  dans  le  corps  même  de  l'ouvrage. 
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Le  théâtre  n'a  jamais  e'te'  une   e'cole  de  morale  fort  pure 
en   tout  temps,  il  a  plutôt  contribue'  à  pervertir  les  mœur 
publiques  qu'à  les  rendre  meilleures.  Les  peuples  les  plus  ci 
vilises  de  l'antiquité'  païenne,  tout  en  se  montrant  passionne' 
pour  les  spectacles ,  nous   ont    laisse  des  preuves   qu'ils  con- 
naissaient  le  danger  de  ces  divertissemens  corrupteurs.   Les 
Grecs  mirent  plus  d'une  fois  des   bornes  à  la  licence  excessive 
des  représentations  the'âtrales  ;  à  Rome  les  Mimes  furent  qua- 
lifie's  du   titre   d'infâme,  et  ce   ne   fut  que  vers  les  derniers 
temps  de  la  re'publique  ,  temps  de  corruption  et  de  de'cadence  , 
que  parfois  les  acteurs  obtinrent  quelque  conside'ration  :  Roscius 
fut  une  de  ces  exceptions  à  la  règle. 

Depuis  que  le  christianisme  a  paru  sur  la  terre  ,  depuis  que 
la  plw!  haute  sagesse  s'est ^ait  entendre,  la  morale  du  théâtre 
a  inspire'   plus  de  de'goût   aux  âmes  honnêtes,  par  l'effet  de 
son  contraste  avec  les  maximes  divines  de  l'Évangile.  Dès  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  les  philosophes  religieux  se  sont 
éleve's  de  concert  pour  fle'trir  les  spectacles  ;  les  moralistes  en 
ont  fait  sentir  le  danger  pour  les  bonnes  moeurs ,  et  les  catho- 
liques ,  qui  pratiquent  leur  religion ,  se  sont  toujours  re'fe're's 
à  ce  sujet  aux  enseigiiemens  de  la  plus  grande  autorite'  visible 
qui  existe  pour  eux  sur  la  terre.  Notre  but,  dans  cet  article, 
n'est  donc  pas  de  donner  une  leçon   de  the'ologie  à  nos   lec- 
teurs :  tout  a  e'te'  dit  sur  le  danger  de  la    fre'quentation  des 
spectacles  et  l'expe'rience    ne   justifie   que    trop   les   the'ories 
qui    re'prouvent   cette    fre'quentation.    Nous    nous    proposons 
seulement  de  faire  quelques  re'flexions  sur  la  licence  toujours 
croissante   qui  règne  sur   nos  théâtres,   et  de  prouver  que  , 
plus  que   jamais,   ils  sont  une    source  de  de'pravation ,  que, 
plus  que  jamais ,  tout  homme  qui  se  respecte  devrait  s'abstenir 


(i)  Extrait  du  Journal  des  Flandres,  n»  a5. 
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d'assister  à  des  représentations  ,  où  le  cynisme  le  dispute  sou- 
vent au  mauvais  goût  et  à  l'absence  de  toute  beauté'  drama- 
tique et  litte'raire. 

Molière  a  mis  sur  la  scène  des  avares ,  des  ambitieux ,  des 
malades  imaginaires  ,  des  précieuses  ridicules  ,  des  hypocrites. 
Corneille  et  Racine,  dans  leurs  trage'dies,  ont  choisi  des  per- 
sonnages fameux  de  l'antiquité  ,  auxquels  ils  ont  donne'  de 
grandes  faiblesses ,  sans  leur  faire  prêcher  l'amour  du  vice  et 
du  libertinage.  Dans  toutes  leurs  compositions  le  but  est  or- 
dinairement moral,  le  crime  est  puni,  la  ve'rite',  la  vertu,  le 
bon  sens  finissent  presque  toujours  par  triompher  de  tout  ob- 
stacle. Le  danger  des  repre'sentations  des  ouvrages  dramatiques 
de  ces  poètes  ce'lèbres  vient  moins  de  l'ensemble  des  pièces, 
de  leur  but  et  de  leur  de'nouement,  que  des  de'tails  parfois 
licencieux  ;  d'une  certaine  exaltation  de  galanterie  ,  propre  à 
allumer  un  feu  impur  dans  les  âmes  ;  de  la  faiblesse  des  cor- 
rectifs oppose's  aux  mauvais  propos  des  personnages  subalter- 
nes ;  enfin  de  la  funeste  disposition  où  sont  les  masses,  et  du 
penchant  qu'elles  ont  à  imiter  les  vices  expose's  d'une  manière 
grande  ou  comique ,  et  à  me'priser  les  vertus  qui  leur  sont 
enseignées  avec  faiblesse  et  présentées  sons  un  appareil  théâtral. 

Aujourd'hui  les  spectacles  offrent  d'autres  dangers  pour  les 
mœurs ,  et  concourent  plus  directement  a  dépraver  le  carac- 
tère des  nations.  On  n'y  entend  plus  seulement  des  leçons 
d'immoralité  faiblement  réfutées  par  l'Ariste ,  des  détails  li- 
bres en  paroles;  on  n'y  voit  pas  seulement  des  situations  équi- 
voques ,  des  scènes  plus  ou  moins  scabreuses;  souvent  on  y 
entend  faire  l'éloge  du  vice  sans  restriction  ,  on  y  voit  le  crime 
triomphant,  la  vertu  malheureuse  ou  ridicule,  les  choses 
saintes  traînées  dans  la  boue,  et  des  actions  que  les  prostituées 
n'exposeraient  pas  toujours  aux  regards  du  public. 

Kotzebue  et  Beaumarchais  ont  fait  le  premier  pas  dans  cette 
carrière  d'infamie  avec  le  plus  d'éclat  et  de  bruit.  L'auteur 
allemand ,  dans  son  drame  de  Misanthropie  et  Repentir ,  a  tâ- 
ché de  rendre  une  femme  adultère  intéressante,  et  a  fait  passer 
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son  crime  énorme  comme  une  faiblesse  excusable  ,  sur  laquelle 
on  peut  s'entendre  à  l'amiable  entre  e'poux  :  Beaumarchais  , 
dans  son  Mariage  de  Figaro ,  a  ose'  exposer  aux  regards  des 
spectateurs  les  de'tails  les  plus  re'voltans ,  les  plus  propres  à 
alarmer  la  pudeur. 

C'est  dans  cette  voie  de  scandale ,  que  se  sont  pre'cipite's 
une  nue'e  de  dramaturges  contemporains,  qui  ,  sans  nom  et 
sans  talent ,  exploitent  la  curiosité'  publique  ,  aux  de'pens  des 
mœurs  et  de  la  paix  des  familles.  Ne  cherchez  dans  leurs 
drames  ni  vraie  pœ'sie,  ni  vraisemblance,  ni  beau  moral;  n'y 
cherchez  rien  ,  qui  pourrait  diminuer  un  peu  le  danger  des 
mauvais  exemples  que  l'on  met  sous  les  yeux  du  public  ;  on 
se  passe  de  tout  cela  au  siècle  des  lumières.  En  revanche, 
on  compose  et  représente  des  pièces  plutôt  horribles  que  tra- 
giques ,  et  des  come'dies  dans  lesquelles,  au  second  acte,  on 
est  de'jà  parvenu  au  troisième  inceste.  On  voit  an  the'âtre  des 
fêtes  du  temps  de  Ne'ron  ,  des  farces  de  mauvais  goût ,  dans 
lesquelles,  comme  le  A'isdXi  àQvmhvevaQnlle  Courrier  français  : 
«  les  auteurs  ont  jeté'  leur  bonnet  par-dessus  les  moulins ,  où 
»  ils  ont  dit ,  va  te  promener  à  la  raison  et  à  la  vraisem- 
»  blance  ,  et  se  sont  lance's  dans  des  extravagantes  bouffon- 
»  neries.  » 

Nous  le  demandons  sans  crainte  de  passer  pour  des  mora- 
listes se'vères  :  que  doit-on  attendre  de  populations  qui  reçoivent 
Journellement  des  leçons  d'une  nature  aussi  dangereuse  ? 
Qu'est-ce  que  les  pères  de  famille  n'en  ont  pas  à  craindre  pour 
leurs  enfans?  Que  peut-on  espe'rer  d'hommes,  qui  ont  sans 
cesse  sons  les  yeux  des  exemples  de  libertinage  ,  qui ,  à  force 
de  voir  des  modèles  vicieux  ,  qui  à  force  d'entendre  prôner 
le  vice ,  doivent  croire  que  le  mal,  que  la  perversité'  est  plutôt 
une  faiblesse  qu'une  infamie  ;  que  le  crime  est  l'ordre  ordi- 
naire ,  l'apanage  habituel  et  ine'vitable  de  l'humanité'  ?  Certes , 
si  le  the'âtre  a  toujours  eu  une  grande  et  pernicieuse  influence 
sur  les  mœurs,  s'il  a  toujours  produit  des  effets  funestes,  que 
produiront  à  la  longue  des  scènes  de  de'bauche  et  de  liberti- 
nage, des  drames  dont  le  but  est  immoral,  des  comédies  au 
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sujet  desquelles  des  impies  sont  force's  de  s'écrier  :  «  Vraiment 
»  il  est  bien  hardi ,  le  théâtre  !  il  ose  montrer  publiquement 
»  des  choses  que  la  plume  hésite  à  re'dire!  Oui,  nous  avouons 
»  notre  embarras  :  l'analyse  de  riionneur  d'une  Femme  ne 
»  nous  semble  pas  plus  facile  à  faire  que  la  pièce  même  n'a 
»  dû  le  paraître  aux  auteurs  ;  et  cependant  nous  avons  un 
»  danger  de  moins ,  celui  d'alarmer  la  pudeur  du  parterre  !  (i)  » 

(i)  Courrier  Ji'ançais  du  3i   décembre  i832. 
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MANDEBIENS  DE  CAREBIE 

DE  NOSSEIGNEURS  LES  ÉVÊQUES  DE  LA  BELGIQUE 
POUR  l'an  1833  (1). 


I.   MANDEMENT   DE   MONSEIGNEUR   L'ARCHEVÊQUE 
DE  MALINES. 

En  vous  adressant,  Nos  Très  Chers  Frères,  notre  première 
Lettre  Pastorale,  nous  vous  annonçâmes  la  mission  divine  dont 
nous  venions  d'être  chargé,  pour  marcher  à  votre  tête  dans 
le  chemin  de  l'éternité,  et  nous  formâmes  le  vœu  que  vous 
pussiez  nous  suivre  avec  toute  la  confiance  et  toute  la  docilité 
que  le  caractère  sacré  dont  nous  sommes  revêtu  doit  vous  in- 
spirer ;  nous  souhaitâmes  que  vous  pussiez  écouter  notre  voix 
comme  la  voix  de  Dieu  ,  et  recevoir  nos  avis  comme  les  avis 
de  Dieu,  tels  qu'ils  sont  réellement  (2). 

Combien ,  N.  T.  C.  F. ,  et  nous  aimons  à  en  rendre  ici  un 
témoignage  solennel,  combien  s'est-on  empressé  de  remplir 
ce  devoir  dans  la  partie  de  notre  diocèse  que  nous  avons  par- 


(i)  En  réproduisant  ici  ces  instructions  pastorales,   nous  avons  cru 
pouvoir  omettre  le  dispositif  de  chacune  de  ces  pièces. 
(2)   I.  Thés,  a,  v.  i3. 


196  MANDEMENS    DE    CARIEME    DE    NOSSEIGNEURS 

coarue!  Partout  on  a  montre  autant  de  zèle  à  nous  recevoir, 
que  d'empressement  et  de  docilité'  à  nous  entendre.  Notre 
cœur  a  e'te'  vivement  touche'  à  la  vue  de  cette  aflluence  consi- 
de'rable,  de  ce  concours  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  elats, 
pour  rendre  hommage  dans  notre  personne  à  la  religion  elle- 
même  dont  nous  sommes  le  ministre.  Plus  d'une  fois  l'atten- 
tion avec  laquelle  on  e'coutait  nos  courtes  et  simples  exhor- 
tations ,  nous  a  fait  regretter  de  ne  pouvoir  les  prolonger 
davantage. 

Dispositions  ve'rltablement  consolantes  !  Elles  prouvent  que 
la  foi  est  loin  d'être  e'teinte  dans  notre  diocèse  ,  que  l'amour 
de  la  religion  est  le  premier  penchant  du  cœur  de  l'homme, 
et  que  la  connaissance  des  ve'rités  qu'elle  enseigne  est  son 
premier  besoin. 

Nous  venons  aujourd'hui  vous  engager,  N.  T.  C.  F. ,  à  per- 
séve'rer  dans  ces  heureuses  dispositions  ,  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  contribuer  à  votre  bonheur  ;  nous  venons  surtout 
vous  exciter  à  profiter  du  saint  temps  de  carême  pour  vous 
instruire  de  plus  en  plus  des  ve'rite's  de  la  foi.  Plus  vous  con- 
naîtrez la  religion ,  plus  aussi  vous  vous  y  attacherez  et  plus 
vous  serez  pe'ne'tre's  de  respect  pour  ses  mystères  ,  et  de  zèle 
pour  l'accomplissement  des  devoirs  qu'elle  vous  impose. 

Quel  devoir  plus  essentiel  avez-vous  à  remplir ,  que  de 
vous  appliquer  à  connaître  la  religion  ?  Dieu  vous  a  cre'e's 
pour  le  connaître,  l'aimer  et  le  servir;  il  vous  a  distingués 
des  autres  cre'atures ,  en  vous  donnant  la  i*aison  dont  elles  sont 
prive'es  ;  afin  que  vous  lui  rendiez  les  hommages  dont  elles  sont 
incapables;  il  a  répandu  sur  vous  la  lumière  de  son  visage {i), 
afin  de  vous  engagera  le  rechercher;  mais  comment  parvien- 
drez-vous  à  le  connaître,  comment  apprenJi'ez-vous  à  l'aimer 
et  à  vous  attacher  à  son  service,  sinon  en  vous  appliquant  à 
connaître  les  ve'rite's  que  la  religion  vous  enseigne?  C'est  elle 
en  effet  qui  nous  apprend  à  connaître  Dieu  et  ses  adorables 
perfections ,  à  connaître  ce  qu'il  a  fait  pour  nous  et  ce  que 
nous  devons  faire  pour  lui;  c'est  elle  qui  nous  apprend  à  con- 

(i)  Ps.  4,  y.  7. 
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naître  le  bonheur  ineffable  qu'il  pre'pare  à  ceux  qui  lai  sont 
fidèles,  et  les  châtiaiens  qu'il  re'serve  à  ceux  qui  sont  rebelles 
à  sa  loi  ;  c'est  elle  encore  qui  nous  fait  connaître  le  mystère 
de  la  Sainte-Trinité  ,  l'incarnation ,  la  passion ,  la  mort  et  la 
re'surrection  de  Je'sus-Christ,  l'Eglise  qu'il  a  e'tablie,  les  saints 
sacreœens  qu'il  a  institue's. 

Un  autre  motif  qui  doit  vous  engager  à  vous  appliquer  à 
connaître  la  religion  que  Dieu  a  e'tablie  ,  c'est  qu'il  en  a  fait 
en  tout  temps  une  obligation  très-rigoureuse.  Dans  la  loi  de 
nature,  s'il  fait  des  prodiges  en  faveur  des  hommes ,  il  oblige 
]es  pères  de  les  raconter  à  leurs  enfans  ,  et  les  enfans  de  les 
apprendre  de  la  bouche  de  leurs  pères  (i):  et  c'est  par  cette 
tradition  domestique  que  dans  les  premiers  temps  la  religion 
s'est  perpe'tue'e  de  ge'ne'ration  en  gëne'ration.  Dans  la  loi  de 
Moyse,  le  Seigneur  a  renouvelé  ce  commandement;  car  en 
même  temps  qu'il  donne  des  lois  à  son  peuple ,  il  lui  ordonne 
de  s'en  instruire,  de  s'en  occuper,  de  s'en  nourrir  et  d'en 
faire  ses  plus  chères  de'lices.  Ayez  ,  dit-il ,  ce  livre  continuelle- 
ment entre  les  mains,  méditez-le  les  jours  et  les  nuits  {p.).  Il  veut 
qu'on  re'pèle  ses  commandemens  aux  enfans ,  pour  qu'ils  les 
transmettent  plus  tard  à  ceux  qui  leur  devront  le  jour  (3). 

Si  les  juifs  devaient  être  instruits  de  la  religion  que  Dieu  leur 
avait  re've'le'e,  des  lois  qu'il  leur  avait  donne'es,  sera-t-il  per- 
mis à  des  chre'tiens  de  l'être  moins  que  ce  peuple  charnel  et 
grossier  ?  Vous  êtes  les  enfans  de  la  lumière  ,  N.  T.  G.  F.  ;  quelle 
honte  ,  si  vous  marchiez  dans  les  te'nèbres  de  l'ignorance  !  Fai- 
tes donc  vos  efforts  pour  avancer  et  croître  comme  une  lumière 
brillante  jusqu'à  ce  que  vous  arriviez  au  jour  parfait  (4). 

Quels  malheurs  ne  vous  attiriez-vous  pas  en  ne'gligeant  un 
devoir  si  essentiel  ?  L'Ecriture  semble  ne  pouvoir  trouver  des 
termes  assez  forts  pour  exprimer  les  maux  dont  sont  menacés 
ceux  qui  vivent  dans  l'ignorance  de  la  religion.  Seigneur ,  dit 
le  prophète  David ,  répandez  votre  colère  sur  les  nations  qui 
ne  vous  connaissent  pas ,  et  sur  les  royaumes  qui  n'invoquent 

(i)  Deut.   1 1 ,  V.  19.     (a)  Josue  1 ,  v.  8.     (3)  Deut.  6,  v.  7. 
(4)  Prov.  4,  V.  18." 

VII.  14 
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point  votre  nom  (i).  Vains  et  malheureux ,  dit  le  Sage  ,  sont  ceux 
qui  n'ont  point  la  science  de  Dieu  (2).  Les  peuples  qui  l'ignorent 
sont  dans  la  région  des  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort (3). 
Cependant ,  N.  T.  C.  F. ,  combien  ne  trouve-t-on  pas  de  chré- 
tiens, qui  ne  sont  pas  suffisamment  instruits  des  ve'rite's  que 
la  religion  nous  enseigne?  Habiles  dans  les  sciences  humaines, 
ils  connaissent  à  peine  les  premiers  fondemens  de  la  foi.  N'est-il 
pas  de'plorable  que  parmi  ceux  qui  se  pre'sentent  pour  le  saint 
Sacrement  de  mariage ,  les  Pasteurs  aient  parfois  la  douleur  d  ea 
trouver  qui  ont  perdu  toute  ide'e  des  Mystères  les  plus  ne'ces- 
saires  à  connaître?  On  conçoit  que  des  peuples  barbares,  des 
hommes  à  qui  l'Évangile  n'a  pas  e'te'  annonce',  vivent  dans  l'igno- 
rance de  la  religion  ;  mais  que  des  chrétiens  soient  aveugles  aa 
milieu  de  la  lumière ,  qu'ils  ignorent  la  religion  au  milieu  de 
la  religion  même ,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  assez  de'plorer. 

D'où  peut  donc  provenir  une  si  de'plorable  et  si  dangereuse 
ignorance?  Ah!  N.  T.  G.  F.,  nous  n'he'sitons  pas  à  l'attribuer 
principalement  au  peu  de  soin  que  l'on  prend  d'instruire  les 
enfans.  Au  lieu  d'imprimer  avant  toute  autre  ide'e  dans  leur 
cœur  l'image  auguste  de  Dieu  ;  au  lieu  de  leur  parler  de  ce  te'- 
moin  redoutable  dont  les  yeux  voient  tout,  de  ce  juge  qui 
atteint  tôt  ou  tard  le  coupable  ;  au  lieu  de  leur  pre'senter  les 
douces  images  de  la  honte'  de  Dieu,  de  ses  bienfaits  et  du  bon- 
heur qu'il  prépare  à  ceux  qui  l'aiment ,  on  ne  leur  parle  dans 
la  maison  paternelle  que  des  choses  de  ce  monde  ;  on  ne  les 
rend  attentifs  qu'au  soin  de  leur  corps  ,  aux  sciences  humaines 
et  aux  inte'rêts  de  la  vie  pre'sente.  Ah  !  ce  n'est  pas  ainsi  qu'agis- 
saient les  patriarches;  les  yeux  de  leurs  enfans  à  peine  ouverts 
étaient  frappés  de  l'appareil  de  la  religion;  la  bonté  de  Dieu, 
ses  promesses ,  ses  lois ,  étaient  les  objets  dont  on  les  entre- 
tenait. 

Tandis  que  c'est  la  religion  que  l'on  devrait  enseigner  avant 
tout  aux  enfans,  on  voit  des  parens  qui  ne  commencent  à  leur 
en  parler  que  le  pins  tard  possible.  Et  alors  comment  s'acquit- 
tent-ils de  ce  devoir  essentiel  ?  Ils  n'y  employent  ni  assez  de 

(i)  Ps.  78,  T.  6.     (1)  Sap.  i3,  V.  I.     (3)  Isaiae  9,  v.  a. 


LES    ÉVOQUES    DE    LA    BELGIQUE.  199 

soins  ni  assez  de  perseve'rance.  Ils  se  bornent  à  leur  faire  ap- 
prendre par  cœur  les  premiers  éle'mens  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  et  à  les  envoyer  pendant  quatre  ou  cinq  semaines  au 
cate'chisme  de  la  paroisse,  afin  qu'ils  puissent  être  admis  à  la 
participation  de  nos  saints  Mystères.  Après  cet  acte  important, 
on  ne  prend  plus  aucun  soin  pour  les  faire  assister  aux  in- 
structions. Qu'il  serait  sage,  à  celte  lieurease  e'poque  oii  la 
grâce  fait  sur  ces  âmes  innocentes  des  impressions  si  salutai- 
res, de  fortifier  par  des  instructions  soutenues  les  bonnes  dis- 
positions qu'elle  leur  imprime!  Mais  que  fait-on?  On  aban- 
donne l'instruction  religieuse  au  moment  où  elle  re'clame  le 
plus  de  soins.  Après  la  première  Communion,  on  ne  parle  plus 
aux  enfans  ni  des  Mystères  ni  de  la  morale ,  et  ils  ferment  le 
cate'chisme  pour  ne  plus  jamais  l'ouvrir.  Quoi  !  pour  appren- 
dre un  art,  une  science  quelconque,  les  enfans  sont  force's 
d'employer  des  anne'es  entières,  et  la  science  si  sublime  delà 
religion,  l'art  si  difficile  de  se  sauver,  on  se  flatte  de  les  leur 
incul(^uer  en  si  peu  de  temps. 

Ah  !  N.  T.  G.  F.,  peut-on  sans  verser  des  larmes  contempler 
tant  de  jeunes  gens  abandonne's  ainsi  au  milieu  d'un  monde, 
où  tout  "va  conspirer  contre  leur  innocence  et  leur  foi  ?  Est-il 
e'tonnant  que  toute  ide'e  de  religion  sefFace  bientôt  de  leur  es- 
prit, et  qu'ils  tombent  dans  une  complète  indifférence  pour 
tout  ce  qui  a  rapport  à  Dieu  et  a  leur  salut?  Est-il  étonnant 
que ,  lorsque  l'âge  des  passions  est  arrivé ,  ils  se  laissent  en- 
traîner par  le  torrent  des  mauvais  exemples,  qu'ils  ne  conser- 
vent soit  pour  la  religion  ,  soit  pour  les  auteurs  mêmes  de  leurs 
jours,  ni  respect  ni  soumission  ;  qu'ils  deviennent  enfin  mau- 
vais e'poux ,  mauvais  pères,  mauvais  citoyens?  Infortunés  pa- 
rens  !  vous  étiez  appelés  h  procurer  de  bons  chrétiens  à  l'Eglise, 
de  vertueux  citoyens  a  l'Etat ,  et  vous  ne  leur  donnez  que  des 
incrédules  ,  que  des  sujets  qui ,  non  contons  de  se  perdre  eux- 
mêmes,  troublent  sans  cesse  le  repos  de  leurs  concitoyens! 
Quelle  sentence  terrible  vous  aurez  à  subir,  lorsque  le  souve-? 
rain  Juge  vous  demandera  compte  de  leurs  âmes  ! 

C'est  pourquoi  nous  vous  engageons  avec  instance  N.T. CF., 
k  donner  tous  vos  soins  a  l'instraction  religieuse  des   enfans 

14. 
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que  Dieu  vous  a  confies  ;  et  vous.  Ministres  du  Seigneur,  nos 
trcs-chers  coop^rateurs  clans  le  saint  ministère,  employez  tous 
les  moyens  que  la  divine  Providence  a  place's  entre  vos  mains 
pour  leur  donner  une  instruction  solide.  Attirez-les  de  bonne 
heure  aux  cate'chismes  ;  ne  les  admettez  à  la  sainte  Table  que 
lorsqu'ils  auront  suivi  au  moins  pendant  deux  ans,  s'il  est  pos- 
sible ,  vos  instructions ,  et  qu'outre  la  lettre  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  ils  en  connaîtront  l'esprit  et  en  sentiront  l'importance. 
Continuez  cette  instruction  après  la  première  communion  ,  dé- 
veloppez-la de  plus  en  plus ,  et  c'est  alors  que  vous  formerez 
de  bons  chrétiens;  car  si  une  instruction  superficielle  conduit 
à  l'indifférence  et  à  la  tiédeur,  une  connaissance  approfondie 
des  vérités  de  la  religion  produit  infailliblement  des  chrétiens 
pieux  et  zélés. 

Le  saint  temps  de  carême  est  non-seulement  un  temps  de  pé- 
nitence et  de  prières,  mais  aussi  de  méditation  et  d'instruction. 
C'est  pourquoi  nous  vous  engageons,  N.  T.  CF.,  à  l'employer 
soigneusement  a  vous  instruire  de  la  doctrine  chrétienne,  et  à 
la  méditer  avec  assiduité.  Assistez  à  cet  effet  avec  zèle  aux  ser- 
mons de  vos  pasteurs  ,  aux  méditations  sur  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  qui  ont  lieu  pendant  cette  sainte  quarantaine,  et  aux 
instructions  que  l'on  vous  donne  si  abondamment  dans  nos  égli- 
ses. A  mesure  que  vous  serez  plus  pénétrés  de  la  foi ,  vous 
sentirez  votre  zèle  s'enflammer,  votre  courage  se  ranimer  pour 
travailler  avec  plus  de  soin  à  l'œuvre  si  importante  de  votre 
salut;  vous  remplirez  vos  devoirs  religieux  avec  plus  de  régu- 
larité ,  et  la  paix  et  le  bonheur  se  répandront  de  plus  en  plus 
dans  vos  âmes. 

II.  MANDEMENT  DE  Mgr.  L'ÉVÊQUE  DE  LIEGE. 

Lorsqu'autrefois  le  Seigneur  fit  annoncer ,  par  le  ministère 
d'an  prophète,  le  jour  de  son  avènement,  jour  de  justice  et 
^de  colère ,  jour  de  ténèbres  et  d'obscurité ,  jour  de  nuages  et 
de  tempêtes,  ce  fut  afin  que  son  peuple  prévînt  ces  malbeurs 
])ar  une  sincère  pénitence.  '«  Maintenant  donc,  dit  le  Seigneur, 
convertissez-vous  à  moi  de  tout  votre  cœur,  dans  les  jeûnes. 
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dans  les  larmes  et  dans  les  ge'missemens.  De'chirez  vos  cœurs 
et  non  vos  vêteniens ,  et  convertissez-vous  au  Seigneur  votre 
Dieu,  parce  qu'il  est  patient  et  riche  en  miseTicorde(i),  »  Tous 
les  ans  ,  N.  T.  C.  F. ,  l'Eglise  annonce  à  ses  enfans  ce  jour  du  Sei- 
gneur :  «  Mémento  homo  quia  piihis  es  et  in  puherem  reverteris  : 
souviens-toi ,  ô  homme ,  que  tu  es  poussière  et  que  tu  retour- 
neras eu  poussière.»  Et  certainement  son  dessein  est  le  même; 
elle  veut  les  exciter  par  cette  puissante  conside'ration  à  entrer 
dans  les  voies  salutaires  de  la  componction.  Pourquoi  faut-il 
qu'elle  ait  la  douleur  d'en  voir  beaucoup ,  rebelles  à  sa  voix  , 
refuser  de  se  soumettre  aux  lois  de  pe'nitence  qu'elle  ne  leur 
impose  qu'en  vue  de  leur  salut?  Quelle  peut-être  la  source  d'une 
si  funeste  de'sobe'issance?  Le  Cbef  auguste  de  l'Eglise,  dans  une 
instruction  pleine  de  doctrine  et  de  sagesse  qu'il  a  daigne' adresser 
à  tous  les  évêques  de  la  cbre'liente' ,  vient  d'en  indiquer  une 
^ans  Vindifférenlisme,  qu'il  appelle  «  cette  opinion  perverse, 
re'pandue  aujourd'hui  de  tout  côte'  par  les  artifices  des  mécbans, 
d'après  laquelle  on  pourroit  acque'rir  le  salut  e'ternel  par  quel- 
que profession  de  foi  que  ce  soit,  pourvu  que  les  mœurs  soient 
droites  et  honnêtes  (2).  «  Il  est  clair,  en  effet,  que  partout 
où  cette  erreur  capitale  pre'vaut,  la  foi  en  N.  S.  Je'sus-Christ,  seul 
me'diateur,  pe'rit  ;  le  lien  de  l'obe'issance  due  à  son  Eglise  ,  seule 
de'positaire  de  son  autorite,  se  dissout;  chacun  s'affranchit, 
dans  les  commandemens  de  l'Eglise,  de  ce  qui  le  gêne,  comme 
chacun  prend,  dans  le  symbole  qu'elle  prescrit,  ce  qu'il  lui 
plaît. 

Permettez  ,  T.  G.  F. ,  que  charge'  du  soin  de  vos  âmes  et 
oblige'  d'en  re'pondre  au  tribunal  du  souverain  Juge,  nous  si- 
gnalions, comme  existant  au  milieu  de  vous,  celte  source  in- 
fecte de  l'indifférentisme ,  où  ces  âmes  chc'ries ,  rachete'es  au 
prix  du  sang  d'un  Dieu,  courent  risque  de  se  corrompre.  Oui, 
si  nous  remarquons  parmi  vous  tant  de  scandaleuses  transgres- 
sions des  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  tant  de  me'pris  de 
l'Eglise  qui  porte  ces  lois  j  c'est  à  cette  cause  que  nous  atlri- 

(1)  Joël  2 ,  la. 

(2)  Ep.  eiicjcl.  SS.  D.  N.  Gregorii  XVI,  i5  Aug.  i832. 
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baons  des  maux  qae  tons  les  vrais  fidèles  ,  heareasement  en 
beaucoup  pins  grand  nombre  ,  déplorent  amèrement  avec  nous. 

Cet  indifférentisme  n'est  cependant  pas  moins  contraire  aux 
principes  de  la  raison  éclairée  par  l'expérience ,  qu'il  n'est  ré- 
prouvé par  la  religion. 

En  effet,  quel  est  le  cri  de  la  nature?  Que  la  fin  de  l'iiomme 
c'est  le  bonheur  :  il  sent  au  fond  de  son  âme  un  désir  immense  , 
infini  d'être  heureux;  mais  il  sent  aussi  que  libre  et  intelligent, 
il  lui  faut  chercher  ce  bonheur,  et  le  discerner  de  ce  qui  n'en  a 
que  l'apparence.  L'homme  n'est  point  comme  la  brute  qui  obéit 
à  un  irrésistible  instinct,  et  qu'aucune  erreur,  aucun  désor- 
dre moral  ne  saurait  faire  dévier  de  la  ligne  tracée  par  la  na- 
ture ;  il  a  au  contraire  la  triste  expérience  qu'en  n'obéissant 
comme  l'animal  qu'à  certain  pencbant,  il  se  creuse  an  abîme 
de  souffrances  et  de  malheurs  ;  pourquoi  ?  parce  qu'il  détruit 
alors  l'harmonie  qui  doit  régner  entre  toutes  les  facultés  consti- 
tutives  de  son  être ,  il  y  porte  le  trouble  et  le  désordre ,  il  s'a- 
Tilit ,  il  se  dégrade  et  se  détruit  lui-même.  Ecoutez ,  ô  vous 
qui  croyez  faire  un  acte  de  force  en  foulant  aux  pieds  une  loi 
de  jeûne  ou  d'abstinence ,  la  raison  vous  accuse  de  témérité  et 
de  folie.  Car  direz  vous  que  l'homme  n'est  qu'un  composé 
d'organes  et  de  sens  ?  n'est-il  pas  avant  tout  un  être  intelligent? 
connaître,  aimer  et  agir  conformément  à  la  vérité  connue  et 
aimée,  n'est-ce  pas  la  l'homme?  Or,  ponvez-vous  nier,  que 
s'il  est  incontestable  que  la  vérité  est  l'objet  de  son  intelligence, 
et  le  bien  l'objet  de  son  amour ,  ses  sens ,  instrumens  de  son 
action,  ne  l'inclinent  qu'avec  trop  de  violence  vers  les  objets 
matériels?  que  de  là  il  se  trouve  en  lui  comme  deux  volon- 
tés ,  que  le  grand  Apôtre  appelle  deux  lois ,  lesquelles  se  com- 
battent sans  cesse  et  le  poussent  dans  des  directions  contraires , 
et  que  la  victoire,  lorsqu'elle  est  remportée  par  les  sens,  porte 
dans  tout  l'homme  ,  suivant  le  mot  du  même  apôtre ,  des 
fruits  de  mort  (i)?  La  vertu,  véritable  combat,  ne  consiste 
donc  qu'à  faire  incliner  cette  victoire  en  faveur  de  la  loi  de 
l'intelligence  et  de  la  vérité ,  et  ainsi  tout  précepte ,  toute  or- 

(i)  Rom.  7,  5. 
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donnance  qui  aide  à  assujettir  les  sens  à  l'esprit ,  est  loi  de  sa- 
gesse et  de  raison. 

Il  est  donc  faux  et  contraire  à  la  saine  raison  qu'il  soit  in- 
différent  à  l'homme  de  s'abandonner  à  ses  penchans  ou  de  les 
re'primer;  la  première  condition  de  son  bonheur,  est  au  con- 
traire cette  salutaire  re'pression  ,  puisqu'il  n'y  a  point  de  bon- 
heur pour  lui  sans  repos  ;  point  de  repos,  point  de  paix  inte'- 
rieare,  sans  le  silence  des  passions  j  et  point  de  silence  de 
cette  espèce ,  sans  victoire  pre'alable ,  sans  qu'on  se  soit  fait 
violence ,  ce  qui  met  sur  la  voie  pour  comprendre  celte  pro- 
fonde parole  de  J.-G.  :  «  Le  royaume  des  cieux  souffre  violence, 
et  les  violens  seuls   le  ravissent  (i).  » 

Et  ici ,  T.  G.  F. ,  une  deuxième  observation  singulièrement 
à  l'appui ,  c'est  qu'il  n'y  a  que  dans  ce  royaume  des  deux,  il 
n'y  a  que  dans  la  religion  ,  dans  la  vraie  Eglise  de  J.-C.  que 
l'homme  puisse  remporter  sur  lui-même ,  sur  ses  sens  rebelles 
cette  victoire  de'cisive. 

L'histoire  du  genre  humain  est  là  pour  en  fournir  la  de'monslra. 
lion  la  plus  complète.  Oîx  en  e'toient  les  peuples  les  plus  civi- 
lise's  de  la  terre,  les  Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains,  avant 
que  le  flambeau  de  la  foi  chre'tienne  les  eût  e'claire's?  Peut-on 
lire  dans  leurs  propres  auteurs,  l'histoire  de  leurs  mœurs  sans 
fre'mir  d horreur?  et  l'iiistoire  de  leurs  erreurs,  sans  rougir 
pour  l'espèce  humaine?  Et  leurs  sages  ,  leurs  philosophes,  ont- 
ils  jamais  pu  arracher  une  seule  bourgade  aux  extravagances 
de  l'idolâtrie,  ou  à  la  de'pravation  ?  Eux  qui  ont  connu  Dieu  ^ 
ont-ils  Jamais  eu  le  courage  de  le  glorifier  comme  DieuP  ne  se 
sont-ils  pas  plutôt  égarés  dans  leurs  vains  raisonnemens  ,  au 
point  que  leur  cœur  insensé  en  a  été  obscurci ,  et  qu'ils  ont  mé- 
rite d'être  livre's  aux  désirs  les  plus  honteux ,  aux  passions  de 
l'ignominie  (2)  ? 

C'est  le  tableau  que  fait  de  ces  pre'tendus  sages  l'apôtre  des 
Gentils ,  sûr  de  ne  pas  être  démenti  par  ses  contemporains  ,  tant 
les  faits  e'toient  palpables  ! 

Mais  peut-être  que  de  nos  jours  les  lumières  géne'ralement 

(i)  Mattb.  II,  12.         (2)  Rom.  i,  21  et  scq. 
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plas  répandaes,  une  civilisation,  une  sociabilité'  mieux  apprë- 
cie'es  empêclieront  riiomine  inde'pendamraent  de  la  religion  , 
de  devenir  le  jouet  de  ses  passions  ? 

Ne  le  croyez  pas,  T.  C.  F  !  D'abord ,  suppose'  que  cela  fût  vrai, 
à  qui  ces  lumières,  ces  mœurs  plus  douces  seroient-elles  dues? 
interrogez  jusqu'aux  ennemis  de  la  religion,  ils  vous  diront  : 
Au  christianisme  seul.  Mais  aujourd'hui  comme  avant  la  venue 
de  J.-C,  l'homme  sans  religion,  s'il  est  en  même  temps  privé 
de  toute  autre  instruction  ,  retombe  dans  l'abrutissement ,  et 
redevient  comme  ces  gentils  dont  parie  l'Apôtre,  grossier,  char- 
nel ,  sans  sentiment,  sans  espe'rance  ,  sans  Dieu  en  ce  monde  (i). 
Si  au  contraire  il  en  a ,  de  l'instruction ,  elle  ne  lui  sert  le  plus 
souvent  qu'à  retomber  ,  sur  toutes  les  questions  qui  l'inte'ressent 
le  plus,  sur  son  origine,  sa  nature,  et  sa  destination,  dans  les 
obscurite's ,  les  incertitudes  et  le  doute. 

Un  trop  fameux  e'crivain  du  siècle  dernier  avoit  consulté 
tous  ces  pre'tendus  savans  qui  veulent  faire  de  la  science  et  de 
la  civilisation  sans  religion,  il  avoit fewlleté  leurs  livres ,  exa- 
miné leurs  diverses  opinions;  et  que  dit-il  d'eux?  «  Si  vous 
pesez  leurs  raisons,  ils  n'en  ont  que  pour  de'truire  ;  si  vous 
comptez  les  voix,  chacun  est  re'duit  à  la  sienne;  ils  ne  s'accor- 
dent que  pour  disputer;  »  puis  s'e'levant  à  des  considérations 
d'un  ordre  élevé,  «  je  conçus,  ajoute-t-il,  que  l'insuffisance  de 
l'esprit  humain  est  la  première  cause  de  cette  prodigieuse  di- 
versité de  sentimens ,  et  que  l'orgueil  est  la  seconde  ;  »  et  il 
prouve  cette  insuffisance  :  «  nous  n'avons  point  les  mesures  de 
»  cette  machine  immense  ;  nous  n'en  pouvons  calculer  les  rap- 
»  ports;  nous  n'en  connoissons  ni  les  premières  lois,  ni  la  cause 

>)  finale;  nous  nous  ignorons  nous-mêmes des  mystères  im- 

»  pénétrables  nous  environnent  de  toutes  parts;  ils  sont  au  des- 
»  sus  de  la  région  sensible;  pour  les  percer,  nous  croyons  avoir 
»  de  l'intelligence,  et  nous  n'avons  que  de  l'imagination.  Cha- 
»  cun  se  fraye ,  à  travers  ce  monde  imaginaire ,  une  route  qu'il 
»  croit  la  bonne  ;  nul  ne  peut  savoir  si  la  sienne  mène  au 
1)  but  (2).  » 

(i)  Eph.  2,  12.         (2)  J.  J.  Rousseau,  Emile,  tom.  3. 
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Ainsi  plas  de  certitude  sar  aucune  des  ve'rite's  qui  doivent 
être  la  base  de  la  conduite  de  l'individu  comme  elles  le  sont  de 
la  socie'le' ;  ni  sur  lame,  ni  sur  son  principe  actif,  ni  sur  la 
moralité'  de  ses  actes;  ni  sur  ses  rapports  avec  Dieu,  ni  sur 
Dieu  lui-même  et  ses  oeuvres;  tout  cela  s'enveloppe  à  des  yeux 
que  la  religion  ne'claire  plus,  d'impénétrables  my stères .HhsXoTS 
plus  de  conviction  possible  ;  plus  de  frein  à  l'impe'tuosite'  des 
passions  ;  l'bomme  instruit  qui  a  cessé  d'être  religieux,  a  cessé 
d'être  humble;  il  est  devenu  nécessairement  égoïste;  il  oublie 
Dieu;  et,  séparé  de  cette  vérité,  de  ce  bien  infini,  il  ne  voit 
plus  que  son  individu ,  et  les  êtres  matériels  dont  il  est  envi- 
ronné; toute  l'activité  de  son  esprit  se  tourne  donc  vers  sa  pro- 
pre élévation,  comme  toute  l'activité  de  ses  sens  se  porte  vers  la 
jouissance  des  créatures;  il  devient  nécessairement  le  jouet  ou 
de  l'ambition  ou  de  la  volupté  ou  de  toutes  les  deux  à  la  fois. 
Alors,  avare  ou  prodigue,  insensible  ou  passionné,  mol  ou 
violent,  il  devient  mauvais  fils,  mauvais  époux,  mauvais  père; 
rapportant  tout  à  lui,  il  est  cependant  à  charge  à  lui-même; 
il  n'est  pas  heureux,  eût-il  gagné  le  monde  entier,  comme  cet 
empereur  Sévère  qui  disait  :  OmniaJ'uil  et  nihil  expedit.  «  J'ai 
été  tout,  et  tout  ne  me  sert  de  rien;  »  et  lorsque  devant  lai 
s'ouvrent  les  portes  du  tombeau ,  bientôt ,  à  moins  que  Dieu 
ne  fasse  un  miracle  de  miséricorde ,  son  doute  se  change  en 
désespoir,  son  dernier  cri  est  un  blasphème,  et  l'enfer  a  com- 
mencé pour  lui. 

La  plus  déplorable  expérience  nous  prouve  donc  qa'on  ne 
peut  pas  plus  aujourd'hui  qu'avant  la  venue  du  Christ,  traiter 
la  religion  de  chimère  ni  de  chose  indifférente  ;  et  s'il  en  faut 
une  ,  ah  !  N.  T.  C.  F.,  ouvrez  les  yeux  ;  celle  dans  laquelle  vous 
avez  eu  le  bonheur  de  naître  se  présente  à  vous  avec  tous  les 
caractères  de  la  vérité.  Elle  seule ,  cette  religion  catholique  , 
apostolique  et  romaine ,  peut  se  glorifier  d  être  une  dans  sa 
doctrine,  invariable  dans  l'usage  des  sacremens  ,  indissoluble 
par  le  lien  qui  unit  tous  ses  membres  à  an  chef  visible,  établi 
par  J.*C.  son  fondateur;  elle  seule  peut  prouver  son  origine 
en  remontant  par  Grégoire  XVI,  le  pontife  vénérable  qui  au- 
jourd'hui la  gouverne  ,  jusqu'à  S.  Pierre  et  J.-C.  ;  elle  seule  a 
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constamment  pendant  dix-huit  siècles ,  annonce' sa  mission  d'en- 
seigner toutes  les  nations ,  et  de  leur  expliquer  dans  un  sym- 
bole clair ,  pre'cis ,  invariable ,  toutes  les  ve'rite's  dont  elle  a 
été  rendue  la  de'positaire  ,  offrant  comme  garantie  de  son  in- 
faillibilité' la  promesse  formelle  ,  explicite  de  son  divin  Auteur 
d'être  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles (i).  Elle  seule  a  constamment  proscrit  toute  erreur,  toute 
nouveauté'  dans  la  doctrine;  elle  a  pre'fe're'  séparer  de  son  sein 
des  peuples  entiers,  que  de  tole'rer  un  seul  point  de  doctrine 
opposé  à  sa  doctrine  ,  parce  qu'elle  a  toujours  admis  comme 
un  principe  essentiellement  et  ne'cessairement  vrai ,  qfie  Dieu 
et  la  ve'rite'  e'tanl  une  même  chose  ,  de  même  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'i/ra  Dieu,  ainsi  il  ne  peut  y  avoir  ([(Cunefoi ^  un  bap- 
témp,  un  médiateur  ^  et  que  conse'qnemment  quiconque  n'est 
point  avec  ce  médiateur ,  est  contre  lui ,  contre  la  ve'rite',  contre 
Dieu. 

Oui ,  N.  T.  C.  F. ,  c'est  cette  autorité'  absolue,  cette  inexo- 
rable se've'rite' dans  son  enseignement ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
caractères  de  ve'rite'  dont  l'Église  catholique ,  au  milieu  du 
chaos  d'opinions  où  une  partie  delà  société  semble  retomber, 
se  montre  revêtue.  Elle  enseigne,  et  elle  doit  enseigner,  comme 
Dieu  même,  sans  hésiter,  et  sans  disserter,  sûre  de  son  fait 
comme  de  son  pouvoir  ,  tanquam  potestatem  habens. 

Aussi  voyez  avec  quelle  facilité  cette  religion  divine  dépose 
dans  l'esprit  de  l'enfant,  an  moment  même  où  il  s'ouvre,  la 
yérité  tout  entière;  pesez  les  réponses  claires,  précises  de  cette 
raison  naissante ,  mais  déjà  mise  par  la  foi  en  communication 
avec  la  raison  infinie  de  Dieu,  sur  toutes  les  grandes  questions, 
qui  troublent  le  cerveau  des  philosophes;  mais  admirez  sur- 
tout la  conviction  qui  dès-lors  se  forme  au  fond  de  celte  jeune 
âme ,  conviction  qui  va  passer  dans  toutes  les  actions  de  la 
vie ,  modéi'er  tous  les  désirs ,  encourager  à  la  pratique  de 
tontes  les  vertus  ,  et  établir  le  cœur  dans  un  paix  ineffable. 

Nulle  distinction  dans  cette  religion  sainte  entre  le  pauvre 
et  le  riche,  entre  le  grand  et  le  faible,  eotre  le  savant  et  l'homme 

(i)  Matth.  a8  ,  20. 


LES    ÉVÊQUES    DE    LA.    BELGIQUE.  207 

simple  ,  le  Grec  et  le  Barbare  :  le  moyen  d'instruction  est  le 
même  pour  tous ,  les  sources  de  salut  sont  ouvertes  à  tous  , 
et  s'il  est  quelques  consolations  plus  particulières  aux  uns 
qu'aux  antres,  elles  sont  toutes  pour  le  pauvre,  la  veuve  et 
l'orphelin. 

C'est  cette  religion  seule  vraie ,  qui  explique  l'homme  à 
lui-même ,  qui  lui  fait  de'couvrir  dans  la  dégradation  de  sa 
nature  par  le  pe'che',  la  raison  du  combat  entre  ses  sens  et  son 
esprit,  la  nécessite  d'une  grâce,  d'une  force  supe'rieure  pour 
sortir  victorieux  de  cette  lutte,  et  l'obligation  de  seconder  cette 
grâce  par  des  efforts  libres  et  volontaires;  gratia  Dei  mecum. 
Elle  montre  donc  la  connexion  intime  entre  le  premier  abus 
que  Ihomme  fit  de  sa  liberté,  la  croix  de  J.-C.  et  sa  constante 
discipline,  sa  lithurgie  toute  de  prières  et  de  pénitence;  mais, 
si  elle  invite  à  pleurer  sous  la  croix,  elle  sait  faire  trouver 
dans  ces  larmes  ou  un  remède  sûr  contre  le  remords ,  ou  les 
plus  doux  plaisirs  de  l'innocence  ,  les  consolations ,  les  joies 
du  plus  pur  amour  !  Oui  on  la  dit ,  et  on  ne  sauroit  jamais 
assez  le  répe'ter,  «  le  chrétien  jouit  plus  de  ce  qu'il  se  refuse, 
que  l'incrédule  ne  jouit  de  ce  qu'il  se  permet.  »  Et  puis,  cal- 
culez ,  si  vous  le  pouvez ,  la  somme  de  bonheur  qu'il  se  pré- 
pare, et  qu'il  espère  dans  une  vie  meilleure;  ce  poids  immense 
de  gloire  en  comparaison  duquel  les  peines  les  plus  cuisantes 
et  les  plus  longues  de  cette  vie  paroissent  légères  et  passagères, 
levé  et  momenlaneum  (i);  voyez-le  qui  s'élance  par  ses  désirs 
dans  l'éternité,  soupirant  après  la  dissolution  de  ses  organes, 
afin  d'être  auec  J.-C.  (2)  ;  et  si  vous  approchez  du  lit  de  dou- 
leurs où  il  attend  la  mort  presque  comme  un  bienfait,  voyez-le 
qui  presse  la  croix  sur  ses  lèvres ,  qui  contemple  l'image  de 
son  Sauveur  avec  un  regret  sincère  de  ses  fautes  ;  avec  recon- 
noissance  ,  avec  amour,  tandis  que  le  ministre  de  la  religion, 
debout  à  ses  côtés,  l'excite,  l'encourage  et  lui  dit  ;  «  Pariez, 
âme  chrétienne  ,  sortez  de  ce  monde  ,  au  nom  de  Dieu  le  Père 
tout-puissant  qui  vous  a  créée ,  au  nom  de  J.-C.  Fils  de  Dieu 
vivant,  qui  a  souffert  pour  vous  ;  au  nom  du  St.-Esprit,  dont 

(1)  a  Cor.  4)  »7'     (2)  Philip,  i,  23. 
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VOUS  avez  reçu  la  riche  effusion;  »  et  lorsque  les  liens  se  bri- 
sent, et  que  les  portes  de  l'e'ternite'  s'ouvrent  ,  entendez-vous 
cette  voix  céleste  qui  ajoute  :  Euge  ,  serf^e  bone  et  Jiddis  ,  quia 
in  pauco  fiùsti  fidelis  ,  supra  mulla  te  constituam ,  intra  in 
gandiuni  Domini  tiii.  Courage ,  serviteur  bon  et  fidèle ,  parce 
que  vous  avez  e'te'  fidèle  en  de  petites  choses  ,  je  vous  e'tablirai 
sur  de  grandes,  entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur. 

Voilà  ,  N.  T.  G,  F. ,  la  religion  sainte  que  vous  professez  en 
vertu  de  votre  saint  baptême  ;  c'est  la -yr^/e  mère,  qui,  après 
avoir  engendre'  des  enfans  en  N.  S.  J.-C.  dans  ce  sacrement  de 
re'ge'ne'ration ,  les  nourrit  du  plus  pur  lait  dès  leur  plus  tendre 
enfance,  les  fortifie  ensuite  par  le  pain  des  forts,  les  console 
dans  toutes  les  peines  de  la  vie,  et  leur  prodigue  les  plus  ten- 
dres soins  an  moment  oii  elle  les  fait  passer  dans  ia  société 
des  e'ius  :  voilà  ia  religion  que  vous  a  prêche'e  St. -Lambert , 
et  qu'il  a  cimente'e  de  son  sang  ;  ah!  aimez-ia,  respectez-la, 
pratiquez-la,  et  faites-la  aimer,  respecter,  pratiquer  par  vos  en- 
fans;  elle  fera,  n'en  doutez  pas,  et  leur  bonheur  et  le  vôtre. 

Encore  un  mot,  N.  F.  C.  F.  Voulez-vous  e'chapper  au  crime 
et  au  malheur  de  Vindijférentisme  que  nous  venons  de  signaler 
aujourd'hui?  suivez  le  conseil ,  obe'issez  à  la  voix  do  Chef  au- 
guste de  l'Église,,  qui  par  notre  bouche  vous  interdit  se'vère- 
ment  la  lecture  de  tous  e'crils  contraires  à  la  religion  de  vos 
pères;  car  lire  des  ouvrages  ou  des  e'crits  qui  attaquent  la  foi 
ou  les  mœurs,  qui  outragent  et  vilipendent  la  religion  et  ses 
ministres ,  c'est  de'jà  un  crime  qui  tend  à  bouleverser  l'esprit , 
à  corrompre  les  cœurs  ,  et  à  re'pandi-e  le  me'pris  des  choses 
saintes  et  des  lois  les  plus  salutaires.  Nous  voulons  que  tous  les 
ministres  de  J.-C.  qui  travaillent  sous  notre  direction  à  la  sanc- 
tification des  âmes ,  re'pètent  avec  autorite',  avec  zèle  et  avec 
charité',  cet  avis  et  cet  ordre. 

III.  MANDEMENT  DE  Mgr.  L'EVÊQUE  DE  GAND. 

Au  milieu  des  misères  et  des  afllictions  sans  nombre,  qui  ont  as- 
sie'ge  dans  tous  les  temps  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre,  et  sous 
lesquelles  nous  gémissons  surtout  en  ces  jours  de  confusion,  il  est 
une  consolation  bien  douce  que  nous  présente  la  sainte  Foi  :  elle  nous 
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assure  que  rien  ne  se  fait  si  non  par  les  de'crcls  d'une  Providence 
divine  et  paternelle,  et  même  que  d'après  l'expression  de  l'Apôtre, 
tout  concourt  au  bien  et  à  l'avancement  des  justes  :  Diligentibus 
Deum  omnia  cooperantur  in  bonum  (i).  Prospérité  et  infortune, 
richesse  et  pauvreté ,  santé  et  maladie ,  vie  et  mort,  tout  est  réglé 
par  la  providence  de  Dieu  et  pour  le  bien  et  le  salut  éternel  des  élus. 

Oui ,  M.  F.,  ce  même  Dieu  qui  créa  de  rien  le  ciel  et  la  terre, 
ne  cesse  de  les  gouverner  et  de  les  régir  même  dans  leurs  moindres 
parties.  C'est  de  ses  mains  que  sont  sortis  ces  ouvrages  sublimes , 
qui,  depuis  tant  de  siècles,  racontent  la  puissance  et  la  majesté  de 
leur  Créateur  :  Cœli  enarrant  gloriam  Dei  et  opéra  manuum  ejus 
annuniiant  firmamentum  {t.).  C est  lui  qui  ordonne  ces  changemens 
et  ces  révolutions  des  empires  que  la  superstition  du  paganisme  at- 
tribuoit  à  un  aveugle  destin;  c'est  lui  qui  a  marqué  pour  tous  les 
royaumes  du  monde  le  dernier  degré  d'élévation  et  le  moment  précis 
de  décadence;  c'est  lui  qui  élève  les  peuples  à  cause  de  leur  justice 
et  les  humilie  pour  leurs  péche's  :  en  un  mot ,  c'est  lui  seul  qui 
distribue  les  grâces  et  les  disgrâces  :  Tua,  pater,  providentia gu- 
bernat  omnia  (3). 

S'il  en  est  ainsi,  M.  F.,  n'imitons  pas  les  payens  et  les  infidèles, 
n'attribuons  point  les  malheurs  et  les  calamités  que  nous  souffrons 
à  la  malice  des  hommes ,  à  l'intempérie  des  saisons  ou  aux  vicissi- 
tudes de  la  fortune;  ne  regardons  que  la  main  tout-puissante  de  ce- 
lui qui  nous  châtie  à  cause  de  nos  iniquite's  et  qui  est  prêt  à  nous  se- 
courir à  cause  de  sa  miséricorde ,  si  nous  retournons  à  lui  par  une 
conversion  sincère. 

En  effet,  pour  ne  pas  insister  sur  d'autres  fléaux  ,  à  quoi  attri- 
buerons-nous la  maladie  redoutable ,  qui ,  après  avoir  ravagé  une 
grande  partie  de  l'Europe,  a  l'été  dernier  visité  aussi  notre  diocèse? 

La  sagesse  humaine  a  épuisé  en  vain  toutes  ses  ressources  pour 
en  découvrir  les  causes,  les  progrès  et  les  remèdes,  elle  a  du  finir 
par  avouer  qu'elle  n'y  pouvait  rien  comprendre.  Les  incrédules  n'ont 
rien  vu  dans  le  fléau  que  les  effets  d'une  cause  aveugle  et  matérielle; 
mais  le  chrétien  éclairé  par  la  foi  et  instruit  par  la  parole  de  Dieu, 
n'a  point  hésité  de  reconnaître  dans  cette  épreuve  effrayante  la  main 

(i)  Ad  Rom.  VIII.     (2)  l's.  XVIII.     (3)  Sap.   XIV.   3. 
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de  Dieu ,  qui ,  pour  punir  les  crimes  et  les  péchés  dont  la  terré  est 
souillée  aujourd'hui ,  a  voulu  ajouter  cette  plaie  aux  autres.  La  pa- 
role éternelle  et  infaillible  de  Dieu  nous  assure  que  les  maladies  ne 
sont  souvent  que  les  suites  et  les  effets  du  péché.  Dans  le  Le'vitique, 
après  que  le  Seigneur  a  promis  les  bénédictions  les  plus  abondan- 
tes à  la  postérité  d'Israël ,  si  elle  observe  ses  lois ,  il  fait  au  con- 
traire aux  prévaricateurs  ces  menaces  :  «  Si  fous  méprisez  mes 
lois ,  si  vous  rejetez  mes  com.m,andem,ens ,  et  si  vous  négligez  ce 
que  je  vous  ai  prescrit  ^  et  infirmez  ainsi  mon  alliance  ,  voici  ce 
que  je  ferai  :  je  vous  enverrai  précipitamment  la  pauvreté ,  je 
vous  visiterai  par  des  fièvres  ardentes  qui  consumeront  vos  yeux 
et  vous  arracheront  la  vie.  »  Au  livre  des  Nombres  (i).  Dieu  me- 
nace de  punir  de  la  peste  l'obstination  et  la  désobe'issance  à  ses  lois  : 
Je  les  frapperai ,  dit  il,  de  la  peste  et  je  les  détruirai.  Au  il° 
livre  des  Paralipomènes  (2),  Joram,  roi  de  Juda ,  est  afflige' par  le 
Seigneur  et  puni  par  un  mal  si  épouvantable  qu'il  en  rejette  enfin 
ses  entrailles ,  parcequ'il  avoit  scandalise'  le  peuple  juif  et  qu'il  l'a- 
voit  éloigné  de  la  loi  de  Dieu.  Oui,  pour  nous  attacher  davantage 
à  notre  sujet,  l'Ecclésiastique  (3)  nous  assure  que  le  choléra  est  comme 
le  supplice  propre  du  péché  d'immoralité  et  de  débauche  :  Choiera 
et  tortura  viro  irifrunito. 

Si  nous  consultons  l'histoire  ecclésiastique  et  profane  ,  elle  nous 
apprend  que  toutes  les  fois  que  le  peuple  corrompu  par  l'abondance 
avoit  abandonné  la  loi  de  Dieu  et  foulé  aux  pieds  ses  commande- 
mens  ,  sans  revenir  de  ses  voies  mauvaises  par  les  avertissemens  ou 
les  menaces,  Dieu  l'a  puni  de  temps  en  temps  par  la  peste,  la  fa- 
mine et  les  maladies  pestilentielles. 

Quand  nous  me'ditons  cette  marche  ordinaire  de  la  justice  di- 
vine et  quand  nous  mettons  à  côté  les  péche's  et  les  iniquités,  par 
lesquels  nous  provoquons  sa  colère  ,  ne  sommes-nous  pas  obligés 
de  nous  écrier  ,  comme  autrefois  le  prophète  Daniel  (4)  :  Parce  que 
nous  avons  pe'ché  et  commis  l'injustice  ,  parce  que  nous  n'avons 
pas  écouté  les  prophètes  qui  nous  ont  parlé  au  nom  de  Dieu  ,  c'est-à- 
dire  les  ministres  de  l'Eglise ,  voilà  pourquoi  tous  ces  malheurs  , 
toutes  ces  misères  et  ces  plaies  sont  venu  fondre  sur  nous.  Nos  pé- 

(i)  Cap.  XIV.     (2)  Cap.  XXr.     (3)  Cap.  XXXI.      (4)  Cap.  IX. 
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cbe's  ont  allumé  le  feu  de  la  guerre  ,  ils  ont  causé  les  maladies  et 
la  mortalité  :  Quia  peccavimus omne  malum  hoc  venit  su- 
per nos  (i). 

Dieu  demanda  autrefois  au  prophète  Job ,  s'il  avoit  vu  jamais  les 
trésors  de  sa  colère  :  et,  sans  attendre  la  réponse  du  saint  homme  , 
il  les  lui  montra,  en  disant  :  Voilà  les  -verges  que  j'ai  préparées 
pour  mes  ennemis ,  pour  les  prévaricateurs  de  ma  loi  :  Quœ  prœ- 
paravi  in  tempus  hostis  (2).  Le  feu  de  la  guerre  que  vous  voyez 
s'allumer,  l'appareil  des  armes  dont  vous  entendez  le  bruit  et  les 
glaives  que  vous  voyez  briller,  ce  sont  là  des  plaies  dont  je  me  sers 
pour  punir  les  nations  et  ravager  les  pays  qui  profanent  mon  nom  et  se 
refusent  au  service  qui  m'est  dû  ;  la  stérilité  de  la  terre  et  la  famine 
sont  des  plaies  dont  je  me  sers  pour  sévir  contre  les  ingrats  qui  abu- 
sent de  ma  bonté  et  qui  emploient  mes  bienfaits  mêmes  pour  m'ir- 
riter;  les  maladies  contagieuses  qui  n'épargnent  personne,  qui  en- 
traînent au  tombeau  jeunes  et  vieux ,  riches  et  pauvres ,  sont  les 
moyens  que  je  mets  en  usage  pour  dépeupler  les  villes  et  les  cam- 
pagnes où  régnent  la  débauche,  l'impudicité  et  le  blasphème. 

Ces  plaies  terribles  et  d  autres  encore  ,  Dieu  les  mit  sous  les  yeux 
de  Job  comme  les  fruits  de  l'iniquité.  Et  en  effet,  si  les  cataractes 
du  ciel  se  sont  ouvertes  autrefois  et  si  la  terre  entière  a  été  inon- 
dée tellement  qu'à  l'exception  de  huit  tous  les  hommes  ont  péri  sous 
les  eaux ,  l'iniquité ,  dit  le  prophète  ,  en  a  été  cause  :  Perierunt 
propter  iniquitatem  suam  (3).  La  pluie  de  soufre  descendue  du 
ciel  pour  réduire  en  cendres  quatre  villes  à  la  fois  a  été  excitée  par 
le  péché ,  dit  1  Ecriture  :  Peccatum  eorum  aggravatum  est  nimis  (4). 
Toutes  les  plaies  réunies  pour  châtier  l'Egypte  n'ont  pas  eu  d'au- 
tre cause.  Apprenez-le  de  la  bouche  même  de  l'endurci  Pharaon  : 
J'ai  péché,  s'écrie-til.  Dieu  est  juste,  moi  et   mon  peuple  nous 

sommes  impies  devant  ses  yeux  :  Peccavi Dominas  justus , 

ego  et  populus  meus  impii  (5). 

Voilà ,  M.  F.,  ce  que  les  péchés  ont  causé  dans  tous  les  temps. 
Il  est  vrai  que  Dieu  est  clément  et  miséricordieux  ,  qu'il  est  plus 
enclin  à  pardonner  qu'à  punir  ;  mais  quand  on  méprise  ses  grâces , 


(i)  Daniel  IX.     (2)  Job.  XXXVIII.     (3)  LXXII.     (4)  Gen.    XVIII. 
(5)  Exod.  IX. 
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quand  on  répudie  sa  loi  ,  alors  son  amour  se  change  en  colère, 
alors  il  nous  visite  non  seulement  en  particulier ,  mais  en  ge'ne'ral 
par  des  peines  et  des  afflictions ,  alors  il  lance  sur  nous  les  traits 
d'une  contagion  délétère  qui  conduit  en  peu  de  temps  des  milliers 
d'bommes  à  la  mort. 

Mais  ce  seroit  peu ,  M.  F.,  de  ne  voir  dans  les  maux  temporels 
que  le  bras  vengeur  d'un  Dieu  irrité.  La  foi  doit  nous  y  montrer 
de  plus  les  vues  miséricordieuses  d'un  bon  père  qui  dans  sa  colère 
même  se  souvient  de  sa  miséricorde  :  Cum  iratus  Jueris ,  miseri- 
cordice  recordaberis  (i). 

En  effet ,  M.  F.,  Dieu  en  punissant  le  péché  par  des  peines  tem- 
porelles n'a  pas  seulement  en  vue  de  venger  Pinjure  que  lui  fait 
l'iniquité;  mais  il  veut  aussi  en  même  temps  forcer  le  pécheur  à 
quitter  le  sentier  du  crime  et  lui  donner  par  conséquent  les  mar- 
ques les  plus  touchantes  de  son  amour.  Dieu  châtie  celui  qu'il  aime , 
dit  l'Apôtre  :  Quem  diligit  Dominas ,  castigat  (2).  Oui ,  M.  F.,  Dieu 
montre  la  plus  grande  miséricorde  envers  le  pécheur  en  le  rappe- 
lant à  lui  par  des  peines  temporelles;  au  contraire,  il  n'est  point 
de  punition  plus  rigoureuse  que  de  n'être  point  châtie,  quand  on 
a  commis  le  mal  et  de  pouvoir  dire  avec  les  impies  dont  parle  le 
livre  de  l'Ecclésiastique  :  Peccavi,  quid  mihi  accidii  triste  (3)  ? 
J'ai  péché,  quel  mal  m'en  est-il  arrive'?  Quel  mal,  ô  pécheur!  le 
plus  grand  de  tous  les  maux  ,  celui  d'être  heureux  encore  après  tant 
de  péchés  et  d'iniquités  ,  de  n'être  point  puni  avec  vos  complices  ; 
votre  impunité  et  votre  plus  grand  malheur ,  parce  qu'elle  est  un 
signe  certain  que  Dieu  ne  compte  plus  de'sormais  avec  vous  ,  qu'il 
veut  vous  récompenser  du  peu  de  bien  que  vous  avez  pu  faire ,  pour 
ne  plus  rien  vous  devoir  dans  la  suite  et  vous  dire  enfin ,  comme 
au  riche  de  l'Evangile  :  Recordare ,  quia  recepislibona  in  vitâ  tua, 
souvenez-vous  que  vous  avez  reçu  dans  le  monde  tout  ce  que  j'ai 
pu  vous  devoir  (4).  Gardons-nous  ,  M.  F.,  d'être  surpris  ou  scan- 
dalisés, parce  que  le  Seigneur  nous  visite  dans  nos  péche's,  tandis 
qu'il  e'pargne  souvent  l'incrédule  et  l'impie;  consolons-nous  au  con- 
traire, en  nous  rappelant  que  ses  châtiraens  nous  prouvent  qu'il  ne 


(i)  Hab.  III.     (2)  Hebr.  XII.     (3)  Cap.    V.     (4)  Luc.    XVI. 
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nous  a  pas  rejelés  entièremeat  ou  damnés  avec  ce  monde  pervers  : 
Ut  non  cum  hoc  mundo  damnemur. 

Vous  savez ,  M.  F.,  par  quels  malheurs  et  par  quelles  afflictions  les 
juifs  ont  été  accablés,  du  temps  des  Machabées,  écoutez  comment 
l'historien  sacré  s'exprime  à  ce  sujet  :  je  prie  ceux-lk  ,  dit-il,  qui  li- 
ront le  récit  détaillé  des  malheurs  horribles  et  inouis  qui  nous  sont 
arrivés,  de  n'en  pas  être  scandalisés ,  mais  de  se  rappeler  que  tou- 
tes ces  calamités  nous  sont  venues  de  la  providence  paternelle  de 
Dieu,  non  pour  nous  perdre,  mais  pour  nous  châtier  :  Non  ad  in- 
tei'itum,  sed  ad  correciionem  generis  nostri  (i);  car  le  Scigueur 
ne  nous  traite  pas,  comme  il  a  coutume  de  traiter  les  nations  infidè- 
les qu'il  souffre  avec  patience  dans  leurs  voies  corrompues,  se  réser- 
vant à  lui,  quand  la  mesure  est  comble,  de  les  punir  et  de  les  briser 
dans  son  courroux  :  dans  sa  miséricorde,  il  ne  nous  permet  pas  de 
marcher  tranquillement  dans  le  chemin  du  crime,  mais  il  veut  nous 
faire  revenir,  quand  il  en  est  temps  encore,  et  nous  obliger  de  fuir 
devant  sa  colère  à  venir  :  Non  enim  sicut  in  aliis  nationihus  Do- 
minus  patienter  expectat  (2). 

Considérées  en  ce  sens,  les  peines  temporelles  sont  plutôt  un  effet 
de  la  miséricorde  de  Dieu  que  de  sa  justice.  Elles  ont  amené  à  re- 
noncer à  leurs  péchés  et  à  faire  une  pénitence  sincère  beaucoup  de 
pécheurs  qui  sans  ces  giâces  auroient  péri  éternellement.  Elles  sont 
une  médecine  désagréable  mais  salutaire  que  le  Seigneur  emploie  pour 
guérir  et  couserver  le  pécheur  malade  et  mourant.  Il  n'est  qu'un  seul 
moyen  de  les  éviter  et  de  les  prévenir,  c'est  de  punir  et  d'effacer  le 
péché  en  nous-mêmes  parune  pénitence  et  une  mortifîcalionvolontaire. 

C'est  en  effet  une  loi  inébranlable  que  le  péché  doit  être  expié , 
soit  par  les  plaies  et  les  châtimens  que  Dieu  envoyé,  soit  par  la  pé- 
nitence volontaire,  par  laquelle  le  prévaricateur  punit  le  péché  en 
lii-niêrae.  C'est  pour  ces  motifs  que  rien  n'est  plus  souvent  établi  par 
l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise  que  la  nécessité  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortification  volontaire,  si  nous  voulons  prévenir  la 
vengeance  divine. 

S.  Jean,  le  précurseur  de  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  lui-même, 
le  souverain  Maître,  et  les  apôtres  qu'il  a  envoyés  pour  annoncer  sa 


(1)   2.   Mach.  eau.  VI.     (-2)   Madi.    II,  6. 
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parole  en  son  nom,  ont  renfermé  le  sommaire  de  leurs  prédications 
dans  la  démonstration  de  la  nécessité  de  la  pénitence  pour  le  pé- 
cheur ,  s'd  veut  obtenir  la  rémission  de  ses  pèches  et  se  soustraire 
aux  peines  temporelles  et  éternelles  :  Pœnitentiam  agite  ,  faites  pé- 
nitence, voilà  leur  prédication  ordinaire,  Dansl'évangiledeSt.  Luc  (i), 
le  Sauveur  dit  expressément  :  Si  pœnitentiam  non  egeritis  omnes 
simlliter  peribitis,  si  vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  éga- 
lement. S.  Jean  Cbrysostôme  compare  la  pénitence  à  l'arche  de  Noë; 
comme  il  n'y  eut  alors  ,  dit  ce  Père  ,  d'autre  moyen  que  l'arche  pour 
échapper  au  déluge,  ainsi  le  pécheur  n'a  d'autre  asile  contre  la  co- 
lère et  le  courroux  de  Dieu  que  la  pénitence  ;  elle  est  le  seul  moyen 
qui  lui  reste  pour  se  réconcilier  avec  le  Seigneur. 

IV.   MANDEMENT  DE  Mgr.   L'EVÊQUE  DE  TOURNAI. 

Voici  que  nous  allons  arriver  au  saint  temps  de  Carême ,  à 
ces  jours  de  grâces ,  de  miséricordes  et  de  bene'dictions  ;  à  ce 
grand  jeûne  des  Chre'tiens ,  qui  ,  depuis  le  temps  des  Apôtres 
jusqu'à  nous ,  a  toujours  e'te'  observé  dans  l'Église ,  tant  pour 
honorer  le  jeûne  de  J.-C,  que  pour  expier  nos  pe'che's,  et  nous 
disposer  à  ce'le'brer  dignement  le  plus  grand  Mystère  de  notre 
sainte  Religion. 

Qu'ai-je  donc  à  vous  annoncer,  N.  T.  C.  F.,  à  l'approche  de 
cette  sainte  quarantaine,  de  ce  temps  salutaire,  où  le. cri  de  la 
mise'ricorde  se  fait  entendre ,  et  retentit  dans  tout  le  monde 
chre'tien  ;  si  ce  n'est  le  devoir  le  plus  pressant,  le  plus  impor- 
tant; le  devoir  de  la  pe'nitence  et  de  la  conversion?  Voilà  N.T  .G.  F., 
ce  que  je  viens  vous  annoncer,  en  vous  conjurant  par  les  en- 
trailles de  J. C,  notre  Sauveur ,  de  rentrer  en  vous-mêmes  dès 
aujourd'hui,  de  repasser  dans  l'amertume  de  votre  âme  toutes 
vos  iniquités  ,  de  les  détester  de  tout  votre  cœur  et  de  profiter 
de  tous  les  moyens  que  1  Église  vient  vous  offrir  pour  parvenir 
à  une  véritable  conversion. 

Personne  ,  sans  doute ,  N.  T.  C,  F,,  ne  contestera  à  l'Église  le 


(i)  Cap.  XIII. 
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droit  d'imposer  aux  fidèles  cette  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  ; 
d'autant  plus  qu'elle  n'a  d'autre  but  en  la  leur  prescrivant ,  que 
de  les  retirer  de  ce  funeste  e'tat  d'insensibilité' où.  ils  vivent  sur 
le  grand  inte'rêt  de  leur  salât ,  de  les  assujettir  à  la  mortifica- 
tion et  à  la  pe'nitence  qui  leur  sont  indispensables  pour  l'opé- 
rer ,  et  de  leur  faire  pratiquer  ces  vertus  que  J.-C.  leur  a  tant 
recommande'es ,  dont  il  a  lui-même  donne  de  si  grands  exem- 
ples et  qu'ils  ne  pratiqueraient  peut-être  pas  ,  maigre'  le  besoin 
absolu  qu'ils  en  ont,  si  l'Église  ne  les  y  contraignoit  par  le  poids 
de  son  autorite'. 

D'ailleurs  ,N.  T.  CF.,  celte  bonne  Mère  en  vous  prescrivant 
le  jeûne  du  Carême  ,  ne  demande  rien  autre  cbose  sinon  que 
vous  vous  conformiez  à  ce  qui  s'est  pratique'  dans  tous  les  temps 
pour  faire  pe'nitence ,  à  laquelle  nous  sommes  tous  oblige's , 
puisque  nous  sommes  tous  pe'cbenrs.  Voici  comment  s'expri- 
ment les  Pères  de  l'Eglise  sur  cette  matière  :  Le  jeûne, dit  saint 
Basile,  est  aussi  ancien  que  l'iiomme.  Nous  avons  e'te'  chasse's 
du  paradis,  ajoute-t-il ,  pour  avoir  refuse'  de  jeûner  j  jeûnons 
donc  pour  me'riter  d'y  rentrer  ;  n'imitez  pas  Eve  dans  son  in- 
tempérance, et  ne  suivez  pas  comme  elle  les  conseils  du  ser- 
pent. Quels  sont,  continue-t-il ,  les  Israe'lites  que  Dieu  a  frappés 
de  mort  dans  le  désert?  Ne  sont-ce  pas  ceux  qui  ,  dégoûtés  de 
la  Manne  ,  soupiraient  après  les  viandes  dont  ils  s'étaient  nourris 
en  Egypte  ?  Et  vous  n'auriez  pas  vous-même  borreur  d'en  man- 
ger,  lorsque  vous  vous  excluez  parla  du  royaume  descieux(i)? 
Saint  Ambroise  dit  de  même  :  Qu'on  ne  peut  manquer  au  jeûne 
du  Carême,  sans  commettre  un  grand  pécbé,  un  crime;  que 
comme  c'est  un  mérite,  ajoute-t-il,  de  jeûner  lorsque  la  loi  ne 
le  prescrit  point,  c'est  une  faute  digne  de  punition,  de  ne  pas 
observer  le  jeûne  ,  quand  il  est  ordonné  (•î)  ;  enfin  ,  depuis  l'é- 
tablissement de  la  Religion  cbrélienne  ,  l'observation  de  la  loi 
du  jeûne  et  de  l'abstinence  a  toujours  été  regardée  comme  un 
devoir  sacré  et  rigoureux.  Ce  ne  sont  point  des  pratiques  qu'on 
puisse  observer  ou  négliger  à  son  gré ,  mais  ce  sont  des  de- 


(i)  Serm.  de  jejun.     (2)  Serni.   26. 
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-voirs  auxquels  on  ne  peut  manquer,  à  moins  qu'on  n'ait    an. 
motif  bien  le'gitirae,  sans  commettre  un   pécha'  grave:  parce 
qu'en  y  manquant,  on  de'sobe'it formellement  à  l'Église  qui  com- 
mande,  et  qui  en  a  reçu  le  pouvoir  Je  son  divin  Fondateur. 

Nous  disons  :  A  moins  qu'on  n'ait  un  motif  bien  le'gitime  ; 
car  nous  devons  convenir  ,  N.  T.  CF.,  qu'il  y  a  quelquefois  des 
raisons  graves  qui  peuvent  dispenser  les  fidèles  de  ces  pratiques 
de  mortification  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  raisons 
doivent  être  bien  réelles  et  qu'il  faut  en  conse'quence  bien  pren- 
dre garde  en  pareil  cas ,  de  ne  point  trop  se  flatter ,  et  de  ne 
point  s'aveugler  en  chercbant  à  s'exempter  de  la  loi  du  jeûne 
et  de  l'abstinence  par  de  faux  motifs ,  qui  ne  seroient  que  l'effet 
d'une  fausse  de'licatesse,et  de  l'amourexcessif  desoi  même  qui 
ne  voadroit  rien  souffrir  et  qui  ne  vondroit  se  mortifier  en  rien. 

D'ailleurs,  N.  T.C.  F.,  s'il  y  a  des  raisons  qui  exemptent  du 
jeûne  et  de  l'abstinence,  il  n'y  en  a  point  qui  exemptent  de  faire 
pe'nitence  ;  si  donc  vous  ne  pouvez  jeûner  et  faire  les  abstinen- 
ces prescrites  ,  il  faut  ne'cessairement  que  vous  remplaciez  ces 
exercices  de  pe'nitence  par  d'autres  bonnes  œuvres  qui  sont  en 
Totre  pouvoir;  comme  par  des  aumônes  plus  abondantes,  par 
une  pîus  grande  assiduité  à  la  prière,  a  j  saint  sacrifice  de  la 
Messe,  aux  instructions,  et  surtout  par  une  attention  conti- 
îsaelle  à  vous  éloigner  du  pécbé.  Car,  dit  J.-C,  si  vous  ne  faites 
pénitence,  vous  périrez  tous  de  la  même  manière  (i). 

Réveillez  vous  donc,  pécheurs  ,  réveillez-vous  du  long  et  trop 
funeste  assoupissement  dans  lequel  vous  avez  été  jusqu'à  pré- 
sent ;  oavrez  enfin  les  yeux  à  la  lumière  de  la  foi ,  et  ne  recevez 
pas  en  vain  la  grâce  que  nous  vous  annonçons.  Voici ,  l'it  l'A- 
pôtre ,  un  temps  favorable  pou  ■  vous  réconcilier  avec  Dieu- 
c'est  maintenant  que  sa  grâce  va  se  répandre  avec  plus  d'abon- 
dance (2).  Hâtez- vous  donc,  N  T.  C.  F.,  d'en  profiter;  renouve- 
lez-vous dans  la  foi  ,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  plaire  a 
Dieu  (3).  Tenez  vous  inviolablement  attachés  à  la  Religion  de 
J.-C;  remplissez-en  tous  les  devoirs  avec  plus  de  zèle  et  d'exac- 


(i)  Luc.  c.  i3.     (2)  II  Cor.  c.  6.     (3)  Ad  Hebrre.  c.   ii. 
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titndc  qne  jamais ,  et  que  le  funeste  exemple  cle  ceux  qui  l'a- 
bandonnent, loin  d'êlre  pour  voas  un  sujet  de  scandale,  vous 
rende  au  contraire  plus  attentifs  à  ne  vous  en  e'carter  en  rien. 
Par-là  vous  assurerez  votre  bonheur  e'ternel  dans  le  ciel ,  vocs 
apaiserez,  en  outre,  la  colère  de  Dieu,  si  jastement  irrité  à 
cause  des  pe'cbes  de  son  peuple,  et  vous  e'carterez  du  milieu 
de  vous  ,  Ics  fléaux  ilont  vous  êtes  accable's.  Car ,  d'où  est  sorti , 
psnsez-vous ,  N.  T.  G.  F.,  cet  océan  de  manx  dont  nous  sommes 
inondés  depuis  si  longtemps?  Ab  !  n'en  doutez  pas,  c'est  au. 
trésor  des  vengeances  de  Dieu  que  nous  avons  offensé  par  nos 
péchés;  oui,  c'est  l'effet  de  sa  justice  pressée  par  le  poids  de 
nos  iniquités,  qui  a  éclaté,  et  le  tourbillon  de  sa  colère  qui, 
après  avoir  rompu  la  nue,  est  venu  fondre  sur  nous.  C'est  moi, 
dit  le  Seigneur,  c'est  moi  qui  vous  frappe.  Vous  ne  m'avez  point 
obéi ,  vous  avez  violé  mon  alliance ,  et  vous  n'aves  peint  £;.".rdé 
ma  parole  ;  c'est  pour  cela  que  j'ai  retiré  ma  paix  du  .uiliea 
de  vous  et  que  j'en  ai  éloigné  ma  bonté  et  ma  miséricorde  (i); 
que  si  après  cela  vous  ne  m'obéissez  point,  je  vous  châtierai 
encore  sept  fois  davantage  à  cause  de  vos  péchés,  et  je  briserai 
la  dureté  de  votre  orgueil.  Je  commanderai  au  ciel  de  ne  point 
vous  donner  de  pluie,  et  a  la  terre  de  vous  refuser  ses  fruits. 
Je  ferai  que  le  ciel  sera  pour  vous  comme  d'airain  et  la  terre 
de  fer.  Je  brisei^ai  votre  soutien  qui  est  le  pain ,  et  je  vous  en- 
verrai la  famine  et  la  peste  (4). 

Ne  dites  pas ,  N.  T.  C.  F.,  que  ces  oracles  épouvantables  ne 
concernent  que  le  peuple  juif;  car  toutes  ces  choses  qui  ont 
été  dites  aux  Juifs ,  et  qui  leur  sont  arrivées  ,  sont  des  figures 
de  ce  qui  nous  regarde  (3),  et  elles  ont  été  écrites  pour  nous 
instruire  (4) ,  afin  que  nous  ne  nous  abandonnions  point  aux 
mauvais  désirs  comme  ils  s'y  abaudonnèieut  ;  parce  que  si  nous 
nous  y  abandonnons  comme  eux  ,  nous  serons  traités  de  même. 

Il  est  donc  bien  temps,  NT.  CF.,  de  rentrer  enfin  dans  la 
voie  de  l'obéissance  et  du  salut,  et  de  substituer  le  langage  de 
la  Religion,  qui  nous  fait  recounoîlro  et  adorer  la  main  de  Dieu 


(i)  Jcrem.  c.   i6',  35  et  34-     (2)  Lev.   26.     (3)  I  Cor.   10. 

(4)  Hom     i5. 
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en  toat,  à  celai  de  l'impie'té  qui  ne  voit  Dieu  nalle  part ,  et  qui 
n'est  que  comme  un  blasphème  soutenu  contre  la  divine  Pro- 
vidence. Ce  sera  ce  retour  vers  Diea,N.T.G.  F.,  les  hommages 
que  nous  lui  ferons  de  notre  foi  ,  et  notre  abaissement  sous 
sa  main  puissante ,  qui  nous  reconcilieront  avec  lui,  qui  nous 
de'livreront  de  l'abîme  de  maux  où  son  oubli  nous  a  jete's  ;  et 
si  l'impie'té'  nous  a  perdus  ,  la  pie'té  nous  sauvera. 

V.    MANDEMENT    DE    M.    LE    VICAIRE    GÉNÉRAL 
CAPITULAIRE    DE    NAMUR. 

«  Mon  fils  ,  ayez  soin  que  ma  loi  soit  toujours  dans  votre  cœur, 
»  portez  la  sur  votre  poitrine  comme  une  pierre  précieuse ,  ne  la 
n  quittez  point  dans  vos  voyages ,  que  pendant  votre  sommeil  elle 
»  soit  au  chevet  de  votre  lit  et  qu'à  votre  réveil  elle  soit  l'objet  de 
»  vos  entretiens;  car  le  commandement  de  Dieu  est  un  flambeau, 
»  sa  loi  est  une  lumière  ;  et  si  parfois  elle  vous  fait  entendre  des 
)>  reproches,  ses  répréhensions  même  sont  le  chemin  de  la  vie.  » 
{  Prov.  VI.)  Telles  sont ,  N.  T.  C.  F.,  les  paroles  par  lesquelles  l'Esprit 
saint  recommandoit  aux  enfans  d  Israël  de  se  pénétrer  des  lois  qu'il 
avoit  reçues.  Ce  peuple  ,  si  souvent  prévaricateur,  se  montra  irrépro- 
chable sur  ce  point;  et,  nous  devons  l'avouer  à  notre  honte,  sous  ce 
rapport ,  la  fidélité  non-seulement  du  peuple  hébreu ,  mais  même 
des  sectateurs  des  doctrines  les  plus  erronées  ,  fait  la  condamnation 
des  chrétiens  de  nos  jours  :  interrogez  un  Juif,  un  Grec,  un  Musul- 
man sur  les  principaux  articles  du  culte  qu'il  professe,  il  vous  en  ren- 
dra compte;  et  combien  de  catholiques,  même  dans  l'âge  mûr,  qui 
ignorent  les  premiers  principes  de  leur  croyance  ,  loin  de  pouvoir  en 
rendre  raison  ou  en  développer  les  preuves ,  comme  le  grand  Apôtre 
l'exigeoit  des  fidèles  de  son  temps  ? 

Est-il  cependant  une  connoissance  plus  essentielle  et  qui  doive 
nous  intéresser  davantage  ?  L'homme  ne  peut  faire  aucune  démarche 
dans  la  vie  qu'en  la  réglant  sur  deux  points  capitaux ,  c'est  à  savoir  en 
quoi  consiste  le  véritable  bonheur  et  quel  est  le  chemin  qui  y  con- 
duit ,  et  ces  deux  points ,  sans  les  lumières  de  la  religion ,  il  les  ignore 
profondément.  Sans  elle  l'homme  est  inexplicable  à  ses  propres  yeux , 
il  ne  voit  en  lui-même  que  contradictions  qui  l'affligent  et  l'humilient. 
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Par  suite  de  ses  sublimes  destinées ,  chacun  de  nous  éprouve  une 
faim  pressante  de  coonoître  la  vérité.  Toutefois  abandonne  à  lui- 
même  ,  il  ne  trou^ie  que  ténèbres  et  que  misère  ;  il  ne  sait  ce  qu'il 
est ,  ni  d'où  il  vient ,  ni  où  il  va  ;  il  ne  connoît  ni  la  cause  des  maux 
qui  l'afiligent ,  ni  le  principe  de  cette  guerre  étonnante  des  sens  con- 
tre la  raison  ,  de  ces  niouvemens  qui  l'ëlèvent  vers  le  ciel  et  de  ce 
poids  qui  l'entraîne  vers  la  terre  ;  tout  lui  est  une  occasion  de  chute 
et  d'erreur  :  les  objets  qai  1  environnent  le  se'duiseut ,  l'amour-pro- 
pre  l'aveugle,  les  plaisirs  le  corrompent.  Rentre-t-il  en  lui-même, 
il  n'y  aperçoit  qu'une  source  de  faiblesses  et  d'amertumes  ,  qu'une 
foule  de  passions  qu'il  ne  peut  ni  dompter  ni  satisfaire.  Chercbe-til 
dans  les  créatures  un  repos  et  des  lumières  qu'il  n'a  pu  trouver  dans 
son  propre  fonds ,  il  éprouve  bientôt  qu'il  n'a  fait  que  passer  d'il- 
lusion en  illusion  et  que  ses  semblables,  loin  de  lui  être  utiles  dans 
la  recherche  de  la  sagesse  et  du  bonheur,  ne  servent  qu'à  l'égarer  da- 
vantage et  à  le  jeter  dans  une  plus  grande  confusion.  Quel  parti 
prendra-t-il  ?.  ,  . .  Qu'il  s'instruise  des  principes  de  la  doctrine  chré- 
tienne ,  ses  ténèbres  se  dissiperont ,  ses  doutes  et  ses  perplexités  s'é- 
clairciront  et  s'évanouiront  :  elle  lui  montrera  le  premier  homme 
créé  dans  un  état  de  sainteté  et  de  bonheur,  orné  de  toutes  les  con- 
noissances  qui  pouvoient  convenir  à  sa  perfection,  soumis  à  Dieu, 
qui  se  plaisoità  lui  découvrir  sa  gloire  et  ses  merveilles  :  malheu- 
reusement une  orgueilleuse  présomption  lui  fait  braver  la  défense 
du  Créateur ,  et  aussitôt  dépouillé  de  son  innocence  et  de  tous  les  avan- 
tages qui  faccompagnoient ,  il  ne  trouve  plus  qu'opprobre  et  misère, 
et  communiquant  à  toute  sa  postérité  sa  corruption  et  ses  châtimens  ; 
avec  son  péché  ,  le  premier  homme  peuple  le  monde  de  malheureux, 
de  criminels  et  d'aveugles.  De  là  cette  contagion  intérieure  qui  passe 
des  pères  aux  enfans  et  se  perpétue  de  race  en  race  ;  de  là  ce  dé- 
bordement des  passions  qui  porte  partout  le  désordre  et  l'infortune. 
Mais  à  côté  du  mal  la  religion  chrétienne  en  iait  connoître  le  re- 
mède :  elle  nous  présente  Dieu  touché  des  maux  qui  affligent  le  genre 
humain  et  lui  préparant  un  libérateur;  le  Verbe  éternel  s'unissant 
à  notre  nature  pour  nous  racheter ,  se  faisant  homme  sans  cesser 
d'être  Dieu ,  afin  de  souflVir  la  mort  pour  expier  nos  pe'chés ,  après 
nous  avoir  instruits  de  sa  doctrine  plus  encore  par  ses  actions  que 
par  ses  discours. 
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Voilà  le  précis  des  instructions  que  nous  donne  la  religion  de  Jésus- 
Christ  :  voilà  avec  quelle  simplicité  elle  développe  les  questions  les 
plus  importantes  et  sans  elle  absolument  impénétrables.  Céleste  lu- 
mière,  toujours  indépendante  des  temps,  des  lieux,  des  opinions. 
Privé  de  ses  divins  enseignemens ,  je  ne  conncis  ni  ce  que  je  dois 
à  Dieu  ,  ni  ce  que  je  dois  au  prochain  ,  ni  ce  que  je  me  dois  à  moi- 
même.  Par  elle  je  vois  que  le  Seigneur  a  des  droits  inaliénables  sur 
mon  cœur,  que  ,  sans  une  monstrueuse  ingratitude,  je  ne  puis  lui  re- 
fuser mon  amour,  et  que,  maigre  qu'il  n'ait  besoin  de  vien  ,  il  exige 
mon  hommage  et  veut  que  je  lui  rapporte  tout ,  que  je  lui  sacrifie 
tout ,  puisque  c'est  de  lui  que  je  tiens  tout.  Je  comprends  par  cette 
divine  lumière  que  toute  notre  ressource  et  nos  plus  chers  intérêts 
sont  en  Jésus-Christ ,  que  nous  n'avons  daccès  auprès  de  Dieu  que 
par  lui ,  que  hors  de  lui  nous  ne  sommes  rien ,  nous  ne  possédons 
rien ,  nous  n'avons  aucun  droit  au  bonheur  éternel.  Hcec  est  vita 
œterna  :  ut  cognoscant  te ,  solum,  Deum  verum ,  et  quem  misisti 
Jesum  Christum.  (  Joan.  XVII ,  3.) 

En  nous  imposant  l'obligation  de  nous  instruire  de  la  religion; 
nous  devons  le  reconnoîlre ,  c'est  un  immense  bienfait  que  la  Provi- 
dence divine  nous  accorde.  De  quelle  source  de  consolations  et  de 
précieux  avantages  ne  se  prive  point  celui  qui  ne  veut  point  se  don- 
ner la  peine  de  se  procurer  une  connoissance  un  peu  approfondie  des 
dogmes  et  des  maximes  de  la  religion?  Est-il  une  position  dans  la 
vie  où  ses  divins  enseignemens  ne  nous  présentent  des  consolations 
dans  nos  peines,  des  remèdes  à  nos  maux,  des  règles  sûres  dans 
nos  perplexités  et  des  conseils  salutaires  pour  toute  noire  conduite? 
Les  douleurs  et  les  afflictions  sont  le  partage  des  enfans  des  hommes 
pendant  la  courte  durée  de  leur  vie  ,  Homo  natus  de  muliere ,  brevi 
vhens  tempore  ,  repletur  midtis  miseriis  (Job.  XIV  ,  i)  :  dans  ces 
pénibles  momens  la  religion  apprend  à  l'homme  à  se  résigner  ,  en  lui 
rappelant  que,  coupables  avant  que  de  naître,  les  enfans  d'un  père 
prévaricateur  étoient  justement  dévoués  à  d'éternels  supplices  j 
qu'ayant  ajouté  à  cette  prévarication  originelle  des  prévarications 
plus  graves  et  plus  raullipliées ,  ils  ne  peuvent  que  se  soumettre  à 
la  divine  justice  ,  quand  elle  réclame  ses  droits.  Mais  en  soumettant 
le  cœur  à  la  résignation  ,  la  religion  lui  apprend  à  sanctifier  ses  pei- 
nes en  les  unissant  à  celles  d'un  Dieu  souffrant  ;  elle  les  lui  fait  ai- 
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mer ,  en  les  lui  faisant  envisager  comme  une  source  de  grâces  pour 
le  temps  et  un  trésor  de  mérites  et  de  bonheur  pour  l'éicruile'. 

Par  ses  lumières  cette  religion  sainte  ranime  et  soutient  dans  les 
difficultés  le  courage  de  riioinaie  abattu ,  en  substituant  aux  vains 
motifs  d'une  philosophie  plus  vaine  encore  l'aiguillon  le  plus  puis- 
sant et  les  vues  les  plus  nobles.  Dans  ces  circonstances  délicates  où 
l'homme  n'a  aucun  témoin  de  sa  fidélité  ou  de  ses  prévarications, 
la  religion  bien  connue  lui  fait  entendre  la  voix  de  l'autorité  la  plus 
sacrée  pour  sanctionner  le  devoir  contre  l'exigence  des  passions  et 
sauver  l'homme  en  le  faisant  triompher  de  sa  propre  faiblesse.  Il  peut 
se  faire  sans  doute  que  le  fidèle  succombe  aux  attaques  du  vice  mal- 
gré les  lumières  de  la  foi  :  combien  cependant  ses  chutes  seroient 
plus  fréquentes  et  plus  graves,  ai  la  religion  n'éclairoit  son  esprit, 
si  la  counoissance  de  ses  saintes  maximes  ne  reudoit  plus  vifs  les 
remords  de  sa  conscience  et  ne  l'obligeoit  à  quitter  sans  délai  une 
voie  qui  n'a  pour  terme  qu'un  éternel  abîme  ? 

Mais  ces  résultais  si  précieux  pour  la  société  en  général  et  pour 
chacun  de  nous  en  particulier,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  ne  les 
produira  qu'autant  que  nous  nous  appliquerons  à  la  connoître  et  à 
bien  en  pénétrer  nos  cœurs. 

L'utilité  seule  de  cette  counoissance  en  feroit  pour  nous  une  obli- 
gation ,  si  cette  obligation  n'était  fondée  sur  la  nature  mêuic  de 
l'homme  et  ne  constituait  le  premier  de  ses  devoirs.  Celui  qui  en  est 
dépourvu  est,  au  jugement  du  Saint-Esprit,  un  être  inutile,  mal- 
heureux et  coupable  :  f^ani  sunt  omnes  homines ,  in  quihus  non 
suhest  scientia  Dei.  (  Sap.  XIII ,  i.)  Cette  conaoissance  sert  de  pré- 
liminaire et  comme  de  fondement  à  tous  les  commandemens  de  Dieu  j 
sans  elle  l'accomplissement  des  obligations  les  plus  essentielles  au 
christianisme  devient  impossible  :  peut-on  aimer  Dieu  sans  le  con- 
noître ?  et  la  foi ,  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  de  lui  plaire , 
s'éteint  dans  le  cœur  avec  la  counoissance  des  principaux  mystères 
de  la  religion  :  de  là  celui  qui  ignore  les  vérite's  fondamentales  com- 
mune'ment  appelées  nécessités  de  moyen,  est  par  cela  seul  absolu- 
ment incapable  de  recevoir  les  sacremeus ,  même  les  plus  indispen- 
sables, cette  ignorance  fût-elle  en  lui  exempte  de  tout  péché.  Saint 
Augustin  ne  concevoit  pas  qu'on  piàt  se  dire  chrétien,  si  1  on  ne  com- 
prcnoit  les  articles  du  symbole  et  les  demandes  de  l'oraison  floaii- 
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nicale.  Nescio  quâ  fronte  se  christianum  dicat,  qui  paucos  ver- 
sus in  symholo  et  oratione  dominicâ  comparare  dissimulât. 
Oseroit-il  en  effet  se  donner  pour  chrétien  ,  celui  qui  ne  peut  sa- 
tisfaire aux  préceples  de  Dieu  et  de  l'Église?  Comment,  pour  citer 
quelques  exemples,  remplira-l-il  le  précepte  de  confesser  ses  péchés 
et  de  s'approcher  dignement  de  la  sainte  Communion  ,  comme  l'É- 
glise le  lui  prescrit ,  s'il  ignore  ce  que  c'est  que  les  sacreraens  de 
Pénitence  cl  d  Eucharistie  ,  la  manière  de  se  préparer  à  l'un  et  à 
l'autre,  les  dispositions  nécessaires  et  les  moyens  de  les  obtenir? 
Comment  sanctifier  les  dimanches  et  les  fêtes  instituées  pour  nous 
remémorer  les  principaux  mystères  de  notre  foi ,  si  ces  principaux 
mystères  lui  sont  inconnus  ou  s'il  n'en  retient  que  le  nom?  Dans 
cet  état  d'ignorance  il  ne  comprend  rien  aux  augustes  solennités  de 
l'Église  ni  à  ses  pieuses  cérémonies ,  qui  produisent  des  fruits  si 
abondans  de  grâce  et  de  sanctification  dans  le  fidèle  instruit  de-sa 
religion  ;  l'immolation  de  l'agneau  sans  tache ,  l'adorable  sacrifice 
de  la  messe  n'est  plus  pour  lui  qu'une  cérémonie  sans  onction  :  il 
y  assiste  par  routine  et  sans  piété  ;  l'ignorance  lui  dérobe  la  vue  du 
Verbe  incarné  s'immolant  sur  nos  autels  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles ,  et  son  cœur  reste  insensible  au  milieu  des  effusions  de 
l'amour  d'un  Dieu. 

Doù  vient,  N.  T.  C.  F.,  que  tant  de  chrétiens  ne  montrent  que 
de  l'indifférence  pour  Dieu  et  ne  savent  ce  que  c'est  que  la  piété  ? 
Hélas  !  de  cette  insouciance  à  s'instruire  des  vérités  de  la  religion  : 
s'ils  s'étoient  appliqués  à  connoître  les  principaux  mystères  de  la  foi , 
ils  y  auroient  puisé  une  haute  idée  des  grandeurs  de  Dieu  ;  péné- 
trés du  sentiment  de  leur  dépendance  absolue ,  ils  auroient  conçu 
un  profond  respect  pour  cette  suprême  Majesté;  la  miséricorde,  qui 
éclate  au  dessus  de  toutes  les  divines  perfections,  auroit  fait  im- 
pression sur  leur  cœur  et  lui  auroit  inspiré  la  reconnoissance  et 
l'amour  pour  un  Dieu  qui  se  donne  tout  entier  à  nous. 

Vous  le  savez,  N.  T.  CF.,  il  ne  suffit  point  ,  pour  plaire  au  Sei- 
gneur ,  de  se  parer  de  quelques  vertus  humaines  et  philosophiques  : 
c'est  une  vertu  chrétienne  et  surnaturelle  qu'il  exige  de  nous;  c'est 
une  vertu  que  la  foi  inspire  et  dirige  ,  que  la  charité  anime  et  sou- 
tient. Or  cette  vertu  chrétienne  est  impossible  sans  une  connoissance 
des  principes  fondamentaux  et  des  saintes  maximes  de  la  religion  : 
à  peine,  sans  elle,  connoissons-nous  les  noms  des  vertus  les   plus 
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indispensables  au  chrétien  ,  loin  d'en  saisir  les  motifs  surnaturels 
et  d'en  connaître  la  pratique.  La  foi  elle-même,  cette  foi  qui  est  le 
commencement  et  le  principe  de  toute  justification  ,  Ficles  est  hu- 
mance  salutis  initium ,  J'undamentum ,  et  radix  oninis  justifica- 
tionis  (  Conc.  Trid.  sess.  VI ,  cap.  8),  peut,  il  est  vrai ,  subsister 
avec  une  connoissance  superficielle  des  premières  vérite's  de  la  reli- 
gion; mais  comment  ré^istera-t-elle  aux  attaques  perpétuelles  que 
chaque  jour  elle  essuie  dans  le  monde  par  les  propos  impies  si  fré- 
quens  dans  les  conversations  ,  par  les  dérisions  et  les  fines  plaisan- 
teries dont  elle  est  si  souvent  l'objet,  par  les  travestissemens  de 
ses  plus  saintes  maximes,  que  les  libertins  prennent  plaisir  à  déna- 
turer, afin  de  les  rendre  ridicules  et  odieuses,  et  se  donner  ainsi 
des  complices  et  des  imitateurs.  A  d  autres  époques  une  connoissance 
imparfaite  de  la  religion  pouvoit  jusqu'à  un  certain  point  suffire 
au  fidèle  du  commun  :  l'esprit  chrétien ,  qui  animoit  la  société  tout 
entière,  suppléoit  en  quelque  sorte  au  défaut  de  science  religieuse 
dans  certains  individus  et  soutenoit  leur  faiblesse.  Aujourd'hui  on 
respire  un  autre  air  dans  le  monde  :  l'esprit  qui  y  domine  n'est  plus 
l'esprit  du  christianisme,  et  pour  que  la  foi  soit  à  l'abri  de  la  con- 
tagion àe$  idées  philosophiques  et  des  attaques  que  lui  livre  une 
science  profane  et  superficielle,  elle  doit  être  éclairée  et  nettement 
conçue  dans  l'esprit  des  fidèles. 

C'est  pour  nous  faire  croître  chaque  jour  dans  cette  utile  connois- 
sance ,  selon  le  conseil  du  premier  des  apôtres,  Crescite....  in  co- 
gnitione  Domini  nustri  ,  et  salvatoris  Jesu  Christi  (  1 1  Pet.  III,  i8) 
que  l'Eglise  a  fait  à  ses  ministres  une  obligation  si  rigoureuse  de 
soigner  l'instruction  dans  leur  paroisse,  et  qu'elle  regarde  ce  devoir 
comme  le  premier  et  le  plus  indispensable  de  leur  ministère,  celui 
dont  ils  tirent  leur  nom  de  Pasteurs ,  les  envoyant  parmi  vous  et 
les  plaçant  à  la  tête  du  troupeau  pour  lui  distribuer  la  céleste 
nourriture  ,  et  vous  le  savez,  N.  ï.  C.  F.,  l'àme  ne  vit  pas  de  pain, 
mais  de  la  parole  de  Dieu.  Si  donc  vos  pasteurs  ont  une  obligation 
si  étroite  de  vous  donner  l'instruction  chrétienne,  n'ètes-vous  pas 
dès-lors  également  tenus  d'y  assister  exactement,  de  vous  y  rendre 
attentifs  et  d'en  recueillir  le  fruit  ?  Et  si  des  circonstances  impé- 
rieuses vous  en  e'ioigncnt ,  ne  devez-vous  pas  y  suppléer  par  des 
lectures  pieuses  et  propres  à  maintenir  et  à  de'vcloppcr  eu  vous  la 
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connoissance  des  mystères  de  la  religion  et  des  devoirs  qu  elle  im- 
pose ?  Cette  obligation  me'rite  surtout  votre  attention  ,  pères  et 
mères ,  qui,  placés  à  la  tête  d'une  nombreuse  famille ,  rerdrez  compte 
à  Dieu  de  Tignorance  qui  perdra  vos  enfans  et  vos  domestique^. 
Cette  obligation  est  si  grave  aux  yeux  du  grand  Apôtre,  qu'il  traite 
en  apostat  celui  qui  la  néglige ,  et  qu'il  ne  craint  point  de  le  mettre 
au-dessous  de  l'infidèle  même.  Ni  votre  foi ,  ni  votre  instruction  per- 
sonnelle ,  ni  votre  conduite  régulière  ne  peuvent  vous  préserver  de 
cet  analhême  prononcé  par  le  Saint-Esprit  :  «  Celui  qui  ne  prend 
»  pas  soin  des  siens  et  principalement  de  ses  domestiques ,  celui-là 
»  a  renié  la  foi  et  se  trouve  plus  coupable  que  l'intidèle.  »  Siquis 
suorum ,  et  maxime  domesiicorum,  curam  non  hahet ,  ficlem,  ne- 
gafit  j  et  est  infideli  deterior,  (  i  Tim.  V  ,  8.  ) 

ZIESI.ANGES.  —  Février  i833. 

Mandement  de  Mgi .  Févéque  de  Gand  à  Toccasion  du  Sacre  de  Mgr.  Bous- 
sen.  —  Sé.inces  de  l'Acadéraie  de  Bruxelles ,  du  6  Janvier  et  a  Fé- 
vrier. —  Mort  de  M.  Forgeur.  —  Ruines  de  Palenque ,  au  Mexi- 
que. —  Diplômes  de  l'abbaye  de  S.  Berlin.  —  Extrait  d'une  lettre 
de  M.  L.  Muller ,  sur  la  mission  d'Alger.   —  Missions  de  l'Amérique. 

—  Découverte  d'un  Tombeau  étrusque.   —  Histoire  de  la  Belgique , 
par  J.  J.  De  Smet. 

—  A  l'occasion  du  sacre  de  Mgr.  Boassen  (i),  S.  G.  Mgr. 
le'véque  de  Gand  a  pablie'  le  mandement  suivant  :  —  JEAN- 
FRANÇOIS  VAN  DE  VELDE ,  par  la  miséricorde  divine  et  la 
grâce  du  Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Gand,  au  clergé 
et  autres  fidèles  de  la  partie  de  notre  diocèse ,  qui  comprend 
la  Flandre-Occidentale ,  salut  et  bénédiction  en  notre  Seigneur 
Jésus-Christ.  —  Nous  avons  le  bonheur  de  vous  annoncer  , 
N.  T.  C.  F.,  avec  an  vif  sentiment  de  joie  et  de  satisfaction, 
que  nos  de'sirs  et  nos  vœux  ont  reçu  enfin  un  commencement 
d'exe'cution. 

(i)  Mgr.  Boussen  a  été  préconisé  par  S.  S.  Gi'égoire  XVI,  dans  le 
Consistoire  du  i-j  «Iccciiibre,  et  sacré  à  Bruges  le  aj  janvier  t^crnirr, 
par  Mgr.  l'archevêque  de  Malines  ,  assisté  des  évêq-ies  de  'iournay 
et  de  Gand. 
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N.  T.  S,  P.  le  pape  Grt^goire  XVI,  connaissant  l'étendue  ex- 
traordinaire de  notre  diocèse  et  ie  grand  nombre  des  fidèles 
qui  en  de'pendent,a  juge'  dans  sa  haute  sagesse  qu'il  e'tait  utile 
de  nous  donner  un  coadjateur  dans  notre  faiblesse,  pour  la 
partie  de  notre  diocèse  qui  s'e'tend  dans  la  Flandre- Occiden- 
tale ,  jusqu'à  l'e'poque  peu  e'ioigoe'e ,  comme  nous  i'espe'rons  , 
où  l'e'véche'  de  Bruges  sera  e'rige'  pour  cette  province. 

A  cette  fin,  le  souverain-pontife  a  e'ieve' ,  le  17  decem.bre 
de  l'année  dernière ,  le  très-re've'rend  M.  François-Re'ne'  Bous- 
sen  ,  chanoine  de  notre  cathe'drale  et  examinateur  synodal  de 
notre  diocèse ,  à  la  dignité'  d'e'vêque  de  Ptole'maïde.  Ce  pre'lat 
re'sidera  au  milieu  de  vous,  muni  de  tous  les  pouvoirs  ne'- 
cessaires  pour  exercer  i'aatorite'  e'piscopale  poui  vous,  autant 
que  s'il  e'tait  de'jà  e'vêque  de  Brage»  j  de  manière  que  la  diffe'- 
rence  existera  dans  le  nom  seul. 

Nous  croyons  inutile ,  N.  T.  C.  F. ,  de  nous  e'teudre  sur  les 
vertus  et  les  hautes  quaiite's  de  S.  G. ,  pour  lui  concilier  votre 
estime  et  votre  respect.  Une  expe'rience  de  plus  de  vingt-cinq 
ans  des  affaires  da  diocèse  ,  une  conduite  irre'prochable  dans  les 
circonstances  les  plus  difficiles ,  une  connaissance  intime  du 
cierge',  ont  fait  applaudir  à  son  élection  par  tous  les  hommes 
qui  pensent  bien ,  et  disent  plus  que  tous  les  e'ioges  que  nous 
pourrions  lui  donner ,  mais  que  sa   modestie  nous  interdit. 

Il  nous  reste  seulement  de  vous  avertir  et  de  vous  ordon- 
ner, autant  que  de  besoin ,  de  vous  adresser  de'sormais  à  S.  G. 
François-Re'në  Boassen ,  re'sidant  à  Bruges ,  pour  toutes  les 
affaires  concernant  le  diocèse,  de  lui  rendre  votre  respect  et 
votre  obe'issance  comme  à  votre  père  spirituel  et  à  votre  pas- 
teur ,  afin  que  ce  pre'lat  qui  n'a  accepte'  un  fardeau  aussi  re- 
doutable que  maigre' lai ,  par  obe'issance,  pour  votre  bien  et 
votre  salut,  puisse  le  porter  avec  joie  et  non  avec  larmes. 
Donne'  a  Gand ,  dans  notre  palais  ëpiscopal,  le  21  janvier  i833 
-|- Jean-François  ,  étcqiœ  de  Gand.  Par  monseigneur  l'e'vêque, 
R.  J.  Raepsaet  ,  chanoine-secrétaire. 

—  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Bruxelles. 
—  Séance  du  5  jani^icr  —  Le  secre'taire  lit  une  lettre  de  M.  l'in- 
gënieur  de  Berh ,  du  11  novembre  dernier,  par  laquelle  il 
renvoie  à  l'acadv^mic  son  mémo'we  sur  le  zinc ,  qu'il  a  présente' 
à  la  séance  du  7  mai   i83i,  et  auquel  il  a  fait  les  cliangemons 
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que  lui  ont  snggeres  les  observations  contenues  clans  le  rapport 
tïe  M.  Paganl ,  à  qui  il  de'sire  que  son  me'moire  soit  de  nou- 
veau communique'  avec  ces  changemens.  L'acade'mie  défère  à 
cette  demande. 

La  commission  des  lettres  fait  nn  rapport  verbal  de  la  suite  de 
VEssai  relatif  à  l'ancienne  statistique  de  la  Belgique  ^  pre'senté 
par  M.  le  baron  de  ReifTenberg  ,  à  la  se'ance  du  i3  octobre  der- 
nier, et  elle  conclut  à  ce  qu'il  soit  imprimé  dans  le  recueil 
des  mémoires  de  Tacade'mie.  Adopte'. 

M.  Quetelet  communique  des  lettres  de  MM.  Berzelius, 
Encke  et  Robinson  ,  secre'talres  des  acade'mies  de  Stockbolm , 
Berlin  et  Edimbourg,  ainsi  que  des  extraits  d'une  lettre  de 
M.  l'astronome  Wartman  ,  relativement  à  une  trombe  observe'e 
sur  le  lac  de  Genève,  et  k  un  satellite  que  M.  Sclienck,  de 
Neisse  en  Sile'sle  ,  croit  avoir  reconnu  à  Mercure,  lors  du  der- 
nier passage  de  cet  astre  sur  le  soleil.  Il  lit  ensuite  une  lettre 
de  M.  Hachette,  correspondant  de  l'académie  sur  différens  su- 
jets de  géométrie  descriptive. 

M.  de  ReifTenberg  fait  part  d'une  invention  de  M.  De  Vil- 
lers ,  lieutenant-colonel  d'artillerie,  qui  a  imaginé  une  nou- 
velle espèce  de  tances  à  feu ,  dans  lesquelles  la  composition 
d'artifice  est  remplacée  par  une  baguette  en  bois.  L'académie, 
avant  de  prendre  une  résolution  sur  cet  objet,  engage  M.  de 
ReifTenberg  à  lui  procurer  cet  instrument  pour  en  faire  l'essai 
et  en  constater  les  avantages. 

M.  de  ReifTenberg  donne  lecture  de  la  première  partie  de 
sa  dissertation  sur  le  Roman  du  Renard,  qu'il  a  présentée  à  la 
dernière  séance. 

M.  Quetelet  pré.'îente  les  tomes  4>5,6,  7,8,9,  xo,ii 
et  12  (  i'«  partie)  des  Mémoires  de  la  Société  Royale  d'Edim- 
bourg, qui  lai  ont  été  adressés  par  l'intermédiaire  de  M.  Van 
de  Weyer ,  notre  ministre  plénipotentiaire  à  Londres. 

Parmi  les  ouvrages  présentés  à  l'académie,  on  remarque 
encore  les  suivans  : 

Documens  relatifs  à  l'histoire  des  trente-neuf  de  Gand ,  sui- 
vis d'éclaircissemens  historiques  sur  l'origine  et  le  caractère 
politique  des  communes  flamandes.  Gand,   in-8'. 

De  la  part  de  M.  Courtois  ,  docteur  en  médecine ,  à  Liège , 
la  4*  livraison  du  Magasin  d'horticulture. 

Séance  du  1  février.  —  L'académie  a  entendu  le  rapport  de 
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MM.  Pagani  et  Quetelet,  sur  un  mémoire  fie  M.  Michel  Reiss, 
docteur  en  pliilosophie  de  l'université  de  Gottingue ,  intitule': 
Essai  analytique  et  géométrique  ;  leurs  conclusions  ,  favorables 
à  ce  travail ,  sont  adopte'es  par  l'acade'mie. 

Elle  a  e'galeraent  entendu  les  rapports  de  MM.  Pagani  et 
Garnier ,  sur  an  me'moire  de  M.  A.  Pioch,  professeur  de  ma- 
tlie'matiqnes ,  sur  la  résolution  générale  des  équations  algébri- 
ques ;  les  commissaires  demandent  qne  l'acade'mie  accorde  à 
ce  jeune  ge'omètre  les  encouragemens  qu'il  me'rile  ,  et  elle  a 
adhe're'  à  cette  proposition  en  chargeant  le  secre'taire  de  lui 
e'crire  dans  ce  sens. 

D'après  un  rapport  de  Garnier  et  Quetelet ,  l'acade'mie  de'- 
cide  que  le  me'moire  de  M.  Pagani  sur  la  théorie  algébrique  , 
et  sur  son  application  au  mouvement  de  rotation  d'un  corps 
solide,  pre'sente'  dans  la  se'ance  du  7  avril  i832,  sera  inse'ré 
dans  le  prochain  volume  de  ses  me'moires. 

MM.  Cornelissen  ,  de  Reiifenberg  et  Dewez  donnent  lecture 
de  leurs  rapports  sur  le  me'moire  pre'sente  a  l'acade'mie  par 
M.  Baron,  professeur  de  rhe'torique  à  l'athe'ne'e  de  Bruxelles, 
et  de  litte'rature  ge'ne'rale  au  muse'e ,  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Callinus  et  de  Tyrtée ,  avec  une  traduction  en  vers  français , 
des  notices ,  commentaires  et  traductions  en  vers  latins,  anglais, 
italiens,  allemands  et  liollandais.  Les  trois  commissaires  sont 
d'accord  sur  le  me'rite  re'el  de  cet  ouvrage,  tant  pour  le'rndi- 
tion  qui  y  règne  sans  affectation  ,  sans  pre'tention  ni  pe'dan- 
tisrae  ,  que  pour  les  anecdotes  ou  faits  historiques  qui  sont 
rapporte's  dans  l'ouvrage  et  dans  les  notes.  L'acade'mie  convain- 
cue, comme  les  commissaires,  que  ce  mémoire  doit  être  rangé 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  se  recommandent  par  le  goût  et 
la  saine  érudition  ,  a  unanimement  applaudi  au  travail  de 
M.  Baron  ,  et  a  charge'  le  secre'taire  de  lui  faire  part  du  j  ugement 
qu'elle  en  porte. 

D'après  la  demande  faite  par  l'acade'mie  à  la  dernière  séance, 
M.  de  Reiffenberg  met  sous  les  yeux  de  la  compagnie  les  nou- 
velles lances  à  feu,  inventées  par  M.  le  lieutenant-colonel  d'ar- 
tillerie De  Villers,  et  lit  à  ce  sujet  une  note  ,  dont  l'assemblée 
a  trouvé  convenable  de  publier  l'extrait  suivant  : 

«  Ces  lances  ,  ayant  l'aspect  et  les  dimensions  des  lances  h  feu 
»  ordinaires,  oifrent  sur  ces  dernières  l'avantage  d'être  iVuiie 
»  confection  très-simple  et  de  ne  pas  s'altérer   par  le  tenips, 
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u  l'humidité  et  le  transport.  En  outre ,  elles  brûlent  dix  fois 
»  plus  Icug-temps,  et  ne  coûtent  que  le  tiers  des  lances  à  feu 
w  en  artifice.  L'e'conomie  est  de  i  h  3o.  Ce  qui  a  surtout  frappé 
«  dans  les  expe'riences  faites  avec  la  lance  à  feu  de  M.  de  Vil- 
»  1ers,  c'est  qu'exposée  à  une  pluie  battante,  elle  s'est  consu- 
»  mée  en  offrant  constamment  un  cône  de  feu  également  in- 
»  candescent.  H  y  a  plus  :  ce  cône  est  assez  résistant  pour 
>>  permettre  d'écrire  très-lisiblement  en  caractères  moyens  sur 
»  du  papier  sans  le  brûler.  Ce  crayon  d'une  nouvelle  espèce , 
»  reste  aigu  par  la  combustion,  et  donne  suffisamment  de  clarté 
»  pour  écrire  dans  la  plus  grande  obscurité.  La  combustion 
))  de  cette  lance  offre  encore  une  particularité  remarquable  ; 
»  c'est  que  le  bois  et  le  papier  se  consument  très-lentement  sans 
»  dégagement  de  fumée  apparente.  Ce  pyropliore,  dont  les  qua- 
»  lités  ont  été  constatées  par  de  longues  et  fréquentes  expé- 
0  riences,  paraît  susceptible  d'utiles  applications  à  la  guerre. 
»  ainsi  que  dans  la  vie  privée.  » 

L'inventeur  croit  que  l'emploi  des  lances  à  feu  peut  rem- 
placer avec  avantage  les  batteries  a  percussion ,  nouvellement 
employées  dans  l'artillerie. 

M.  Marciial  lit  une  Notice  en  forme  de  mémoire,  sur  trois 
verrières  qu'il  a  fait  confectionner  en  l'année  i832,  pour  les 
fenêtres  de  la  bibliothèque  royale  des  ducs  de  Bourgogne ,  et 
qui  sont  reconnues  inaltérables  à  l'air  et  à  la  lumière.  Il  y  dé- 
montre :  1°  que  l'art  du  peintre-verrier  se  divise  en  deux  par- 
ties ,  la  peinture  à  froid  ,  qui  diffère  très-peu  de  celle  sur  bois, 
sur  toile  ou  sur  métaux,  et  la  peinture  à  cbaud,  qui  consiste 
à  émailler  des  carreaux  de  vitre,  par  le  moyen  d'un  feu  de 
moufle;  i"  que  l'art  de  la  peinture  à  chaud  n'a  jamais  été 
perdu  ;  le  secret  en  était  écbu  en  héritage  à  M.  Dangelis,  de 
Bruxelles,  décédé  au  commencement  de  ce  siècle,  qui  en  a 
fait  usage  avec  un  succès  complet  dans  plusieurs  occasions,  et 
qui,  par  une  manie  de  myatère  de.=  anciens  fabricans,  brûla, 
dit-on ,  avant  sa  mort,  toutes  ses  recettes  ;  3'  que  ces  trois  ver- 
rières, d'un  prix  fort  peu  élevé,  et  aussi  belles  que  l'antique, 
ont  été  exécutées  par  un  employé  de  cette  bibliothèque;  elles 
sont  une  preuve  de  l'utilité  et  de  l'agrément  qu'on  pourrait 
retirer  de  ce  genre  de  fabrication  pour  les  appartemens  dont 
la  vite  donne  sur  des  murailles  hideuses  ,  comme  cela  n'arrive 
que  trop  souvent  dans  les  grandes  villes. 
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Enfin,  M.  Marchai  décrit  snccincteinent  les  vitraux  de  l'é- 
glise de  Sainte-Gedule  à  Bruxelles,  qui ,  sous  ce  rapport ,  est  un 
des  premiers  monumens  de  l'Europe  ;  car  il  n'y  a  uulle  paît  une 
aussi  grande  quantité  de  verres  colorés. 

M.  de  Reiffenberg  offre,  de  la  part  de  M.  Depping,  de  Pa- 
ris une  Notice  sur  deux  anciens  cartulaires  manuscrits  de  la 
bibliotlièque  du  roi.  Paris  i83r,  in  8'. 

Enfin,  le  secrétaire  présente  le  Programme  de  la  Société 
royale  d'agriculture  et  de  botanique  de  Gand. 

Et  de  la  part  de  M.  Pirlot ,  professeur  au  collège  d'Ath  ,  son 
Tableau  statistique  et  géographique  de  la  Belgique,  avec  la 
coopération  de  M.  Quetelet. 

—  Le  5  février  ,  vers  huit  heures  du  soir,  est  décédé  à  Ma- 
lines,  M.  Joseph  Forgenr,  né  à  Liège  le  6  octobre  iy4i  ,  l'un 
des  vicaires-généraux  de  S.  G.  Mgr.  l'archevêque.  Ce  vénérable 
vieillard  était  un  des  doyens  du  clergé  de  la  Belgique ,  un  de 
ses  membres  les  plus  distingués  par  leurs  talens  comme  par 
leurs  vertus.  Premier  de  Louvain  ,  en  1763,  l'année  même  où 
le  savant  docteur  Van  de  Velde  était  second,  M.  Forgeur  fut 
d'abord ,  pendant  quelques  années ,  professeur  de  philosophie 
au  collège  du  Lis  ;  il  devint  ensuite  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Anvers ,  et  professeur  de  théologie  au  séminaire.  Pendant  la 
vacance  du  siège,  notamment  à  lèpoque  funeste  où  les  temples 
catholiques  étaient  fermés  et  les  prêtres  en  butte  aux  per- 
sécutions, il  fut  au  nombre  des  vicaires-généraux  de  ce  dio- 
cèse. Après  le  concordat  de  180 1  ,  qui  supprima  le  siège  épis- 
copal  d'Anvers,  M.  Forgeur  fut  nommé,  en  i8o3,  chanoine  du 
chapitre  métropolitain  de  Malines,  et  il  y  exerça  constamment 
les  fonctions  de  vicaire-général  ,  soit  sous  les  divers  archevê- 
ques qui  se  succédèrent,   soit  pendant  les  vacances  du  siège. 

Tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  connaître  M.  Forgeur, 
ont  pu  voir  en  lui  comment  il  est  possible  d'unir  infiniment 
de  mérite  à  une  extrême  modestie  et  à  une  véritable  humi- 
lité. Il  trouvait  tout  son  bonheur  dans  une  parfaite  conformité 
de  sa  volonté  à  la  volonté  de  Dieu  ,  et  toujours  plein  de  cette 
pensée  il  souffrait  gaîment  les  infirmités  dont  sa  vieillesse  était 
ainigée.  —  Le  Phare. 

—  A  la  notice  sur  les  antiquités  mexicaines  (  ci-dessus  p.  48  ) , 
on  peut  joindre  ce  qu'un  zélé  archéologue ,  M.  Valdeck  ,  écrit  de 
VII.  16 
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Palenqiie,  l'Herculaniim  du  Mexique,  à  l'un  de  ses  amis  de  la  Vcra- 
Cruz ,  du  I"  novembre  i832  : 

n  II  y  a  huit  jours  que  je  suis  ici ,  et  je  ne  suis  pas  encore  re- 
venu de  mon  ctonnement.  Les  ruines  que  je  viens  étudier  s'éten- 
dent dans  un  espace  de  12  a  i5  lieues,  sur  les  flancs  d'une  chaîne 
de  montagnes  qui  longe  la  rivière  de  Michol.  Ce  sont  des  con- 
structions de  toutes  les  dimensions  qui  ne  ressemblent  point  à  ce 
que  j'ai  vu  dans  le  Mexique j  ici,  grossièrement  ébauchées,  1^, 
d'un   beau  fini ,  et  partout  grandes  ,  étonnantes, 

»  Je  suis  persuadé  que  Palenque  a  été  bâti  par  un  peuple  avancé 
en  civilisation ,  dans  une  époque  rapprochée  des  temps  héroïques 
de  la  Grèce,  et  que  c'est  d'ici  que  partit  Quetsalcoatl  {l'homme 
blanc  et  barbu  )  ,  qui  fut  le  premier  législateur  des  Mexicains. 

))  J'ai  aperçu  quelques  inscriptions  qui  m'ont  paru  n'être  pas  hié- 
roglyphiques comme  celles  des  anciens  Fultecas. 

»  Je  vais  me  mettre  à  l'ouvrage,  et  la  moisson  abondante  de 
faits  et  de  dessins  que  j'espère  accumuler,  me  paiera  des  fatigues 
et  des  dangers  que  j'ai  courus,  n 

—  Le  Journal  des  Flandres  n°  3o ,  annonce  que  le  Comité  de 
conservation  de  la  Flandre  orientale  vient  de  faire  acheter ,  dans 
la  vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Hye-Schautheer ,  pour  les  ar- 
chives de  la  province,  une  précieuse  collection  de  diplômes  prove- 
nant de  l'abbaye  de  Saint  Bertin  ,  et  relatifs  aux  possessions  qu'elle 
avait  dans  la  Flandre  Belgique.  Ces  documens ,  qui  pour  la  plupart 
sont  du  XIF  et  XIII''  siècle,  et  qui  offrent  un  grand jintérêt  pour 
notre  histoire,  sont  les  débris  des  archives  du  p?ieuré  de  Poperingue. 
Si  l'on  considère  que  dans  le  recueil  de  Mirœus  il  n'a  été  publié 
qu'un  seul  diplôme  sur  Poperingue  ,  et  que  toute  cette  collection , 
à  laquelle  même  les  savans  Bénédictins  n'ont  pas  eu  d'accès ,  était 
considérée  comme  perdue ,  on  ne  peut  que  donner  des  éloges  à  l'es- 
prit e'clairé  de  ceux  qui  ont  ordonné  de  faire  cette  acquisition. 

—  M.  L.  MuLLER ,  missionnaire  apostolique  à  Alger ,  donne  les 
détails  suivans  sur  l'état  religieux  de  cette  colonie  ,  dans  une  lettre 
adressée  à  M.  le  directeur  du  séminaire  de  Nancy:  —  «  Mon  voyage 
a  été  fort  heureux.  Depuis  5  mois  environ  je  suis  ici.  En  arrivant 
je  m'occupai  de  voir  mes  confrères  et  les  autorite's  du  pays.  Je 
reçus  des  uns  et  des  autres  l'accueil  le  plus  encourageant.  M.  l'in- 
tendant civil  en  particulier  me  reçut  d'une  grande  bonté,  et  me 
donna  l'assurance  que  je  trouverai  eu  lui,  comme  dans  M.  le  gou- 
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veineur ,  tout  l'appui  et  la  protection  qui  me  seraient  nécessaires 
pour  seconder  mes  entreprises. 

»  Mais  d'un  autre  côté,  mou  cœur  qui  s'ouvrait  à  la  joie  fut  saisi 
d'une  profonde  tristesse  à  la  vue  de  letat  cruel  où  se  trouve  la  re- 
ligion de  N.  S.  J.  C.  sur  une  terre  où  jadis  elle  avait  paru  aussi 
florissante.  Les  Européens  actuels  qui  1  hubitent  aujourd'hui  semblaient 
n'être  abordés  aux  rives  de  l'antique  Carthage  que  pour  prononcer  sur 
elle  les  paroles  de  l'oubli.  Et  en  efi'et ,  les  cliiétiens  de  toutes  les 
nations  que  Ion  rencontre  ici  mènent  pour  la  plupart  une  vie  bien 
affligeante  aux  yeux  de  la  foi.  Résolu  de  porter  remède  à  tant  de 
scandaleux  excès,  j'annonçai  partout  mon  arrivée  et  je  fixai  l'heure 
de  ma  messe  le  i""  dimanche  qui  la  suivit.  Dieu  daigna  dès  cet 
instant  bénir  mes  efforts.  La  chapelle  catholique ,  qui  jusqu'alors 
avait  été  déserte,  commença  à  être  fréquentée.  J'y  prêchai  en  trois 
langues,  français,  italien  et  allemand,  et  avec  tant  de  force,  que 
l'on  parut  surpris  ,  car  ou  n'avait  pas  encore  os(i  y  prêcher  l'E- 
vangile. Le  feu  sacré  qui  animait  mes  paroles  fit  sans  doute  une 
vive  impression  sur  ce  petit  troupeau,  puisque,  dès  ce  moment,  la 
chapelle  n'a  cessé  àe  se  remplir,  qu'on  accourt  à  toutes  les  messes 
qui  se  ce'lèbrent,  que  la  foule  augmente  chaque  jour,  et  que  l'on 
voit  enfin  le  tribunal  de  la  pénitence  et  la  sainte  Table  exactement 
fréquentes.  Les  pères  et  mères  ont  aussi  commcijcé  à  m'envoyer 
leurs  enfans  au  catéchisme,  et,  dans  le  moment  présent,  un  petit 
nombre  d'entr'eux  seront  admis  à  faire  leur  première  communion 
le  saint  jour  de  Noël. 

»  Je  me  donne  assez  de  peine  ,  étant  seul  pour  tant  de  travail  , 
et  n'ai  pas  même  le  temps  de  prendre  mon  nécessaire.  J'ai  con- 
tinuellement quatre  mille  malades,  et  je  vais  en  administrer  par- 
tout ,  même  à  la  campagne  où  l'on  n'avait  pas  encore  pénétré  :  je 
me  suis  même  expose'  à  porter  les  secours  de  la  religion  à  trois  lieues 
d'ici,  au  milieu  des   Bédouins. 

»  Vous  le  voyez,  malgré  quelques  contrariétés  qu'il  m'a  fallu  éprou  • 
ver,  je  suis  heureux  et  j'ai  lieu  de  l'être.  La  Providence  a  bëni  mes 
efforts.  Mon  ministère  prospère  plus  que  je  ne  pouvais  l'espérer. 
Avec  le  secours  de  notre  divin  Maître  je  suis  déjà  parvenu  à  ré- 
concilier et  à  unir  devant  l'Eglise  plusieurs  époux  qui  vivaient  comme 
des  infidèles  depuis  5  à  G  ans.  J'ai  fait  entrer  dans  1  Eglise  une 
famille  luthérienne;  j'ai  reçu  l'abjuration  d'un  apostat  italien;  j'ai 
baptise'  deux  enfans  mahométans ,  et  administré  trois  autres  enfans 
d'infidèles  ,  au  lit  de  la  mort  :  je  cours  partout  où  j'apprends  que 
règne  le  désordre  ,  et  je  suis  assez  heureux  puur  y   porter  remède. 
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1»  J'ai  trouvé  ici  des  personnesde  notre  diocèse  qui  ont  passé  une 
partie  de  leur  vie  dans  l'esclavage  du  dey.  Je  le  re'pète  :  Dieu  tra- 
vaille pour  moi.  Un  ministre  luthérien  était  débarqué  ici  en  même 
temps  que  moi.  Il  ne  négligea  rien  pour  se  faire  un  parti  :  il 
sema  partout  l'or  et  l'argent  à  pleines  mains,  mais  tous  ses  ef- 
forts ont  éclioué ,  tant  il  est  vrai  que  la  promesse  de  Dieu  est  tou- 
jours pour  la  barque  de  Saint-Pierre. 

w  Une  extrême  misère  règne  parmi  un  grand  nombre  de  familles 
européennes,  surtout  allemandes.  On  voit  beaucoup  d'enfans  laissés 
orphelins;  j'ai  réussi  à  adoucir  leur  sort,  avec  les  secours  de  quel- 
ques maisons  respectables ,  entr'autres  huit  dames  du  premier  rang 
qui  se  prêtent  aux  besoins  de  ces  malheureux.  Veuillez  ouvrir  une 
souscription  pour  soulager  ces  pauvres  orphelins  de  notre  colonie 
d'Alger....  Je  voudrais  e'tablir  pour  les  élever  une  maison  de  bien- 
faisance.... Nous  sommes  tranquilles ,  et  jouissons  d'une  température 
de  printemps.    « 

Missions  de  i  Amérique.  —  Extrait  d'une  lettre  de  Cincinnati  : 
—  «  Notre  sainte  religion  fait  ici  de  grands  progrès.  Il  semble  que 
les  diverses  sectes  veuillent  s'exterminer  elles-mêmes;  il  ne  restera 
alors  que  1  indifférentisme  et  le  catholicisme.  Les  missions  parmi 
les  sauvages  nous  sont  une  source  de  satisfactions  continuelles.  Elles 
augmentent  en  nombre  et  en  piété.  Parmi  les  prêtres,  principale- 
ment occupés  de  la  conversion  des  sauvages ,  un  Autrichien  nommé 
Baraga ,  nouvellement  arrivé,  se  distingue  particulièrement.  Les  at- 
taques des  sectes  contre  la  religion  catholique  nous  forcent  de  leur 
livrer  une  guerre  continuelle.  Depuis  plusieurs  années  toutes  les 
presses  sont  en  activité  ;  six  de  nos  journaux  appartiennent  à  la 
cause  catholique.  Voilà  quelques  mois  que  notre  Catholic-Télégrak 
paraît  régulièrement.  Les  prêtres  écrivent  et  les  séminaristes  im- 
priment dans  les  heures  de  loisir. 

On  sait  qu'en  Amérique  chaque  évêque  fait  en  sorte  de  publier 
un  journal  :  quelques-uns  s'imf)riment  dans  la  maison  du  pontife; 
il  y  écrit  l'un  de  ces  journaux  intitulé  le  Jésuite.  Le  prélat  qui  le 
dirige  a  appartenu  à  la  compagnie  de  Jésus,  et  il  signe  la  feuille 
de  ia  croix  épiscopale  ,  avec  cette  qualification.  Rédacteur  en  chef. 

Baltimore  et  Philadelphie  n'ont  plus  besoin  des  secours  de  l'Eu- 
rope. A  Philadelphie  on  bâtit  en  ce  moment  une  église  catholique 
qui  coûtera  108,000  fr. ,  et  cette  somme  a  été  faite  eu  peu  de  temps. 

Le  nouvel  évêque  de  Philadelphie,  Dr.  Kenrick  ,  élève  de  la  Pro- 
pagande romaine ,  est ,  qiioiqu'cncore  jeune ,  un  évêque  dans  toute 
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la  force  du  terme.  Il  rétablit  l'ordre  troublé  à  Philadelphie  dans 
les  dernières  années. 

Notre  mission  est  une  des  plus  pauvres  de  l'Amérique  septen- 
trionale; ainsi  tout  secours  qu'on  nous  enverrait  viendra  à  propos, 
surtout  parce  qu'il  nous  faut  à  Cincinnati   une   église  allemande. 

L'Allemagne  nous  a  envoyé  d'excellens  missionnaires.  Si  ceux 
qui  se  rendent  ici  ne  sont  pas  des  anges  de  pitié,  leur  perte  est 
à  peu-près  inévitable.  Des  difficultés  inexprimables  entourent  nos 
missions.  La  pauvreté ,  les  voyages  longs  et  dangereux ,  les  luttes 
éternelles  contre  les  ennemis  de  l'Eglise ,  voilà  notre  sort.  Le  mis- 
sionnaire ne  manque  jamais  d'occasion  de  faire  le  bien,  mais  sou- 
vent il  manque  des  moyens  nécessaires.  Ajoutez  à  cela  la  difficulté 
de  bien  parler  l'anglais. 

Nous  avons  enfin  formé  un  collège  dont  les  cours  s'ouvriront 
bientôt. 

Une  lettre  écrite,  en  date  du  i  janvier  i832,  par  un  mission- 
naire de  Missouri ,  nous  donne  encore  les  détails  suivans  :  —  «  L'A- 
méricain des  Etats-Unis  met  au-dessus  de  tout  l'indépendance  et 
la  liberté  de  culte  illimitée  ;  son  gouvernement  est  purement  répu- 
blicain,  et  chaque  citoyen  au  dessus  de  21  ans  a  droit  de  vote.  Il 
est  étonnant,  quelle  puissante  influence  cette  liberté  exerce  sur  le 
caractère  américain  :  il  croit  que  sa  nation  est  la  plus  éclairée  de 
la  terre;  parlez-lui  de  plusieurs  choses  qui  se  font  chez  les  autres 
nations ,  mais  s'il  y  a  ombre  de  blâme  pous  sa  patrie ,  vous  avez 
perdu  sa  confiance  quoiqu'il  ne  le  montre  pas  d'abord.  Passionné 
pour  disputer  sur  les  matières  religieuses,  il  ne  saurait  souffrir  qu'on 
porte  atteinte  à  quelque  culte  que  ce  soit.  Ce  n'est  qu'à  force  de 
raison  qu'il  change  de  religion;  dès  qu'il  a  embrassé  la  vérité,  il 
tient  ferme  pour  ne  plus  s'en  démordre.  Il  est  libéral  et  généreux 
quand  c'est  le  bien  public  qu'on  a  en  vue.  Le  collège  de  Saint- 
Louis  quoique  catholique  (i),  a  été  en  grande  partie  bâtie  par  les 


(1)  Le  coHtge  de  Sdint- Louis  au  Missouri  appartient  aux  Jésuites,  et 
il  est  dans  l'état  le  plus  florissant.  Le  P.  Ferhaegen,  ancien  professeur 
du  collège  archiépiscopal  de  Malincs,  y  est  président  et  enseigne  la  rhé- 
torique et  la  poésie  anglaise  ,  ainsi  que  le  français.  Il  y  jouit  d'une  grande 
réputation.  Ses  collaborateurs  sont  le  P.  fValsh ,  Irlandais,  professeur 
de  mathématiques  ;  le  P.Elet,  de  Saint- Amand,  professeur  de  syntaxe 
et  d'histoire  ,  qui  est  en  outre  médecin  du  collège  ;  le  P.  f^an  Quicken- 
borne ,  de  Gand  ,  professeur  des  langues  anciennes;  le  P.  De  Sinct  ,  de 
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souscriptions  d<»s  protestans.  Les  églises  catholiques  sont  en  assez 
bon  nombre  ;  déjà  il  y  en  a  ^84  dans  les  Etats-Unis ,  et  je  doute 
qu'il  n'y  a  pas  une  seule  pour  laquelle  les  protestans  n'aient  pas  con- 
tribué. Les  catholiques  contribuent  de  leur  côte  à  l'érection  des 
églises  protestantes.  Il  y  a  actuellement  dans  les  Etats-Unis  12,000 
églises.  Les  différentes  branches  des  Méthodistes  en  ont  44^4  î  '^s 
sectes  presbytériennes  1472;  les  Congrégationalistes  i38i  ;  lesEpis- 
copaux  922  ;  les  Catholiques  784;  les  Allemands  réforme's  602;  les 
Amis  ont  462  sociéte's  ;  les  Universalistes  ont  298  églises;  les  Lu- 
thériens. 127  ,  les  Calvinistes  84;  les  Swedenbourgieus  yS  ;  les  Mo- 
raves  56  ;  les  Juifs  96  synagogues  :  cette  statistique  a  e'té  publiée 
dernièrement  par  un  journal  ame'ricain ,  cependant  l'iadifférentisiue 
semble  prédominer.   » 

—  On  écrit  de  Rome  3o  janvier  :  —  «  Le  chevalier  Manci  vient  de 


Dendermonde  ,  sous-régent ,  avec  M.  Dauw  de  Courtrai.  Deux  profes- 
seurs américains  apprennent  les  enfans  à  lire  ,  et  les  préparent  à  la 
grammaire.  Plusieurs  autres  professeurs  y  enseignent  difiërentes  bran- 
ches d'instruction  ,  et  on  s'attend  à  voir  bientôt  le  collège  de  Saint- 
Louis  érigé  en  université.  —  A  18  milles  de  Saint-Louis  est  situé  Floris- 
sant (  proprement  St. -Ferdinand  ) ,  village  français  où  le  P.  ^an  Assche 
de  Saint-Amand  est  curé  et  fait  un  bien  immense  ;  il  y  a  une  très-belle 
église  en  briques,  bâtie  par  M.  De  la  Croix  (Flamand).  Si. -Charles  à 
8  milles  de  St. -Ferdinand ,  et  24  de  St. -Louis  ,  située  sur  le  Missouri, 
commence  à  devenir  une  petite  ville  ;  il  y  a  une  belle  église  bâtie  parles 
soins  du  P.  Verhaegen.  Le  P.  Smedts,  de  Rotselaer  près  Louvain  ,  y  est 
actuellement  curé.  Un  frère  hollandais,  qui  reste  avec  lui,  y  tient  une 
école  gratuite  fréquentée  par  une  cinquantaine  d'enfans.  Le  P.  Ferrejrdt, 
de  Diest,  réside  quelquefois  à  St. -Charles  ,  mais  étant  curé  de  peut-être 
3o  villages,  dispersés  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'à  200  milles,  il 
est  obligé  d'être  continuellement  en  voyage  pour  les  visiter  et  y  donner 
les  secours  spirituels.  Il  se  propose  de  bâtir  sous  peu  une  église  dans 
le  centre  de  ces  missions  et  d'y  ériger  une  école.  Déjà  les  habitans  lui 
ont  offert  un  terrain.  Il  y  a  un  couvent  des  dames  du  Sacré  Cœur  à 
St.-Louis ,  un  à  St.-Charles  ,  et  un  à  St.-Ferdinand.  A  85  milles  de  St. -Louis 
est  le  séminaire  de  Mgr.  Rosati ,  un  noviciat  de  Lazaristes  ,  et  un  collège 
où  il  y  a  environ  100  internes.  Tout  près  il  y  a  un  couvent  des  Sœurs  de 
Lorette  ,  fon^lé  par  M,  Noritickx  ;  c'est  là  même  où  ce  saint  mission- 
naire est  mort.  Les  Sœurs  de  Charité  ont  récemment  bâti  un  hôpital  à 
St.  Louis  ;  le  peuple  leur  porte  une  vénération  particulière. 
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faire  une  découverte  très-intéressante.  Dans  les  premiers  jours  de 
ce  mois ,  il  a  trouvé  dans  la  Nccropoli  di  Tarquinia  un  tom- 
beau étrusque  plus  beau  et  plus  riche  par  les  ornemens  que  tous 
ceux,  qu'on  a  découverts  jusqu'à  ce  jour.  Ce  tombeau  a  la  forme 
d'un  quadrilatère  ,  et  est  soutenu  dans  le  centre  par  une  grande 
colonne  de  même  force.  Sur  trois  des  côtés  de  celte  colonne  ou 
piédestal  on  remarque  trois  génies  de  grandeur  plus  que  naturelle. 
Le  côté  principal  contient,  sur  le  fronton  au-dessus  de  la  porte, 
une  inscription  étrusque  entourée  de  beaux  ornemens  et  de  pois- 
sons. Sur  le  côté  gauche  est  un  groupe  de  figures  très-animées  et 
parfaitement  exécutées,  et  au-dessus  desquelles  on  remarque  encore 
une  inscription   en  langue  étrusque. 

»  Tout  autour  du  tombeau  régnent  trois  degrés  d'amphithéâtres  ou 
gradins  ,  sur  lesquels  sont  plusieurs  sarcophages  avec  des  figures 
d  hommes  et  de  femmes  bien  conservées  et  portant  des  inscriptions 
latines  :  ce  sont  les  noms  de  personnes  de  Tarquinia  qui  y  ont  été 
enterrées. 

»  La  singularité  de  la  construction  .  des  peintures  et  des  inscrip- 
tions de  ce  tombeau ,  intéresse  vivement  les  savans.   » 

—  M.  J.  J.  De  Smet,  professeur  du  Séminaire  épiscopal  de 
Gand  ,  a  publié  une  3""  édition  de  son  Histoire  de  la  Belgique 
Le  Journal  des  Flandres  n"  87  et  5i  ,  en  donne  l'examen  sui- 
vant :  —  Les  personnes  un  peu  malicieuses  s'empresseront 
peut-être  de  lire  la  préface  de  celte  édition,  dans  l'espoir  d'y 
trouver  des  détails  curieux  sur  la  bizarre  persécution  que 
M.  Van  Maanen  fit  éprouver  au  livi'e  et  à  l'auteur,  à  la  ré- 
quête de  ces  bons  apôtres  de  la  Sentinelle  ,  ces  personnes  se 
trouveront  désappointées;  M.  De  Smet  a  supprimé  l'ancienne 
préface,  devenue  inutile  en  effet,  mais  il  s'est  contenté  dans 
la  nouvelle  d'un  simple  exposé  des  améliorations  qu'il  a  faites 
à  son  livre.  Il  a  cru  devoir  sacrifier  sur  l'autel  de  la  paix 
toutes  ces  tracasseries  personnelles,  et  nous  n'avons  garde  de 
blâmer  sa  modération. 

Le  plan  de  l'iiistoire  est  toujours  le  même  que  dans  les  pre- 
mières éditions  ;  dans  l'introduction  ,  la  Belgique  ancienne  se 
montre  telle  qu'elle  était  sous  les  Germains ,  sous  les  succes- 
seurs de  César  et  sous  les  Francs ,  ou  ,  comme  d'autres  écri- 
vains ont  formulé  cette  division,  sous  la  période  germanique  , 
romaine  et  franque  :  l'auteur  n'avait  ici  qu'à  suivre  un  ordre 
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trace  par  ses  devanciers  et  ge'iiéralemcnt  admis.  La  chose  e'tait 
plus  difficile  pour  l'histoire  de  la  Belgique  moderne.  L'auteur 
l'a  divisée  en  huit  e'poques  ,  dont  chacune  est  marque'e  par 
un  e've'nement  remarquable;  nous  approuvons  en  ge'ne'ral  cette 
distribution,  parce  que  la  plupart  de  ces  e've'nemens  ont  donne' 
au  pays  une  autre  manière  d'être,  une  vie  politique  diffe'rente; 
mais  pour  cela  même  il  nous  semble  que  la  seconde  e'poque 
est  mal  dësigne'e  par  le  titre  du  «  Hainaut  re'uni  à  la  Flandre  ,  » 
puisque,  d'après  la  remarque  de  l'auteur  lui-mêuie,  cet  évé- 
nement n'a  pas  eu  les  suites  heureuses  qu'on  pouvait  en  atten- 
dre et  n'a  rien  change'  à  l'existence  du  pays.  Nous  pensons  qu'il 
serait  beaucoup  plus  rationnel  d'intituler  celte  seconde  e'po- 
que :  «  Etablissement  des  Communes  »  parce  qu'en  effet  cette 
institution  a  e'të  d'une  grande  porte'e  politique.  M.  De  Smet 
raltribae,à  la  vérité',  avec  le  plus  grand  nombre  de  nos  écri- 
vains, à  Thierry  et  Philippe  d'Alsace;  mais  il  a  dû  se  con- 
vaincre dans  les  longues  études  qu'a  nécessitées  son  travail , 
qu'on  serait  plus  près  de  la  vérité  en  établissant  que  les  com- 
munes en  Belgique  datent  de  plus  haut  et  que  ces  deux  prin- 
ces ne  les  ont  pas  concédées  ou  octroyées,  mais  reconnues 
et  homologuées;  en  laissant  beaucoup  de  raisons  trop  longues 
pour  les  développer  ici,  ne  pourrait-on  pas  l'inférer  du  titre 
même  du  décret  de  Philippe  d'Alsace  en  faveur  des  Gantois  : 
«  Hcec  estlex  et  consuetudo  qiiam  Philippiis....  cornes  Ganden- 
sibus  observandam  insdtuit  .^  » 

A  ce  titre  près,  le  plan  de  cette  histoire  nous  paraît  de 
beaucoup  préférable  à  celui  qu'ont  adopté  ou  proposé  d'au- 
Ire.s  écrivains,  quoiqu'il  ait  l'inconvénient  de  laisser  encore 
quelque  apparence  de  confusion  dans  les  événemens  des  trois 
premières  époques  ;  les  historiens  ne  disposent  pas  les  faits  à 
leur  fantaisie,  ils  ressemblent  en  cela  aux  chirurgiens  qui  sont 
obligés  de  laisser  aux  cicatrices  la  forme  que  leur  ont  don- 
née les  blessures.  Au  reste,  le  plan  de  l'ouvrage  est  mieux 
suivi  et  plus  complet  dans  cette  édition  que  dans  les  précé- 
dentes :  les  tables  chronologiques ,  qui  ne  se  trouvaient  que 
dans  le  premier  volume,  sont  continuées  dans  le  second;  les 
comtes  de  Gueidre  et  les  princes-évêques  Liège ,  que  l'auteur 
avait  omis,  occupent  maintenant  la  place  qui  leur  appartenait, 
et  les  chapitres  si  curieux  cl  si  attachans  sur  les  mœurs  de 
nos  bons  aïeux  conduisent  sans  lacunes  jusqu'à  nos  jours  l'his- 
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toire  des  arts  et  des  lettres  chez  les  Belges.  Il  nons  serait  facile 
de  prouver  ce  que  nous  avançons  par  un  bon  nombre  de  ci- 
tations; nous  avons  préfe're'  la  suivante  qui  traite  de  la  mu- 
sique religieuse  au  X^  siècle  ,  à  cause  de  sa  brièveté'  : 

«  Dès  ces  temps  recule's  ,  la  musique  religieuse  e'tait  en 
bonneur  chez  les  Belges.  Le  monastère  de  St.-Amand ,  au  dio- 
cèse de  Tournay ,  excellait  dès-lors  dans  cet  art.  Le  moine 
Hugbaide ,  que  nous  avons  loue'  tantôt  comme  lilte'ratenr , 
brilla  davantage  comme  harmoniste.  Il  expliqua  savamment 
la  formation  du  te'tracorde  des  Grecs  et  de  leur  diagramme  (i), 
ainsi  que  la  vraie  division  et  e'tendue  du  monocorde.  Il  parle 
du  bemoi  el  du  bécare ,  connus,  dit-il,  avant  lui,  et  donne 
dix-huit  caractères  de  son  invention  pour  noter  la  musique. 
Plusieurs  de'couvertes  attribue'es  à  Gui  d'Arrezzo  appartiennent 
re'ellement  à  Hugbaide  ;  il  ne  reste  au  religieux  italien  que 
l'application  des  syllabes  ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  et  peut-être 
l'usage  des  clefs  qui  de'terminent  la  position  de  la  porte'e  dans 
le  clavier  ge'ne'ral. 

«  On  doit  à  Francon ,  e'colâtre  de  Lie'ge  ,  dans  le  onzième 
siècle,  l'invention  des  caractères  musicaux  pour  le  temps.  Quoi- 
qu'il n'emploie  que  trois  caractères ,  cependant ,  par  leurs  dif- 
fe'rentes  proprie'te's  d'étendue  ou  de  diminution  ,  ils  fournissent 
une  grande  varie'té  de  mesures  et  de  proportions.  On  croit 
que  Francon  a  sugge'ré  aussi  l'emploi  de  la  barre  et  du  point 
d'augmentation.  » 

....L'ouvrage  de  M.  De  Smet  a  dû  coûter  de  longues  études 
et  pour  le  moins  autant  qu'il  en  faudrait  pour  e'crire  conscien- 
cieusement une  histoire  gëne'rale  de  notre  beau  pays  ;  dans  ce 
grand  nombre  de  faits  ^  de  dates  et  de  noms  propres,  il  se- 
rait difficile  qu'il  n'y  eût  encore  quelques  inexactitudes ,  même 
dans  une  troisième  e'dition.  «  S.  Ge'rard ,  dit  notre  auteur ,  fut 
»  appelé'  de  Brovvn  ;  »  nous  ne  connaissons  pas  de  commune 
qui  porte  ce  nom  en  Belgique  j  il  a  voulu  parler  de  Brogne, 
village  entre  la  Sambre  et  la  Meuse  ,  à  3  lieues  de  Namnr. 
Ailleurs  (  tom.  I,  p.   182)  il  semble  dire  que  Margue'rite  de 


(i)  C'était  dans  la  musique  ancienne  la  table  ou  le  modèle  qui  pré- 
sentait à  rœil  rétendue  générale  de  tous  les  sons  du  système  ou  ce  que 
uous  appelons  aujourd'hui  échelle,  gamine ,   clavier 
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C.  P.  a  procure  ia  première  à  la  Flandre  les  moyens  de  bat- 
tre monnaie,  tandis  que  l'on  connaît  des  monnaies  frappe'es 
sous  Guillaume  Cliton  en  1127.  Ces  taches  sont  à  la  ve'rité 
peu  importantes  et  en  petit  nombre  et  M.  De  Smet  a  corrigé 
celles  qui  se  trouvaient  dans  les  premières  e'ditions  :  ainsi  le 
nombre  des  e'perons  d'or ,  pris  à  Courtrai ,  est  re'duit  à  700  ; 
la -bataille,  si  funeste  à  Philippe  d'Artevelde  et  aux  commu- 
nes de  Flandre,  est  replace'e  a  West-Roosebeke ;  la  guerre  des 
Blauifoetins  et  des  Ingherykins  est  pre'sente'e  d'une  manière 
plus  exacte  et  plus  claire.  Une  rectification  d'une  plus  haute 
porte'e  se  trouve  au  2"  volume  :  l'auteur  avait  avance'  d'après 
Vandervynckt  que  le  concile  de  Trente  n'avait  e'té  reçu  aux 
Pays-Bas  qa'avec  des  re'serves  ;  les  synodes  tenus  à  la  même 
e'poque  suffisaient  pour  de'montrer  l'erreur  ;  M.  De  Smet  a  pré- 
fe'ré  les  preuves  fournies  par  l'autorité'  royale.  Laissons-le 
parier  lui-même  : 

«  Quelques  historiens  ont  avancé  k  tort  qu'on  avait  ajouté  à 
la  publication  du  concile  cette  clause  re'servative  :  «  Sans  pré- 
judice des  droits  de  Sa  Majesté'  et  de  ses  sujets.  »  Les  autorite's 
les  plus  irrécusables  prouvent  que  la  publication  du  concile  a 
été  faite  purement  et  sans  aucune  restriction  ,  tant  dans  \es 
provinces  du  nord  que  dans  celles  du  midi.  Quelques  difficul- 
tés s' étant  élevées  k  Utrecht ,  le  duc  d'Albe  écrivit  textuelle- 
ment et  à  deux  reprises  aux  opposans  :  <<  Sa  Majesté  entend  et 
»  veult  les  décrets  du  sainct  concile  de  Trente  estre  pnnctuel- 
»  lement  exécutez  et  observez  en  tous  ces  (ses  )  royaumes ,  pays 
w  et  estats ,  sans  resti'iction  ,  limitation ,  ny  altération  quelcon- 
»  que ,  et  nommément  en  ces  pays  où  il  y  en  a  tant  plus  de 
»   besoing  etc.  (i)  » 

Nous  avons  indiqué  dans  notre  article  précédent  les  augmen- 
tations considérables  qui  ont  été  faites  dans  les  tableaux  des 
mœurs  et  coutumes;  il  y  en  a  beaucoup  aussi  dans  la  partie 
purement  historique.  Telles  sont  les  descriptions  des  commen- 
ceiuens  de  Lic'ge  sous  St.  Monulphe  et  St.  Hubert ,  du  combat 
de  l'étendard  pour  l'avoyerie  de  St.  Trond ,  de  la  conquête  de 
la  Hollande  par  les  Flamands,  des  exploits  de  Jeanne  de  Flan- 
dre en  Bretagne ,  de  l'émeute  des  Gantois  sous  Charles leTé- 


(i)  Lettres  du  11  mai  et  i5  juin  i568. 
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inéraire ,  de  l'amnistie  pubiie'e  par  le  duc  d'Albe ,  des  ne'gocia- 
tions  de  Rubeiis  etc.  Nous  ne  pouvons  re'sister  an  plaisir  de 
citer  un  e'pisode  de  la  sédition  des  Gantois  sous  Charles,  parce 
qu'elle  'met  bien  en  e'vidence  le  caractère  de  nos  ancêtres  a. 
cette  e'poqne  : 

«  Ce  prince ,  dit  l'auteur  ,  commença  à  gouverner  sous  de 
malheureux  auspices  :  le  lendemain  de  son  inauguration  à  Gand, 
les  Gantois  coururent  aux  armes  pour  obtenir  l'abolition  de  la 
Cueillette,  impôt  odieux  qu'on  prélevait  sur  le  ble',  et  le  re'- 
tablissement  des  privile'ges  que  leur  avait  ôte's  la  paix  de  Ga- 
vre.  Charles  monta  lui-même  à  un  balcon  pour  haranguer  le 
peuple  ;  mais  au  moment  ou  il  écoutait  des  re'clamations  fai- 
tes avec  respect,  un  grand  homme  fendit  la  foule  ,  monta  au 
balcon ,  leva  sa  main  revêtue  d'un  gantelet  de  fer  et  frappa  un 
grand  coup  sur  la  balustrade  pour  impo5er  silence  :  «  Mes  frères, 
»  qui  êtes  là  bas,  dit-il  au  peuple,  vous  êtes  venus  pour  faire 
»  vos  dole'ances  à  votre  prince  ici  présent,  et  vous  en  avez  de 
»  grandes  causes.  D'abord  voulez-vous  que  ceux  qui  gouvernent 
»  votre  ville  et  qui  volent  le  prince  et  vous ,  reçoivent  leur 
M  punition.  Ne  le  voulez-vous  pas  ainsi  ?  —  Oui ,  oui ,  cria  le 
»  peuple.  —  Vous  voulez  que  la  Cueillette  soit  abolie? — Oui, 
»  oui. — Vous  voulez  que  vos  portes  condamne'es  soient  rou- 
»  vertes?  —  Oui,  oui.  —  Vous  voulez  ravoir  vos  châtellenies, 
»  porter  vos  chaperons  blancs  et  reprendre  toutes  vos  ancien- 
»  nés  manières  ?  N'est-ce  pas  ?  —  Oui ,  oui ,  s'e'cria  encore  la 
1)  foule.  »  Alors  cet  homme  se  retourna  vers  le  duc  :  «  Mon 
»  seigneur  ,  vous  avez  entendu  ce  que  veut  le  peuple  ;  j'ai 
»  parle'  pour  lui  et  il  m'a  avoue',  comme  vous  l'avez  entendu. 
»  Excusez-moi  maintenant ,  c'est  à  vous  d'y  pourvoir.  » 

L'auteur  a  continué  l'histoire  de  la  Belgiqvie  jusqu'au  traite 
du  i5  novembre,  en  commençant  la  vifc<"  e'poque  à  l'inaugu- 
ration du  roi  Le'opold.  Dans  le  re'cit  des  quinze  années  ,  que 
les  Belges  ont  passe'es  sous  le  sceptre  de  "plomb  de  la  maison 
d'Orange,  la  route  de  l'historien  e'tait  semée  d'e'cueils,  mais  il 
nous  semble  les  avoir  heureusement  e'vite's  par  un  moyen  à  la 
fois  simple  et  infaillible,  en  se  bornant  à  une  narration  pré- 
cise des  faits.  Il  s'attache  peu  aux  personnes  ;  Van  JMaanen  lui- 
même  n'obtient  que  ces  lignes  : 

«  L'auteur  principal  de  ces  poursuites  était  le  Hollandais 
Van  Maanen,  ministre  de  la  justice,  et  dans  l'opinion  publique 
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premier  ministre  du  roi  Guillaume.  Affilie'  autrefois  au  parti 
contraire  au  stathouder,  et  re'dacteur  de  la  formule  de  serment 
exige'e  en  1795,  qui  portait  «  haine  e'ternelle  à  l'exe'crable 
maison  d'Orange  ,  »  de'voue'  plus  tard  à  l'administration  fran- 
çaise, cet  homme  d'e'tat  jouit  constamment  d'une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  du  nouveau  roi  :  ennemi  prononcé  des 
catholiques ,  il  s'agitait  toujours  pour  fatiguer  la  patience  de 
leur  clergé;  incapable  de  s'e'lever  à  des  vues  larges  et  vraiment 
libe'rales ,  il  ne  cessait  d'e'tendre  le  pouvoir  absolu  et  de  cher- 
cher à  rétablir  définitivement ,  quelquefois  par  la  ruse  et  le  plus 
souvent  par  la  violence.  Les  maux  qui  signalèrent  la  domina- 
tion hollandaise  furent  regardés  comme  son  ouvrage.  » 

Aussi  sobre  de  réflexions ,  M.  De  Smet  a  cru  cependant  de- 
voir expliquer  pourquoi  il  a  placé  le  commencement  de  la  ré- 
volution au   1 1   décembre  : 

«  Le  roi  Guillaume ,  dit-il ,  régnait  sur  les  Pays-Bas ,  mais 
ce  n'était  ni  par  droit  de  naissance,  ni  de  conquête,  ni  d'une 
élection  libre;  lui-même  avait  avoué,  dans  une  proclamation, 
qu'il  devait  la  couronne  belge  aux  puissances  alliées  :  mais 
ces  puissances  avaient  mis  une  condition  à  leur  décret,  celle 
de  ne  régner  que  par  une  constitution  établie  de  commun  ac- 
cord. S'il  avait  donc  quelque  droit ,  il  était  seulement  dans  la 
loi  fondamentale  ,  à  laquelle  la  nation  s'était  résignée  depuis 
quelque  temps.  Guillaume  lacéra  lui-même  le  seul  titre  qu'il 
eût  au  trône ,  en  publiant  l'inconcevable  message  du  1 1  dé- 
cembre, oii  tous  les  principes  constitutionnels  sont  foulés  aux 
pieds.  Dès-lors  son  pouvoir  légal  cessa,  une  véritable  révolu- 
tion fut  consommée  et  le  gouvernement  n'eut  plus  d'appui  que 
dans  la  force.  » 

On  sera  sans  doute  de  l'avis  de  M.  De  Smet  et  on  trouvera 
qu'il  était  difficile  pour  un  Belge  d'écrire  l'histoire  contempo- 
raine de  la  Belgique  avec  autant  de  modération.  Nous  regret- 
tons cependant  qu'un  trait  lui  ait  échappé ,  la  majoration  au 
double  de  la  quotité  de  l'impôt  moulure  par  arrêté  ministériel  ; 
c'était  là  un  fait  inoui  assurément  dans  les  annales  des  nations 
constitutionnelles  et  bien  juridiquement  constaté  par  le  procès 
de  M   le  baron  de  Loë  de  Mher. 


DU    CULTE.  241 

^;\%VVVVVVVVVV'V'VVVVVV'VVVVVVVVVVVVVVVVVVUVVVVVVVV^VVVVVVVVVVVVVVVVV\VV\^^ 

NÉCESSITÉ    DU    CUI.TE    QUI    EST    DU    A    DIEU, 

CONFIRMÉE    PAK    UN    PHILOSOPHE    PAÏEiN^    (1). 

La  raison  dans  qTielcjaes  païens  s'est  quelquefois  un  peu  re- 
levée de  sa  cliute  ,  quelquefois  elle  a  eu  honte  de  sa  de'grada- 
tion.  Le  dogme  de  la  pluralité'  des  dieux  leur  paraissait  une 
absurdité',  mais  ils  tenaient  l'athe'ïsme  pour  une  e'pouvantable 
monstruosité',  et  pour  la  source  de  tous  les  desordres  et  de  tous 
les  crimes.  A  l'aide  d'une  tradition  obscure  ,  ou  d'une  sagesse 
qui  leur  venait  d'une  source  qu'ils  avaient  perdue  de  vue ,  ils 
trouvaient  bien  un  milieu  entre  le  poiitbéïsme  et  l'athéisme  ,  et 
ce  milieu  ,  c'est  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  mais  ils  n'osaient  pas 
toujours  proclamer  cette  vérité' ,  à  cause  de  plusieurs  motifs , 
parmi  lesquels  le  de'faut  de  mission  que  pourtant  se  donna 
Socrate ,  et  la  crainte  de  l'opinion  populaire ,  qui  ne  l'effraya  pas. 
Cependant  ils  trouvaient  dans  l'absurdité  du  polythéisme  quel- 
ques moyens ,  quoique  insuffisans  ,  pour  contenir  les  hommes 
dans  le  devoir,  et  ils  étaient  convaincus  par  l'expérience,  que 
les  hommes  ne  remplissent  leurs  obligations  mutuelles  qu'au- 
tant qu'ils  sont  fidèles  à  rendre  à  la  Divinité  le  culte  qui  lui  est 
dû.  C'est  pourquoi  ils  recommandaient  fortement  d'honorer  les 
dieux  ,  non-seulement  extérieurement ,  mais  par  une  piété  in- 
térieure et  réelle. 

Cicéron  n'était  qu'un  païen  ;  mais  Cicéron ,  qu'on  serait  tenté 
d'appeler  l'apôtre  de  la  raison ,  avait  de  Dieu  et  de  l'homme 
des  idées  que  beaucoup  de  chrétiens  n'ont  plus  ,  eux  dont  la 
vocation  est  de  le  connaître,  de  l'aimer  et  de  le  servir.  Cicéron 
n'était  qu'un  païen  ,  mais  il  voyait  Dieu  sous  l'idée  d'un  esprit 
pur,  dégagé  de  toute  ei'.trave,  sans  mélange  d'aucune  matière 
corruptible,  qui  connaît  tout,  qui  meut  tout,  et  qui  a  de  lui- 
même  un  éternel  mouvement  {de  Consolât.  35  — Tusciil.,  i,  •27). 

Il  disait  :  il  n'y  a  point  de  peuple  assez  barbare ,  point  d'homme 


(i)  Extr.  des  Annales  de  Philosophie  chrét. ,  tom.  VI,  p.  65. 
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assez  farouclie  pour  ne  point  croire  à  l'existence  d'un  Dieu. 
Plusieurs  peuples,  à  la  ve'rite' ,  n'ont  pas  une  ide'e  juste  de  la 
Divinité';  mais  ils  s'entendent  tous  à  croire  une  puissance  di- 
vine. Et  ce  n'est  point  une  croyance  qui  ait  e'té  concerte'e,  les 
hommes  ne  se  sont  point  donne'  le  mot  pour  l'établir,  leurs  lois 
n'y  ont  point  de  part.  Or,  dans  quelque  matière  que  ce  soit, 
le  consentement  de  toutes  les  nations  doit  se  prendre  pour  loi 
de  la  nature,  c'est-à  dire  pour  une  règle  de  croyance  [Tusciil.  i,  1 3). 
Ainsi  donc ,  peu  importent  les  opinions  particulières  sur  un 
objet  quelconque  ,  le  plus  sûr,  c'est  de  suivre  la  tradition ,  c'est 
de  croire  ce  qu'on  a  toujours  cru  ;  et  quant  au  sujet  qui  nous 
occujie ,  il  faut  donc  que  les  hommes  aient  avant  tout  la  con- 
viction que  Dieu  est  le  maître  et  le  re'gulateur  de  toutes  choses , 
que  tout  ce  qui  existe  n'existe  que  pas  sa  puissance  et  par  sa 
volonté'  ,  et  n'est  conserve'  que  par  sa  providence  et  pour 
l'homme  ;  qu'il  a  des  droits  à  la  reconnaissance  du  genre  hu- 
main {^de  Legib.  ii,  6,  7  )  ;  qu'il  y  aurait  de  l'impie'te'  à  lui 
devoir  tout  et  à  le  payer  d'ingratitude  {de  Consol.  Sg)}  qu'il 
sait  ce  que  nous  sommes,  que  nos  actions  lui  sont  connues, 
qu'il  lit  dans  nos  cœurs  ,  qu'il  voit  dans  quel  esprit  et  avec 
quelle  de'votion  chacun  de  nous  s'acquitte  des  devoirs  religieux, 
et  qu'il  tient  compte  de  l'homme  pieux  et  de  l'impie  (  de 
Lcgib.  II,  7). 

L'homme  est  compose'  d'un  corps  et  d'une  âme;  mais  Dieu, 
voulant  que  le  corps  fût  mortel,  il  l'a  tiré  de  la  terre  (  de  Con- 
sol. 35  ).  Il  lui  a  donne'  une  forme  commode  et  convenable  à 
l'esprit  dont  il  l'a  animé;  car,  tandis  qu'il  avait  courbé  les  ani- 
maux vers  leur  pâture,  il  a  mis  l'homme  seul  debout  pour 
l'exciter  à  regarder  le  ciel  et  à  se  rappeler  sans  cesse  son  origine 
(  de  Legib.  1,9).  L'âme  simple  de  sa  nature  est  sortie  de  Dieu 
même,  et  elle  est  son  image  {de  Consol.  35). 

Cicéron  répète  souvent  cette  vérité  :  Dei  inia^o  quœdainanï- 
miis  est.  (Tuscul.)  £5/  homini  ciim  Deo  simili Indo  { de  Legib.  i,  8, 
et  ailleurs).  Il  allait  même  jusqu'à  dire  qu'entre  Dieu  et  Ihomme 
il  y  avait  une  parenté  assez  étroite,  cognatumcsse  honiincm  Deo 
{^de  Cons.\ ,  visible,  sans  mélange  de  substances  hétérogènes 
{de  Seneclude^   "2'  )>  spirituelle,  immortelle,  et  ne  peut  être 
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comparée  qu'avec  Dieu,  si  on  peut  le  dire  {Tuscul.  i  ,  i3)-,  le 
ciel  est  le  centre  où  elle  tend ,  c'e'tait  son  premier  domicile , 
c'est  sa  ve'ritable  patrie ,  aussi  ne  trouve-t-elle  pas  ici-bas  son 
repos.  Quelle  poun-ait  donc  être  l'origine  de  l'âme  ,  si  elle 
n'était  ce'leste,  car  il  n'y  a  rien  dans  elle  qui  paraisse  venir  des 
ële'mens?  Les  ële'mens  ,  en  effet,  n'ont  rien  qui  i'asse  la  me'nioiz^e, 
l'intelligence,  la  re'flexion  ;  rien  qui  puisse  rappeler  le  passe, 
pre'voir l'avenir ,  embrasser  le  pre'sent.  Ces  facuite's  sont  divines, 
et  jamais  on  ne  trouvera  d'où  l'homme  les  reçoit  h  moins  de 
remonter  à  un  Dieu.  Il  en  resuite  que  l'âme  est  d'une  nature 
singulière,  toute  difTërente  de  ces  autres  natui'es  que  nous  con- 
naissons et  qui  tombent  sous  nos  sens.  Quelle  que  soit  donc  la 
nature  d'un  être  qui  a  sentiment ,  intelligence ,  volonté' ,  prin- 
cipe de  vie,  cet  être  là  est  céleste  ,  il  est  divin,  et  par  con- 
se'quent,  immortel.  Ainsi,  nos  âmes  étant  sorties  de  la  Divinité 
même,  elle  leur  a  communique'  i'e'ternitë  qui  est  son  partage 
(^de  Consol.  35  ).  S'il  n'était  pas  vi^ai  que  l'âme  fût  immortelle, 
verrait  on  les  hommes  les  plus  vertueux  aspirer  sans  relâche 
à  une  gloire  immortelle?  Pourquoi  la  mort  du  sage  est-elle  si 
tranquille,  et  celle  de  l'insensé  si  agitée?  N'est  ce  pas  que  le 
premier,  dont  le  regard  est  plus  pénétrant,  voit  au-delà  de  la 
mort  une  meilleure  vie  ,  et  que  le  dernier,  dont  la  vue  est  trou- 
blée, ne  l'aperçoit  pas?  Si  je  me  trompe  en  croyant  h  l'immortalité 
de  l'âme ,  comme  le  pensent  quelques  pauvres  petits  philoso- 
phes, philosophes  à  la  douzaine,  ut  quidam  niiniiti  pJiilosophi , 
censent,  je  me  ti'ompe  avec  plaisii-,  et  je  ne  veux  pas  que  l'on  m'ar- 
rache une  erreur  qui  fait  le  charme  de  ma  vie  ;  mais  non  ,  je  ne 
me  trompe  pas,  non;  lorsque  la  mort  dissout  l'homme,  elle  ne 
le  dissout  pas  tout  entier  ;  le  corps  est  rendu  à  la  terre  et  re- 
devient poussière ,  car  toutes  choses  retournent  à  leur  source  ; 
lame,  devenue  libi'e  par  la  destruction  de  sa  prison,  affranchie 
de  ses  entraves ,  dégagée  de  tout  mélange  corporel ,  recouvre 
la  pureté  originelle  de  sa  nature  ,  et  s'élève  à  la  sagesse  su- 
prême (  f/e  Sencct.  22  ,28).  0  merveille  capable  détonner  non- 
seulement  les  hommes,  mais  les  êtres  vivans;  et,  s'il  était  possi- 
ble, de  les  confondre  !  L'homme  est  appelé  à  se  réunir  à  son 
Dieu  !  Oui  pourrait  être  assez  aveugle  et  assez  stupide  pour  ne 
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pas  réponilre  h  cet  appel  ?  Que  celui  donc  qui  a  pris  le  parti 
de  vivi'e  de  manière  à  être  toujours  en  contradiction  avec  luî- 
même ,  se  souvienne  au  moins  que  l'univers  est  fait  pour  l'homme 
(  de  Consol.  87  ),  l'homme  pour  retourner  à  Dieu  ,  et  que  lui- 
même  me'rltera  ce  bonheur  ,  si ,  par  les  de'sordies  de  sa  vie , 
il  n'a  point  encouru  la  colère  céleste  (  de  Consol.  36  )  ;  que 
l'univei^s  est  gouverne'  par  la  volonté  divine ,  et  que  ce  livre  est 
ouvert  jîour  nous  enseigner  (  de  Consol.  87  )  ce  que  nous  devons 
à  la  majesté  souveraine  ;  que  la  providence  de  Dieu  s'étend , 
non-seulement  sur  toutes  choses  en  général ,  mais  sur  chacune 
en  particulier  {de  Di\>inat.  1 ,  5i  )  ;  que  lui-même  est  constam- 
ment l'ohjetde  ses  bienfaits  (i),  et  que,  n'importe  où  il  se  trouve, 
tout  lui  annonce  un  être  divin ,  et  que  cet  être  divin  exige  de 
lui  un  culte  ,  les  témoignages  de  sa  reconnaissance  et  de  son 
respect  (de  Consol.  36  )  ;  qu'il  sache  donc  ,  et  qu'il  sache  bien 
que  rendre  à  Dieu  les  devoirs  qui  lui  sont  dus,  pratiquer  la 
vertu  et  mourir,  c'est  s'élever  vers  le  ciel.  Et  cette  opinion 
n'est  pas  seulement  conforme  à  la  vérité  et  à  la  justice,  elle  se 
soutient  encoi'e  par  le  cor.sentement  unanime  et  invariable  des 
hommes  les  plus  sages  {de  Consol.  36). 

Le  culte  est  le  signe  de  la  relation  de  l'homme  avec  Dieu 
{de  Legib.  i,  i5);  mais  le  seul  culte  qui  soit  agréable  à  Dieu, 
c'est  celui  qui  lui  est  rendu  avec  piété,  avec  sainteté,  avec  chas- 
teté ,  c"est-à  dire  avec  chasteté  d'âme,  pureté  d'esprit,  ce  qui 
comprend  tout  et  n'exclut  pas  la  chasteté  du  corps.  Mais  une 
chose  à  laquelle  il  faut  faire  beaucoup  d'attention  et  qu'il  est 
nécessaire  de  comprendre  ,  c'est  que  l'âme  étant  au  dessus  du 
corps,  si  l'on  oliserve  la  chasteté  extérieure,  on  doit,  à  plus 
forte  raison ,  garder  celle  de  l'esprit.  La  souillure  du  corps  en 
effet ,  une  aspersion  d'eau  ,  un  délai  de  quelques  jours  la  détruit; 
la  tache  de  l'âme  ne  peut  disparaître  avec  le  temps,  tous  les 
fleuves  du  monde  ne  la  sauraient  laver  {de  Legib.  n,  10). 


(1)  Et,  pour  d'autres  indications,  voyez  aussi  De  Im'ent..  i  ,  34  i 
5i.  ^ —  Pro  Rose.  Àiner.  45  —  Tuscul.  y.  —  De  nalurd  deor.  III.  — 
De  Repub.  VI,   18. 
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L'homme  sage  doit  contribuer  à  maintenir  le  culte  et  les  ce'- 
re'monies  qu'ont  pratiques  et  observe's  ses  aïeux  {de  Bwin.  ir,  72); 
car  il  existe ,  oui  certes ,  il  existe  une  puissance  qui  pre'side  à 
toute  la  nature  {jyro  Milone ,  3i  );  l'aclmiration  et  la  reconnais- 
sance que  lui  doit  l'espèce  humaine  ne  sauraient  être  revoqae'es 
en  doute  devant  le  spectacle  si  magnifique  que  cette  nature  pre'- 
sente  à  nos  yeux  {de  Dii^in.  11,  72)  ;  et  si  d'ailleurs  nous  sen- 
tons dans  nos  cœurs  faibles  et  fragiles ,  un  principe  actif  el 
pensant  qui  les  anime,  combien  plus  une  intelligence  souve- 
raine doit-elle  diriger  les  mouvemens  admirables  de  ce  vaste 
univers  (de  repuùl.  vi,  18.  Pro  Mil.  3i  ).  Or ,  cette  intelligence 
exige  de  1  liomme  le  tribut  de  ses  adorations  et  de  ses  respects 
(  de  Consol.  36).  Nous  devons  donc  le  lui  payer,  en  toute  pu- 
reté' de  cœur  et  d'esprit  (  de  Legiù.  11 ,  7  ) ,  sans  superstition  , 
sans  hypocrisie,  et  travailler  a  e'tendre  la  religion  {de  TJwin. 
Il,  72),  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  bonheur  pour  l'homme,  ni 
se'curite'  pour  l'État  (  de  Legiù.  11 ,    1 1  ). 

Il  y  a  des  gens  qui  soutiennent  (i)  que  les  lois  qui  prescrivent 


(i)  II  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  nos  jours  des  docteurs  de  liber- 
tinage ,  qui  font  cousister  le  bonheur  de  l'homme  dans  la  volupté  des  sens  ; 
cette  doctrine  que  Cicéron  a  refutée  dans  presque  tous  ses  ouvrages  ,  que 
le  philosophisrae  du  siècle  dernier  a  prêchée  par  plusieurs  de  ses  organes  , 
et  particulièrement  par  Helvétius  ,  dans  un  gros  livre  dont  le  titre  est  le 
premier  mensonge  ,  dit  Laharpe.  Ce  gros  livre  est  intitulé  de  l'Esprit  ; 
il  ramène  tout  à  la  matière ,  et  fait  de  l'homme  l'image  de  la  bête.  L'in- 
venteur de  la  doctrine  du  plaisir ,  et  l'auteur  du  traité  de  YEsprit-Ma- 
lière,  ont  trouvé  des  disciples ,  et  cela  se  conçoit.  Horace  les  appelle  Epicuri 
de grege porcos.  Ils  ont  trouvé  des  apologistes  ,  et  là  il  n'y  a  encore  rien  qui 
doive  étonner.  Voltaire,  autre  mailre  non  moins  fameux  en  fait  d'im- 
piété et  de  libertinage ,  a  cru  devoir  rétablir  la  réputation  d'Epicure ,  et 
mettre  celle  d'Helvétius  à  l'abri  de  tout  reproche.  Qui ,  de  la  bande  de 
Cartouche  ,  n'aurait  pas  défendu  un  si  digne  chef  et  loué  un  si  brave  ca- 
marade. Voltaire  donc  s'est  inscrit  en  faux  contre  les  anciens  qui ,  con- 
naissant Epicurc  ,  nous  le  représentent  comme  un  homme  dont  les  ma-urs 
répondaient  parfaitement  à  la  doctrine,  et  dont  la  vie  n'a  été  qu'un  tissu 
de  honteu.x  désordres  ,  d'eli'rénées  débauches,  d'alfrcux  débordemens  , 
d'infâmes  turpitudes  ;  et  il  prétend  ,  lui ,  Voltaire ,  qu'Epicure  fut  un 
homme  de  bien.  Helvétius,  que  les  philosophes  à  la  quinze-douze  de  notre 
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et  règlent  les  ce'i'émonies  religieuses,  sont  fonde'es  sur  l'utilité 
ou  sur  la  coutume  ,  cela  est  e'galement  faux,  absurde  et  dange- 
reux ;  car  il  ne'gligei^a  ces  '.ois,  il  les  brisera  s'il  le  peut,  celui 
qui  croira  que  la  chose  lui  sera  profitable.  Il  existe  une  loi, 
et  cette  loi  est  la  droite  raison  en  tant  qu'elle  prohibe  ou  qu'elle 
commande;  e'crite  ou  non,  quiconque  l'ignore,  cette  loi,  est 
injuste  ou  impie  :  injuste,  s'il  est  question  des  devoirs  envei's 
les  hommes  ;  impie,  s'il  s'agit  des  devoirs  envers  la  Divinité'.  Mais 
toute  loi  humaine  qui  est  fonde'e  sur  la  droite  raison,  est  juste, 
et  dès-lors  rigoureusement  obligatoire.  Or,  il  n'y  a  point  de 
lois  qui  soient  mieux  fonde'es  sur  la  droite  raison  que  celles 
qui  concernent  les  ce're'monies  du  culte.  En  effet,  si  on  recon- 
naît pour  base  de  ces  lois,  l'utilité'  et  non  la  nature,  la  justice 
ou  l'observation  de  ces  lois  est  absolument  nulle;  fonde'e  sur 
un  inte'rêt,  un  autre  inte'rêt  la  de'truit.  Que  deviendraient- la 
pieté',  l'amour  de  la  patrie,  le  noble  de'sir  de  servir  autrui 
ou  de  reconnaître  un  bienfait  ?  On  e'toufferait  le  sentiment  de 
tout  devoir.  Les  obligations  envers  les  hommes  disparaîtraient, 
el  avec  elles  les  ce're'monies  du  culte,  qui  doivent  être  con- 
serve'es  à  cause  du  bien  qui  en  re'sulte  pour  la  socie'te',  et  plus 
encore  à  cause  de  la  Religion  qui  unit  l'homme  avec  Dieu 
(  de  Legib.  i,    i5  ). 

Re'sumons.  Cice'ron  n'e'tait  qu'un  païen  ,  mais  Cice'ron  regar- 
dait l'impiété'  comme  un  grand  crime  ,  et  il  disait  :  «  Il  est 
»  des  fautes  dont  on  peut  se  laver,  mais  l'homicide  et  l'im- 
»  pie'té  ne  peuvent  être  expie's ,  at  i>erà  scelerum  in  homines 
atque  împietatwn  nulla  expiatlo  est.  »  (De  Legib.  i,  i^.) 

siècle,  minuti  philosophi ,  nous  donnent  aussi  pour  un  homme  de  bien, 
ne  valait  pas  mieux  que  ceux  qui  suivent  ses  principes.  Le  quasi  phi- 
losophe Grimm,  dont  le  témoignage  ne  peut  être  ici  suspect,  dit  quV/e/- 
vèlius  fut  inopinément  surpris,  au  nilieu  de  sa  vie  voluptueuse ,  par  Va- 
mour  de  la  réputation ,  et  qu'il  croj^ait,  ce  même  Helvétius  ,  que  toutes 
les  Jemmes  étaient  sans  mœurs ,  parce  ejuil  auait  passé  sa  vie  ai^ec  des 
femmes  qui  rien  avaient  point.  Voyez  ,  pour  plus  de  détails  ,  la  correS" 
pondance  de  Grimm  et  de  Diderot ,  2»  partie  ;  et  pour  la  doctrine  dudit 
Helvétius,  voyez  Laharpe  ,  Cours  de  lillér.  ;  Philosophie  du  iS«  siècle, 
section  des  sophistes,  ch.  ii. 
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Ciceron  n'était  qu'un  païen ,  mais  il  applaudissait  e'galement 
aux  lois  portées  coutre  le  sacrile'ge  {de  Legib.  ii ,  9,  16)  et  à 
celles  qui  punissaient  les  manqnemens  volontaires  à  l'exercice 
du  culte  ,  à  l'acquittement  des  formalite's  religieuses  et  à  l'ac- 
complissement de  vœux  faits  à  la  Divinité'.  {Ibid  u,  9,  12,  16.) 

Cice'ron  n'e'tait  qu'un  païen ,  mais  il  se  plaignait  douloureu- 
sement de  ce  que  quelques  citoyens  pervers  avaient  profané 
et  renverse'  la  Religion  et  e'ievé  un  autel  à  la  licence.  Et  comme 
s'il  eût  voulu  de'crire  litte'ralement  ce  qui  tant  de  siècles  plus 
tard  se  passerait  parmi  nous,  il  ajoute  :  «  Nous  les  avons  vus 
»  ces  hommes  consume's  de  passions,  d'effroi,  de  l'emords,  tantôt 
î)  tremblans  et  irrésolus,  et  tantôt  foulant  aux  pieds  la  religion.. 
»  Mais,  parmi  eux,  les  uns  languissent  disperses  et  fugitifs;  les 
»  autres,  chefs  et  promoteurs  de  ces  attentats,  les  plus  impies 
»  de  tous  envers  tout  ce  qui  est  saint,  après  avoir  passe'  leur 
»  vie  dans  les  tourmens  et  l'opprohi^e  ,  ont  e'te'  prive's  de  fu- 
»  ne'raiileset  de  tombeau  (i)...  Ils  avaient  enfreint  tous  les  juge- 
»  mens;  ils  avaient  corrompu  ceux  des  hommes;  mais  ceux  de 
»  Dieu....  je  marréte,  je  ne  les  poursuivrai  pas  plus  loin.  Il 
»  me  suffit  dëtablir  que  la  peine  divine  est  double,  puisqu'elle 
M  se  compose  et  des  tourmens  de  l'âme  des  me'chans  pendant 
»  leur  vie  et  du  sort  qui  leur  est  annonce'  après  la  mort  :  Jusic 
M  punition ,  faite  pour  instruire  et  consoler  ceux  qui  sun>ivent. 
M  Omnia  tune  perditorum  civium  scelere ,  religionum  jura  pol- 
»  luta  sunt...  ex  aedificatum  lemplum  Licentiœ....  vidimus  eos.... 
))  ardentes  quum  cupiditate,  tum  metu,  tum  conscientiâ;  quid 
»  agerent,  modo  timentes  ,  vicissim  contemnentes  religionis.... 
))  quorum  scelere  religiosus  tum  proslratœ  afiûictœque  suut, 
»  partim  ex  illis  distracti  ac  dissipât!  jacent  :  qui  verb  ex  iis 
M  et  horum  scelerum  principes  fuerunt,  et  prceter  cœteros  in 
»  omni  reiigioue  impii,  non  solîiui  vita  ciuciati  atque  dedecore, 

»  verîim  etiam  sepultura  ac  justis  exsequiarum  caraer;int 

»  Judicia  pcrrupta  ab  iisdem  ;   corrupta   hominum  ,  non  JDei. 


(i)  Voyez  dans  le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Milon,  numéros  3 1  et  32, 
ce  qui  arriva  à  Clodius  ,  l'un  de  ces  impies. 
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»  Reprlmam  jam  et  non  inseqaar  longiùs...  Tantum  pœnam  erui 
»  duplicem  pœnam  esse  cllvinam  quod  constant  et  vexandis  vi- 
»  vorum  anirais  ;  et  ea  eoram  exitium  et  judicio  vivorum  et 
»  fama  mortuorum,  utgaudio  comprobetur.  »  [De  Lcgib.  ii,  17.) 
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NOTICE    SUR    I.A    POPITLATION , 

LSS    USAGES  ET  LA  RELIGION  DES  CHINOIS  ,    PAR    MGR.   FONTANA  , 
ÉVÈQUE    DE    SINITE    EN    CHINE. 

La  Chine  est  un  vaste  empire  d'Asie  ,  presque  aussi  étendu 
et  aussi  peuple'  que  l'Europe  entière.  Les  ge'ographes  lui  don- 
nent (à  la  Gbine  proprement  dite)  environ  5oo  lieues  de  longueur 
sur  4oo  de  largeur  ,  ce  qui  fait  200,000  lieues  carre'es  de  su- 
perficie. Les  uns  e'valuent  sa  population  à  i5o  millions  d'habi- 
tans  ,  les  auti^es  l'e'lèvent  à  plus  de  3oo  millions.  11  est  ge'ne'- 
ralement  reconnu  et  avoue'  qu'il  n'y  a  point  de  pays  ou  la 
population  soit  aussi  nombreuse  dans  une  e'gale  e'iendue  de  ter- 
rain qu'en  Chine.  Cet  empire  a  16  provinces  ,  sans  compter 
l'immense  e'iendue  de  pays  qu'il  possède  en  Tartarie  ;  mais  où  la 
population  est  beaucoup  moins  conside'rable.  En  ne  donnant  à  la 
Chine  que  i5o  millions  d'habitans  ,  ce  ne  serait  pas  dix  millions 
pour  chaque  province  ,  l'une  portant  l'autre.  Ces  provinces  ce- 
pendant sont  aussi  vastes  que  des  royaumes.  Plusieurs  d'entr'elles 
sont  plus  grandes  que  la  France.  Au  commencement  de  ce  siècle, 
les  missionnaires  duSu-Tclinen  comptaient  onze  millions  d'ha- 
bitans dans  la  province  de  Kouei-Tcheou  ,  qui  est  la  plus  petite 
et  la  moins  peuple'e  de  toutes.  Ils  en  comptaient  33  millions  dans 
celle  du  SuTchuen,  qui  n'est  pourtant  pas  aussi  peuple'e  que 
les  provinces  du  centre  et  de  l'est  de  la  Chine.  En  donnant  à 
la  Chine  320  millions  d'habitans,  cela  ferait  vingt  millions  pour 
chaque  province,  l'une  portant  l'autre,  ce  qui  paraît  très  croya- 
ble ,  vu  l'c'tendue  de  ces  provinces  et  leur  grande  population. 
Aussi  Mgr.  de  Saint-Martin,  e'vêque  de  Caradre,  vicaire  apostoli- 
que deSu-Tchuen,  disait-il  qu'il  ne  regardait  point  comme  exa- 
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géré  le  tableau  de  la  population  de  l'empire,  donne'  sur  !a  fin 
du  siècle  dernier  ,  qui  la  faisait  monter  a  333  millions.  Ce 
pre'lat  avait  passe'  près  de  trente  ans  en  Chine.  Il  fit  deux  fois 
le  voyage  de  Canton  au  Su-Tchuen  par  deux  routes  difîe'rentes  j 
il  parcourut  la  vaste  province  du  Su-Tcliucn  dans  tous  les  sens  : 
il  traversa  toute  la  Chine  de  l'ouest  à  l'est,  en  allant  du  Su- 
Tcliuen  à  Pe'kin  ,  et  du  nord  au  sud  ,  en  allant  de  Pékin  à  Canton. 
Si  l'on  j)ouvait  aller  en  Chine  par  terre  ,  le  voyage  ne  serait 
que  de  2000  lieues;  mais  il  faudrait  traverser  les  immenses 
de'serts  de  la  Tartarie ,  dans  lesquels  il  est  dangereux  de  s'en- 
gager. Par  mer  le  trajet  est  de  6000  lieues  ,  à  cause  de  la  né- 
cessité ou  l'on  est  de  doubler  le  cap  de  Bonne-Espe'rance ,  et  de 
faire  presque  tout  le  tour  de  l'Afrique.  Les  Chinois  ont  la  tête 
piesque  quadragulaire  ,  les  yeux  noirs  ,  le  nez  court  sans  être 
écrase,  le  teint  jaune  et  la  barbe  peu  fournie;  leur  esprit  est 
peu  de'lië ,  ils  ne  conçoivent  que  lentement  les  choses,  même 
les  plus  claires  ;  ils  ne  sont  pas  capaliles  ,  disait  un  mission- 
naire, le  P.  Chavagnac,  d  écouter  en  un  mois  ce  qu'un  Français 
pourrait  leur  dire  en  deux  heures.  Cependant  ils  ont  une  haute 
opinion  d'eux-mêmes  et  un  profond  me'pris  pour  les  e'trangers 
qu'ils  appellent  des  barbares.  Us  donnent  a  leur  empire  une 
antiquité' fabuleuse  et  pre'tendent  qu'il  existe  depuis  5ooo  ans  : 
c'est  une  exage'ration  e'videntej  car  on  lit  dans  leurs  annales 
même  que  l'an  1400  avant  J.-C.  la  Cbine  e'tait  encore  presque 
de'serle ,  et  que  ses  habitans  e'talent  nomades  et  avaient  pour 
demeures  des  cabanes  ou  des  trous  de  rochers. 

La  vanité'  est  donc  un  vice  dominant  des  Chinois  ;  mais  leur 
caractère  est  très-doux  et  très-grave  :  la  moindre  vivacité  les 
scandalise.  Un  missionnaire  qui  exhortait  un  prosélyte  ,  se 
laissant  entiaîner  par  l'ardeur  de  son  zèle,  lui  parlait  avec  feu. 
«  Pourquoi  te  fâches-tu?  lui  dit  le  Chinois,  si  ta  cause  est  bonne 
il  n'est  pas  ne'cessaire  de  te  mettre  en  colère.  »  Les  maisons 
sont  peu  eleve'es,  elles  n'ont  ordinairement  qu'un  rez  de-chaus- 
se'e.  Il  y  a  toujours  une  salle  consacre'e  au  culte  des  ancêtres , 
une  autre  est  destinde  à  recevoir  les  visites.  L'e'tiquette  observe'e 
dans  ces  visites  est  extrêmement  trênante.  Il  faut  v  êtreaccou- 
tume',  dès  l'enfance  pour  se  résoudre  à  la  pratiquer  :  les  e'tran- 
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gers  qui  veulent  l'apprendre  doivent  donner  à  cette  e'tade  beau- 
coup de  soin  et  d'attention. 

La  hie'rarchie  des  rangs  est  bien  de'termine'e  ;  chacun  sait  la 
place  qu'il  occupe  dans  la  famille  et  dans  lëtat;  il  est  plein  de 
respect  et  de  soumission  pour  ses  supe'rieurs,  de  politesse  en- 
vers ses  e'gaux  ;  mais  il  est  dur  et  hautain  pour  ses  infe'rieurs. 
Les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  faire  un  pas  qui  ne  soit  une  re'- 
ve'rence ,  ni  dire  un  mot  qui  ne  soit  nu  compliment.  Les  pa- 
rens  ont  un  pouvoir  absolu  sur  leurs  enfans  5  ils  ont  le  plus 
grand  soin  de  leur  e'ducation  j  ils  y  sont  inte'resse's;  car  ils  sont 
responsables  de  leurs  fautes.  Si  un  homme  pèche,  disent  les 
jurisconsultes  chinois,  c'est  qu'il  a  e'te'  mal  e'ieve';  son  père  doit 
être  puni  comme  lui.  Ils  ne  pensent  donc  pas  comme  nos  fai- 
seurs de  systèmes  ,  qu'il  faut  laisser  à  la  nature  le  soin  de  former 
le  cœur  de  Ihorarae  à  la  vertu.  Cependant,  nous  sommes  force's 
de  l'avouer,  l'autorité'  paternelle  n'est  pas  contenue  dans  de 
justes  bornes.  Lorsqu'un  père  de  famille  a  un  grand  nombre  d'en- 
fans ,  il  expose  ceux  qu'il  ne  peut  nourrir  au  milieu  des  routes 
et  sur  le  bord  des  rivières,  où  ces  victimes  innocentes  pe'rissent 
de  froid  et  de  misère.  Jamais  aucune  voix  ne  s'e'lève  pour  con- 
damner cette  coutume  barbare.  Jamais  le  remords  ne  fait  revenir 
sur  ses  pas  le  père  cruel  qui  va  le  soir  de'poser  dans  un  lieu 
solitaire  l'enfant  auquel  il  a  donne'  le  jour  :  nouvelle  preuve 
que  la  re've'îation  e'tait  ne'cessaire  à  l'homme  pour  parvenir  à 
la  connaissance  entière  ,  et  surtout  à  lobservation  parfaite  de 
la  loi  naturelle.  Le  gouvernement  est  patriarcal  :  l'empereur  a 
sur  ses  sujets  un  pouvoir  absolu,  comme  le  père  sur  ses  enfans; 
s'il  ne  se  conduit  pas  selou  la  justice  et  la  raison,  un  tribunal 
spécial  lui  fait  de  très  humbles  remontrances.  Il  est  vrai  que 
cette  hardiesse  est  rare  ,  parce  qu'elle  est  ordinairement  suivie 
de  la  dissolution  du  tribunal  et  de  l'exil  de  ses  membres. 

L'empereur  prend  les  titres  superbes  t\e  Jîls  du  ciel,  d'u- 
nîque  gouverneur  de  la  terre  ,  etc.  Ses  sujets  ont  pour  lui  et  pour 
tout  ce  qui  sert  à  son  usage  un  respect  qui  va  jusqu'à  l'ado- 
ration. On  ne  lui  parle  qu'à  genoux;  lorsqu'il  sort  de,- son  pa- 
lais le  peuple  se  prosterne  sur  son  passage.  Les  ambassadeurs 
hollandais  e'taient  traile's  à  ses  frais  pendant  leur  se'jour  à  Pékin  ; 
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on  leur  faisait  faire  raille  re've'rences  aux  plats  qu'on  leur  ap- 
portait, parce  qu  ils  e'taient  censés  venir  de  la  main  de  l'em- 
pereur. On  leur  servit  un  jour  un  grand  et  bel  esturgeon  ;  ils 
avaient  un  appe'tit  très-fort,  mais  avant  d'y  toucher,  ils  furent 
oblige's  de  saluer  petidant  un  quart  d'heure  cet  auguste  poisson. 

Il  y  a  neuf  classes  d'officiers  que  les  Europe'ens  appellent  man- 
darins. Toutes  les  fonctions  administratives  sont  remplies  par 
les  mandarins  lettre's.  Il  y  a  trois  ordres  de  lettrés,  les  Sioutsais, 
les  Kiugins  et  les  Tsinsées  ou  docteurs  célestes.  Pour  être  manda- 
rin, il  faut  auparavant  avoir  été  reçu  kiugin  ;  les  Tsinsées  sont 
peu  nombreux,  l'empereur  lui-même  les  examine  et  les  admet. 
Au  reste,  la  science  de  ces  lettrés  est  bien  bornée;  toute  leur 
éloquence  consiste  à  écrire  une  amplification  d  un  style  serré 
et  précis,  en  répétant  les  mêmes  mots  le  moins  souvent  pos- 
sible ;  mais  d'ailleurs  sans  mouvement,  sans  cbaleur  :  leurs 
connaissances  en  mathématiques  ne  vont  pas  plus  loin  que  les 
premiers  élémens  du  calcul.  Ils  savent  prédire  une  éclipse;  mais 
leur  physique  est  tout  expérimentale ,  ils  ignorent  les  lois  qui 
gouvernent  le  monde,  et  leur  géographie  s  arrête  aux  frontiè- 
res de  la  Chine. 

La  langue  chinoise  est  toute  composée  de  monosyllabes  qui 
ont  diverses  significations  ,  suivant  la  manière  dont  ils  sont  pro- 
noncés. Ainsi  le  mot  po  veut  dire,  selon  la  diversité  des  in- 
flexions, verre,  bouillir,  'vanner,  prudent,  libéral,  préparer ^ 
vieille  J'émule ,  casser  on  fendre,  incliné  ,  fort  peu  ,  arroser  y 
esclave.  Celte  langue  singulière  a  80,000  lettres  ou  caractères. 
Mais  il  suffit  d'en  savoir  10,000,  même  pour  lire  les  livres; 
le  commun  des  lettrés  n'en  sait  pas  davantage,  et  il  y  a  pea 
de  docteurs  qui  soient   parvenus  à  en  apprendre  4o,ooo. 

Les  lois  pénales  ne  sont  pas  bien  sévères  en  Chine  :  les  sim- 
ples délits  sont  ordinairement  punis  du  fouet  ou  de  la  baston- 
nade,  supplices  qui  ne  sont  point  regardés  comme  infamans. 
Après  avoir  reçu  4^  ou  5o  coups  de  bâton,  le  patient  doit  se 
mettre  à  genoux  et  remercier  le  juge. 

La  cangue  est  une  peine  flétrissante  :  c'est  une  espèce  de 
carcan  composé  de  deux  pièces  de  bois  échancrées  au  milieu,  et 
pesant  depuis  5o  jusqu'à  200  livres;  on  rejoint  ces  deux  plan- 
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ches  sur  les  épaules  du  condamné  qui  est  obligé  de  porter  cette 
machine  incomtuode  jour  et  nuit  pendant  des  mois  entiers.  II 
est  facile  de  rendre  les  peines  plus  douces  en  payant  l'exécu- 
teur ou  le  juge  :  car,  dit  un  missionnaire,  il  nest  rien  qu'on 
ne  puisse  obtenir  d'un  Chinois  avec  de  l'argent. 

Il  y  a  en  Chine  trois  sectes  principales;  celle  de  Confucius, 
celle  de  Lao-Kium  et  celle  de  Foë.  Confucius  naquit  environ 
520  ans  avant  J.-C,  sa  doctrine  est  un  véritable  déisme,  il  re- 
connut un  Dieu  unique  et  souverainement  parfait,  mais  il  ne 
combattit  point  l'idolâtrie  de  ses  contemporains  ;  il  se  tut  sur 
les  récompenses  et  les  peines  de  l'autre  vie  ,  et  prêcha  une 
morale  aussi  peu  complète  que  celle  des  philosophes  grecs  et 
romains.  Ses  disciples  célèbrent  des  fêtes  en  son  l.onneur ,  lui 
offrent  des  sacrifices,  l'adorent  enfin  comme  un  dieu.  Lao-Kium 
et  Foë  ont  enseigné  tous  deux  le  polythéisme  et  l'idolâtrie;  ils 
ont  dit  que  l'homme  est  sorti  du  néant  et  qu'il  devait  y  ren- 
trer un  jour  ,  mais  non  pas  tout  de  suite  après  la  mort ,  car 
Foë  est  l'inventeur  du  dogme  de  la  métempsycose.  Leurs  doc- 
trines ne  diffèrent  entr'ellcs  que  dans  quelques  points  peu  im- 
porlans  ;  leurs  disciples  les  ont  déifiés  et  leur  ont  élevé  des 
temples.  Ces  temples  qu'on  nomme  pagodes,  sont  remplis  de  sta- 
tues de  bois,  de  pierre,  d'argile,  plus  difformes  les  unes  que 
les  autres  ;  c'est  à  de  pareilles  divinités  que  les  Chinois  offrent 
leurs  prières.  Les  prêtres  de  Lao-Kium  se  mêlent  d'astrologie, 
de  divination  ,  de  magie,  et  cherchent  depuis  long-temps  le 
secret  de  rendre  les  hommes  immortels. 

Il  y  a  des  mahométans  en  Chine.  Au  commencement  du  siècle 
dernier,  M.  Basset,  missionnaire  au  Su-Tchuen,  écrivait  qu'il 
y  en  avait  80,000  dans  une  seule  ville  de  cette  province.  Il  y 
en  a  qui  deviennent  mandarins.  Il  y  a  aussi  quelques  Juifs , 
mais  ils  n'ont  conservé  qu'un  léger  souvenir  de  leur  religion  , 
et  ils  ne  font  pas  de  prosélytes.  On  ne  compte  pas  plus  de 
200,000  chrétiens  dans  toute  retendue  de  l'empire;  au  temps  des 
Jésuites,  il  y  en  avait  près  d'un  million.  Là,  comme  ailleurs, 
on  s'aperçoit  du  vide  immense  qu'a  causé  la  destruction  de  la 
Société.  Ce  qui  s'oppose  le  plus  au  progrès  de  l'Évangile,  c'est, 
après  les  édits  de  persécution,  la  polygamie  et  le  culte  des  ancê- 
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très.  A  certaines  e'poques,  chaque  famille  se  rassemble  dans  un 
lieu  uniquement  destiné  à  ces  sortes  de  ce're'raonies  ;  le  chef  de 
la  branche  aînée  ,  quand  bien  même  il  serait  le  plus  pauvre, 
est  le  pontife  de  ce  culte.  On  brûle  du  papierm-onnaie  en  l'hon- 
neor  des  ancêtres,  ou  leur  offre  des  libations,  etc.,  avec  la 
croyance  que  ces  sacrifices  leur  sont  utiles  et  agre'ables.  Tou- 
tes les  fausses  religions,  répandues  dans  la  Chine,  admettent 
ce  rit  superstitieux;  on  y  est  d'autant  plus  attaché,  qu'il  a  été 
établi  par  Confucius. 

Ce  respect  exagéré  des  Chinois  pour  leurs  ancêtres  est  cause 
qu'ils  ne  perfectionnent  rien.  Ils  ne  croient  pas  qu'on  puisse 
faire  mieux  qu'ont  fait  leurs  pères.  Les  arts  sont  chez  eux  dans 
le  même  état  qu'à  l'époque  de  leur  découverte.  Leur  imprime- 
rie est  stéréotype  et  sur  planches  de  bois  ;  ils  connaissent  la 
boussole  ,  mais  leui's  vaisseaux  sont  lourds  et  informes  ;  ils 
sont  émerveillés  en  voyant  les  nôtres;  si  on  leur  dit  d'en 
construire  de  semblables,  ils  .s'écrient  d'un  air  étonné  :  0!]  ! 
ce  n'est  pas  l'usage  en  Chine.  Toujours  novices  dans  les  scien- 
ces,  ils  ne  savent  pas  les  appliquer  aux  arts  mécaniqîies  ;  c'est 
pourquoi  ils  ont  des  artisans,  mais  point  de  mécaniciens.  La 
grande  muraille,  qui  a  i5  pieds  de  haut  et  4<^o  lieues  de 
long,  sépare  la  Chine  de  laTartarie;  il  a  fallu,  pour  la  construire, 
plus  de  patieuce  que  d'iiabileté;  c'est  moins  une  fortification 
qu'un  mur  de  séparation  peu  propre  à  la  défense  ,  et  qui  n'a 
pas  arrêté   les  nombreuses  invasions  des   Tartares. 

Le  commerce  intérieur  est  très-actif;  tout  le  pays  est  coupé 
de  rivières  et  de  canaux  qui  facilitent  la  circulation,  mais  le 
con)merce  extérieur  languit  :  le  port  seul  de  Canton  est  ouvert 
aux  Européens  ,  qui  viennent  échanger  du  coton  ,  du  drap  ,  de 
la  verrerie,  àes  fourrures,  contre  des  soieries  ,  de  la  rhubnrbe, 
du  thé  et  des  porcelaines. 

La  terre  en  Chine  est  fertile,  elle  produit  du  riz  et  du  blé  en 
abondance.  Nous  terminerons  cette  notice  par  la  description 
des  honneurs  que  le  gouvernement  rend  à  l'agriculture.  Tout 
les  ans,  au  commencement  de  mars,  l'empereur  fait  en  per- 
sonne la  cérémonie  de  l'ouverture  des  terres.  Il  se  transporte  , 
accompagné  des  princes  de  sa  famille  et  des  grands  officiers  de 
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la  couronne ,  dans  le  cliamp  destiné  à  cette  cére'monie  :  lors- 
qu'il y  est  arrivé ,  il  se  prosterne  et  appuie  neuf  fois  la  tête 
contre  terre,  pour  adorer  le  Seigneur  du  ciel  ;  il  implore  à  haute 
voix  la  protection  divine  sur  son  travail  et  sur  celui  de  son 
peuple.  Ensuite,  en  qualité' de  pontife  suprême,  il  ofïVe  un  bœuf 
en  sacrifice.  Pendant  que  la  victime  est  immole'e  sur  un  autel 
prépare  d'avance,  le  prince  quitte  ses  habits  impériaux,  sai- 
sit le  manche  d'une  charrue  ,  et  trace  quelques  sillons.  Les 
mandarins  présens  lui  succèdent ,  et  rivalisent  entr'eux  de 
dextérité. 

La  cérémonie  se  termine  par  une  distribution  faite  aux  la- 
boureurs accourus  des  provinces  environnantes ,  pour  être  té- 
moins des  honneurs  rendus  à  leur  art ,  par  le  chef  même  de 
l'empire. 


SOCIÉTÉS  BIBLIQUES    ET   MISSIOlïS  PROTESTANTES   (i). 

Le  Monthly  Reç>iew  (Revue  mensuelle),  ouvrage  périodi- 
que anglais  qui  a  beaucoup  de  cours  dans  la  Grande-Bretagne, 
renferme  un  article  très-piquant  sur  les  sociétés  bibliques  et 
les  associations  des  missionnaires  protestans.  Comme  il  est  trop 
long  pour  le  donner  tout  entier  à  nos  lecteurs  ,  nous  nous  con- 
tenterons d'en  extraire  un  passage  qui  nous  a  paru  très-inté- 
ressant ;  il  a  été  suggéré  à  l'auteur  de  la  revue  par  la  lecture 
des  Annales  de  l'Association  de  la  Propagation  de  la  Foi, 
réimprimées  en  entier  à  Louvain  et  réunies  en  deux  forts  vo- 
lumes in-octapo. 

«  Les  sociétés  bibliques  et  les  associations  des  missionnaires 
protestans  (  dit  le  rédacteur  )  ont  commencé  leurs  travaux ,  il 
y  a  plus  de  trente  ans.  Elles  ont  amassé  et  dépensé  des  reve- 
nus de  prince  (  princely  revenues);  elles  ont  des  agens  dans 
toutes  les  parties  du  globe.  Les  îles  les  plus  éloignées  des  mers 


(i)  Extrail,  des  ann.ilcs   de  l'Association  de  la  Propagation   de  la  Foi  , 
n»  XXX,  tom.   V,   pag.  686. 
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du  Sad ,  de  l'Océan  Pacifique  et  des  mers  de  l'Inde  ont  e'te' 
visite'es  par  leurs  envoye's.  Nous  les  avons  entendus  proclamer 
plus  d'une  fois  que  l'idolâtrie  e'tait  ane'antie,  non-seulement 
dans  les  petites  îles ,  mais  même  que  la  Tartarie ,  la  Perse  et 
l'Inde  étaient  sur  le  point  de  ce'der  aux  efforts  des  mission- 
naires britanniques  et  d'adopter  la  religion  de  la  Croix. 

»  Notre  intention  n'est  pas  d'e'tablir  une  comparaison  de'tail- 
le'e  entre  les  travaux  des  missionnaires  français  et  ceux  des 
missionnaires  anglais;  nous  pouvons  cependant,  sans  offenser 
qui  que  ce  soit,  à  quelque  religion  qu'il  appartienne,  jeter 
un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  que  les  premiers  ont  fait  et  sur 
la  manière  dont  ils  l'ont  fait;  montrer  ensuite  ce  que  les  der- 
niers ont  accompli  ou  plutôt  ce  qu'ils  n'ont  pas  accompli , 
et  remarquer  le  de'sappointemenl  complet  qu'ils  ont  e'prouve', 
dans  rinde  surtout  où  leurs  travaux  et  leurs  efforts  ont  e'te 
multiplie's  plus  que  partout  ailleurs.  Nous  devons  parler  haut 
et  avec  fermeté  sur  un  sujet  qui  jusqu'ici  n'a  e'te  traite'  que 
d'une  manière  capable  de  tromper  le  public ,  et  de  conserver 
par-là  les  sources  des  richesses  dëpense'es  d'anne'e  en  anne'e 
pour  soutenir  des  entreprises,  non-seulement  inutiles,  mais 
même  pre'judiciables.  Si  ce  que  nous  disons  sur  cet  important 
sujet  est  inexact ,  on  peut  nous  contredire ,  et  re'futer  nos  ar- 
gumens;  mais  si  nous  disons  la  ve'riîe',  ce  sera  aux  directeurs 
de  ces  associations  de  reparer,  s'ils  le  peuvent,  les  erreurs 
dans  lesquelles  ils  sont  tombés  ,  et  d'abandonner  les  projets 
illusoires  qu'ils  ont  forme's  ;  projets  qui  ne  paraissent  aboutir 
qu'à  l'avantage  des  individus  auxquels  ils  fournissent  les  moyens 
de  vivre,  qui  ne  s'en  servent  que  pour  en  imposer  de  la  ma- 
nière la  plus  grossière  à  la  bienfaisance  de  l'Angleterre,  et 
pour  perpe'tuer  l'ignorance  du  monde  pa'i'en. 

»  Nous  croyons  que  la  plupart  des  voyageurs  qui  ont  visité 
les  parties  les  moins  fréquentées  du  nord  et  du  sud  de  l'A- 
mérique ,  s'accordent  à  reconnaître  l'attachement  qui  a  toujours 
subsisté  entre  les  Missionnaires  français,  espagnols  et  portu- 
gais et  les  naturels  du  pays  auxquels  ils  enseignent  les  vérités 
du  christianisme.  Robertson  lui-même  ,  dans  son  histoire  de 
l'Amérique,  a  consacré  une  i>arlie  de  ses  recherches  et  de  ses 
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louanges  aux  travaux  prodigieux  des  Je'suites  dans  le  Pai'aguay, 
sur  les  bords  du  Maragnon  et  dans  quelques-uns  des  districts 
les  plus  sauvages  de  l'Ame'rique  Espagnole;  les  noms  des  Mis- 
sionnaires qui  plantèrent  la  croix  parmi  les  indigènes  sont 
encore  en  ve'ne'ration.  Les  naturels  àa  pays  les  ont  toujours 
regardes  comme  des  patriarches  ,  et  les  ont  constamment  ai- 
me's  comme  les  pères  et  les  bienfaiteurs  des  peuples  au  salut 
desquels  ils  veillaient  avec  tant  de  soin  et  tant  de  zèle!.... 

»  La  sphère  des  Missionnaires  français  dans  le  nouveau- 
monde  ne  s'est  guère  e'tendue  au-delà  des  provinces  du  nord. 
Ils  ont  rencontre'  partout  la  re'ception  la  plus  cordiale  de  la 
part  de  ce  que  nous  appelons  les  peuplades  sauvages ,  les 
Osages ,  les  Ottawas ,  les  Delawares ,  les  Kansas  ,  les  Sioux  et 
plusieurs  autres  dont  nous  n'avons  su  les  noms  que  dans  ces 
derniers  temps.  Dans  les  rapports  que  les  Missionnaires  nous 
ont  donnes  sur  leurs  proce'de's  ,  ils  mêlent  de  temps  en  temps 
des  traits  et  des  anecdotes  sur  ces  tribus ,  qui  méritent  d'être 
remarques  en  passant.  Lorsqu'on  parle  aux  naturels  du  pays, 
il  faut  avoir  fre'quemment  recours  à  l'alle'gorie;  mais  en  même 
temps  il  faut  savoir  l'appliquer  à  propos  et  avec  exactitude. 
Leurs  discours  sont  prompts ,  brefs  et  compose's  de  quelques 
sentences.  Ce  sont  des  raisonnemens  subtils  et  sene's ,  et  en 
argumentant  avec  eux  celui  qui  veut  les  convaincre  doit  bien 
faire  attention  d'être  logique  et  conse'quent  j  car  pour  peu  qu'il 
s'e'carte  de  son  sujet ,  ils  se  me'fieront  de  lui  et  se  persuade- 
ront que  son  dessein  n'est  pas  de  les  instruire,  mais  de  les 
tromper.  Ils  ont  ordinairement  leur  orateur  et  ne  sont  jamais 
embarrasse's  pour  une  re'ponse ,  qui  est  le  plus  souvent  donnée 
avec  une  subtilité'  quelquefois  surprenante  pour  les  e'trangers. 
En  effet  lorsqu'ils  sont  parfaitement  sobres  on  n'aperçoit  guère 
du  sauvage  en  eux  que  le  nom  et  le  costume.  Quand  un 
voyageur  est  dans  la  ne'cesslte'  de  s'arrêter  à  leurs  camps ,  il 
est  traite'  avec  la  plus  grande  hospitalité',  etc.,  etc.  (Pages  2 
et  3. )  » 

Le  re'dacteur ,  en  preuve  de  ce  qu'il  vient  d'avancer,  rap- 
porte differens  traits  tire's  des  Annales  de  l'Association..,..  Il 
continue  ensuite  comme  il  suit  : 
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«  De  l'occident  tournons-nous  vers  l'orient ,  car  c'est  surtout 
de  ce  côte'-là  que  nous  de'sirons  diriger  l'attention  de  nos  lec- 
teurs. Les  missionnaires  français  nous  assurent  que  les  habi- 
tans  du  Pëgou  et  de  la  Corée  (i)  sont  favorablement  dispose's 
envers  le  christianisme  et  qu'ils  ont  plusieurs  fois  sollicité 
qu'on  leur  envoyât  des  missionnaires.  La  religion  catholique 
fait  des  progrès  dans  l'île  de  Ceylan  ,  et  il  y  a  un  grand  nom- 
bre de  chre'tiens  dans  plusieurs  provinces  de  l'Inde.  Le  roi  de 
Siam  continue  d'accorder  à  ceux  de  son  pays  la  même  pro- 
tection dont  ils  ont  constamment  joui  depuis  plus  d'un  siècle. 
11  est  attaché  aux  missionnaires  français ,  et  paraît  voir  avec 
plaisir  le  succès  de  leurs  travaux.  Il  a  élevé  plusieurs  prosé- 
lytes à  des  emplois  importans.  Plusieurs  Siamois  ont  abandonné 
l'idolâtrie.  Le  roi  de  Lygor,  espèce  de  satrape  sous  la  monar- 
chie siamoise,  traite  favorablement  les  chrétiens;  il  avait  les 
plus  grands  égards  pour  un  missionnaire  nommé  Pécot ,  au- 
quel la  reine  avait  déclaré  qu'elle  et  sa  fille  se  feraient  chré- 
tiennes ,  promesse  que  la  mort  prématurée  du  missionnaire 
empêcha  de  réaliser. 

)»  On  sait  que  l'empereur  de  la  Chine  et  le  roi  de  Cochin- 
chine  et  du  Tong-King  sont  loin  d'être  favorables  au  christia- 
nisme ;  cependant  ils  ne  se  décident  que  rarement  à  le  per- 
sécuter ouvei'tement ,  dans  la  persuasion  où  ils  sont  que  les 
persécuteurs  sont  punis  du  ciel.  Dans  la  seule  province  du 
Su-Tchuen  on  a  baptisé,  durant  ces  trente  dernières  années, 
plus  de  vingt-deux  mille  adultes  et  deux  cent  mille  enfans  de 
païens  en  danger  de  mort.  Un  des  principaux  obstacles  que 
rencontre  le  christianisme  en  Chine,  procède  de  l'orgueil  lit- 
téraire extrême  des  Chinois ,  qui  ne  peuvent  se  faire  à  l'idée 
de  voir  un  Européen  s'aviser  de  vouloir  instruire  un  disciple 
de  Confucius ,  sur  quelque  sujet  que  ce  soit.  D'un  autre  côté 
l'humilité  de  1  Evangile  est  une  vertu  qu'ils  ne  peuvent  com- 
prendre :  leur  plus  grand  bonheur  est  de  pouvoir   fixer  sur 


(i)  La  Propagande  a   reçu  plusieurs  fois  des  lotlres  des  Coréens  qui 
demandaient  des  prèlres. 
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eux  les  regards  du  pnblic  par  un  e'talage  de  leur  science.  Les 
digiiite's  et  les  honneurs,  qui  dans  ce  pays  sont  la  recompense 
de  la  science  et  des  talens  ,  forment  le  grand  objet  de  leur 
ambition.  C'est  parmi  les  lettre's  que  l'empereur  choisit  tou- 
jours les  mandarins  et  les  dignitaires  de  l'empire.  Lorsqu'une 
fois  ils  .sont  parvenus  à  ces  hautes  dignite's ,  ils  exercent  une 
influence  irre'sislible  sur  le  peuple  ,  et  ne  manquent  pas  de 
s'en  servir  pour  lui  persuader  que  la  nation  chinoise  est  la 
plus  e'clairee  de  l'univers.  Nonobstant  ces  difficultés  et  un 
grand  nombre  d'autres  ,  les  missionnaires  augmentent  en  nom- 
bre et  multiplient  leurs  efforts.  Cependant  en  embrassant  cette 
laborieuse  profession  ils  font  les  plus  pe'nibles  sacrifices.  Pa- 
rens ,  patrie,  amis,  ils  abandonnent  tout  de  bon  cœur  et  se 
transportent  à  plusieurs  milliers  de  lieues  de  leur  pays  natal , 
pour  porter  les  ve'rite's  de  la  religion  à  des  nations  barbares 
dont  ils  apprennent  les  langues  complique'es,  et  dont  ils  adop- 
tent les  manières,  les  usages  et  le  costume,  s'exposant  à  la 
faim  ,  à  la  misère  sous  toutes  les  formes  ,  à  l'intempérie  des 
saisons  ,  quelquefois  à  des  tortures  horribles  et  à  la  mort.  On 
trouve  même  quelquefois  des  personnes  du  sexe,  des  femmes 
d'un  âge  mûr,  d'une  vertu  irre'prochable  et  d'une  pie'te'  ex- 
traordinaire, s'oifrant  pour  partager  ces  formidables  travaux. 
Dans  la  Chine  les  enfans  malades  sont  tenus  dans  les  appar- 
temcns  intérieurs  auxquels  les  femmes  seules  ont  accès,  et  pour 
parvenir  à  leur  but ,  ces  femmes  pieuses  ,  munies  de  remèdes, 
s'annonçant  comme  sages  femmes  ,  ou  comme  pratiquant  la 
me'decine  pour  les  enfans ,  trouvent  ainsi  moyen  de  baptiser 
secrètement  les  enfans  moribonds  et  quelquefois  même  de  pro- 
pager les  ve'rite's  de  la  religion.  Dans  i»,..  temps  de  peste  ou 
de  famine ,  des  catéchistes  et  des  chre'tiens  ze'le's  se  re'pandent 
dans  les  villages  et  baptisent  un  grand  nombre  d'enfans  à  l'ar- 
ticle de  la  mort ,  etc.,  etc.  (  Pages  7  et  8.  ) 

»  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les  proce'de's  des  mis- 
sionnaires protcstans.  Ils  ont  envoyé' dans  presque  tous  les  pays 
de  l'orient  un  très-grand  nombre  de  bibles.  Mais  la  circulation 
de  ce  livre  sacre',  à  u)oins  qu'il  ne  soit  accompagne  d'instruc- 
tions  convenables  et  à  la  portée  des  lecteurs  dans  ce  qui  con- 
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cerne  les  pratiques  de  la  religion,  doit  produire  plus  de  mal 
que  de   bien  parmi  enx.  Ils  sont  porte's  à  l'interpre'ter  sans 
ordre  et   en  passages  de'tachës   et  sans   liaison  entre  eux ,  et 
lorsqu'ils  trouvent  des    sentences   qui   de'fendcnt   l'amour  des 
richesses  et  l'attachement  aux  biens  de  la  vie,  par  exemple, 
ils  s'écrient  c[ue  ce  ne  peut  pas  être  là  la  bible,  ce  livre  des 
cbre'tiens  qui  sont   partout  connus,   surtout  dans  l'Inde,  par 
leur  insatiable  cupidité'  pour  les  biens  de  ce  monde.  En  effet, 
il  paraît  que  la  plupart  des  missionnaires  envoye's  de  ce  pays 
dans  les  diverses  contre'es  de  l'Asie,  ont  travaille' Jusqu'ici  sans 
aucun  fruit,    et  cela  pai'ce   qu'ils  ont  cru  qu'en  distribuant 
des  bibles  par  milliers  ils  avaient  accompli  tout  ce  qu'on  de- 
mandait d'eux....  La  socie'te  biblique  de  Londres  existe  depuis 
plus  de  trente  ans;  elle  a  dans  l'Angleterre  seule  six  cent  vingt- 
neuf  socie'te's  auxiliaires  qui   travaillent  sous  sa  direction.  Un 
très-grand  nombre  de  socie'te's  protestantes  semblables  ont  e'té 
e'tablies  à  Paris,  Lyon  ,  Toulouse  ,  Montpellier,  Nîmes,  Stras- 
bourg, Nantes,    Monfanban   et   autres   parties  de   la  France; 
dans  les  Pays-Bas ,  la  Suisse  ,  la  Prusse  ,  dans  toute  l'Allemagne, 
la  Suède,  le  Danemark,  etc. ,  etc.  La  société'  biblique  à  Lon- 
dres   reçoit    seule    annuellement   des    souscriptions    qui    sont 
rarement  au-dessous  de  quatre-vingt  mille  livres  sterling  (deux 
millions  de  francs  ).   Il  y  a  eu  des    anne'es  où  elles   ont  élé 
au-dessus  de  qualre-vingt  dix  mille   (  deux  millions  deux  cent 
cinquante  mille  francs).  Elle   a  fait  imprimer  douze  millions 
de  bibles,  en  cent  quarante-trois  langues.    Mais  outre  les  so- 
cie'te's établies  pour  la  distribution  de  la  bible,  il  y  a  un  très- 
grand  nombre   d'associations  de   missionnaires   qui    ramassent 
aussi   des  souscriptions.  L'Angleterre  seule  en  a  dix  de  diffe'- 
rentes  sectes.  Les   Etats-Unis  en  ont  cinq  de  diverses  sectes. 
Il  y  en  a  aussi  en   Allemagne ,  en  France ,  etc. ,  etc.  ;  toutes 
possèdent  de  grands  revenus  :  en  1819,  une  seule  de  ces  as- 
sociations reçut  pour  sa  part  trente  mille  livres  sterling  (sept 
cent  cinquante  raille  francs) ,  et  les  recettes  annuelles  des  neuf 
autres,  une  année  dans  l'autre,  sont  de  vingt  cinq  mille  livres 
sterling  (  six  cent  vingt-cinq  mille  francs) ,  poar  cbacune  dans 
l'Angleterre  seulement.  Selon  les  rapports  publie's  par  ces  as- 
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sociatlons  ,  le  nombre  des  missionnaires  entretenus  par  elle» 
dans  les  deux  mondes  est  de  deux  mille  huit  cents,  sans  comp- 
ter leurs  femmes ,  dont  on  vante  aussi  beaucoup  les  travaux 
efficaces  dans  la  même  carrière.  La  plus  grande  partie  cei)en- 
dant  de  ces  missionnaires  sont  des  personnes  d'une  éducation 
tiès-borne'e.  Le  plus  souvent  leur  vocation  a  sa  source  dans 
le  de'sir  de  recevoir  de  riches  appointemens  de  deux  à  trois 
cents  livres  sterling  par  an,  uniquement  à  la  charge  de  lire 
et  de  faire  circuler  la  bible  parmi  les  peuples  idolâtres;  et 
à  ce  prix-là,  est-ce  un  sacrifice  pour  des  personnes  qui  peu- 
vent à  peine  se  procurer  chez  eux  les  moyens  de  vivre,  de 
s'embarquer  pour  les  pays  lointains  ,  surtout  lorsqu'ils  peu- 
vent emmener  avec  eux  leurs  femmes  et  leurs  enfans?  Lors- 
qu'ils sont  arrive's  à  leur  destination,  quels  eiforts  font-ils, 
ou  peuvent- ils  faire?  la  première  pense'e  qui  les  occupe, c'est 
de  se  loger  aussi  commode'ment  qu'il  leur  est  possible ,  mais 
de  se  tenir  toujours ,  autant  que  faire  se  peut ,  sous  la  pro- 
tection du  canon  britannique.  Ils  ne  pe'nètrent  que  rarement 
chez  les  nations  barbares;  ils  ont  peur  de  la  peste  et  du  cho- 
le'ra-morbus ,  auxquels  on  ne  peut  pas  raisonnablement  s'at- 
tendre qu'ils  veuillent  exposer  leurs  familles  ,  ou  que  leurs 
familles  leurs  permettent  de  s'exposer  eux-mêmes;  et  d'un 
autre  côte',  pour  les  mêmes  raisons,  ils  n'ont  pas  fantaisie 
d'être  martyrs. 

»  Nous  avons  des  preuves  en  abondance  qu'aussi  long-temps 
que  les  missionnaires  britanniques  continueront  leur  système 
actuel ,  ils  doivent  nécessairement  e'chouer  dans  leurs  tenta- 
tives de  convertir  les  Indiens.  L'e'ducation  ,  les  mœurs  et  les 
préjuge's  de  ces  peuples  sont  tels,  que  la  simple  lecture  de 
la  bible ,  sans  de  longues  instructions  pre'alables  pour  les  aider 
à  l'interpréter,  les  e'ioigne  de  la  religion  de  l'Evangile,  plutôt 
que  de  les  y  attirer.  D'ailleurs  les  traductions  de  la  bible 
dans  les  dialectes  de  l'Inde  sont  si  inexactes  et  si  e'minemment 
ridicules ,  que  même  le  petit  nombre  d'Indiens  qui  les  lisent 
avec  un  esprit  impartial  et  dépourvu  de  préjugés  ,  en  sont 
dégoûtés  à  la  première  vue.  On  peut  donc  assurer  que  mal- 
gré tout  ce  que  nous  lisons  dans  les  rapports  pompeux  de  la 
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société  biblique  ,  et  dans  ceux  des  missionnaires  britanniques  , 
leurs  succès  sont  réellement  si  peu  de  chose ,  que  leur  ré- 
sultat n'est  rien  en  comparaison  des  dépenses  énormes  qu'elles 
occasionent. 

«  Le  divin  Fondateur  de  la  religion  chrétienne  n'ordonna 
jamais  à  ses  disciples  de  distribuer  des  bibles  dans  tout  l'u- 
nivers ;  ses  ordres  furent  ceux  ci  :  Allez ,  enseignez  toutes  les 
nations.  Il  leur  commanda  d'enseigner  les  vérités  qu'il  était 
venu  lui-même  promulguer  sur  la  terre,  et  il  ne  leur  promit 
pas  de  laisser  aux  peuples ,  ou  à  chaque  individu  ,  l'interpré- 
tation de  sa  loi  divine.  Les  peuples  de  l'Inde,  ou  tonte  autre 
nation  à  demi  civilisée  ,  ont  des  notions  ,  des  mœurs,  des  cou- 
tumes et  des  préjugés  bien  différens  de  ceux  de  l'ancienne 
Judée  ,  ou  de  ceux  des  chrétiens  anciens  et  modernes.  Com- 
ment peut-on  donc  raisonnablement  attendre  d'eux  qu'avant 
d'avoir  été  bien  préparés  et  bien  instruits  pour  cela,  ils  soient 
capables  d'interpréter  plusieurs  des  passages  les  plus  impoi'- 
tans  de  la  bible  dans  le  même  sens  que  nous?  Même  en  ac- 
cordant que  l'intelligence  humaine  est  partout  la  même,  ne 
serait-il  pas  absurde  de  nier  que  l'usage  des  facultés  intellec- 
tuelles dans  l'interprétation  d'un  livre  qui,  dans  l'Angleterre 
seule,  a  donné  naissance  à  plus  de  cent  sectes  diverses,  ne 
soit  gi'andement  modifié  par  l'éducation  ,  les  coutumes  et  les 
préjugés  de  ces  nations  païennes?  Les  règles  de  beauté  rt  de 
moralité  chez  les  peuples  asiatiques  diffèrent  essentiellement 
des  nôtres  sur  plusieurs  points  de  la  plus  grande  importance. 
Leur  goût  littéraire  est  fondé  sur  des  modèles  qui  nous  pa- 
raissent tout-a-fait  vicieux  :  leur  architecture,  leur  sculpture, 
leur  goût  sur  la  peinture  et  la  décoration  ne  s'accordent  au- 
cunement avec  nos  idées  de  beauté  et  d'élégance  :  ils  désap- 
prouvent ])eaucoup  de  choses  auxquelles  nous  attachons  le 
plus  grand  prix,  et  ils  en  préfèrent  d'autres  qui  paraissent 
abominables  à  nos  yeux.  Cela  étant,  comment  pourrait-on  es- 
pérer qu'en  lisant  un  livre  tel  que  la  bible  ,  l'Indien  ignorant 
et  l'Anglais  instruit  s'accordassent  à  l'interpréter  de  la  même 
manière?  et  s'ils  ne  s'accordent  pas,  quelle  va  être  la  foi  du 
premier?  sera-t-il  anglican,  catholique,  luthérien,  calviniste, 
unitarien  ?  à  quelle  secte  se  réunira-til  ?....  ><  (  Pag.  8,  9  et  lo  ) 
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A  l'appai  de  ses  argamens ,  le  re'dactear  de  la  Revae  cite 
un  grand  nombre  de  passages  extraits  des  Annales  de  l'Asso- 
ciation,  sarlout  du  nume'ro  XIII,  et  il  termine  son  article  par 
les  observalions  suivantes  : 

n  II  est  donc  grand  temps ,  dit-il ,  que  les  personnes  qui 
donnent  leur  argent  pour  le  soutien  des  socie'te's  bibliques  et 
des  associations  de  missionnaires  protestans ,  insistent  sur  un 
examen  rigoureux  des  faits  qui  sont  annuellement  publie'sdans 
les  difle'rens  rapports  de  ces  institutions,  et  demandent  un 
compte  clair  et  autlientique  de  leurs  progrès  re'els ,  non  pas 
dans  la  distribution  des  bibles,  mais  dans  le  grand  œuvre  de 
la  conversion  des  païens  à  la  religion  cbre'tienne.  Si  on  nous 
fait  voir  sur  ce  dernier  sujet  une  ve'ritable  liste ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  d'affirmer  qu'elle  nous  montrera  la  disproportion 
la  plus  risible  entre  le  nombre  des  ne'ophytes  et  les  sommes 
e'normes ,  exce'dant  trois  millions  sterling  (soixante-quinze  mil- 
lions de  francs  )  de'pense's  dans  ces  entreprises  ridicules  ;  et 
peut-être  que  leurs  souscripteurs,  en  regardant  autour  d'eux 
dans  leur  propre  pays  ,  surtout  dans  ces  temps  calamiteux, 
n'y  trouveront,  he'las  !  que  trop  d'objets  sur  lesquels  leur 
charité  et  leur  bienfaisance  pourront  être  dirige's  avec  infini- 
ment plus  d'avantage  pour  la  religion  et  même  pour  leur  pro- 
pre bonheur.  » 

OPINION    DE    SIK   AHTHUR   FEHCEVAI., 

MINISTRE     ANGLICAN  ,      SUR      LES     SOCIÉTÉS     BIBLIQUES. 

Une  brochure  a  e'te'  récemment  publie'e  à  Londres,  par  l'ho- 
norable et  re've'rend  Arthur -Philippe  Perceval  ,  chapelain 
ordinaire  du  roi  d  Angleterre  ,  intitule'e,  Raiso?is  pour  lesquelles 
je  ne  suis  pas  membre  de  la  société  biblique. 

Cet  auteur  fait  la  revue  àes  traductions  de  la  bible  exe'cu- 
te'es  en  Europe  et  en  Asie ,  et  trouve  qu'elles  contiennent  des 
erreurs  si? grossières  et  des  he'rc'sies  si  monstrueuses,  qu'elles 
sont  capables  d'alarmer  toutes  les  consciences  tant  soit   peu 
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timorées.  A  l'appui  de  son  sentiment  il  passe  en  revue  les  tra- 
ductions faites  en  irlandais,  en  langue  galloise,  en  danois,  en 
turc,  en  grec  moderne,  en  bengaly ,  en  chinois,  etc.,  etc.,  dont 
licite  plusieurs  fragmens  qui  de'montrent  évidemment  jusqu'à 
quel  point  la  parole  de  Dieu  a  e'te'  alte're'e  et  le  texte  sacre' 
change  et  corrompu  dans  toutes  ces  traductions,  qui  ont  de'jà 
coûté  à  la  socie'te'  bihlique,  au  rapport  de  l'auteur,  la  somme 
e'norme  de  un  million  six  cent  mille  livres  sterling  (quarante 
millions  de  francs)  :  l'auteur,  dans  son  indignation  contre  ces 
ignobles  traducteurs,  s'écrie  : 

«  Que  les  pauvres  dupes  en  Angleterre  sachent  donc  main- 
tenant à  quelle  fin  sont  employe's  leurs  sous  par  semaine 
(  Their  pen?iies  a  weak  ),  Il  y  a  sûrement  de  quoi  glacer  le 
sang  dans  les  A'eines  d'un  chre'tien  de  penser  à  la  pre'somp- 
tion  sacrilège  d'une  socie'te  qui  ose  ainsi  se  jouer  de  la  re'- 
ve'lation  du  Tout-Puissant,  et  a  la  hardiesse  de  publier  aux 
nations  païennes  et  d'imposer  à  la  cre'dulité  de  ceux  qui  la 
soutiennent  ces  exercices  d'écolier  (  Tliose  scliool  boys  exerci- 
ses), comme  la  parole  sacre'e  de  Dieu.  Ce  sont  cependant  de 
pareilles  traductions  que  plus  d'une  fois  ,  aux  assemblées  de 
cette  société  ,  on  a  poussé  le  blasphème  jusqu'à  les  compai^er 
au  don  miraculeux  des  langues  ;  et  un  tel  système  est  encou- 
ragé, et  de  pareilles  comparaisons  sont  applaudies  par  plu- 
sieurs de  ceux  qui  ,  dans  d'autres  occasions ,  peuvent  passer 
à  très-juste  titre  pour  des  personnes  pieuses  et  éclairées!  » 


DE    I. 'ÉTUDE    DE    IrA    MEDECINE, 

DANS    SES    RAPPORTS    EELIGr:  UX    (1). 

A  mesure  que  les  ge'nérations  se  corrompent,  le  inatc'riaii.smc  en- 
vahit peu  à  peu  le  domaine  de  toutes  les  sciences  ,  et  même  de 
celles  qui  semblent  le  plus  intimement  lices  à  la  croyance  d'un  Dieu; 
et  c'est  ainsi  que  les  professions  les  plus  honorahles  s'avilissent  in- 

(i)  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  n°  3i  ,  tom.  II,  p.  22. 
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sensiblement ,  et  au  lieu  d'être  salutaires  à  l'humanité ,  tournent  à 
sa  honte  et  à  sa  ruine.  Pour  prouver  que  nous  ne  tombons  pas 
dans  une  coupable  exagération,  il  nous  suffira,  dans  cet  article,  de 
considérer  une  science  qui  est  en  quelque  sorte  la  réunion  et  l'ap- 
plication de  toutes  les  autres ,  la  Médecine.  Les  plus  grands  méde- 
cins de  l'antiquité  et  même  des  siècles  qui  ont  précédé  le  18"^ ,  ont 
tous  été  recoramandables  par  leur  piété;  mais  de  nos  jours,  la  mé- 
decine qui  ,  loin  de  conduire  à  l'impiété  par  elle-même  ,  devrait 
fournir  les  armes  les  plus  puissantes  pour  la  combattre  ,  n'est ,  le 
plus  souvent ,  qu'une  école  d'incrédulité  ;  les  détails  que  nous  pour- 
rions donner  sur  les  leçons  de  plus  d'un  chef  de  cette  moderne 
école ,  seraient  bien  propres  à  faire  voir  jusqu'à  quel  point  d'avi- 
lissement Ihomme  peut  descendre ,  lorsque  ,  égaré  par  une  fausse 
philosophie,  et  aveuglé  par  les  passions,  il  ose  professer  publique- 
ment le  matérialisme  parmi  le  monde  médical.  C'est  un  fait  mal- 
heureusement incontestable  qu'un  grand  nombre  de  médecins  ne 
croient  pas  même  à  l'immatérialité  de  l'âme,  et  que  l'homme  n'est 
pour  eux  qu'une  machine  plus  ou  moins  organisée ,  qui  ne  pense 
que  par  ressort,  qui  n'agit  que  par  instinct,  et  dont  la  mort  opère 
l'entière  dissolution ,  sans  que  rien  survive  à  ce  cadavre  dont  leur 
scalpel  interroge  les  fibres,  et  qui,  suivant  eux,  est  tout  l'homme. 
Il  n'est  peut-être  aucune  classe  de  la  société  où  cette  croyance  soit 
plus  universelle.  C'est  qu'il  n'en  est  peut-être  aucune  oîi  il  soit  plus 
aisé  de  se  corrompre,  et  oii  l'absence  de  religion  favorise  davan- 
tage l'immoralité.  Je  sais  qu'il  est  encore  des  médecins  non  moins 
distingués  par  leurs  croyances  religieuses  que  par  leur  profond  sa- 
voir dans  l'art  de  guérir.  Mais  ce  ne  sont  certainement  pas  ceux- 
là  qui  affichent  le  matérialisme ,  qui  renouvellent  le  système  d'E- 
picure  et  le  revêtent  de  formes  plus  ou  moins  brillantes.  Ceux-là , 
dis-je ,  loin  de  renverser  la  base  des  croyances  universelles  ,  loia 
d'insulter  à  nos  dépouilles  mortelles  ,  savent  se  rappeler  que  si  l'in- 
térêt de  la  science  exige  que  ces  dépouilles  servent  au  perfection- 
nement de  l'art ,  et  à  l'instruction  de  ceux  qui  entrent  dans  la 
carrière,  il  faut  du  moins  être  respectueux  en  présence  de  la  mort, 
et  se  souvenir  que  ce  cadavre  a  encore  quelque  chose  de  sacré,  et 
qu'il  a  été  le  sanctuaire  d'une  âme  immortelle.  Mais  quand  on  voit 
îournellement  des  jeunes  gens  ,  quand  on  les  voit  tenir  des  propos 
infâmes  autour  de  ces  restes  dont  l'aspect  ne  devrait  leur  inspirer 
que  des  pensées  graves  et  sévères  ,  quand  on  les  voit  outrager  ces 
restes  de  Ihommc,  au  mépris  de  toute  pudeur,  et  blasphémer  Dieu 
auprès  des  objets  les  plus  propres  à  leur  faire  sentir  sa  puissance 
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et  leur  néant ,  que  penser  d'une  géne'ration  qui  s'élève  avec  de  pa- 
reilles idées  et  de  pareilles  leçons  ,  et  qu'espérer  désormais  d'un 
art  exercé ,  le  plus  souvent ,  par  des  hommes  pleins  d'un  souverain 
mépris  pour  Dieu  et  pour  l'humanité.  Disons-le  avec  francliise  , 
celui  qui  est  capable  de  se  jouer  d'un  cadavre,  est  bien  près  de  se 
jouer  des  misères  de  ses  semblables.  Et  comment  veut-on  que  le 
médecin  soit  sensible  à  nos  maux,  qu'il  respecte  nos  faiblesses  , 
qu'il  sente  l'importance  de  ses  devoirs  ;  comment  veut-on  qu'il 
craigne  de  hasarder  des  opérations  dangereuses  ,  et  qu'il  soigne 
ses  malades  avec  cette  délicatesse  de  conscience  qui  connaît  la  ter- 
rible responsabilité  dont  il  est  chargé ,  s'il  regarde  l'homme  comme 
une  brute  ^  sur  laquelle  il  peut  faire  ses  expériences  ,  de  même 
qu'on  essaie  sur  un  animal  l'effet  d'un  poison?  N'oublions  pas  que 
plus  l'homme  est  vil  à  nos  yeux  ,  et  moins  nous  nous]  intéressons 
à  sa  destinée,  et  qu'un  profond  mépris  pour  l'humanité  est  le  ca- 
ractère d'un  cœur  insensible  et  cruel.  Et  quoi  de  plus  capable  de 
dégrader  la  nature  humaine  que  cet  impur  matérialisme ,  qui  fait 
de  l'homme  un  être  sans  Dieu ,  sans  lois,  sans  avenir!  Quoi  de  plus 
capable  de  dessécher  lame  et  d'éteindre  l'amour  des  hommes,  que 
cette  doctrine  insensée  qui  ravale  au  niveau  de  la  bête  l'image  de 
Dieu  sur  la  terre  ! 

Eh!  quel  est  donc  le  fondement  de  cette  doctrine  absurde?  Se- 
rait-ce les  nouvelles  découvertes  dont  la  science  s'est  enrichie?  Non, 
certes,  et  cependant  on  le  croirait  au  ton  dogmatique  et  tranchant 
qui  règne  dans  les  cours  pubhcs.  L'un  nous  dit  que  «  tous  les  actes 
w  de  l'intelligence  prennent  leur  source  dans  des  causes  purement 
))  physiques;  »  l'antre,  que  «  le  cerveau  digère  la  pensée,  comme 
»  l'estomac  et  les  intestins  digèrent  les  aliraens  ,  et  que  la  liaison 
»  des  idées  n'est  que  la  liaison  mécanique  ou  chimique  des  mou- 
))  vemens  organiques  ;  que  l'action  de  penser  ou  de  sentir  est  un 
»  efî'et  particulier  de  l'action  de  nous  mouvoir,  et  que  l'idéologie 
»  est  comme  une  branche  de  la  physique  animale.  »  Celui-ci,  «  que 
»  le  cerveau  produit  l'entendement  humain  ;  »  celui  là  ,  «  que  la 
»  pensée  n'est  que  le  résultat  d'une  distillation  de  cet  organe  ,  et 
»  l'effet  immédiat  de  l'action  cérébrale.  )>  Presque  tous  s'accordent 
à  regarder  le  moral  de  l'homme  comme  l'effet  de  la  matière  orga- 
nisée. Ce  sera  donc  dans  un  amphithéâtre  de  dissection  que  Thomine 
devra  dorénavant  étudier  ses  facultés  ,  et  s'instruire  de  ses  desti- 
nées. Mais  si  Ihomme  n'est  que  la  combinaison  chimique  de  quel- 
ques élémens  matériels,  Ihomme  doit  rentrer  dans  le  néant  dès  que 
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ces  ëlemens  se  séparent.  Ainsi  l'intelligence  et  la  pense'e  vont  s'é- 
vanoiiir  comme  une  étincelle  fugitive ,  et  voilà  tout  le  système  de 
nos  savans  modernes.  Suivant  eux ,  la  pensée  n'est  produite  que 
par  le  mouvement  fortuit  et  involontaire  des  fibres  du  cerveau  , 
afin  d'établir  qu'H  n'y  a  ni  vice  ni  vertu,  ou  plutôt  que  «  la  plus 
»  haute  vertu  ,  comme  le  vice  le  plus  honteux ,  est  en  nous  l'effet 
»  du  plaisir  plus  ou  moins  vif  que  nous  trouvons  à  nous  y  livrer.  » 
C'est  ainsi  qu'ils  font  dépendre  les  plus  sublimes  conceptions  du 
génie,  les  plus  héroïques  dévouemens  de  la  charité,  ou  la  plus  lâche 
insensibilité  de  l'égoïsme ,  de  l'état  de  Yesiomac  ou  de  Vahdomen. 

On  peut  juger,  d'après  ces  principes,  combien  les  efforts  des  mo- 
ralistes seront  inutiles,  sans  le  secours  de  la  médecine,  pour  nous 
plier  à  la  vertu.  Que  seront  tous  les  pre'ceptes  de  la  morale  auprès 
d'un  médicament  bien  préparé  ?  La  meilleure  e'ducalion  sera  tou- 
jours dans  le  meilleur  régime;  et  s'il  est  vrai  qne ,  «  par  l'effet  de 
»  certaines  maladies,  des  hommes  habituellement  durs  et  méchans, 
»  deviennent  sensibles  et  bons,  »  tel  misérable,  dont  la  potence 
a  fait  justice,  n'eût  peut-être  eu  besoin  que  d'un  bon  médecin  pour 
devenir  un  honnête  homme. 

Un  philosophe  bien  connu  se  demandait  avec  une  simplicité  toute 
pleine  de  candeur  :  «  L'e'tat  joyeux  cause'  par  une  bonne  nouvelle, 
»  ou  par  quelques  verres  de  vin,  n'est  il  pas  le  même?  Pour  moi, 
»  je  sais  qu'il  m'est  souvent  arrive'  de  ne  pouvoir  discerner  si  le 
»  sentiment  pénible  que  j'éprouvais  était  l'effet  des  circonstances 
»  tristes  dans  lesquelles  j'étais  ou  du  dérangement  actuel  de  ma 
»  digestion.  »  Nous  voilà  donc  réduits  à  ne  pouvoir  distinguer  le 
sentiment  de  nos  peines  morales  du  travail  de  notre  digestion,  et 
à  ne  savoir  quand  nous  avons  besoin  des  consolations  de  l'amitié 
ou  des  secours  de  la  médecine.  D'après  ces  doctrines ,  il  était  na- 
turel que  la  recherche  de  l'origine  et  du  développement  de  nos  fa- 
cultés rentrât  dans  le  domaine  de  la  chirurgie.  Le  nouveau  méta- 
physicien ,  armé  du  scalpel ,  a  interrogé  la  mort  sur  les  mystères 
de  la  vie  ,  croyant  arracher  à  un  cadavre  les  secrets  de  l'intelli- 
gence ,  il  a  pénétré  d'un  œil  avide  dans  le  labyrinthe  glacé  de  nos 
sens,  mais  n'y  trouvant  plus  dame,  il  a  déchiré  quelques  fibres, 
analysé  quelques  sels ,  dégagé  quelques  gaz ,  et  il  s'est  écrié  :  voilà 
tout  l'homme  ! 

Est-il  étonnant,  après  cela,  que  la  plupart  des  me'decins  en  aient 
conclu  que  la  matière  peut  penser  ,  et  que  tout  meurt  avec  elle  ? 
Est  il  étonnant  qu'un  philosophe  ait  ravalé  la  nature  humaine  jus- 
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qu'à  prétendre  que  c'e'tait  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'homme 
que  de  le  ranger  dans  la  classe  des  animaux  ;  qu'uu  autre  se  soit 
contenté  de  dire  qu'entre  son  chien  et  lui  il  ny  aidait  de  diffé. 
rence  que  P  habit  ;  qu'un  autre  ,  enfin,  ait  porté  le  délire  du  ma- 
térialisme jusqu'à  s'irriter  de  ce  que  Dieu  l'avait  mis  ,  par  son  in- 
telligence, au-dessus  de  la  bête,  et  ait  ose  prononcer  ces  jiaroles 
furieuses  :  l'homme  qui  pense  est  un  animal  dépravé,  comme  s'il 
eut  voulu  s'ensevelir  tout-à-fait  dans  la  matière. 

Voilà  quelles  funestes  doctrines  on  sème  parmi  la  jeunesse.  Voilà 
les  principes  que  nos  jeunes  étudians  vont  puiser  dans  le  sanctuaire 
des  sciences.  Ah!  si  le  médecin,  en  étudiant  nos  infirmités,  s'ap- 
pliquait à  montrer  que  Dieu  est  le  médecin  suprême ,  que  de  lui 
seul  de'pend  la  vie  et  la  mort,  que  sa  providence  permet  sans  doute 
que  l'homme  puisse  trouver  des  remèdes  dans  la  nature  et  dans  les 
secours  de  l'art,  mais  qu'il  n'en  reste  pas  moins  le  souverain  ar- 
bitre de  nos  destine'esj  si  la  Religion,  enfin,  les  dirigeait  toujours 
et  dans  leurs  recherches  savantes,  et  dans  les  leçons  qu'ils  donnent 
verrait-on  les  désordres  que  nous  venons  de  signaler;  et  la  méde- 
cine, au  lieu  d'être  comme  tme  science  de  corruption  et  d'athéisme  , 
ne  serait-elle  pas  au  contraire  un  apprentissage  d'humanité'  et  de 
soumission  aux  lois  divines,  un  moyen  puissant  pour  connaître  et 
pour  apprécier  la  sagesse,  la  grandeur  et  la  bouté  de  Dieu?  Il  est 
donc  à  de'sirer  qu'on  s'occupe  d'améliorer  cette  partie  de  l'instruc- 
tion publique,  et  de  surveiller  d'une  manière  spe'ciale  des  études 
où  il  est  si  facile  de  se  corrompre.  Et ,  en  eflet ,  nous  osons  le  de- 
mander :  quel  jeune  homme,  au  milieu  d'un  amphithe'àtre  ,  où  il 
est  bientôt  familiarisé  avec  la  mort ,  parmi  ses  condisciples  qui  lui 
ont  bientôt  appris  à  plaisanter  froidement  sur  tout  ce  qu'il  voit  , 
travaillant  sur  des  livres  plus  ou  moins  infectés  de  pur  matérialisme 
et  où  souvent  la  science  n'est  rien  moins  que  chaste  et  sévère,  et 
où  on  ne  lui  parle  que  des  sens  à  ménager,  que  des  sens  h  satis- 
faire; quel  jeune  homme  ne  deviendra  pas  bientôt  impie  et  libertin 
s'il  n'a  une  foi  robuste ,  s'il  n'apporte  dans  l'étude  de  notre  orga- 
nisation naturelle  un  cœur  pur,  pour  le  maintenir  dans  des  pen- 
sées graves  et  sérieuses  ,  et  la  crainte  de  Dieu  ,  pour  lui  apprendre 
à  respecter  tout  ce  qui  est  respectable;  car,  si  nous  en  faisons  la 
remarque,  ce  n'est  point  pour  insulter  à  une  profession  aussi  noble 
que  utile  en  elle-même  ;  mais  il  est  trop  vrai  que  des  mœurs  cor- 
rompues se  rencontrent  souvent  dans  ceux  à  qui  leur  état  et  leur 
caractère  font  ua  devoir  de  la  plus  sévère  morale. 
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On  dira  peut  être,  mais  qu'importe  qu'un  médecin  soit  matéria- 
liste et  athée ,  pourvu  qu'il  connaisse  bien  son  état  ?  Un  médecin 
n'est  pas  chargé  de  convertir  les  hommes  ,  il  n'est  chargé  que  de 
les  guérir.  Il  nous  sera  facile  de  répondre  à  cette  misérable  objec- 
tion. La  profession  de  médecin  est  une  espèce  de  sacerdoce,  dans 
l'exercice  duquel  il  n'est  pas  moins  essentiel  d'avoir  le  cœur,  les 
regards  et  les  mains  pures,  d'être  humain,  compatissant  et  discret 
que  dans  l'exercice  du  ministère  ecclésiastique.  Or,  ces  vertus  sont- 
elles  compatibles  avec  les  doctrines  du  matérialisme?  Celui  qui  ne 
voit  dans  l'homme ,  encore  une  fois ,  que  des  sens  à  ménager  et  des 
sens  à  satisfaire,  est  il  bien  disposé  h  respecter  toujours  la  décence? 
Celui  qui  croit  que  le  plaisir  et  la  douleur  font  seuls  la  distinction 
entre  le  vice  et  la  vertu ,  se  fera-t-il  scrupule  d'abuser  de  la  con- 
fiance qu'on  lui  accorde  ?  Celui  qui  regarde  l'homme  comme  un  vil 
animal,  comme  un  être  purement  sensitif,  saura-til  bien  compatir 
à  nos  misères ,  et  remplir  ses  devoirs  avec  cette  douce  et  indul- 
gente humanité ,  qui  supplée  si  souvent  à  l'impuissance  de  l'art  par 
les  consolations  de  la  charilé?  Celui  qui  n'a  pas  de  conscience  sera- 
t-il  bien  fidèle  à  garder  les  secrets  dont  les  familles  l'ont  fait  dé- 
positaire ?  Enfin  ,  un  athée  et  un  libertin  est-il  bien  propre  à  ras- 
surer l'honnête  homme  qui  l'introduit  chez  lui ,  pour  le  faire  le 
confident  de  ses  maux  ,  le  gardien  de  la  santé  de  ses  enfans  et  le 
bienfaiteur  désinte'ressé  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher?  Sans  doute  on 
ne  peut  payer  trop  cher  des  soins  donnés  par  un  homme  habile 
et  consciencieux  ;  mais  l'avidité  mercantile  de  quelques  docteurs  ne 
calcule-t-elle  pas  sur  les  maux  publics  et  sur  les  fortunes  particu- 
lières ?  Or  ces  désordres  existeraient-ils  ,  si  le  médecin  ,  pénétré 
des  sentimens  de  la  Religion  et  de  sa  morale  sublime  ,  n'abordait 
jamais  son  malade,  sans  demander  à  Dieu  de  bénir  ses  travaux, 
et  si  le  désir  d'être  utile  à  ses  semblables  était  la  principale  et 
comme  la  seule  vocation  de  quiconque  embrasse  cette  belle  carrière? 
Et  l'on  demande  encore  à  quoi  sert  au  médecin  d'être  religieux  : 
Je  répondrai  que  cela  l'empêchera  d'être  un  corrupteur  et  un  spé- 
culateur avide  et  cruel.  S'il  est  religieux  ,  il  sera  bon ,  chaste,  dés- 
intéressé ,  et  la  société  profitera  de  ses  vertus  et  de  ses  talens. 

Il  est  d'ailleurs  une  considération  importante  h  présenter,  et  ce 
sera  la  dernière.  Dans  ce  moment  terrible  oîi  le  malade  approche 
de  sa  dernière  heure,  et  où  les  secours  de  l'art  deviennent  inutiles, 
le  médecin ,  honnête  homme ,  peut  rendre  un  inestimable  service  à 
celui  qu'il  est  forcé  d'abandonner,  en  avertissant  la  famille  que  le 
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^eul  ministère  que  réclame  de'sormais  le  mourant  est  celui  d'un  prê- 
tre ,  et  en  mêlant  même  à  ses  discours  quelques  paroles  sur  l'éter- 
nité. Ces  devoirs  ,  nos  médecins  autrefois  se  croyaient  oblige's  de 
les  remplir,  parce  qu'ils  ne  dédaignaient  pas  d'être  chrétiens,  mais 
aujourd'hui  ils  se  tiendraient  presque  pour  de'shonorés  ,  s'ils  lais- 
saient à  penser,  qu'ils  croient  a  1  immortalité  de  lame  et  à  une 
autre  vie.  Pour  la  plupart  d'entr'eux  le  présent  est  tout,  l'avenir 
un  songe  et  l'éternité  une  chimère.  S. 

VVV  VVV  VVV  VVX  VVV VVX  <VV*  VVV  \'VV  i'VV  fc-^.^  VVV  VVV  VVXi  VV\  VV*>  V^^  VVV  VVV  VVV  VV\  VVV  fc^^ 

LETTRES    FHZLOSOrHIÇUES 

ADRESSÉES  A  UN  BERLINOIS,  PAR  E.  LERMINIER  ,  PROFESSEUR 
DE  l'histoire  des  LÉGISLATIONS  COMPARÉES  ,  AU  COLLÈGE 
DE    FRANCE   (1). 

«  En  France,  a  dit  un  homme  d'esprit,  ce  qu'on  a  étudié  la 
veille,  on  le  professe  le  lendemain,  le  surlendemain  on  l'imprime.  » 
C'a  été  l'histoire  de  M.  Cousin  (pardon  du  blasphème)!  c'est  celle 
de  l'auteur  des  Lettres  à  un  Berlinois. 

Mais  ce  qu'on  a  étudié  la  veille ,  on  ne  le  sait  point  encore.  On 
ne  sait  une  science ,  on  ne  possède  une  doctrine ,  qu'après  en  avoir 
fait  le  tour  ,  après  avoir  sondé  sa  profondeur  et  pénétré  jusqu'à 
ses  points  de  liaison  avec  d'autres  sciences  et  d'autres  doctrines. 
M.  Lerminier  en  est-il  là?  Credat  judœus  Apella ,  comme  a  dit 
le  poète.  Pour  moi ,  je  confesse  que  je  n'en  crois  rien. 

M.  Lerminier  est  un  esprit  vif,  élégant,  fleuri.  Sa  vocation  na- 
turelle était  plus  littéraire  que  philosophique ,  plus  philosophique 
toutefois  que  juridique  et  législative.  Jeune  et  sans  nom  ,  il  a  com- 
mencé par  être  modeste.  Mais  quand  il  a  eu  ,  lui  aussi  ,  son  am- 
phithéâtre et  son  auditoire ,  les  battemens  de  mains  l'ont  enivré  , 
l'outrecuidance  lui  est  venue  ,  et  il  s'est  pris  à  juger  ses  maîires 
avec  une  suffisance  qui  nous  donne  le  droit  d'être  sévères  envers 
lui  ,  à  nous  qui  ne  sommes  d'aucune  école  et  qui  pouvons  parler 
des  uns  et  de  l'autre  ,  sine  ira  et  studio. 

Le  premier  tort  de  M.  Lerminier,  littérateur  appelé  à  des  succès 


(i)  I   vol.in-8°,  chez   Paulin,  place  de   la   Course.  —  Kcvuc  Euro- 
péenne, n»  XVIII,  tom.   V,  pag.   CGj. 
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remarquables  ,  est  d'avoir  voulu  se  faire  jurisconsulte.  Quand  on 
se  fait ,  a  dit  (]uelqu'un  ,   on    n'est  rien.    Tout  au  plus  ferait-on 
penser  à  cet  Allemand  dont  parle  madame  de  Staël ,  qui  croyait  se 
faire  vif  en  sautant  par  sa  fenêtre. 

Eu  1827 ,  à  peine  licencié  en  droit,  si  Je  ne  me  trompe,  M.  Ler- 
minier  fut  admis  à  inse'rcr  dans  le  Globe  et  dans  la  Tliémis  des 
articles  de  littérature  juridique  ,  agréablement  écrits  ,  mais  point 
assez  pourtant  pour  faire  illusion  sur  son  incompétence  comme  ju- 
riste. Cette  même  année  ,  il  subit  les  épreuves  universitaires  pour 
obtenir  le  titre  de  docteur  en  droit  ;  à  l'une  de  ces  épreuves  ,  il 
eut  le  chagrin  de  se  voir  ajourné.  Son  avènement  au  doctorat  fut 
marqué  par  une  publication  d'une  latinité  médiocre  et  parfois  assez 
peu  claire  :  de  possessione  ,  analytica  savignianeœ  doctrines  ex- 
positio.  Il  faisait  alors  partie  d'une  société  fondée  par  les  rédacteurs 
du  Globe  pour  s'exercer  à  la  discussion  parlementaire  ,  et  ne 
craignait  pas  d'aborder  fréquemment  cette  tribune  oii  dominaient 
MM.  ïh.  Jouffroy  et  T.  Duchâtel , 

Qui   depuis mais  alors  ils  rendaient  des  oracles. 

L'année  Martignac  mit  définitivement  en  lumière  le  jeune  doc- 
teur; admis  dans  le  salon  de  M.  le  duc  de  Bioglie,  il  s'éleva  sous 
les  ailes  de  M.  Guizot  jusqu'à  prendre  rang  parmi  les  collaborateurs 
de  la  Revue  Française.  On  obtint  pour  lui  de  Vex- congre ga- 
nisme  de  M.  de  Vatimesnil ,  ce  que  nous  solliciterions  en  vain  du 
libéralisme  de  M.  Guizot,  une  chaire  libre  où  son  élocution  facile 
et  brillante  pût  sëbattre  à  plaisir.  Dès  182g,  le  professeur  fit  im- 
primer ses  leçons  hâtives  sous  le  titre  à' Introduction  générale  à 
l' Histoire  du  Droit  ;  le  Correspondant  (i)  rendit  uu  compte  bien- 
veillant de  ce  volume,  sans  dissimuler  toutefois  la  faiblesse  du  coup 
d'œil  philosophique  de  l'auteur,  son  ignorance  de  la  réalité  histo- 
rique du  droit,  surtout  des  législations  primitives,  son  omission 
du  droit  canonique  et  du  droit  coutumier,  et  le  vague  de  ses  quel- 
ques pages  sur  le  XVI®  siècle,  au  lieu  des  paroles  monumentales 
dues  à  ces  géans  de  la  jurisprudence  moderne,  à  ces  Hercules  net- 
toyant les  e'tables  d'Augias. 

Survint  le  gâchis  de  i83o  :  M.  Lerminier  se  fît  Saint  Simonien , 
ce  qui  ne  témoigne  pas  encore  d'une  bien  haute  portée  me'taphy- 


(i)  V^oir  ci  dessus  ,   loni.   I ,  pag.  3,33. 
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sique.  C'est  dans  la  salle  Taitbout  que  M.  de  Broglie  le  prit  pour 
Tinstaller  au  collège  de  France  ,  où  il  cre'a  en  faveur  de  son  pro- 
tégé une  chaire  d'histoire  des  législations  comparées.  M.  Lerminier 
ne  pouvait  dérober  long-temps  au  public  ses  improvisations  nou- 
velles :  la  Pliilosophie  du  Droit  parut  en  décembre  i83i.  L'inten- 
tion de  ce  livre  plutôt  que  le  livre  lui-même,  fut  saluée  dans  notre 
recueil  par  des  encouragemens  presque  fraternels  (i). 

Cependant  la  Revue  des  deux  mondes,  qui  avait  reçu  la  con- 
fidence anticipée  de  plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage  ,  publiait  une 
série  de  lettres  adressées  à  un  Berlinois  et  signées  du  jeune  profes- 
seur au  collège  de  France.  Elles  ne  se  recommandaient  point  par 
un  grand  scrupule  de  reconnaissance  envers  ceux  qui  avaient  con- 
duit comme  par  la  main  M.  Lerminier  à  la  place  éminente  où  il 
est  assis.  M.  Cousin,  dont  en  1828  il  n'approchait  qu'avec  respect, 
M.  Cousin,  par  qui,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  le  docteur  en  droit 
de  Paris  avait  fait  connaissance  avec  Hegel,  avec  Gans  et  lécole 
de  philosophie  juridique  de  Berlin  ,  M.  Cousin  ,  dis-je  ,  fut  tout 
d'abord  traité  dans  ces  lettres  avec  une  irrévérence  d'autant  plus 
poignante  ,  que  la  vérité  ne  manquait  pas  au  double  reproche  de 
mobilité  et  de  plagiat  qui  lui  était  fait.  M.  Guizot ,  et  en  lui  l'é- 
cole doctrinaire,  fut  in.  ;olé  sans  pitié  le  mois  suivant.  Après  quoi, 
le  correspondant  pari^'cn  se  mit  à  cheminer  seul ,  levant  la  tête 
tant  qu'il  pouvait  c\  faisant  sonner  sa  sonnette ,  coudoyant  tour  à 
tour  MM.  de  La  Mennais  et  de  Chateaubriand,  et  ne  s'inclinant 
que  devant  M.  de  Lafayette.  Puis,  son  volume  achevé,  il  s'est  mis 
en  devoir  de  le  vendre,  comme  les  trois  autres,  le  cœur  haut  et 
la  conscience  nette.  A  nous  maintenant,  chétifs,  de  mesurer  sou 
œuvre ,  si  nous  l'osons. 

C'est  la  passion  de  M.  Lerminier  de  s'attaquer  à  d'imposans  pro- 
blèmes ,  et  de  remuer  plus  de  questions  qu'il  n'en  peut  re'soudre. 
Voyez  sa  Pliilosophie  du  Droit  :  l'homme  ,  la  société ,  l'histoire , 
les  philosophies ,  la  législation,  voilà  les  divisions  de  l'ouvrage; 
pas  moins  que  cela  en  6  à  700  pages  in -8°.  Et  savez-vous  de  quoi 
il  traite  dans  ses  cinq  chapitres  sur  l'homme?  Kien  que  de  ces  six 
choses,  l'individualité,  le  droit,  la  sociabilité,  la  politique,  la 
science,  la  religion.  Et  à  propos  de  la  société?  moins  encore  :  il 
ne  parle  que  de  l'Etat,  —  de  la  loi,  —  du  pouvoir,  —  de  la  li- 


(1)  Voir  ci-dessus,  tcm.  V,  pag.    108. 
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hcrtc ,  —  du  droit  des  gens ,  —  de  la  paix  et  de  la  guerre ,  —  de 
la  famille,  —  du  mariage,  —  du  divorce,  —  de  l'éducation,  — 
de  la  proprie'lé  ,  —  de  la  succession  naturelle  et  testamentaire,  — 
des  contrats ,  —  des  bases  philosophiques  de  la  le'gislation  pénale. 
Quant  à  l'histoire  ,  le  professeur  des  législations  comparées  nous 
fait  grâce  de  la  Chine,  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  voire 
de  la  Grèce.  Rome ,  les  lois  barbares ,  la  féodalité  ,  l'Eglise ,  la  ré- 
forme ,  le  droit  canonique,  l'ancienne  monarchie  française,  la  con- 
stitution anglaise  ,  la  révolution  lui  suirisent.  Mais  sa  revue  des 
philosophes  est  plus  complète  :  Platon ,  Aristote ,  le  Stoïcisme ,  le 
Christianisme,  Machiavel,  Hobbes,  Locke,  Spinosa,  Kant,  Fichte, 
Scliêlliug  ,  Hegel,  J.  J.  Rousseau,  Condorcet ,  de  Maistre,  S.  Si- 
mon, Bcnj.  Constant,  comparaissent  tour  à  tour  au  pied  de  la  chaire 
de  M.  Lerminier ,  pour  être  par  lui  congédiés  en  phrases  suffisam- 
ment sonores.  Enfin  il  est  question  du  droit ,  de  la  législation  et 
de  ses  rapports  avec  la  science  du  droit  proprement  dite ,  comme 
avec  la  religion  ,  la  philosophie  et  l'économie  politique  ;  il  est  ques- 
tion de  la  codification  ,  de  l'organisation  judiciaire  ,  en  un  mot , 
l'auteur  parle  un  peu  de  tout ,  même  de  son  sujet.  Si  vous  n'êtes 
ébloui,  ami  lecteur,  en  vérité  ce  n'est  pas  sa  faute. 

Je  le  dis  avec  sincérité,  il  m'en  coûte  d'avoir  à  reparler  sur  ce 
ton  d'un  travail  qui  s'annonçait  comme  sérieux ,  et  dans  lequel  nos 
études  et  nos  efforts  sont  appréciés  sans  hostilité  (i).  La  Revue 
Européenne  a  été  des  premières  à  rendre  hommage  à  l'intelligence 
historique  et  critique  de  M.  Lerminier,  à  l'éclat  de  son  stjle ,  à 
l'indépendance  de  ses  convictions  sur  l'insuifisance  de  l'éclectisme 
moderne  ,  sur  la  pauvreté  de  l'enseignement  juridique  dans  notre 
France,  vide  de  jurisconsultes  et  encombrée  de  légistes.  Mais,  quand 
on  fait  si  bon  marché  de  tous  ses  contemporains,  sauf  un  seul, 
quand  on  écarte  du  pied  le  Christianisme  comme  un  manteau  usé 
et  troué  de  toutes  parts ,  quand  on  joint  à  de  tels  dédains  la  pré- 
tention de  représenter  la  France  en  Europe  et  surtout  en  Allemagne  , 
il  faut  bien  se  résigner  à  s  entendre  dire  la  vérité,  comme  on  l'a 
dite  aux  autres ,  sans  précaution  oratoire  et  sans  réticence. 

Aussi  bien  le  temps  de  faire  justice  est  venuj  autrement  l'Alle- 
magne ,  toujours  docte  ,  mais  souvent  dupe  ,  prendrait  au  mot 
M.  Lerminier  et  consorts.  La  Revue  Européenne  n'a-t-elle  pas  pu- 


(i)  Préface  de  la  Philosophie  du  Droit.  ^  pag.  xxyuietxxix. 
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blié  une  lettre  de  Goethe ,  où  le  grand  homme  renvoyait  à  la  Re- 
vue Française  et  au  Globe  ceux  de  ses  compatriotes  qui  montraient 
quelque  empressement  à  nous  connaître?  Et,  de  bonne  foi,  Goethe 
croyait  savoir  par  cœur  la  France,  parce  qu'il  avait  lu  les  recueils 
dont  il  parlait.  Eh  bien!  l'e'preuve  est  faite  désormais  :  MM.  Cou- 
sin et  Villemain  sont  devenus  pairs  de  France;  MM.  Dubois,  Jouf- 
froy ,  Ch.  de  Re'musat ,  Renouard  ,  Duvergier  de  Hauranne  sont 
députés;  M.  Tanneguy-Duchâlel  est  sous- ministre  des  finances; 
MM.  de  Broglie  et  Guizot  ont  été  ministres  et  le  sont  encore  ; 
mais  qui  aujourdhui,  fiàtce  dans  leur  anti-chambre,  oserait  dire 
que  la  France  est  derrière  eux.  ?  Qui  représentent-ils ,  sinon  eux- 
mêmes  ? 

Non  que  je  veuille  m'associer  à  la  tourbe   des  folliculaires  qui 
s'ingénie  à  faire  du  nom   de  doctrinaire  la  plus  grande  injure  de 
notre  langue.   Loin  de  là  ;  car ,  ce  nom  de  parti  fùt-il  accepté  par 
tous   ceux  que  j'ai  nommés  (ce  dont  je  doute  fort),  je  n'en  re-        i 
connaîtrais  pas  moins  en  eux  des  lumières  remarquables  et  un  fond        f 
d'intentions  honnêtes.  M.  Dubois ,  entre  autres ,  mérite  une  place        | 
à  part  dans  l'estime  des  catholiques  pour  la  droiture  constante  avec        | 
laquelle  il  a  réclamé  pour  eux  le  droit  commun  ;  mais  enfin  ,  et       I 
c'est  précisément  ce  que  je  veux  constater  en  passant ,  M.  Dubois  ,       | 
qui  dans  le  Globe  était  une  puissance,  dispose-t-il  de  deux  voix       \ 
à  la  chambre  des  députés  ?  Quelle  distance ,  dans  l'opinion  de  cette 
chambre,  de  M.  Jouffroy  à  MM.  Dupin  et  Thiers  !  Que  reste-t-il 
de  l'apparition  de  MM.  Cousin  et  Villemain  dans  nos  débats  par- 
lementaires, si  ce  n'est  la  misère  de  l'amendement  sur  le  \o\iv  J'u- 
neste   et  à  jamais   déplorable    dont    l'anniversaire  est  supprimé  ? 
MM.  de  Broglie  et  Guizot,  penseurs  si  distingués,  hommes  d'action 
si  pauvres  ,  sont-ils  autre  chose  au  pouvoir  que  l'expression  d'un 
sentiment  qui  court  les  rues  à  Paris  ,  le  dégoût  de  l'anarchie  et  de 
tout  ce  qui  y  ressemble?  Mais  ,   quant  aux   moyens   d'échapper  à 
cette  anarchie,  quant  à  la  pensée  gouvernementale  de  ces  messieurs, 
qui  s'en  soucie  en  France? 

Ceci  nous  ramène  à  M.  Lerminier ,  qu'ils  ont  fait  professeur  , 
et  qui  semble  n'avoir  commencé  ses  Lettres  philosophiques  que 
pour  leur  dire  leur  fait.  Certes  je  ne  suis  pas  pour  le  contredire 
quand  il  appelle  spirituellement  l'éclectisme  «  le  baiser  l'amourette 
de  la  philosophie,  »  ou  lorsqu'il  se  moque  des  «  deux  moyens  qui, 
dans  ces  dernières  années,  menaient  sûrement  à  la  gloire  :  une  tra- 
duction et  une  préface.  »  Je  me  plains  seulement  de  ce  que  l'Alle- 
VII.  20 
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magne  s'était  laissée  persuader  que  toute  la  France  était  îà  ,  comme 
M.  Gaus  a  peut-être  la  bonté  de  la  croire  maintenant  à  !a  suite  de 
M.  Lerminier  et  de  ses  Lettres ,  auxquelles  assurément  fort  peu  de 
Français  pensent  à  l'heure  présente ,  et  dont  la  Revue  européenne 
n'entretiendrait  pas  ses  lecteurs  si  elle  ne  se  souvenait  de  son  litre 
et  des  honorables  relations  quelle  compte  en  pays  étrangers. 

En  publiant  sa  Philosophie  du  droit ^  M.  Lerminier  s'écriait, 
le  i^""  décembre  i83i  :  «  Il  est  temps  de  travailler  à  une  philo- 
))  Sophie  nationale ,  »  et  voici  qu'en  faisant  un  volume  de  ses  Let- 
tres philosophiques  de  i832,  il  nous  avertit  qu'elles  se  rattachent 
<c  à  des  études  commencées ,  à  un  dessein  géne'ral  qu'il  demande 
»  au  temps  la  permission  de  poursuivre.  »  Mais  en  vérité  ,  qui 
donc  le  pressait  si  fort?  ne  pouvait-il  attendre  que  ses  études  fus- 
sent achevées  ?  Je  me  rappelle  malgré  moi  ce  bas-Normand  à  qui 
on  faisait  faire  anti-ch^nibre  k  la  porte  de  l'e'vêque  d'Avranches  , 
en  lui  disant  que  monseigneur  étudiait,  et  je  suis  bien  tente'  de 
répondre  comme  lui  :  «  Ma  foi ,  le  roi  devait  bien  nous  donner  un 
))  e'vêque  qui  eût  fini  ses  études.  » 

Puis,  outre  cette  intempérance  de  publicité,  qu'on  ne  peut  trop 
reprocher  à  un  esprit  sérieux  ,  c'est  toujours  la  même  impatience 
de  se  promener  à  travers  les  questions  les  plus  graves  ,  lançant  à 
droite  et  k  gauche  des  phrases  tantôt  vides  ,  tantôt  sensées ,  élé- 
gantes toujours,  des  paroles,  en  un  mot,  qui  ressemblent  à  des 
pensées  le  plus  qu'elles  peuvent.  En  sorte  qu'd  n'est  pas  aisé  d'a- 
nalyser le  nouveau  volume  et  de  le  ramener  k  une  thèse  précise. 
Je  crois  néanmoins  ne  faire  aucun  tort  à  M.  Lerminier  en  re'dui- 
sant  ses  Lettres  au  petit  nombre  de  points  ci-après  :  la  nullité  de 
toutes  les  écoles  (  e'cossais  ,  éclectiques  ,  doctrinaires  ,  saint-simo- 
niens,  catholiques,  légitimistes),  et  l'apothéose  de  la  France  ra- 
tionaliste et  républicaine ,  remorquant  l'Allemagne  et  faisant  voile 
de  conserve  vers  une  perfectibilité  indéfinie. 

On  ne  me  soupçonnera  point  un  grand  faible  pour  MM.  Royer- 
CoUard  ,  Cousin  et  Guizot ,  en  qui  sont  personnifiées  les  trois  pre- 
mières écoles.  M.  Cousin  surtout,  e'crivain  émineut ,  mais  ve'rita- 
ble  Juif  errant  de  la  philosophie,  qui  a  eu  sa  période  coudillacienne 
(ce  qu'on  ne  sait  pas  assez),  sa  pe'riode  écossaise,  sa  période  kan- 
tienne,  sa  période  hcgélieune  ,  et  que  V événement  de  i83o  a  sur- 
pris e'perdu  ,  flottant  entre  Alexandrie  et  Munich;  M.  Cousin,  à 
qui  nous  n'accordons  pas  plus  qu'à  Diderot  «  de  s'être  toujours 
abstenu  des  petites  ruses  du  charlatanisme  ,   »   aurait  pu   lire  dès 
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long  temps  dans  la  Revue  Européenne  une  appréciation  franclie  de 
ses  voyages  lue'taphysiqucs ,  si  l'attention  publique  ne  s'était  retirée 
de  lui ,  et  si  nous  n'avions  dix  nous  souvenir  du  mot  de  TEvan- 
giie  :  Laissez  les  morts  enterrer  leurs  morts.  Mais,  s'il  était  quel- 
que part  un  jeune  homme  dont  M.  Cousin  et  ses  amis  eussent  dé- 
mêlé le  talent  encore  obscur  et  mis  en  lumière  la  personne ,  tout 
en  le  remerciant  d'avoir  dit  sa  pensée  sur  l'éclectisme  et  de  l'avoir 
percé  de  part  en  part ,  nous  ne  saurions  approuver  qu'il  insultât 
aux  éclectiques,  qu'il  signalât  non  plus  seulement  l'inanité  de  leurs 
doctrines ,  mais  l'impuissance  d'esprit  de  ceux  dont  il  a  été  plus 
que  le  disciple;  qu'il  les  appelât  des  tempéramens  frêles ,  des  gloi- 
res infirmes ,  des  coteries  désorientées'  (p.  63) ,  qu'il  leur  imputât 
de  vouloir  gouverner  sans  l'intelligence  et  sans  le  cœur  (p.  122  ). 

Toutefois ,  je  le  reconnais  ,  ce  défaut  de  procédé  n'empêche  pas 
qu'ici  M.  Lermiuier  n'ait  fait  justice;  et,  n'était  la  rudesse  du  lan- 
gage qui  trahit  quelque  peu  les  jalousies  professorales  ,  tout  le 
monde,  excepté  lui  peut-être,  avait  droit  d'écrire  ce  qu'il  a  écrit  ^ 
de  proclamer  ce  qu'il  publie.  Dieu  fait  bien  ce  qu'il  fait,  et,  après 
avoir  instruit  le  procès  de  Voltaire  et  de  ses  adeptes  par  les  glo- 
histes  et  les  saint-simoniens ,  celui  des  éclectiques  et  des  saint-si- 
moniens  par  un  de  leurs  élèves  les  plus  chers  ,  à  qui  ,  certes ,  on 
ne  peut  reprocher  de  ne  les  avoir  pas  connus ,  ne  semble  t-il  point 
préparer  les  voies  à  l'avènement  d'une  philosophie  toute  catholique?... 

Cette  philosophie ,  M.  Lermiuier  est  digne  de  la  comprendre  ; 
car  plus  d'une  fois  il  a  eu  pour  nous,  croyans,  des  velléités  d'im- 
partialité fort  remarquables,  comme  lorsqu'il  convient  (p.  98)  que 
«  le  catholicisme  a  de  profondes  racines  dans  nos  habitudes  et  dans 
»  nos  mœurs;  »  et  ailleurs,  que  «  le  christianisme,  à  l'heure  qu'il 
»  est ,  reste  l'idée  la  plus  générale  qui  se  soit  encore  produite  ; 
»  que,  loin  d'être  sans  avenir,  il  contient  encore  des  trésors  à  ré- 
»  pandre  sur  les  peuples;  que,  roi  de  la  terre  pour  long-temps 
))  encore ,  ce  qu'on  lui  oppose  est  tout-à-fait  insuffisant ,  et  qu'on 
»  s'est  beaucoup  trop  hâté  de  sonner  ses  funérailles  (i).  » 

Comment  M.  Lerminier  ne  s'est- il  pas  souvenu  de  ces  paroles 
quand  il  a  prétendu  juger  M.  de  La  Mennais  et  sa  croyance?  com- 
ment a-t-il  laissé  tomber  de  sa  plume  des  phrases  telles  que  celle- 
ci  :  «  Le  catholicisme  occupe,  oppresse  encore  une  partie  du  monde; 


(i)   Philosophie  fin  droit  .  t.   I,   p.  68  ,  et  l.   II,  p.  yi. 
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»  mais  il  ne  vivifie  plus  la  terre  ;  c'est  la  décrépitude  d'un  grand 
»    corps  ,  lent  à  mourir.  » 

Qu'est-ce  à  dire?  Est-ce  donc  le  catholicisme,  qui  tient  Varso- 
vie? est-ce  le  catholicisme  qui  affame  l'Irlande?  était-ce  le  catho- 
licisme qui  tentait  d'ôter  à  la  Belgique  sa  langue,  ou  décrétait  l'état 
de  siège  pour  la  Vendée  ?  ou  ,  au  contraire  ,  n'est-ce  pas  lui  qui 
tait  les  Skrzynecki,  les  OConaell,  les  Lescure  et  les  Cathelineau  ? 
n'est-ce  pas  lui  qui  a  retiré  l'Espagne  des  serres  impériales?  lui  qui 
inspirait  Palafox  lorsque,  pour  toute  réponse  au  parlementaire  fran- 
çais, il  lui  montrait  la  garnison  de  Sarragosse  chantant  l'ofiice  des 
morts  et  célébrant  d'avance  ses  propres  funérailles  ?  Ces  faits  sont- 
ils  donc  si  loin  de  nous  pour  qu  il  soit  facde  de  les  oublier  ?  ou  les 
rationalistes  qui  les  ont  vus  ont-ils  donc  le  cœur  si  haut ,  lame 
trempée  d'un  héroïsme  si  supérieur,  pour  ce  croire  permis  de  n'en 
tenir  compte  ? 

<(  L'erreur  et  la  nouveauté  confondues  ,  l'antiquité  et  la  vérité 
»  identifiées,  »  voilà,  selon  M.  Lerminier,  tout  le  catholicisme. "Sur 
tous  les  points,  il  le  trouve  te  excommuniant  le  génie  de  l'homme, 
»  immolant  l'esprit  à  la  forme,  le  présent  au  passé,  et  jetant  à 
»  l'humanité  une  colère  ridicule.  »  Mais ,  s'il  en  est  ainsi ,  d'oii 
vient  donc  que  ,  dès  l'origine  de  la  grande  séparation  ,  Erasme  et 
Reuchlin,  Lhôpital  et  Montaigne  restèrent  catholiques?  D'où  vient 
que  de  l'aveu  de  madame  de  Staël  ,  notre  piété  est  plus  tendre  , 
nos  prières  sont  plus  intimes  que  celles  des  luthériens  et  des  calvi- 
nistes? D'oii  vient  que  V Imitation  de  Jésus-Christ ,  le  plus  répandu 
de  nos  livres  après  l'Evangile,  a  été  écrit  par  un  moine,  non  par 
un  déiste  ou  un  protestant  ?  d^oii  vient  que  François  de  Sales  et 
Vincent  de  Paule  ont  grandi  parmi  nous  et  qu'ils  ne  pouvaient 
grandir  ailleurs  ?  d'oii  vient  que  l'art  grec  était  emprisonné  dans  le 
culte  de  la  forme,  et  que  la  pensée  fondamentale  de  l'art  chrétien 
a  été,  au  contraire,  d'exalter  l'esprit,  de  faire  prédominer  l'idéal, 
de  symboliser  l'architecture,  de  transfigurer  la  peinture  et  la  sta- 
tuaire? d'où  vient  que  la  cathédrale  de  Cologne,  le  Moïse  de  Mi- 
chel-Ange, la  Communion  de  saint  Jérôme  ,  et,  plus  récemment, 
les  peintures  de  Cornélius  et  la  Madeleine  de  Canova  ,  sont  des 
œuvres  catholiques  ? 

Oh!  en  vérité,  il  serait  temps  pour  des  hommes  comme  M.  Ler- 
minier de  laisser  là  les  lieux  communs  déclamatoires,  et  d'étudier 
les  faits ,  tous  les  faits  !  il  sciait  temps  de  les  voir  et  de  les  en- 
registrer tels  qu'ils  sont ,  sans  préoccupation ,  sans  parti  pris  à  l'a- 
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vance  !  On  ne  montrerait  plus  alors  «  le  christianisme  redevenant 
))  moral  en  Allemagne  ,  »  parce  que  le  moine  Luther  épouse  une 
religieuse  et  permet  au  landgrave  de  Hesse  de  vivre  avec  deux 
femmes  à  la  fois.  On  ne  prendrait  plus  pour  l'expression  de  la  pen- 
sée de  Pascal  les  ohjections  qu'il  se  proposait  de  résoudre,  et  l'on 
ne  s'écrierait  plus  théâtralement  :  «  Pascal,  plus  je  vous  lis,  moins 
«  je  vous  trouve  l'âme  chrétienne!  »  On  ne  dirait  plus  que  «  Bos- 
«  suet  a  montré  possible  la  complète  se'paration  de  l'Eglise  galli- 
»  cane;  »  car  on  saurait  l'histoire  de  la  déclaration  de  1682,  où 
Bossuet  paraît  uniquement  dominé  par  le  désir  de  prévenir  un 
schisme;  ou  connaîtrait  le  Sermon  sur  l'unité  de  P Eglise,  véri- 
table exposé  des  motifs  de  cette  déclaration  ,  oii  sont  écrites  ces 
paroles  :  «  Qu'elle  est  belle,  cette  Eglise  gallicane,  pleine  de  science 
»  et  de  vertus!  mais  qu'elle  est  belle  dans  son  tout,  qui  est  VE- 
»  glise  catholique  ,  et  qu'elle  est  belle  ,  saintement  et  inviolahle- 
))  ment  unie  à  son  chef,  au  successeur  de  saint  Pierre!  Oh!  que 
))  cette  union  ne  soit  point  troublée  !  que  rien  n'altère  cette  paix 

))   et  cette  unité  où  Dieu  habite! Sainte  Eglise  romaine,  mère 

»  des  églises  et  de  tous  les  fidèles  ,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
»  unir  ses  enfans  dans  la  même  foi  et  dans  la  même  charité,  nous 
»  tiendrons  toujours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles!  Si 
))  je  t'oublie,  Eglise  romaine,  puissé-je  m'oublier  moi-même!  que 
»  ma  langue  se  sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bouche,  si  tu 
M  n'es  pas  toujours  la  première  dans  mon  souvenir  !  » 

Que  nous  parlez-vous  encore  du  Vatican  ébranlé  par  la  soumis- 
sion insolente  de  Fénélon  ?  L'antithèse  peut-être  neuve,  Monsieur, 
mais  historiquement  la  chose  est  fausse.  Fénélon  eut  contre  lui  non- 
seulement  Rome,  Bossuet,  Louis  XIV;  mais  les  jansénistes  et  l'op- 
position théologique  du  temps,  mais  Tronson  et  les  sulpicieus,  mais 
Bourdaloue,  Malebranche,  l'abbé  de  Rancé  et  Labruycre.  La  triom- 
phante résignation  de  l'archevêque  de  Cambray  lui  réconcilia  bien 
des  cœurs  ;  mais  c'en  fut  fait  du  quiétisme  comme  doctrine  ,  et 
dans  l'affaire  de  la  bulle  Unigenitus ,  on  put  voir  si  la  foi  de  Fé- 
nélon et  de  ses  amis  dans  l'infaillibilité  papale  avait  été  le  moins 
du  monde  effleurée  par  les  censures  de  Rome. 

Vous  ne  connaissez  pas  nos  croyances  ,  3Ionsicur  ,  et  nous  ne 
pouvons  que  vous  prier  encore  une  fois  de  les  approfondir  avant 
de  les  juger.  Vous  ne  soupçonnez  même  pas  ce  qu'est  un  catholi- 
que, et  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  cette  exhortation  au  schisme 
adressée  à  M.  de  La  iUeuuais,  et  qui  vous  a  semblé   peut-être,  à 
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VOUS  et  à  VOS  amis  fori  adroite  et  fort  éloquente,  mais  qui,  à  nous 
et  aux  disciples  mêmes  du  fondateur  de  V Avenir,  n'a  paru  qu'im- 
pertinente et  ridicule.  Je  vous  le  dis ,  vous  ne  concevez  rien  ni  à 
nos  dogmes ,  ni  à  nos  sentimens  ,  ni  à  nos  grands  hommes  ,  ni  à 
notre  histoire  ,  et  quand  vous  insultez  Rome  comme  tyrannique 
envers  les  faibles  et  servile  envers  les  forts ,  le  siècle  oîi  Pie  VII, 
un  vieillard  captif ,  a  usé  la  volonté  de  fer  de  Bonaparte  ,  peut 
n'être  pas  trop  bien  choisi  pour  lui  jeter  cette  injure.  Comme  aussi , 
lorsqu'on  avoue  que  nos  prêtres  du  dix-huitième  siècle  ont  su  mou- 
rir, il  est  peu  équitable,  confessez-le,  de  rappeler  des  mandemens 
qiù  ont  nommé  Napoléon  le  nouveau  Cyrus ,  et  de  n'avoir  pas  un 
souvenir  pour  ces  trois  aumôniers  du  conquérant  qui  furent  trois 
ans  sous  les  verroux  ou  dans  l'exil  ,  faute  d'avoir  souscrit  à  des 
propositions  spécieuses  du  maître ,  mais  au  fond  désastreuses  pour 
l'unité  catholique.  En  1811  ,  1  homme  devant  qui  l'Europe  se  taisait 
convoqua  ce  qu'il  appelait  un  concile  national;  là,  il  offrit  aux  évê- 
ques  des  honneurs  et  à  l'Eglise  des  fers  :  on  accepta  les  fers,  mais 
pour  soi ,  non  pour  l'Eglise.  De  tels  exemples  n'étaient  point  si 
vulgaires  alors  qu'ils  ne  méritassent  de  nos  jours  une  mention  et 
même  un  hommage. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  aujourdhui  à  M.  Lerminier  ; 
car,  pour  cette  fois,  nous  ne  voulions  que  le  faire  douter  un  peu 
de  lui-même  ,  et  l'on  pense  bien  qu'il  nous  faut  plus  d'un  article 
pour  répondre,  même  sommairement,  à  tout  un  volume.  Pour  par- 
ler comme  l'auteur  des  Lettres  philosophiques ,  nous  n'avons  pas 
encore  liquidé  définitivemeyit  ce  petit  passé ,  et  nous  nous  réser- 
vons d'aborder  de  front  la  partie  doctrinale  de  son  livre.  Qu'il  nous 
permette  toutefois  de  lui  certifier  dès  à  présent  que ,  hors  de  l'é- 
cole à  laquelle  il  fait  allusion  ,  l'Eglise  compte  encore  des  hommes 
d'âme  et  d'intelligence ,  et  que  c'est  toute  autre  chose  qu'une  mau- 
vaise honte  qui  les  empêche  de  se  rallier  au  rationalisme  con- 
temporain. Th.  Foisset. 
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SUR   II  A   KÉFOr^ME    DE    I.'ÉGI>XSE    ÂNGX.ICANE. 

L'Angleterre  offre  en  ce  moment  un  spectacle  bien  curienx 
et  bien  dramatique,  celui  d'un  grand  peuple  de'plaçant  tontes 
les  bases  d'une  constitution  dont  il  e'tait  fier,  et  pour  laquelle 
il  exigeait  impérieusement  l'admiration  du  monde;  la  détrui- 
sant lentement,  pose'ment,  pièce  à  pièce  ,  par  la  main  de  son 
gouvernement ,  et  se  pre'parant  à  entrer  dans  une  carrière  de 
théories  aventureuses  et  de  pe'rilleuses  expe'riences.  Déjà  le 
nouveaa  parlement,  premier  produit  du  bill  de  re'forme,  a 
commence  ses  travaux  :  d'immenses  questions  lui  seront  sou- 
mises ;  car  il  aura  a  s'occuper  de  la  pacification  de  1  Irlande, 
de  la  reconstitution  de  l'cglise  anglicane  ,  peut-être  du  privi- 
le'ge  de  la  compagnie  des  Indes  et  de  celui  de  la  banque ,  c'est- 
à-dire  qu'il  mettra  la  main  aux  fondemens  même  du  système 
politique  et  social  de  l'Angleterre.  Sera-ce  pour  les  ébranler 
profondément  ou  pour  les  raffermir?  des  réformes  devenues 
évidemment  inévitables  ,  peuvent-elles  s'effectuer  sans  entraîner 
un  bouleversement  général?  La  hache  des  réformateurs  enta- 
mera-teile  les  racines  du  vieil  arbre,  ou  se  bornerat-elle  à 
e'iaguer  quelques  branches  parasites? c'est  ce  que  l'avenir  nous 
apprendra.  Toutefois  il  est  difficile  de  ne  pas  éprouver  des 
craintes  pour  l'Angleterre  ,  lorsqu'on  sait  par  combien  de  liens 
sont  unies  et  entrelacées  ensemble  toutes  les  parties  de  sa  con- 
stitution. Le  discours  du  trône  nous  a  annoncé  des  cliangemens 
dans  la  perception  des  dîmes  et  dans  la  répartition  des  reve- 
nus de  l'église.  Ces  changemens  sont  équitables  et  raisonnables; 
mais  ils  toucheront  à  un  nombre  infini  d'intérêts ,  déplace- 
ront beaucoup  d'influences  ,  et  affecteroîit  notablement  les  con- 
ditions d'existence  de  l'aristocratie.  Quelques  extraits  d'un  ar- 
ticle de  la  Reloue  d'Edimbourg  (  journal  prolestant  )  ,  feront 
comprendre  a  nos  lecteurs  quelle  est  la  constitution  financière 
de  l'église  anglicane,  et  en  quoi  consisteront  probablement  les 
modifications  qu'on  lui  fera  subir.  La  brochure  de  lord  Ilenley, 
analysée  dans  ce  recueil ,  a  l'ait  une   grande  sensation  à  Lon- 
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dres ,  et  elle  a  eu  en  peu  de  mois  sept  ou  huit  e'ditions.  L'au- 
teur e'tant  un  ami  ze'le'  de  l'e'glise  anglicane ,  on  peut  juger 
par  là  oîi  en  sont  ses  ennemis  ,  et  quelles  sont  les  destinées 
qui  l'attendent  tôt  ou  tard. 

A  aucune  e'poque  depuis  la  re'forme,  l'e'tat  de  l'e'glise  n'a  ex- 
cité une  sollicitude  plus  vive  et  plus  géne'rale.  Les  abus  recon- 
nus de  VEtablissemcnt  sont   aussi  vivement  attaque's  par  ses 
adversaires  que- ses  me'rites  sont  courageusement  soutenus  par 
ses  amis ,  avec  cette  difFe'rence  toutefois  que  parmi  ceux<ci  on 
n'en  trouve  guère  d'assez   ose  pour  nier  qu'il  y   ait  quelque 
chose  à  re'former,  tandis  que  la  plus  grande  partie  de  ceux-là 
n'y  trouve  rien   ou   peu  de  chose  à  louer.  L'état  de  1  Irlande 
où  il  n'est  presque  point  de  question  politique  qui  ne  se  rat- 
tache à  quelque  abus  eccle'siastique  et  oîi  tout  le  monde  con- 
vient que  les  choses  ne  peuvent  rester  dans  l'e'tat  actuel ,  rend 
également  nécessaire  la  discussion  et  la  solution  prompte  de 
cette  grande  question.   Mais  quand   même  on   pourrait  faire 
abstraction  de  celle  partie  de  l'empire,  le  peuple  anglais  est 
décidé  à  ne  pas  souffrir  que  les  vices  dont  l'existence  est  re- 
connue dans  la  constitution  de  l'église  ,  restent  sans  être  cen- 
surés et  corrigés.  Dans  un  moment  oti  plusieurs  ennemis  de 
\Etablissement  semblent  craindre  que  ses  champions  ne  s'at- 
tachent à  toutes  les  parties  du  système  qu'une  réforme  forti- 
fierait certainement,  voilà  qu'un  de  ses  amis  les  pluscoarageux 
et  les  plus  sincères  vient  proposer  un  plan  de  réforme  qui  peut 
prouver  que  tous  les  hommes  d'église  ne  sont  pas  aveugles  et 
fanatiques  dans  leur  dévouement  à  leur  corps ,  et  que  les  plus 
zélés  et  les  plus  pieux  d'entre  eux,  désirent  rendre  les  insti- 
tutions qu'ils  chérissent  tendrement  plus  dignes  de  leurs  respects. 
L'ouvrage  de  lordHenley  a  été  accueilli,  non-seulement  avec 
l'estime  due  à  son  mérite   et  à  celui  du  noble  auteur,  mais 
encoie  avec  tonte  l'attention  que   devait  exciter  l'intérêt  ex- 
traordinaire du   sujet.  Nous  n'allons  pas  jusqu'à  dire  qu'il   a 
tourne  les  pensées  du  clergé  vers  la  question  de  la  réforme  de 
l'église;  car  on  ne  peut  douter  qu'elle  ne  l'ait  préoccupé  bien 
sérieusement ,  longtemps  avant  l'apparition  de  ce  livre.  Mais 
cette  publication    si  opportune  a  certainement  eu  pour  effet 
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de  réveiller  l'activité  de  bien  des  gens ,  qui  auparavant  ne 
croyaient  pas  que  le  temps  fût  venu  de  prendre  des  mesures 
de  précaution  ;  et  l'absolue  nécessité  de  s'occuper  immédiate- 
ment de  pourvoir  à  la  sûreté  de  l'édifice  en  lui  donnant  de 
nouveaux  étais,  est  universellement  reconnue,  depuis  qu'a  para 
le  livre  de  lord  Henley ,  tandis  qu'elle  n'était  que  généralement 
sentie. 

Lord  Henley  constate  d'abord  «  les  maux  les  plus  frappans 
dans  l'église  ,  »  spécialement  la  non-résidence  du  clergé  et  la 
pluralité  des  bénéfices.  Il  résulte  des  rapports  de  1827  ,  qu'à 
cette  époque,  sur  io,533  bénéfices  dans  l'Angleterre  et  le  pays 
de  Galles,  4,4i3  seulement  appartenaient  à  des  ecclésiastiques 
actuellement  résidens  ;  et  6,oo3  paroisses ,  y  compris  celles  oii 
le  bénéficier  faisait  le  service,  étaient  privées  de  la  résidence 
prescrite  par  la  loi.  Il  s'ensuit  que  le  service  dans  4553o  pa- 
roisses est  fait  par  des  vicaires  qui  desservent  quelquefois  deux 
e'glises.  Nous  trouvons  dans  un  autre  rapport  de  la  même  an- 
née, que  le  nombre  total  des  vicaires  est  de  4,254;  et ,  comme 
il  arrive  très-souvent  qu'un  ministre  résident  a  un  vicaire,  il 
doit  y  avoir  plusieurs  centaines  de  paroisses  oii  il  n'y  a  ni  bé- 
néficier ni  vicaire  résident.  Si  nous  nous  occupons  maintenant 
de  la  manière  dont  est  assurée  l'existence  de  ces  burables , 
mais  bien  méritans  ouvriers  delà  vigne  du  Seigneur,  un  spec- 
tacle étrange  se  présente  à  nous.  2,999,  environ  les  trois  quarts 
de  leur  nombre  total ,  ont  moins  de  cent  livres  slerlings  (2,4oof.) 
par  an.  La  sagesse  du  gouvernement  a  décidé  qu'en  Ecosse , 
pays  plus  pauvre,  et  oii  la  vie  est  à  meilleur  marché,  aucun 
ecclésiastique  n'aurait  un  revenu  moindre  de  i5o  livres.  Mais 
100  liv.,  même  en  Angleterre  ,  sont  de  l'opulence  auprès  de  ce 
qui  est  alloué  à  plusieurs  de  ces  liommes  excellens  et  si  utiles. 
Il  y  en  a  1,970  qui  ont  moins  de  70  1.,  c'est-à-dire  moins  que 
ce  que  coûte  un  laquais  pour  ses  gages,  sa  nourriture  et  sa 
livrée  :  G89  ont  moins  de  5o  liv.,  c'est-à-dire  moins  que  ne 
gagne  un  charpentier  dans  un  village.  Plusieurs  même  n'attei- 
gnent pas  le  salaire  d'un  journalier  ;  car  248  ont  moins  de  4ol., 
et  Gg  moins  de  3o  liv. 

Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  cette  non-résidence 
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des  b^neficiers  resuite  de  la  pluralité  de  leurs  ht^ne'fices ,  et 
que  le  salaire  insuflisant  du  vicaire  de'jîend  toujours  de  la  vo- 
lonté' du  titulaire.  Les  be'ne'fices  eux  mêmes  sont  de  valeurs 
très-ine'gales ,  et  il  y  en  a  beaucoup  d'aussi  pauvres  que  les 
vicariats  que  nous  avons  mentionne's.  Si  nous  prenons  le  mini- 
mum de  l'e'glise  d'Ecosse,  i5o  liv.,  pour  point  de  comparai- 
son, il  se  trouve  que  plus  de  be'ne'fices  encore  que  de  vicariats 
sont  au-dessous  de  cq  minimum ,  puisque  parmi  ceux-là  4,36i 
n'ont  pas  un  revenu  annuel  de  i5o  liv.,  tandis  que  3,809  vicai- 
res reçoivent  moins  que  cette  somme.  i,35o  be'ne'fices  sont 
au-dessous  de  70  liv.,  et  quelques-uns  descendent  jusqu''à  .10 
et  12  liv.  En  outre,  la  re'sidence  est  souvent  impossible  faute 
de  presbytère.  2,626  be'ne'fices  n'en  ont  point  du  tout,  et  2,1 83 
ont  des  maisons  d'un  loyer  de  2  à  3  liv.,  qui  ne  peuvent  être 
un  logement  convenable  pour  un  eccle'siastique.  Lord  Henley 
pense  avec  raison  qu'un  pareil  e'tat  de  cliose  ne  peut  pas  être 
souffert,  et  que  quand  même  les  revenus  de  l'e'glise  ne  four- 
niraient pas  de  quoi  doter  suffisamment  ses  ministres,  l'e'tat 
devrait  y  suppléer;  expe'dient  toutefois  auquel  il  ne  croit  pas 
ne'cessaire  d'avoir  recours.  Ses  remarques  sur  la  de'legation  des 
fonctions  spirituelles  à  des  vicaires,  et  sur  le  manque  d'ap- 
pointemens  suffisans  et  de  moyens  de  résidence ,  sont  bien  di- 
gnes d'attention. 

«  Rien  ,  dit-il ,  ne  montre  d'une  manière  si  frappante  com- 
bien les  enfans  de  ce  monde  sont  plus  sages  que  les  enfans 
de  lumière ,  que  la  rigueur  avec  laquelle  les  bommes  exigent 
l'accomplissement  des  devoirs  qui  toucbent  à  leurs  inte'rêts 
temporels  et  pe'cuniaires,  compare'e  à  l'application  molle  et  lan- 
guissante dont  ils  se  contentent  de  la  part  de  ceux  auxquels 
sont  confie's  leurs  inte'rêts  spirituels  et  e'ternels.  Dans  quelle 
administration  d'affaires  publiques  ou  prive'es  autre  que  l'é- 
glise, a-t-on  jamais  admis  le  système  de  faire  remplir  par  dé- 
légation d'importantes  fonctions?  Pourtant  l)ien  d'autres  pro- 
fessions sont  également  encombrées  de  candidats  aussi  capables 
d'occuper  les  emplois  que  ceux  qui  les  possèdent  et  qui  con- 
sentiraient volontiers  à  en  remplir  les  devoirs  pour  un  quart, 
un   huitième   ou  un   dixième  de   la  rétribution  assignée  aux 
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titulaires.  Mais,  imagiiiet-on  qu'un  juge,  un  magistrat,  un  ad- 
ministrateur de  gi'andes  affaires  publiques  ou  particulières  , 
un  me'decin  d'hôpital,  de'le'guent  sans  scrupule  de  leur  part  et 
sans  vives  remontrances  de  la  part  de  ceux  qui  ont  droit  à 
leurs  services ,  l'entier  accomplissement  de  tous  leurs  devoirs 
à  des  substituts  qu'ils  paieraient  avec  une  petite  partie  de  leurs 
émolumens  ?  Eh  bien!  ce  qui  serait  regarde'  comme  un  abus 
intole'rable ,  là  où  il  s'agit  seulement  de  la  sûreté'  publique,  de 
la  justice  humaine  ou  d'intc'rêls  mondains,  est  non-seulement 
souffert,  mais  souvent  et  vivement  de'fendu,  la  où  il  ne  s'agit 
pas  moins  que  de  sanctifier  dans  ce  monde  et  de  conduire  au 
bonheur  e'ternel  dans  l'autre  plusieurs  centaines  d'hommes  ; 
c'est  là  un  abus  intole'rable.  Nous  demandons  pour  Dieu  ce 
que  l'homme  exige  pour  l'homme.  Si  dans  les  affaires  terres- 
tres on  n'admet  pas  que  le  me'rite  du  de'le'gue'  puisse  justifier 
l'absence  et  la  ne'gligence  du  titulaire  ,  qu'on  ne  le  trouve  pas 
bon  non  plus  dans  les  choses  ce'lestes.  » 

L'admirable  et  consciencieux  e'vêque  Burnet ,  dans  son  adresse 
d'adieu  à  son  e'glise  et  à  son  pays,  fait  a  ce  sujet  des  remontrances 
où  respire  l'indignation.  «  Je  ne  m'e'tendrai  pas,  dit-il,  sur  ces 
scandaleux  usages  de  non-re'sidence  et  de  pluralité'  qui  sont 
prote'gés  chez  nous  par  tant  de  pre'tsxles  le'gaux ,  d'autant  que 
l'Eglise  romaine  ,  de  laquelle  nous  tenons  cet  abus  et  bien  d'au- 
tres s'est  de'livx'e'e  de  celui-ci  qui  nous  est  tant  et  si  justement 
reproché.  Combien  de  temps  encore  sera-ce  la  honte  particu- 
lière de  notre  e'glise ,  laquelle ,  autant  que  je  puis  le  savoir , 
est  la  seule  e'glise  du  monde  qui  le  tolère?  » 

Arrivons  maintenant  au  point  le  plus  important,  le  remède 
à  des  maux  bien  re'els  et  bien  grands.  Lord  Henley  pensant 
avec  raison  qu'avec  l'ctat  de  nos  finances  et  la  tendance  uni- 
verselle des  esprits,  il  n'y  a  point  lieu  à  proposer  une  aug- 
mentation dans  les  e'molumens  de  l'cglise ,  recherche  par  quels 
moyens  ses  revenus  actuels  peuvent  être  distribue's  plus  e'ga- 
lement,  de  manière  à  réduire  le  nombre  des  abus  dont  on  se 
plaint ,  et  h  ôter  tout  pre'texte  à  la  non-résidence  et  à  la  plu- 
ralité ,  en  en  faisant  cesser  la  nécessité. 

Les  revenus   de  l'église  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
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ceux  da  cierge  «le  paroisse ,  ceux  des  e'vêques  et  ceus  des  cha- 
pitres ,  c'est  dans  cet  ordre  que  l'auteur  les  examine. 

On  ne  peut  toucher  ,  selon  lui ,  au  revenu  du  cierge'  de  pa- 
roisse, ou  du  moins  il  voit  des  obstacles  insurmontables  à  ce 
qu'on  prenne  sur  un  bene'fice  pour  en  augmenter  un  autre. 
Car,  supposons  qu'on  fasse  ce  que  fit  la  reine  Anne  qui  donna, 
comme  on  le  sait ,  les  de'cimes  et  les  premiers  fruits  ,  transfé- 
rés du  pajîe  à  la  couronne  lors  de  la  réformation  ,  pour  ac- 
croître les  petits  bénéfices  ;  et  quelques  personnes  ont  dit  qu'il 
faudrait  une  nouvelle  estimation  pour  avoir  la  valeur  réelle, 
non  celle  de  l'an  i535  {i&  du  règne  de  Henri  VIII  ).  Certes, 
une  pareille  mesure  augmenterait  promptement  les  petits  bé- 
néfices ;  mais  ce  serait  une  atteinte  à  la  propriété  dans  les 
deux  cas  ;  et  quant  aux  premiers  fruits ,  u  on  exposerait ,  dit 
l'auteur,  chaque  bénéficier  à  de  sérieux  embarras,  en  lui 
prenant  son  revenu  au  moment  oii  il  lui  est  le  plus  nécessaire  , 
l'année  de  son  installation  ,  et  en  le  forçant  à  s'endetter  pour 
s'établir.  »  Mais  même  le  prélèvement  des  décimes ,  quoique 
moins  dur  pour  le  bénéficier,  serait,  selon  lord  Henley,  un 
empiétement  sur  les  droits  du  patron  auquel  appartient  la 
collation.  On  ne  voit  pas  pourquoi  un  propriétaire  donnerait 
une  partie  de  son  bénéfice ,  parce  qu'un  autre  a  un  bénéfice 
d'un  revenu  beaucoup  moindre  ,  ni  pourquoi  une  classe  de 
propriétaires  ,  les  collateurs  de  bénéfices  considérables  seraient 
seuls  de  la  communauté  imposés  pour  suppléer  à  une  lacune 
du  budget  ecclésiastique.  L'auteur  pense  aussi  qu'il  est  très- 
utile  pour  une  commune  de  quelque  étendue  d'avoir  un  mi- 
nistre résident  avec  un  fort  revenu.  Ce  serait ,  dit-il,  un  grand 
bonheur,  si  partout  où  il  y  a  une  population  de  i,5oo  à  2,000 
âmes  ,  on  pouvait  placer  au  milieu  d'elle  an  ecclésiastique 
jouissant  de  800  à  1,200  llv.  de  rente;  et  il  pense  que  pren- 
dre même  un  neuvième  ou  un  dixième  sur  de  si  considérables 
émolumens  ,  serait  diminuer  sensiblement  la  salutaire  Influence 
du  pasteur.  Nous  avouons  que  la  force  de  cette  objection  ne 
nous  frappe  pas.  D'abord  les  grands  bénéfices  ne  sont  réelle- 
ment pas  distribués  de  manière  à  produire  le  bien  dont  parle 
loid  Henicy.  Plusieurs  des  plus  riches ,  nous  pouvons  dire  le 
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plus  grand  nombre  ,  sont  clans  des  lieux  où  iî  y  a  peu  d'Iia- 
Litans.  En  outre  ,  nous  ne  voyons  pas  la  ne'cessile'  de  rendre 
ge'ne'rales  de  semblables  dotations.  Il  doit  y  en  avoir  quelques- 
unes  et  même  en  assez  grand  nombre  pour  attirer  des  bom- 
mes  capables  et  instruits  au  service  du  sanctuaire  ;  mais  la 
grande  masse  doit  fournir  une  aisance  convenable  ,  et  non 
davantage. 

Si  l'e'glise  e'tablie  pouvait  être  re'gle'e  de  manière  à  ce  qu'au- 
cun de  ses  membres  n'eût  moins  de  3oo  ou  35o  liv.  de  revenu 
et  qu'un  petit  nombre  ,  outre  les  dignitaires  ,  eût  davantage  , 
on  ne  peut  prétendre  qu'une  espèce  infe'rieure  cVeccle'si asti- 
ques remplirait  ses  emplois.  Cet  arrangement,  ou  quelque  autre 
semblable,  est  incontestablement  ce  à  quoi  l'on  doit  tendre, 
quoiqu'il  pre'sente  de  grandes  difficulte's.  Ainsi ,  tout  le  monde 
est  d'accord  avec  le  noble  auteur ,  que  le  grand  nombre  de 
laïques  posse'dant  des  droits  de  collation  est  un  terrible  ob- 
stacle à  toute  mesure  ayant  pour  but  d'e'galiser  imme'diatement 
les  be'ne'fices.  Il  n'a  point  e'tabli  ce  nombre,  mais -nous  pen- 
sons que  les  renseignemens  suivant  ne  sont  pas  loin  de  la  ve'- 
rite'.  Sur  ii,3oo  be'ne'fices,  pour  prendre  un  nombre  rond,  la 
couronne,  soit  directement,  soit  par  le  lord  cbancelier  et  le 
cbancelier  du  ducbe'  de  Lancastre,  dispose  d'environ  990;  les 
deux  universite's ,  de  760  ;  les  e'vêques  et  les  cbapitres  d'à  peu 
près  2,280  ;  ce  qui  fait  en  tout  un  peu  plus  de  4iOf>o  entre  les 
mains  de  ces  grandes  corporations.  Il  en  reste  donc  environ  7,800 
entre  les  mains  des  coUateurs  laïques.  Il  est  donc  clair  que , 
soit  qu'on  e'iève  l'estimation  des  de'cimes  et  des  premiers  fruits, 
soit  qu'on  emploie  quelqu 'autre  mesure  ,  l'e'galisation  ,  en  tant 
qu'on  se  servirait  pour  y  arriver  des  revenus  du  cierge  de  pa- 
roisse ,  ne  pourrait  être  obtenue  que  partiellement,  puisque 
;j,ooo  be'ne'fices  n'y  seraient  pas  soumis.  Il  semble  également 
clair  que  les  4iOoo  autres  pourraient  être  e'galise's  imme'diate- 
ment ;  et  cela  augmenterait  les  be'ne'fices  très-pauvres  a  la  no- 
mination de  la  couronne ,  des  universités  et  des  cbapitres,  et 
fournirait  peut  être  les  moyens  de  bonifier  un  certain  nombre 
de  ceux  qui  sont  entre  les  mains  de  collateurs  laïques  qui , 
lorsque  plusieurs  be'ne'fices  très-ine'gaux  appartiendraient  à  la 
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même  personne ,  pourraient,  en  conside'ration  du  secours  qui 
leur  serait  ainsi  donne',  se  prêter  à  l'e'galisatlon.  Nous  ne  re- 
jeterions  donc  pas  le  secours  à  tirer  de  la  première  ressource 
mentionne'e  par  lordHenley,  les  fonds  du  clergé  de  paroisse, 
quoique  certainement  ils  soient  insui3Qsans  pour  comple'tçr  la 
mesure  demandée. 

Nous  n'avons  rien  dit  de  l'opinion  bien  prononce'e  de  lord 
Henley  en  faveur  des  intérêts  existans,  parce  que  nous  pen- 
sons qu'elle  est  en  somme  bien  fondée  ,  et  que  lorsqu'il  y  aura 
doute ,  c'est  de  ce  côté  que  la  législature  inclinera  toujours. 
En  ce  qui  concerne  les  intérêts  des  bénéficiers  ,  tout  le  monde 
admettra  facilement  le  principe.  Comme  rien  ne  serait  plus  in- 
juste et  même  plus  cruel  que  de  priver  de  leurs  bénéfices  ou 
de  quelque  partie  de  leurs  bénéfices,  les  hommes  qui  en  ont  eu 
la  jouissance,  et  ont  arrangé  leur  vie  en  conséquence  de  leur 
possession ,  on  peut  être  sûr  que  rien  n'aliénerait  plus  tous  les 
hommes  hounêtes  et  raisonnables,  qu'un  plan  de  réforme  oh 
entreraient  de  ces  expédiens  durs  et  violens.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier toutefois  que  la  position  du  collateur  n'est  pas  absolument 
la  même  que  celle  du  bénéficier.  Cette  propriété  anomale  dont 
jouissent  les  coUateurs  auxquels  la  loi  interdit,  généralement 
parlant ,  d'en  tirer  aucun  profit  direct,  est  un  droit  qu'on  prise 
fort ,  et  qui  par  conséquent  s'achète  ,  mais  dont  l'exercice  ,  à 
moins  d'une  contravention  à  la  loi,  ne  doit  procurer  aucun 
avantage  personnel.  La  législature  a  souvent  empiété  sur  ce 
droit,  de  manière  h  diminuer  sa  valeur  sur  la  place  ;  mais  d'une 
façon  tout-à  fait  en  rapport  avec  sa  nature ,  et  conforme  a  l'in- 
térêt public.  Les  lois  qui  exigent  que  le  bénéficier  réside ,  ou 
paie  un  certain  salaire  à  un  vicaire,  diminuent  la  valeur  du 
droit  de  collation,  et  pourtant  on  a  fait  plus  d'une  fois  des  lois 
de  ce  gerire.  En  effet  même  la  propriété  du  bénéficier  diffère 
de  la  propriété  ordinaire,  en  tant  qu'elle  est  liée  à  l'accomplis- 
sement de  certains  devoii'S  publics  ;  et  la  législature  peut  non- 
seulement  prendre  les  moyens  d'assurer  cet  accomplissement; 
mais  se  mêler  de  la  dotation  qui  y  est  attachée ,  afin  de  l'as- 
surer plus  efficacement.  Ainsi  donc ,  en  ayant  tout  le  x'espect 
possible  pour  les  droits  des  bénéficiers  actuels,  il   ne  semble 
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pas  qu'on  attente  anx  droits  des  collateurs ,  en  re'glant  pour 
l'avenii'  la  jouissance  des  e'molumens ,  afin  d'assurer  par-là  le 
service.  Il  nous  semble  ne  pas  aller  trop  loin  en  maintenant 
que  le  col!atcnr  de  deux  béne'fices,  l'un  conside'rable,  l'autre 
trop  faible  pour  procurer  un  accomplissement  convenable  des 
devoirs  pastoraux  ,  pourrait  être  somme'  de  permettre  la  ré- 
duction de  l'un  et  l'augmentation  proportionnelle  de  l'antre. 
Lord  Henley  de'savoue  an  moins  implicitement  toute  ide'e  de 
ce  genre  ;  mais  il  nous  semble  que  la  nôtre  n'a  rien  qui  soit  en 
conti-adiction  avec  la  nature  de  la  proprie'te'  dans  les  collations 
de  be'ne'fices.  Il  paraît  croire  que  les  petits  be'ne'fices  peuvent 
être  suffisamment  augmente's  sans  avoir  recours  aux  biens  du 
cierge  de  paroisse,  et  par  conséquent  sans  avoir  rien  à  démê- 
ler avec  les  collateurs  laïques  ou  eccie'siastiques.  Il  passe  donc 
à  la  seconde  espèce  de  biens  ecclésiastiques  ,  les  revenus  des 
évêques.  Les  ayant  ëvalue's  à  i63,ooo  livres  sterling ,  il  ne  les 
juge  pas  trop  conside'rables  pour  subvenir  aux  de'penses  ne'- 
cessaires  de  celte  e'minente  position.  Nous  ferons  observer  tou- 
tefois que,  même  sans  rien  retrancher  du  revenu  actuel  de  ces 
hauts  dignitaires ,  l'e'tat  peut  en  tirer  un  profit  conside'rable  en 
peu  d'anne'es.  En  remplaçant  par  un  salaire  fixe  le  casuel  des 
amendes ,  sur  lequel  vivent  pnncipalement  les  sie'ges  e'pisco- 
paux ,  les  evêques  seraient  paye's  plus  re'gulièrement  et  d'une 
manière  plus  propre  à  foire  naîlro  des  habitudes  d'e'conomie  ; 
et  l'e'tat  recevrait  en  peu  de  temps  la  valeur  entière  des  biens 
épiscopaux.  Mais  quelques  personnes  peuvent  mettre  en  ques- 
tion ,  si  on  ne  peut  pas  tirer  d'autres  secours  de  cette  source , 
inde'pendamment  du  be'ne'fice  re'sultant  de  l'ame'lioration  future 
des  biens  épiscopaux. 

Mais  les  revenus  des  chapitres  sont  les  fonds  que  notre  au- 
teur a  exclusivement  en  vue  pour  augmenter  les  petits  béné- 
fices ;  et  s'il  a  été  indulgent  pour  les  biens  des  évêques  et  du 
clergé  paroissial ,  qui  ont  des  devoirs  importans  et  laborieux 
à  remplir ,  il  ne  montre  pas  la  même  tolérance ,  quand  les 
possesseurs  de  l'emploi  ne  rendent  que  peu  ou  point  de  servi- 
ces en  retour  d'un  gain  considérable. 

Les  revenus  des  chapitres ,  en  y  comprenant  ceux  des  églises 
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collégiales,  sont  esliniës  de  25o  à  3oo,ooo  livres  slerling  par 
an,  et  si  les  domaines  étaient  entre  les  mains  de  la  couronne, 
ils  rapporteraient  bientôt  le  double.  Cenx  qui  jouissent  de  ces 
biens  e'normes  ,  les  partagent  dans  des  proportions  très-diver- 
ses ;  telle  dignité'  rapportant  jusqu'à  8,000  livres  sterling  (notre 
auteur  aurait  pu  porter  encore  plus  haut  cette  estimation),  et 
quelques  autres  n'e'tant  guère  qu'honorifiques.  II  de'crit  ainsi 
qu'il  suit  les  devoirs  que  remplissent  ceux  qui  en  sont  revêtus. 

n  Voici  un  revenu  qui  de'passe  de  beaucoup  le  sixième  de 
celui  de  tout  le  cierge  paroissial  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles ,  et  il  devient  essentiel  pour  poursuivre  notre  inves- 
tigation ,  de  rechercher  par  quels  services  est  payée  une  rente 
si  considérable.  On  trouvera  que  ces  services  sont  entièrement 
compris  dans  l'e'nonce'  suivant  :  Passer  un  nombre  fixe  de  jours 
et  de  nuits  dans  la  re'sidence  ;  assister  un  certain  nombre  de 
fois  au  service  du  matin  et  du  soir  les  jours  ouvriers;  et  dans 
quelques  cathe'drales  prononcer  un  petit  nombre  de  sermons 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 

«  La  pe'riode  de  re'sidence  est  dispose'e  de  la  manière  la  plus 
capricieuse  et  la  plus  nuisible.  On  a  va  dernièrement  dans  le 
cours  d'une  discussion  a  la  chambre  des  lords ,  que  dans  un 
certain  chapitre  un  prébendler,  en  raison  de  ce  qu'il  e'tait 
sous-doyen ,  pouvait  être  force'  a  une  re'sidence  continue  de 
douze  mois;  en  conse'quence  une  personne  active  et  d  un  grand 
me'rite  fut  enleve'e  sous  le  bienfaisant  système  des  pluralite's, 
à  l'un  des  the'âtres  d'activité'  chre'tienne  les  plus  e'tendus  et  les 
plus  inle'ressans  de  la  capitale ,  pour  gaspiller  son  e'nei'gie  pen- 
dant plusieurs  mois  ,  dans  une  ville  de  province  ,  qui  par  com- 
paraison n' e'tait  qu'une  sine'cure.  Dans  quelques  chapitres  ,  la 
re'sidence  exîge'e  est  trois  mois ,  dans  d'autres ,  deux  et  sou- 
vent un  seul.  Dans  quelques  uns  encore,  il  paraîtrait  qu'on  n'en 
demande  pas  même  autant.  Le  dernier  comte  de  Bridgewater 
touchait  le  magnifique  revenu  de  l'une  des  stalles  d'or  (  Gol- 
den-Stall) ,  de  Duiham  ,  en  vivant  à  Paris.  Et,  dans  un  autre 
chapitre ,  une  personne  peut  n'avoir  même  pas  vu  l'inte'rieur 
de  la  cathe'drale  depuis  le  jour  de  sa  réception ,  et  avoir  reçu 
un  revenu  égal  à   huit  ou  dix  petits  bénéfices  pendant  un 
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quart  de  siècle ,  sans  avoir  rempli  aucun  devoir  quelconque 
de  service.  , 

»  Un  grand  nombre  de  ces  individus  sont  incontestablement 
d'habiles  et  de  diligens  travailleurs ,  qui  dans  d'autres  endroits  , 
et  par  d'autres  manières  ont  rendu  et  rendent  encore  bon  ser- 
vice à  l'e'glise.  Mais  ici  ils  n'ont  ni  le  lieu  ,  ni  le  moyen  d'être 
utiles.  Ils  n'ont  ni  pauvres  qui  les  regardent  comme  des  pro- 
tecteurs et  des  guides ,  ni  malades  ou  mourans  avec  lesquels  ils 
peuvent  prier,  ni  enfans  à  catéchiser,  ni  troupeau  qui  puisse  ap- 
peler les  sympathies  et  les  affections  d'un  pasteur.  Leur  offrande 
la  plus  importante  à  la  gloire  et  au  service  de  Dieu  ,  est  une 
exactitude  officielle  à  un  ceVe'monial  pompeux  et  froid.  » 

Il  constate  ensuite  ,  avec  une  loyale  franchise ,  les  argamens 
mis  en  avant  pour  la  de'fense  de  ces  sinécures. — Entr'autres 
qu'elles  engagent  des  hommes  de  bonne  famille  à  choisir  l'e'- 
glise pour  profession  ,  et  qu'elles  fournissent  les  moyens  de 
récompenser  des  hommes  instruits ,  et  de  les  attacher  au  ser- 
vice de  l'e'glise  et  de  la  religion.  A  ces  argumens  il  donne  une 
réponse   qui  paraît  satisfaisante. 

Il  les  considère  comme  n'attaquant  qu'un  projet  qui  rédui- 
rait l'église  à  un  niveau  très-restreint  d'émolumens  et  récom- 
penses de  services  réels.  Mais  comme  il  demande  de  pourvoir 
d'une  manière  large  a  des  services  de  ce  genre,  il  soutient  que 
cela  sufûrait  pour  attirer  à  la  profession  cléricale  tous  ceux 
dont  l'adjonction  serait  profitable.  Abolir  les  sinécures  dans 
l'église,  interdire  les  pluralités,  et  obliger  à  la  résidence  toutes 
les  classes  du  clergé  :  tels  sont  les  principes  les  plus  impor- 
tans  de  la  réforme  proposée  par  lord  Henley. 

Il  confierait  à  une  corporation  composée  en  partie  de  mem- 
bres salariés  et  en  partie  de  grands  dignitaires  dans  l'église  et 
dans  l'état ,  tous  les  revenus  des  évêques  et  des  chapitres  et 
églises  collégiales,  a  mesure  de  l'extinction  des  possesseurs 
actuels.  Sur  ces  fonds  il  pro])ose  de  payer  les  évêques  ,  dont 
le  traitement  serait  égal  et  monterait  à  5ooo  livres  sterling  : 
ce  (jui  supprimerait  l'abus  des  translations  dont  on  s'est  plaint 
tant  et  à  si  juste  titre;  il  donnerait  pourtant  10,000  livres  à 
l'évêque  de  Londres,  8,000  et  7,000  h  ceux  de  Durham  et  de 
VII.  21 
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Winchester,  i5,ooo  et  12,000  aux  deux  archevêques.  Il  pro- 
pose aussi  d'ériger  deux  nouveaux  sie'ges  pour  soulager  les 
diocèses  de  Lincoln,  d'York  et  de  Litchlield. 

Le  service  des  cathe'd raies  serait  fait  par  un  doyen  assiste 
de  deux  cliapelains.  Au  premier  il  alloue  un  traitement  variant 
de  1000  livres  sterling  à  12  et  1800;  aux  autres  200  i.  sterl. 
Il  aholirait  toutes  les  prébendes  et  canonicats  ,  excepte'  celles 
qui  pouiraient  être  re'unies  a  de  populeuses  paroisses  de  la 
ville  oii  se  trouve  la  cathe'drale  dont  elles  l'ont  partie  ,  et  alors 
on  les  laisserait  subsister  pour  fournir  aux  besoins  du  minis- 
tère dans  ces  paroisses. 

Après  avoir  pourvu  à  l'existence  des  doyens,  des  chapelains 
et  des  pre'bendiers  continue's,  il  resterait  un  revenu  de  i5o,ooo 
liv.  st.  que  lord  Henley  voudrait  employer  à  augmenter  les 
béne'fices  de  campagne  et  à  bâtir  de  nouvelles  e'glises  et  des 
presbytères.  Lord  Uenley  ne  permettrait  la  pluralité' que  lors- 
qu'un be'ne'fice  serait  au-dessous  de  100  liv.,  et  il  propose  d'as- 
surer la  re'sidence  eccle'siastique  en  l'e'tendant  aux  e'vêques  et 
aux  doyens ,  qui  seraient  tenus  de  re'sider  neuf  mois  de  l'an- 
née comme  les  ininistres  de  paroisse.  Il  interdirait  aussi  la 
transla^tion  d'un  évêché  à  un  autre  ,  permettant  seulement  la 
promotion  à  l'archiépiscopat.  Lorsqu'un  prélat  aurait  quinze  ans 
d'exercice  et  soixante-dix  ans  d'âge  ,  ou  serait  devenu  infirme, 
il  pense  qu'on  devrait  lui  allouer  une  pension  de  retraite  de 
3ooo  livres  sterling  pour  un  évêque  et  de  4ooo  pour  les  deux 
primats. 

Ce  sont  là  sans  contredit  de  grands  changemens  dans  la  hié- 
rarchie ,  mais  il  est  douteux  qu'aucun  d'eux  ou  tous  ensemble 
soient  destinés  à  exciter  autant  d'opposition  que  celui  dont  nous 
allons  parler,  quoique  certainement  il  soit  d'une  moindre  im- 
portance que  les  autres.  Lord  Henley  incline  fortement  à  re- 
tirer aux  e'vêques  leurs  sièges  au  parlement.  Il  discute  ce  point 
avec  la  même  habileté  et  la  même  connaissance  de  son  sujct 
que  les  autres  ,  et  avec  la  franchise  et  la  modération  qui  ne 
l'abandonnent  jamais  dans  les  questions  les  plus  propres  à  le 
passionner.  Il  commence  par  se  demander  si  les  privilèges 
parlementaires  des  e'vêques  sont  conformes  à  la  lettre  et  à  l'es- 
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prit  du  christianisme.  Le  Sauvear  a  déclare'  que  son  royaume 
n'e'tait  pas  de  ce  monde;  il  refusa  d'exercer  toute  fonction  re- 
lative à  des  inte'rêts  temporels  ,  ou  qui  l'eût  mis  en  conflit 
avec  l'autorité'  civile;  ses  apôtres  et  leurs  successeurs  pendant 
longtemps  s'abstinrent  de  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un 
pouvoir  mondain.  Or,  demande  l'auteur,  y  a-t-il  rien  qui  soit 
plus  clairement  «  un  royaume  de  ce  monde  »  que  l'exercice 
des  plus  hautes  fonctions  le'gislatives  et  judiciaires  et  le  pou- 
voir d'approuver  et  de  rejeter  toutes  les  mesures  politiques 
du  gouvernement  ?  Mais  ce  n'est  pas  le  seul  côté  de  la  ques- 
tion qu'il  considèi'e  :  il  n'ignore  pas  l'argument  si  souvent  mis 
en  avant  pour  de'fendre  les  droits  le'gislatlfs  des  pre'lats ,  sur 
ce  qu'ils  sont  ne'cessaires  pour  prote'ger  le'glise ,  ni  ce  qui  a 
été  dit  quelquefois  sous  une  forme  assez  piquante ,  sur  l'avan- 
tage de  rendre  non  l'église  politique,  mais  l'état  religieux  : 
or  il  nie  que  le  privilège  en  question  soit  de  nature  à  fortifier 
V établissement.  L'union  des  évèques  ne  formerait  qu'une  très- 
petite  minorité  dans  la  chambre  des  lords  ,  et  ils  ne  sont  pas 
de  force  à  résister  soit  à  l'unanimité  de  ce  corps  ,  soit  à  une 
opinion  énergique  dans  la  chambre  des  .communes  et  dans  le 
pays,  quand  même  les  votes  des  pairs  seraient  à  peu  près  par- 
tagés. L'argument  au  moyen  duquel  on  défend  leui^s  sièges  au 
parlement  présuppose  que  l'église  est  mise  en  danger  par  une 
mauvaise  disposition ,  qui  existerait  contre  elle  soit  parmi  les 
lords  ,  soit  dans  la  chambre  des  communes  et  dans  le  pays.  Si 
elle  prévalait  seulement  dans  le  pays  ,  les  deux  chambres  se- 
raient assez  fortes  pour  défendre  l'église  sans  le  secours  du 
banc  des  évêques  :  si  l'une  des  chambres  ou  toutes  les  deux  se 
déclaraient  contre  l'église  ,  les  votes  des  prélats  ne  la  sauve- 
raient pas. 

Mais  l'argument  qui  ])araît  le  plus  décisif  a  lord  llenley  est 
très  bien  présenté  dans  le  passage  suivant  : 

«  Personne  n'a  pu  assister  à  un  de  ces  débats  où  les  passions 
des  combattans  se  déploient  avec  cette  virulence  et  cette  aià- 
mosité  de  parti  qu'excite  la  discussion  de  grands  intérêts,  sans 
sentir  que  c'est  une  arène  où  les  ministres  d'une  religion  d'a- 
mour et  de  charité  sont  à  peine  convenablement  placés  comme 
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spectateurs.  Mais  si ,  comme  il  arrive  parfois,  et  l)ien  au  pré- 
judice des  inle'rêts  du  christianisme  ,  ils  quitlent  le  ton  d'une 
exposition  câline  et  simple  de  leurs  sentimens  pour  se  faire  eux- 
mêmes  gladiateurs  dans  ces  combats  d'injures  et  de  person- 
nalite's,  ils  présentent  à  la  plus  illustre  assemble'e  du  royaume 
l'odieux  spectacle  de  quelques-unes  des  plus  mauvaises  passions 
humaines,  et  lui  donnent   un  de'plorahle  scandale. 

»  Comme  rien  ne  rend  plus  l'e'glise  mondaine  que  l'intro- 
duction de  la  politique,  de  même  rien  n'est  plus  propre  à  la 
rabaisser  dans  l'opinion  du  peuple.  Ce  qui  fait  que  nos  juges 
sont  si  juslemcnt  populaires,  c'est  qu'en  ge'ncral  ils  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  violences  de  parti  et  les  querelles  politi- 
ques. Le  mélange  des  ministres  de  la  religion  avec  la  politique 
est  mauvais  de  tout  point.  Si ,  comme  c'est  la  tendance  natu- 
relle d'hommes  religieux,  ayant  les  yeux  fixe's  au-delà  de  la 
vie  pre'sente,  et  ne  de'sirant  autre  chose  ici-bas  que  le  maintien 
du  bon  ordre ,  ils  se  tiennent  à  l'e'cart  des  disputes  des  partis , 
et  soutiennent  l'administration  du  jour,  ils  encourent  le  repro- 
che de  servilité'  et  peut-être  de  versatilité'.  Si,  au  contraire, 
ils  se  jettent  dans  une  opposition  syste'matique ,  ils  semblent 
violer  les  pre'ceptes  qui  enjoignent  la  soumission  aux  puissan- 
ces e'tablies ,  et  qui  de'clarent  que  re'sister  a  ces  puissances  est 
re'sister  à  l'ordre  voulu  de  Dieu.  S'ils  jugent  de  leur  devoir  de 
s'opposer  aux  ardens  de'sirs  de  la  grande  masse  du  peuple ,  ils 
sont  exposes  à  une  animadversion  très-fâclieuse ,  et  qui  fait 
qu'ils  ne  trouvent  que  l'injure  et  la  haine  chez  ceux  dont  l'a- 
mour leur  est  si  ne'cessaîre  pour  le  succès  de  leur  œuvre.  » 

Mais  dans  le  cas  où  les  prélats  seraient  exclus  du  parlement, 
lord  Henley  pense  que  l'église  devrait  avoir  ses  assemblées 
pour  régler  les  affaires  ecclésiastiques  ,  et  que  la  Corwocatioji, 
quels  que  soient  les  défauts  de  sa  constitution ,  pourrait  être 
ressuscitée  et  modifiée  de  manière  à  pourvoir  convenablement 
à  l'administration  de  l'établisacment ^  et  à  veiller  sur  ses  inté- 
rêts. Nous  voyons  là  de  grandes  difficultés.  Ceux  qui  regar- 
dent comme  naturelle  et  facile  une  assemblée  générale  de 
l'église  d'Angleterre  ,  parce  que  nous  en  avons  une  en  Ecosse , 
et  que  les  sectes  anglaises  ont  leurs  assemblées  ,  ne  considèrent 
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pas  assez  la  diffërence  fondamentale  qai  existe  entre  la  con- 
stitution de  la  coramunante'  anglicane  et  celle  d  une  e'glise  pres- 
bytérienne. Les  pouvoirs  de  nos  cours  eccle'siastiques  sont  en 
Angleterre  entre  les  mains  des  e'véques  :  et  notre  assemhle'e 
ge'ne'rale  est  une  cour  d'appel  des  judicatures  locales,  autant 
qu'une  conférence  pour  discuter  et  régler  les  inte'rêts  ge'ne'iaux 
de  l'ëglise.  Supposez  que  la  Convocation  en  Angleterre  se  borne 
à  ces  discussions  générales  ,  il  est  facile  de  pre'voir  des  conflits 
avec  la  législature,  et  non  moins  facile  de  voir  que  ces  con- 
flits finiront  par  l'obligation  de  céder  pour  le  corps  le  plus 
faible.  Le  de'ploiement  d'une  volonté  impuissante  donnerait 
peu  d'autorité'  à  la  Convocation.  Mais  dans  la  disposition  pre'- 
sente  des  esprits ,  (  et  nous  ne  parlons  pas  ici  de  quelques  pas- 
sions re'veille'es  moraentane'raent  par  les  derniers  e've'nemens  ; 
mais  de  la  re'pugnance  à  voir  un  pouvoir  quelconque  entre 
les  mains  des  gens  d'e'glise  ,  qui  s'est  re'pandue  partout  à  la 
longue  ,  et  qui  est  maintenant  universelle  )  :  il  serait  à  crain- 
dre que  les  de'bats  d'un  parlement  eccle'siastique  ,  et  les  pou- 
voirs exerce's  ou  re'clame's  par  lui ,  ne  fussent  vus  d'un  mauvais 
œil  par  le  pays. 

Même  quand  la  commutation  et  l'extinction  de  la  dîme  au- 
raient .supprimé  la  grande  cause  de  discorde  entre  les  mem- 
bres laïques  et  ecclésiastiques  de  la  communauté,  il  est  dif- 
ficile de  croire  que  la  nouA^elle  assemblée  pût  trouver  beaucoup 
de  faveur  dans  le  peuple.  Tout  ce  qu'elle  pourrait  montrer 
de  ménagement  et  de  circonspection  ,  ne  réconcilierait  pas  les 
esprits  avec  son  action  ,  et  ne  désarmerait  pas  les  défiances 
contre  toute  part  directe  ou  indirecte,  prise  par  elle  aux  af- 
faires temporelles.  Pendant  des  années ,  cette  défiance  existe- 
rait nécessairement;  elle  tendrait,  au  moins  durant  ce  temps, 
à  affaiblir  l'influence  que  l'église  peut  avoir  sur  le  peuple,  et 
même  elle  ferait  naître  une  véritable  antipathie  pour  elle  : 
mais  c'est  précisément  ])endant  cette  première  période,  après 
l'exclusion  des  prélats  du  parlement,  que  les  services  de  la 
Convocation  seraient  réclamés  pour  remplacer  la  perte  du 
jiouvoir  politique  direct.  Même  en  admettant  qu'à  force  de 
])ruclence  et  de  disci^étion  elle   pût  gagner  plus  lard  la  con- 
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fiance  publique ,  ce  serait  trop  tard.  L'existence  d'un  pareil 
corps  en  activité'  affaiblirait  i'e'glise  au  lieu  de  la  fortifier ,  et 
ainsi  s'accroîtraient  les  maux  qu'on  dit,  avec  raison  peut-être, 
être  re'sulte's  des  privilèges  le'gislatifs  de  l'e'piscopat.  Si  celte 
opinion  sur  le  banc  des  evêques  est  fonde'e  ,  il  ne  faut  pas 
chercber  à  mettre  quelque  chose  à  sa  place  ,  après  l'avoir 
aboli,  du  moins  si  l'on  cherche  la  sûreté'  de  I'e'glise,  puisque 
c'est  une  cause  de  faiblesse  qu'on  e'ioigne  ,  non  un  support 
qu'on  renverse. 

Lord  Henley  semble  le  reconnaître  lorsqu'il  dit  que,  quand 
même  on  ne  pourrait  chercber  dans  la  Convocation  la  com- 
pensation des  privile'ges  parlementaires  retire's  à  la  hie'rarchie, 
cette  hie'rarchie  gagnerait  encore  en  force  à  l'abandon  de  ce 
pouvoir  et  à  la  dissolution  d'une  alliance  contre  nature  entre 
le  royaume  du  Christ  et  le  royaume  du  monde.  L'influence 
re'elle  de  l'Eglise  ,  selon  lui ,  ne  de'pend  pas  des  votes  de  quel- 
ques pairs  ,  mais  des  habitudes  et  des  affections  du  peuple  , 
fortifie'es  par  le  de'sir  de  l'Eglise  de  remplir  fidèlement  ses  de- 
Toirs  et  de  travailler  efficacement  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs. Avec  ces  armes  ,  elle  peut  s'en  reposer  avec  confiance 
sur  le  parlement,  et  permettre  au  cierge' ,  se'pare'  des  souillures 
politiques,  de  consacrer  toutes  ses  forces  à  l'objet  sacre'  auquel 
il  doit  se  de'vouer  exclusivemesit. 

Cette  partie  du  plan  de  lord  Henley  nous  paraît  pre'senter 
plus  de  difficulte's  que  la  plupart  de  ses  autres  propositions. 
Ce  sur  quoi  nous  nous  arrêterons  surtout  est  l'exclusion  d'un 
grand  corps ,  repre'sentant  des  inte'rêts  importans  dans  l'e'tat , 
jirive'  de  toute  participation  directe  aux  mesures  le'gislatives. 
Car  nous  supposons  que  l'auteur  ne  laisserait  pas  les  portes 
de  la  chambre  basse  ouvertes  à  ceux  pour  lesquels  il  a  ferme 
celles  de  la  chambre  haute.  Nous  pensons  que  ni  un  e'vêque 
ni  un  prêtre  ne  doivent  être  e'iigibles.  En  effet,  toutes  les  ob- 
jections contre  leur  pre'sence  à  la  chambre  des  pairs,  s'appli- 
quent e'galement  à  leur  admission  dans  celle  des  communes; 
et  il  y  a  ici  de  plus  les  brigues  e'iectorales  et  les  débats  des 
Hnslings  :  choses  qui  s'accordent  singulièrement  peu  avec  le 
caractère  eccle'siastique.  Les  inte'rêts  de  l'Eglise  ne  doivent-ils 
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flono  pas  avoir  une  représentation  directe  clans  le  pai'lement  ? 
Peut-être  cette  exclusion,  quoique  anomale  dans  notre  système 
repre'sentalif ,  est-elle  ne'cessaire  pour  e'viter  de  plus  cho- 
quantes anomalies  et  de  plus  grands  maux.  C'est  p,eut-étre  le 
seul  moyen  de  pre'server  la  religion  du  contact  impur  des  af- 
faires du  siècle,  et  d'arrêter  les  accroissemens  de  l'incre'dulité 
et  la  de'ge'ne'ration  de  la  religion  en  fanatisme  :  funestes  re'sul- 
tats  qu'on  a  voulu  principalement  pre'venir  en  fondant  et  en 
conservant  une  e'glise  nationale. 

En  terminant  notre  analyse  de  cette  publication  ,  nous  n'a- 
vons pas  besoin  de  re'pe'ter  combien  cliaque  page  est  propre 
à  inspirer  au  lecteur  un  profond  respect  pour  l'e'crivain.  Mais, 
ce  qui  est  plus  important,  c'est  de  signaler  la  sympathie  qu'ont 
excite'e  ses  vues ,  sinon  sur  les  remèdes  à  opposer  au  mai ,  au 
moins  sur  ce  mal  lui-même  et  sur  la  ne'cessite'  d'y  appliquer 
des  correctifs  efficaces,  dans  l'inte'rêt  de  l'Etablissement  que 
lord  Henley  de'fend  avec  tant  de  zèle  et  de  loyauté'.  Ce  senti- 
ment n'existe  pas  seulement  chez  des  re'formistes  politiques  ; 
il  n'est  pas  limite'  aux  ennemis  de  l'Eglise  :  peut-être  même 
n'est-il  pas  partage'  par  eux-mêmes  ;  et  certainement  il  ne  les 
affecte  pas  de  la  même  manière  que  l'auteur  et  ceux  qui  pen- 
sent comme  lui.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  se  soit  re'- 
pandu  rapidement  et  incroyablement  propage'  parmi  les  fermes 
amis  de  l'Etablissement;  il  est  plus  fort  et  plus  efficace  chez 
ceux-là  dont  l'attachement  à  l'cglise  est  le  moins  me'lange'  de 
pre'juge's  politiques  et  d'esprit  de  parti,  chez  ceux  en  un  mot 
qui  considèrent  la  question  sous  un  point  de  vue  religieux 
plus  que  politique.  Tant  d'adresses  eccle'siastiques ,  tant  d'as- 
sociations d'eccle'siastiques ,  tant  de  re'unions  publiques  d'eccle'- 
siastiques  ;  tout  cela  dans  le  but  d'obtenir  une  re'forme  qui 
puisse  rendre  plus  assure'e  l'existence  de  l'e'glise  ,  de'note  un 
sentiment  profond  de  la  ne'cessite  dêlablir  ce  ve'ne'rable  e'di- 
fice  sur  des  fondemens  plus  larges  et  plus  solides,  de  le  met- 
tre plus  en  rapport  avec  les  temps  où  nous  vivons  et  l'e'tat  de 
la  socie'te'  au  milieu  de  laquelle  il  se  trouve.... 

Il  est  juste  que  nous  disions  un  mot  à  nos  lecteurs  des  ou- 
vrages où  sont  expose'es  des  vues  difl'e'reules  des  nôtres.  Nous 
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doutons  qu'il  y  en  ait  aucun,  au  moins  parmi  ceux  clignes  de 
quelque  attention  ,  où  l'on  se  refuse  à  toute  re'forme.  Un  des 
mieux  e'erits  est  intitule  :  les  Fermiers  et  le  Clergé.  Il  consiste 
en  six  lettres  sur  les  dîmes  et  les  proprie'te's  eccle'siastiques. 
Nous  ne  pouvons  tomber  d'accord  avec  l'auteur  dans  ses  éva- 
luations, et  moins  encore  pouvons-nous  adhérer  à  ses  obser- 
vations. Il  en  est  une  qu'en  bon  Ecossais  nous  sentons  le  be- 
soin de  relever;  parce  qu'elle  repre'sente  très-inexactement  les 
effets  de  notre  e'tablissement  eccle'siastique  ,  dont  les  revenus 
modiques,  dans  l'opinion  de  l'auteur,  empêchent  les  liommes 
capables  et  instruits  de  s'y  attacher.  «  Je  crois,  dit-il,  que 
beaucoup  de  ministres  de  l'e'glise  dEcosse  sont  des  hommes 
excellens  et  exemplaires,  mais  elle  a  peu  d'e'crivains  de  quel- 
que ce'lébritë  et  ceux-là  ont  presque  tous  e'te'  des  hommes 
appelés  de  leur  béne'fice  à  des  emplois  dans  les  universités.  » 
Nous  nions  ceci  formellement.  Dans  la  dernière  moitié'  du  dix- 
huitième  siècle  ,  notre  église  a  compte'  parmi  ses  membres  , 
Robertson,  Reid,  Campbell,  Blair,  Watson,  Fergusson,  Small, 
Gerrard ,  Blair  (  le  poète  ) ,  Playfair  ,  et  nous  pourrions  faire 
celte  liste  plus  conside'rable. 

Tous  ces  hommes  sont  parvenus  à  un  rang  e'minent  dans  les 
lettres  inde'pendamment  de  leurs  occupations  the'ologiques.  En 
comparant  le  nombre  des  ecclésiastiques  dans  les  deux  pays , 
il  faudrait  que  l'auteur  produisît  plus  de  cent  the'ologiens  an- 
glicans ,  ayant  dans  cette  pe'riode  acquis  une  aussi  grande  re- 
nommée lilte'raire  oa  scientifique  que  ces  ministres  e'cossais  ^ 
pour  avoir  le  droit  d'affirmer  que  notre  modeste  e'glise  est 
moins  propre  à  attirer  le  ge'nie  que  les  riches  be'ne'fices  de  sa 
sœur  plus  magnifique.  11  y  a  dans  la  phrase  que  nous  avons 
cite'e  une  distinction  mate'riellement  fausse.  Ces  hommes  e'mi- 
nens  furent  e'ieve's  par  l'e'glise  d'Ecosse  et  y  remplirent  des 
fonctions  ;  ils  ne  furent  attaches  ensuite  aux  universite's  qu'en 
raison  de  la  célébrité  qu'ils  avaient  acquise.  Ainsi  le  docteur 
Roljertson  écrivit  son  Histoire  d'Ecosse  ,  que  bien  des  gens 
regardent  comme  son  meilleur  ouvrage,  et  qui  certainement 
approche  autant  de  la  beauté  des  anciennes  compositions  his- 
toriques qu'aucune  production  des  temps  modernes ,  pendant 
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qu'il  résidait  dans  un  petit  bénéfice  du  Lothian  oriental.  Il  fut 
toute  sa  vie  membre  actif  de  î'e'glise,  et  ses  e'molumens  uni- 
versitaires n'atteignirent  jamais  i5o  livres  sterling  par  an.  Ainsi, 
le  D"^  Reid,  pendant  qu'il  administrait  un  petit  be'ne'fice  dans 
le  comte'  d'Aberdeen ,  se  fit  connaître  par  son  premier  ouvrage 
(  dans  les  Transactions  philosophiques) ,  et  pre'para  le  plus  ori- 
ginal et  le  plus  important  de  ses  e'crits  ,  celui  qui  est  la  base 
de  tous  les  autres,  son  Inquiry.  Presque  tous  ceux,  que  nous 
avons  nomme's  furent  litte'rateurs  ou  savans  pendant  qu'ils 
e'taient  simples  eccle'siastiques  et  avant  d'avoir  rien  de  com- 
mun avec  l'université'.  D'ailleurs  les  universite's  écossaises ,  par 
leur  constitution  ,  ne  donnent  point  d'encourageniens  directs 
à  la  science,  comme  le  suppose  l'auteur.  En  Angleterre,  beau- 
coup de  gens  trouvent  dans  les  universite's  une  pi'ofession  ;  et 
plusieurs  d'entre  eux  ,  entrant  ensuite  dans  les  ordres  ,  sem- 
blent des  hommes  de  lettres  appartenant  à  I'e'glise,  tandis  qu'en 
effet  ils  appartiennent  aux.  universite's.  En  Ecosse  il  n'en  est 
pas  ainsi  ,  et  cette  particularité  rend  plus  décisive  la  supe'- 
riorite'  litte'raire  des  tlie'ologiens  e'cossais  sur  les  the'ologiens 
anglais ,  que  nous  avons  constate'e.  » 


Les  passages  de  lord  Henley  et  de  la  Repue  d'Edimbourg 
que  nous  venons  de  citer  ,  repre'sentent  assez  fidèlement  l'o- 
pinion des  tories  mode'rés  et  des  wliigs  gouvernementaux,  re- 
lativement à  la  re'forme  de  I'e'glise.  Les  radicaux,  et  en  géne'- 
ral  tous  les  non-conformistes  ,  s'inquiélant  assez  peu  que  ses 
revenus  soient  bien  ou  mal  re'partis,  voudraient  qu'on  les  di- 
minuât conside'i'ablement  ou  qu'on  les  supprimât  tout-a-fait  ; 
ils  mettent  en  avant  ce  principe,  qu'une  religion  ne  doit  être 
entretenue  que  par  ceux  qui  la  professent,  et  que  tout  ce  qui 
n'est  pas  anglican  ne  doit  point  être  tenu  de  contribuer  aux 
richesses  de  le'glise  anglicane.  Le  temps  de  ceux  là  n'est  pas 
encore  venu,  mais  il  viendra  peut  être  plus  tôt  qu'on  ne  croit, 
et  l'état  de  l'Irlande  leur  oflre  de  terribles  argumens.  «  Ce  que 
nous  desirons  ,  dit  un    journal  d'un  radicalisme  fort  modère  , 
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c'est  de  voir  l'église,  d'abord  séparée  de  l'c'tat,  puis  de'pouil- 
le'e  de  tous  ses  revenus.  »  Le  Quaterly  Ret>iew ,  recueil  tory 
re'dige'  par  des  hommes  gi'aves  et  instruits,  après  avoir  relevé 
avec  des  exclamations  d'horreur  ces  extrait  aga  nie  s  paroles  , 
comme  il  les  appelle ,  fait  sur  la  future  re'forme  de  l'e'glise 
de  longues  lamentations  dont  nous  citerons  quelques  passages 
qui  donneront  une  ide'e  de  la  manière  dont  le  parti  conserva- 
teur [conscn'athc)  envisage  l'avenir  de  l'Angleterre. 

«  Nous  en  avons  assez  dit  pour  montrer  quels  sont  en  re'a- 
lite'  les  projets  des  ennemis  ultra-re'formateurs  de  l'e'glise,  et 
pour  prouver  que  si  nos  le'gislateurs  ont  quelque  de'sir ,  quel- 
que espoir  de  pre'server  les  institutions  du  pays  d'une  incu- 
rable confusion  ,  ils  doivent  s'unir  promptement  et  e'nergique 
ment  pour  re'sister  à  ces  indignes  plans  de  spoliation  ,  et  pour 
re'primer  leurs  auteurs  par  la  force  ,  s'il  le  faut.  Qu'ils  ne 
soient  pas  assez  simples  pour  s'imaginer  qu'en  Jetant  re'glise 
comme  un  gâteau  à  Cerbère,  ils  sauveront  leurs  propriéte's  du 
pillage.  En  pareil  cas,  l'appe'tit  s'accroît  en  mangeant;  et  ce 
qu'on  peut  leur  pre'dire  de  plus  heureux,  c^est  la  mise'rable 
consolation  offerte  par  le  cyclope  à  Ulysse  ,  qu'ils  seront  les 
derniers  de'vorés.  Mais  n'est-il  pas  eflrayant  de  voir  combien 
de  personnes,  et  quelques-unes  des  plus  influentes  et  àes  plus 
haut  place'es  ont,  à  l'occasion  des  dernières  élections,  donne' 
de  nouveaux  aliraens  aux  passions  excite'es  de  la  populace,  eu 
donnant  l'assurance  presque  formelle  que  les  espe'rances  les 
plus  sauvages  des  ennemis  les  plus  acharne's  de  le'glise  sont 
sur  le  point  d'être  re'alise'es?  Et  n'est-ce  pas  une  chose  lamen- 
table de  voir  que,  dans  celte  heure  d'e'preuve ,  quelques-uns 
de  ses  ingrats  et  indignes  enfans  ont  aiguisé  leurs  poignards 
pour  les  plonger  dans  le  sein  de  leur  mère,  et  ont  surpassé 
la  fureur  de  ses  ennemis  déclarés  ,  par  l'amertume  avec  la- 
quelle ils  l'ont  maudite. 

»  S'il  est  décidé  que  les  institutions  de  notre  pays  doivent 
être  renversées  et  passées  au  niveau  de  l'égalité  démocratique, 
alors  peut-être  il  est  convenable  que  l'église  nationale  soit  dé- 
molie la  première.  Si  l'on  a  découvert  que  la  piété  envers 
Dieu  et  la  bienveillance  envers  les  hommes,  le  respect  pour 
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l'ordre  et  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  convenances  sociales ,  sont 
destractifs  du  bonheur  public  et  ne  valent  pas  mieux  que 
l'ignoble  superstition  ou  l'odieuse  hypocrisie  ,  alors  que  l'é- 
glise d'Angleterre  ,  la  gloire  et  l'orgueil  de  toutes  les  églises 
re'forme'es ,  soit  balaye'e  de  la  terre  comme  la  grande  promo- 
trice et  fautrice  de  ces  maux. 

»  C'est  pour  nous  un  devoir  moral  ,  politique  et  religieux 
de  nous  rallier  autour  des  chefs  du  parti  conservateur  et  d'em- 
ployer chacun  ,  suivant  sa  mesure  et  sa  position ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  avoir  de  force  pour  retarder  le  progrès  et  di- 
minuer sinon  de'tourner  tout-à-fait  le  choc  de  la  re'volution. 
L'union  cordiale  et  la  coopération  active  de  tous  ceux  qui  , 
se'parés  par  quelques  dissenlimens  sur  des  matières  moins  gra- 
ves ,  sont  vraiment  attache's  aux  grands  principes  de  notre 
ancienne  constitution  d'e'glise  et  d'e'tat  (m  church  and  state), 
abre'geront ,  si  elles  ne  peuvent  faire  davantage ,  le  temps  de 
nos  e'preuves  et  acce'le'reront  le  retour  de  l'ordre ,  de  la  pros- 
pe'rite'  et  de  la  paix,  sous  cette  forme  de  gouvernement ,  que 
la  raison  et  l'expe'rience  ont  prouve'e  être  la  meilleure  et  même 
la  seule  garantie  efficace  qui  ait  jamais  e'te'  imaginée  pour  le 
bonheur,  la  liberté',  et  le  repos  des  sociéte's  humaines.  » 
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PAR    M.    VICTOR    COUSIN. 
DEUXIÈME    PARTIE.   ROYAUME    DE    PRUSSE    (1). 

Le  compte  que  nous  avons  rendu  de  la  première  portion  de  ce 
rapport  (2)  ,  a  suivi  lécrivain  dans  la  partie  la  plus  intéressante 
de  sa  mission,  dans  les  universités  libres  et  diverses  d'Iéna  ,  d  Hei- 
delberg  ,  etc.  Aujourdbui  il  examine  une  organisation  plus  unie^ 
plus  compliquée,  plus  étendue,  et  il  développe  devant  ses  lecteurs 


(i)  Revue  Européenne ,  n°  XVII,  tom.  V,  pag.  552. 
{2)  Voir  ci-dessus,  tom.  V,  pag.  J89. 
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tout  le  système  d'instruction  publique  prussien.  Nous  n'en  suivrons 
pas  tous  les  détails,  tels  qu'il  les  présente,  la  plupart  d'après  la 
loi  rédigée  en  1819,  par  M.  d'Altenstein.  La' plus  grande  partie 
du  livre  est  remplie  par  le  texte  même  des  réglemens,  et  il  vaut 
mieux  y  renvoyer  que  de  chercher  à  en  donner  une  incomplète  analyse. 

Mais  ^  comme  le  dit  l'écrivain,  en  étudiant  la  Prusse,  il  pensait 
toujours  à  la  France ,  et  presque  toutes  ses  réflexions  portent  sur 
le  plus  ou  moins  de  possibilité  d'imiter  en  France  les  institutions 
prussiennes.  Lui-même  sent  que  des  difficultés  les  attendent  au  pas- 
sage ;  il  sait  combien  la  nature  des  deux  pays  est  différente,  et  les 
foi'ces  qui  agissent  dans  l'un  étrangères  à  l'autre. 

Le  système  de  l'instruction  en  Prusse  est  fondé  sur  une  triple  auto- 
rité; l'autorité  supérieure  et  centrale  du  ministre,  l'autorité  des  pou- 
voirs locaux,  consistoires  provinciaux,  etc.,  et  enfin  l'autorité  du 
clergé. 

Or ,  en  France ,  de  ces  trois  élémens ,  le  premier  seul  existe  , 
et  encore  bien  difféient  de  ce  qu'il  est  en  Prusse  ,  plein  de  tra'di- 
tions  toutes  contraires  à  l'esprit  de  l'enseiguement ,  exact,  rigou- 
reux ,  formaliste  dans  ses  méthodes  ,  faisant  des  réglemens  et  non 
des  instructions ,  comme  s  exprime  très-bien  M.  Cousin ,  n'ayant 
rien  de  paternel  ni  de  flexible. 

Quant  aux  forces  locales,  à  l'action  des  consistoires  provinciaux, 
à  la  volonté  même  des  populations ,  à  ces  Landschulverein  que 
l'on  forme  de  tous  les  habitans  d'une  commune ,  et  qui  veillent  à 
l'administration  des  écoles,  nous  n'avons  rien  en  France  qui  puisse 
en  tenir  lieu.  M.  Cousin  pense  à  s'appuyer  sur  les  conseils  munici- 
paux, mais  les  conseils  municipaux  ,  préoccupés  dinte'iêts  matériels, 
sont  encore  bien  loin  de  comprendre ,  pour  ne  pas  parier  d'autre 
chose,  la  nécessité  de  faire  lire  et  écrire  les  eufans.  A  cet  égard, 
Fesprit  des  populations  résiste;  la  loi  qui  obligerait,  sous  peine 
d'amende ,  les  parens  à  envoyer  leurs  enfans  à  l'école ,  serait  in- 
exécutable. M.  Cousin  le  reconnaît. 

Venons  maintenant  au  clergé.  M.  Cousin  n'en  est  pas  l'ennemi; 
il  croit  avoir  eu  à  s'en  plaindre  ;  mais  il  ne  lui  garde  pas  de  res- 
sentiment. 

«  La  religion  est ,  à  mes  yeux  ,  la  base  la  meilleure ,  et  peut-être 
même  la  base  unique  de  l'instruction  populaire.  Je  connais  un  peu 
l'Europe ,  et  nulle  part  je  n'ai  vu  de  bonnes  écoles  du  peuple  où 
manquait  la  charité  chrétienne.  L'instruction  primaire  fleurit  dans 
trois   pays,   la   Hollande,  l'Ecosse  cl  l'Allemagne  ;  or,  là  elle  est 
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profondément  religieuse  (i).  Ou  dit  qu'il  en  est  de  nicme  en  Amé- 
rique. Le  peu  que  j'ai  rencontré  d'instruction  en  Italie  s'y  donne 
par  la  main  des  prêtres.  En  France,  à  quelques  exceptions  près, 
nos  meilleures  écoles  pour  les  pauvres  sont  celles  des  frères  de  la 
doctrine  chrétienne.  Voilà  ce  qu'il  faut  répéter  sans  cesse  à  quelques 
personnes.  Qu'elles  entrent  dans  des  écoles  de  pauvres,  et  qu'elles 
apprennent  ce  qu'il  faut  de  patience  et  de  résignation  pour  per- 
sister dans  ce  rude  métier.  A  t-on  pu  trouver  de  meilleures  infirmiè- 
res que  ces  bonnes  religieuses  qui  chérissent  la  pauvreté  comme 
nous  aimons  la  richesse.?  Il  est  des  choses  dans  les  sociétés  humaines , 
Monsieur  le  ministre,  pour  lesquelles  il  faut  de  la  vertu ,  c'est-à-dire , 
quand  il  s'agit  du  grand  nombre,  de  la  religion.  Les  écoles  moyennes 
pourront  être  un  objet  d'iudustrie;  mais  les  écoles  de  campagne  , 
les  misérables  petites  écoles  du  Midi,  de  l'Ouest,  de  la  Bretagne, 
des  montagoes  de  l'Auvergne ,  et  sans  aller  si  loin,  les  basses  écoles 
de  nos  grandes  villes,  de  Paris  par  exemple,  n'offriront  jamais  à 
l'industrie  qu'un  bien  faible  aliment.  » 

Et  d'ailleurs,  comme  le  remarque  plus  bas  M.  Cousin,  l'aide  du 
clergé  est  d'autant  plus  ne'cessaire,  que  les  tre'sors  de  l'état  ne 
suffiraient  pas  à  entretenir  des  écoles  auxquelles  la  religion  ne  four- 
nirait point  sa  part  de  secours  et  de  dévouement.  Vous  avez  en 
France  40}000  communes  ;  donnez  seulement  3oo  francs  à  un 
maître  d'école  pour  chacune  d'elles,  et  un  grand  nombre  d'entr'elles 
il  faudra  deux,  trois,  vingt  maîtres  décole.  Voilà  tout  de  suite 
une  dépense  de  douze  millions  ,  et  jusqu'ici  on  n'a  pu  voter  au- 
delà  dun  million  pour  l'instruction  primaire. 

Il  faut  donc  des  efforts  gratuits,  des  maîtres  qui  ne  se  paient 
pas  ;  il  faut  le  clergé.  Mais  comment  l'employer  ?  Ici  la  question  de- 
vient difficile;   écoutons  M.  Cousin. 

«  Après  l'administration  ,  c'est  le  clergé  qui  devrait  jouer  le  plus 
grand  rôle  dans  l'instruction  populaire.  Comment  a-t-il  pu  négli- 
ger et  même  répudier  une  pareille  mission?  Mais  c'est  un  fait  dé- 
plorable qu'il  faut  reconnaître  :  le  clergé  est  généralement  en  France 
indifférent  ou  hostile  à  l'instruction  du  peuple.  Qu'il  s'en  prenne  à 
lui-même,  si  la   loi  ne  lui  donne  point  une  grande  influence  dans 


(i)  M,  Cousin  n'a  particulièrement  en  vue  qu'une  instruction  reli- 
gieux d'après  les  principes  du  protestantisme.  V.  Du  droit  exclusif  sur 
l'enseignement  public.  Gand ,  1827;  et  Essai  sur  le  monopole  de  Ven- 
seigneinenl  aux  Pajs-Bas.  Anvers,   182g. 
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l'instruction  primaire ,  car  c'était  à  lui  à  devancer  la  loi  et  à  s'y 
faire  d'avance  une  place  nécessaire.  La  loi ,  fille  des  faits  ,  s'ap- 
puiera donc  peu  sur  le  cierge'.  Mais  si  elle  l'écartait  entièrement 
elle  ferait  une  faute  énorme  ;  car  elle  mettrait  décidément  le  clergé 
contre  l'instruction  primaire,  et  elle  engagerait  une  lutte  déclarée, 
scandaleuse  et  périlleuse. 

»  D'ailleurs ,  Monsieur  le  ministre ,  aujourd'hui  le  clergé  est 
vaincu  ;  le  temps  de  le  ménager  en  le  contenant  est  arrivé.  Napoléon 
n'était  pas  timide ,  et  pourtant  il  a  traite  avec  le  clergé  comme  avec 
la  noblesse,  comme  avec  la  révolution,  comme  avec  tout  ce  qui 
était  une  puissance  re'elle ,  et  il  faudrait  un  aveuglement  volontaire 
pour  nier  que  le  clergé  soit  une  puissance  réelle  en  France.  Il  faut 
donc  avoir  le  cierge  ;  il  faut  ne  rien  ne'gliger  pour  le  ramener  dans 
les  voies  oii  tout  l'engage ,  et  son  intérêt  manifeste  ,  et  sa  sainte  mis- 
sion ,  et  les  anciens  services  qu'il  a  rendus  à  la  civilisation  de  1  Eu- 
rope. Mais  si  nous  voulon;  avoir  le  clergé  pour  nous  dans  l'instruc- 
tion populaire  ,  il  ne  faut  pas  que  cette  instruction  soit  sans  morale 
et  sans  religion  ;  car  alors  ,  en  effet ,  le  devoir  du  cierge'  serait  de  la 
combattre ,  et  il  aurait  pour  lui  dans  ce  combat  la  sympathie  de 
tous  les  gens  de  bien  ,  de  tous  ics  bons  pères  de  famille  et  du  peu- 
ple lui-même. 

»  Nous  baptisons  d'abord  nos  enfans  et  nous  les  élevons  dans  la 
religion  chre'tienne  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  :  plus  tard,  lâge ,  la 
re'flexion,  le  vent  des  opinions  humaines,  modifient  leur  pense'e 
première;  mais  il  est  bon  que  cette  pensée  ait  élé  d'abord  empreinte 
de  christianisme.  De  même ,  l'instruction  populaire  doit  être  reli- 
gieuse ,  c'est-à-dire  chrétienne ,  car,  encore  une  fois,  il  n'y  a  pas  de 
religion  en  géne'ral;  et  en  Europe  aujourd'hui,  qui  dit  religion,  dit 
cliristianisme.  Que  nos  e'coles  populaires  soient  donc  chrétiennes  ; 
qu'elles  le  soient  sincèrement  et  sérieusement.  Peu  à  peu  le  clergé 
ouvrira  les  yeux,  et  nous  prêtera  son  concours  eflicace.  En  vérité , 
il  me  semble  impossible  que  de  pauvres  prêtres  isolés  dans  les  cam- 
pagnes ,  dépendant  de  la  population  qui  les  nourrit  et  avec  laquelle 
ils  vivent ,  échappent  lotjg-temps  à  l'action  e'clairée  d'un  pouvoir 
national,  fort  et  bienveiliaut.  Le  haut  clergé  lui-même  vous  appar- 
tient par  la  nomination  et  par  le  temporel.  Peu  à  peu  il  doit  vous 
revenir.  En  attendant ,  surveillons-le  ,  mais  ménageons-le.  Ouvrons- 
lui  nos  écoles  ,  car  nous  n'avons  rien  à  cacher  ;  appelons-le  à  l'œuvre 
sainte  que  nous  entreprenons.  Après  tout,  s'il  s'y  refuse,  nous  au- 
rons absous  notre  prudence  et  fait  notre  devoir.  » 
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Nous  avons  été  obligés  d'abréger  ,  et  notre  citation  est  bien  longue 
encore,  mais  ce  passage  donne  lieu  à  trop  de  réflexions,  pour  ne 
pas  le  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Nous  ne  prétendons 
pas  le  commenter  en  tout  sens  ,  nous  ne  ferons  qu'une  observation. 
Le  clergé  (  catholique  en  France  )  est-il  ou  non  hostile  à  1  instruc- 
tion publique?  n'y  a-til  pas,  plutôt  qu^une  hostilité  préméditée  et 
profonde  ,  une  défiance,  fondée  jusqu'à  un  certain  point ,  contre  cer- 
taines ide'es  et  certains  hommes?  Nous  laissons  ici  ces  questions 
de  côte'. 

Mais  remarquons  d'abord  qu'entre  ce  passage  et  celui  que  nous 
citions  tout  à  l'heure,  il  y  a  une  complète  contradiction.  Dans  le 
premier,  M.  Cousin  représentait  le  clergé  comme  un  auxiliaire  indis- 
pensable ,  un  promoteur  nécessaire  de  l'instruction  publique  j  on  ne 
pourrait  se  passer  de  lui.  Ici,  c'est  un  instrument  utile,  mais  dont 
on  se  passera  si  on  ne  peut  l'avoir;  ici,  c'est  à  la  suite  de  l^'admi- 
nistration,  et  autant  qu'elle  le  jugera  à  propos,  qu'il  prendra  place 
à  l'enseignement  :  c'est  à  titre  de  serviteur  qu'il  y  sera  admis;  c'est 
(répétons  ces  paroles,  elles  sont  pre'cieuses  )  comme  dépendant  de 
l'administration  ,  par  la  nomination  et  le  temporel.  Quant  au  clergé 
supérieur,  et,  quant  aux  curés  de  campagne,  par  cette  influence 
ne'cessaire  qu'exerce  sur  de  pauvres  gens  isolés  un  gouvernement 
fort,  puissant,  national;  on  l'emploiera,  mais  à  condition  qu'il  se 
laissera  employer,  on  lui  permettra  d'agir,  mais  à  condition  qu'il 
n'agisse  que  comme  on  le  voudra.  L'administration  ne  veut  pas  de 
lui  avec  elle,  mais  sous  elle.  S'il  n'y  consent  pas,  qu'il  reste  là  : 
l'administration  n'aura  rien  à  se  reprocher,  et  il  portera  les  suites 
de  sa  faute. 

Ce  dernier  point  surtout  me  paraît  fort  peu  probable,  et  il  me 
semble  que  si  l'administration  tient  à  répandre,  je  ne  dis  pas  l'in- 
struction morale ,  mais  celte  grossière  et  matérielle  instruction  qui 
consiste  uniquement  à  savoir  lire  et  écrire  ,  c'est  surtout  sur  elle 
et  sur  ses  projets  qu'influerait  d'une  manière  fâcheuse  l'absence  du 
clergé. 

Réfléchissons  en  elTel.  Nous  rendons  justice  aux  honorables  sen- 
timens  de  M.  Cousin,  et  à  ce  plus  ou  moins  de  christianisme  qu'il 
veut  qu'on  introduise  dans  l'éducation;  qu  il  fasse  la  part  trop  petite 
ou  assez  grande,  nous  ne  l'attaquerons  pas  aujourd'hui  sur  ce  point. 
Il  faut  une  e'ducation  chrétienne ,  et  elle  n'est  pas  possible  sans 
clergé  chre'tien.  Première  difliculté  pour  l'administration ,  selon 
M.  Cousin  lui  même  et  d'après  ses  aveux. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout.  Ne  voudiiez-vous  qu'une  instruction  ma- 
térielle ?  faire  lire  et  écrire  fies  paysans  qui  ne  liront  que  des  al- 
raanachs  de  foires,  et  n'e'criront  que  les  sous-seings  de  leurs  fermes? 
Passe ,  mais  cela  même  on  ne  le  peut  sans  le  clergé. 

En  effet  ,  le  clergé  n'est  pas  nécessaire  seulement  parce  qu'il  est 
chrétien  ,  parce  qu'il  est  dévoué  ,  parce  que  des  espérances  immor- 
telles consacrent  l'accomplissement  de  ses  devoirs ,  mais  encore 
parce  qu'il  se  tient  d'un  bout  du  pays  à  l'autre ,  parce  qu'il  vit , 
humainement  parlant ,  sous  une  loi  commune  d honnêteté,  de  dé- 
cence ,  d'utilité  publique. 

Ainsi,  quoique  le  clergé  protestant  ne  soit  pas,  il  nous  est  per- 
mis de  le  croire,  exalté  au  plus  haut  degré  par  la  foi  aux  espéran- 
ces chrétiennes  ;  quoique  ses  membres ,  en  y  entrant ,  ne  se  fassent 
pas  d'autres  hommes  comme  les  prêtres  catholiques  ,  qu'ils  ne  se  soient 
pas  résignés  à  une  vie  toute  de  privations  et  de  devoirs,  que  par 
un  premier  sacrifice  ils  ne  se  soient  pas  rendu  aisés  tous  ces  sa- 
crifices futurs  ,  le  clergé  protestant  est  néanmoins  utile  et  nécessaire 
€n  Allemagne  ,  comme  surveillant ,  comme  auxiliaire,  souvent  comme 
unique  distributeur  de  l'instruction  publique.  Chaque  curé  est  ua 
maître  d'école  supérieur.  Tel  est,  d'après  le  rapport  de  M.  Cousin, 
le  rôle  du  clergé  catholique  ou  protestant  dans  le  système  d'iastruc- 
tion  de  la  Prusse. 

D'où  lui  vient  cette  action  et  cette  force  ?  Moins  encore  de  ses 
vertus  chrétiennes,  que  de  ce  qu'il  forme  un  corps,  de  ce  que  ce 
sont  des  hommes  placés  dans  le  moindre  village,  tenant  les  uns 
aux  autres  par  des  devoirs  communs ,  assujettis  à  certaines  condi- 
tions d'éducation ,  de  décence  ,  de  charité ,  obfigés,  ne  serait  ce  que 
par  respect  humain  ,  à  ne  pas  négliger  ce  qui  est  utile  ,  et  enfin 
pouvant  s'imposer  des  charges  autres  que  celles  de  leur  ministère, 
sans  demander  pour  cela  un  sou  de  plus  à  l'état. 

Voilà  ce  qu'est  humainement  et  matériellement  parlant,  le  clergé 
pour  l'instruction  publique  ,  non-seulement  le  nôtre,  qui  puise  dans 
une  source  plus  haute  les  règles  de  sa  conduite ,  mais  encore  tout 
clergé  quelconque.  Que  le  clergé  soit  hostile  ou  non  au  progrès  des 
lumières,  qu'il  soit  ou  non  une  puissance  dans  l'état,  comme  le 
dit  M.  Cousin  ,  peu  importe  ;  mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  si 
vous  voulez  de  l'instruction  ,  je  ne  dis  seulement  pas  une  éducation 
morale  et  religieuse,  du  christianisme  ,  de  la  science,  de  la  vertu, 
mais  des  lettres  ,  rien  que  des  lettres,  ce  dont  tant  de  gens  se  con- 
tenteraient, il  vous  faut  un  corps  comme  celui-là,  répandu  partout, 
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uni  par  des  devoirs  communs  ,  grave ,  sérieux,  dévoué  ;  il  vous  faut, 
sinon  le  clergé ,  du  moins  un  clergé.  Or  en  France ,  il  n'y  a  et  il 
ne  peut  y  avoir  d'autre  clergé  que  le  nôtre. 

Sans  un  corps  comme  celui-là  ,  vous  aurez  des  maîtres  d'école? 
Non,  car  alors  il  faudra  les  payer,  et  votre  budget,  nous  le  di- 
sions tout  à  l'heure,  ne  suffirait  pas.  Vous  aurez  des  surveillans 
pour  vos  écoles.  Qui ,  un  maire ,  qui  lui-même  ne  sait  pas  lire  ?  un 
conseil  municipal  composé  de  paysans?  des  envoyés  spe'ciaux  qu'il 
faudra  payer  encore? 

Disons-le  donc ,  l'aide  du  clergé  n'est  pas  ici  seulement  utile  et 
désirable;  elle  est  nécessaire,  et  rien  ne  peut  être  fait  sans  lui. 

Certes,  notre  but  n'est  pas  de  le  rendre  hostile  à  l'instruction  , 
ou  même  difficile  et  peu  complaisant  à  se  prêter  à  ce  que  l'autorité 
lui  demandera.  L'instruction  est  un  bien ,  dès  le  jour  oii  la  religion 
l'a  sanctifiée  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  de'pendra  de  nos  prêtres  de 
sanctifier  l'enseignement  en  lui  prêtant  leur  aide ,  nous  leur  con- 
seillerons de  le  faire.  Chacun  d'eux  se  souvient  de  cette  parole  de 
l'Ecriture  :  Il  a  passé  en  faisant  le  bien.  Que  le  bien  soit  petit  ou 
grand,  aisé  ou  difficile,  conforme  ou  contraire  à  nos  pensées,  peu 
importe  j  s'il  se  rencontre  en  notre  chemin  ,  s'il  est  possible ,  Dieu 
nous  commande  de  le  faire.  Quelque  chose  que  l'administration  veuille, 
si  elle  veut  le  bien  ,  quelques  parcelles  de  charité  qu'elle  répande, 
quelques  moyens  qu'elle  emploie ,  le  prêtre  l'aidera  ;  car  il  dépend 
de  lui,  en  s'approchant  de  cette  œuvre,  de  la  faire  toute  bonne  , 
quand  même  elle  serait  toute  mauvaise.  L'administration  ne  veut 
de  lui  que  comme  instrument,  que  comme  soutien,  que  comme 
vaincu;  ces  titres,  la  dignité'  de  son  ministère  ne  lui  permet  pas 
de  les  accepter;  mais  sa  charité  les  lui  fera  subir,  et  quelque  petite 
que  soit  la  place  qui  lui  sera  faite,  il  la  prendra  ,  humble  lui-même, 
s'il  peut  y  faire  quelque  bien.  Il  ne  se  demandera  pas  si  les  choses 
pourraient  être  mieux  ;  mais ,  répondant  aux  paroles  par  les  œu- 
vres, aux  préjugés  injustes  par  la  charité,  il  acceptera,  pour  le 
donner  à  l'utilité  commune ,  le  peu  d'action  et  d'influence  que  l'ad- 
ministration laissera  tomber  sur  lui. 

Mais  au  moins  qu'elle  ne  se  trompe  pas.  Cette  accession  qu'elle 
dédaigne,  elle  ne  peut  s'en  passer.  Ce  prêtre  qu'elle  accepte  avec 
de'fiance  comme  un  douteux  auxiliaire  ,  elle  ne  peut  faire  un  pas 
sans  lui.  Qu'a-t-elle  donc ,  elle  :  de  l'argent  ?  pas  assez  pour  ap- 
prendre à  lire  à  tous  les  enfans  des  campagnes.  Des  soldats?  qu'en 
fera-t-elle  pour  cette  tâche?  Des  magistrats,  des  ministres,  des 
VII.  22 
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sciviteurs  du  pouvoir  ?  Qu'elle  leur  dise  de  se  faire  maîtres  d'é- 
cole ?  Il  lui  manque  ce  qui  donne  la  vie  aux  peuples  ;  il  lui  manque 
1  esprit  de  force  et  de  lumière;  celui  qui  enseigne  et  celui  qui  prie  ; 
celui  qui  poliça  tout  un  monde,  qui  ferma  les  cirques,  pour  ouvrir 
les  cloîtres ,  les  églises  et  les  écoles. 

Ainsi  pas  de  dédains,  —  Et  voulez-vous  comprendre  combien  ils 
seraient  mal  places?  Voici  deux  réglemens  de  deux  écoles  prus- 
siennes, tous  deux  pleins  de  sagesse,  d'esprit  paternel ,  d'une  raison 
douce,  profonde  et  en  même  temps  minutieuse;  tous  deux,  en  un 
mot ,  aussi  dilTérens  que  possible  des  réglemens  de  notre  univer- 
sité. Eli  bien  ,  à  qui  M.  Cousin  pense-t-il  pour  les  transporter  en 
France  ? 

({  Je  m'abstiens  de  toute  remarque  sur  ces  deux  réglemens  qui 
semblent  échappés  à  saint  Vincent  de  Paule.  La  plupart  des  petites 
écoles  normales  de  la  Prusse  sont  fondées  et  conduites  dans  cet 
esprit.  Toutes  reposent  sur  la  base  sacrée  du  christianisme.  Mais, 
dans  leur  humilité  même,  on  y  distingue  un  goût  pour  l'instruc- 
tion ,  un  sentiment  de  la  nature  et  de  la  musique ,  qui  ôtent  toute 
grossièreté  à  ces  modestes  institutions,  et  leur  donnent  un  carac- 
tère presque  libéral.  Tous  cela  sans  doute  découle  du  fond  des 
mœurs  nationales  et  du  génie  allemand  ;  mais  la  charité  chrétienne 
pourrait  en  transporter  une  bonne  partie  dans  notre  France,  et  je 
serais  heureux  que  les  réglemens  de  la  petite  école  de  Lastadie  et 
de  Pyritz  tombassent  entre  les  mains  de  quelque  digne  ecclésias- 
tique ,  de  quelque  bou  curé  ou  pasteur  de  village  ou  de  petite  ville, 
qui  entreprît  un  pareil  apostolat.  » 

En  examinant  le  dernier  rapport  de  M.  Cousin,  nous  avons  parle 
de  la  haute  et  de  la  moyenne  instruction  ,  celle  des  universités  et 
celle  des  colle'ges.  Nous  nous  joindrons  à  lui  pour  faire  remarquer 
la  lacune  qui  existe  en  Fiance  entre  les  écoles  et  les  collèges,  et 
le  besoin  d'une  éducation  intermédiaire  pour  les  enfans  d'une  foule 
de  familles.  Cette  lacune  est  remplie  en  Allemague  par  les  écoles 
bourgeoises  ;   institution  qui  manque  absolument  dans  notre  pays. 

Quant  à  l'instruction  primaire ,  il  est  malaisé  de  ne  pas  être 
frappé  par  une  triste  pensée,  c'est  qu'en  ce  moment-ci,  ses  pro- 
grès sont  bien  difficiles.  Tout  manque  :  l'argent,  les  lumières,  et 
malheureusement  aussi  le  dévouement;  ou  bien  ,  là  oîi  il  se  trouve, 
il  ne  rencontre  que  des  entraves.  Sur  qui  la  fonder ,  cette  instruc- 
tion ?  Sur  le  cierge,  avec  lequel  le  gouvernement  paraît  peu  dis- 
posé de  s'entendre  ?  Sur  les    conseils  municipaux ,  si  ignorans  de 
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leurs  devoirs  ?  Sur  l'université  qui  croule  ?  Sur  la  liberté  enfia  ? 
Mais,  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  liberté  n'est  pas  un  mot  ni  un  ar- 
ticle de  loi.  Elle  ne  suppose  pas  l'absence  de  tout  règlement  et  de 
tout  système.  L'instruction  publique,  à  laquelle  l'autorité  s'essaie 
inutilement,  pour  laquelle  seraient  probablement  impuissantes  le 
peu  de  forces  vitales  et  indépendantes  qui  existent  encore  dans 
notre  pays ,  ne  sera  pas  assure'e  par  cela  seul  que ,  abandonnée  de 
l'état  et  des  corps  publics  ,  elle  sera  jetée  aux  hasards  des  capri- 
ces et  aux  chances  d'une  industrie  privée.  Ce  ne  serait  pas  trop  que 
de  réunir  en  sa  faveur  tous  ces  éiémens  divers ,  et  la  puissance  de 
l'état  et  l'action  de  la  liberté  ,  et  l'autorité  du  gouvernement  et  celle 
des  corporations  locales ,  et  tous  les  intérêts  dont  le  pouvoir  civil 
dispose ,  et  tous  les  dévoucmens  qu'enseigne  la  religion. 

Nous  serions  portés  à  croire  que  l'ordre  le  plus  rationnel  n'est  pas 
ici  le  plus  aisé  à  suivre.  Les  circonstances  particulières  de  notre 
époque  commandent  peut-être  de  répandre  d'abord  l'instruction  dans 
le  haut  de  la  société  pour  qu'elle  arrive  dans  le  bas ,  de  faire  des 
universités  qui  enfanteront  des  écoles.  Les  sommités  de  la  société 
bouillonnent.  Elles  sont  pleines  d'activité,  de  besoin  d'agir  et  d'ap- 
prendre, de  forces  sans  emploi.  Une  direction  pourrait  leur  être 
donnée.  De  grands  établissemens  de  haute  instruction  pourraient 
pousser  l'esprit  public  vers  le  savoir  ;  de  ces  e'tablissemens  sorti- 
raient des  professeurs  pour  les  collèges ,  et  des  collèges  des  maîtres 
pour  les  écoles.  Dans  le  moment  actuel ,  nous  voyons  en  France 
quelques  éiémens  pour  une  organisation  universitaire  ,  presque  aucun 
pour  l'organisation  de  l'enseignement  inférieur. 

Mais  il  faut  en  convenir ,  il  y  a  en  ce  moment  une  grande  op- 
position, et  cela  dans  les  choses  plus  que  dans  les  hommes,  à  tout 
ce  qui  est  simple  ,  naturel  et  bon.  Voyez  seulement  ce  passage  d'une 
instruction  prussienne  : 

«  En  général,  tout  homme  d'un  âge  mûr,  d'un  caractère  moral 
irréprochable  et  pénétré  de  sentimens  religieux,  qui  comprend  les 
devoirs  de  la  fonction  qu'il  veut  remplir  et  qui  en  donne  des  preu- 
ves suffisantes ,  est  apte  à  être  placé  comme  instituteur  public.  » 

Ces  quatre  lignes  sont  bien  simples  ,  bien  raisonnaljles  ,  bien 
conformes  à  la  pensée  de  tout  homme  éclairé  et  à  celle  de  M.  Cousin. 
Eh  bien  !  proposerait-il  d'en  écrire  autant  lui-même ,  soit  à  M.  de 
Montalivet,  à  qui  il  adressait  son  rapport ,  soit  à  M.  Girod  de  l'Ain, 
qui  lui  a  succédé,  soit  à  M.  Guizot,  qui  signe  actuellement,  soit 
à  tout  autre  ministre  de  cette  variable  université  ? 
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Autre  embarras  semblable  : 

Un  des  principes  les  plus  ge'ne'raux ,  et  en  même  temps  les  plus 
justes  du  système  prussien  est  la  séparation  des  écoles  selon  les  con- 
fessions. Partout  on  cela  est  possible,  il  y  a  une  école  pour  chaque 
culte,  et  là  où  les  ressources  de  la  commune  ne  suffisent  pas,  deux 
maîtres  dans  la  même  école;  les  instituteurs  catholiques  sont  ap- 
prouve's  par  l'évêque,  surveillés  par  lui,  examinés  par  lui  sur  la 
foi.  Cela  n'est  que  juste  et  naturel.  Et  cependant  qui  le  proposerait 
en  France  ? 

Nous  demandons  pardon  a  nos  lecteurs  de  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
plet et  de  mal  ordonné  dans  ces  observations.  Destinées  d'abord  à 
remplir  à  peine  quelques  pages  ,  elles  se  sont  peu  à  peu  étendues 
sous  notre  plume  ,  et  nous  sentons  la  nécessite'  de  lès  terminer.  Di- 
sons seulement  un  mot  :  c'est  que  ce  livre,  c'est  que  chaque  page 
de  ce  livre  porte  la  condamnation  de  l'université  :  et  il  ne  pouvait 
y  avoir  de  sentence  plus  frappante  et  plus  irrésistible  contre  notre 
système  d'éducation  me'canique  ,  que  ces  réglemens  des  écoles  prus- 
siennes ,  si  pleins  de  prescriptions  paternelles,  si  soigneux  des  âmes 
et  des  intelligences,  si  complètement  basés  sur  les  rapports  d'af- 
fection ,  de  confiance ,  de  sympathie  morale  entre  le  maître  et  ses 
élèves.  Que  ceux  qui  défendent  encore  ces  casernes  appelées  col- 
lèges, oii  les  élèves  ,  rassemblés  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  cents, 
parqués  en  divisions,  commandés  par  des  maîtres  d'e'tudes,  comme 
des  soldats  par  leurs  chefs,  refoulent  en  eux-mêmes  toute  espèce 
de  sentiment  moral ,  faute  de  lui  trouver  une  expansion  au  dehors  , 
n'apprenant  rien  qu'à  vivre  froidement ,  isole'ment ,  mécaniquement , 
plus  quelques  parcelles,  bientôt  oubliées,  de  grec  et  de  latin  j  que 
ceux-là  lisent  quelques-unes  de  ces  instructions  citées  par  M.  Cousin, 
et  qu'ils  plaident  encore  la  cause  de  l'université  ! 

«  Chacun,  dès  son  admission  ,  doit  s'engager,  en  serrant  la  main 
du  maître  et  en  signant  son  nom,  à  suivre  cette  règle  de  maison, 
que  l'on  peut  résumer  dans  ces  trois  maximes  principales  : 

1°  Ordre  dans  la  conduite  et  le  travail  ,  et  la  plus  grande  sim- 
plicité en  tout,  afin  que  les  élèves ,  appartenant  à  la  classe  pauvre, 
et  destinés  à  devenir  instituteurs  des  pauvres ,  restent  volontiers 
dans  cet  état,  et  n'apprennent  pas  à  connaître  des  besoins  qu'ils  ne 
pourront  ni  ne  devront  satisfaire.  C'est  pourquoi  ils  doivent  se  ser- 
vir eux-mêmes. 

2"  Quant  à  renseignement  dans  l'école ,  il  faut  toujours  en  faire 
faire  la  répétition   par  les  élèves  plus  avances;  il  faut,  autant  que 


SUR  l'jnstkuction  publique.  309 

possible ,  que  les  élèves  s'enseignent  les  uns  aux  autres  ce  qu'ils  ont 
appris  de  leur  maître  ,  afin  qu'ils  se  perfectionnent  en  enseignant. 

3"  Que  l'âme  de  leur  communauté  soit  la  piété  et  la  crainte  de 
Dieu  ;  mais  une  véritable  piété  chrétienne ,  une  crainte  de  Dieu  qui 
repose  sur  une  connaissance  éclairée,  afin  que  les  élèves  rendent, 
en  tout,  honneur  à  Dieu,  et  mènent  une  vie  simple  et  calme,  ré- 
signée et  contente  dans  la  peine  et  le  travail,  suivant  l'exhortation 
de  l'Apôtre  : 

u  Rendez  ma  joie  parfaite,  vous  tenant  tous  unis  ensemble, 
n'ayant  tous  qu'un  même  amour ,  les  mêmes  sentimens ,  afin  que 
vous  ne  fassiez  rien  par  esprit  de  contention  ou  de  vaine  gloire  ; 
mais  que  chacun  ,  par  humilité  ,  croie  les  autres  au-dessous  de  soi.  » 
(Philip.  II,  3). 

»  Je  souhaite  la  paix  et  la  miséricorde  à  tous  ceux  qui  se  con- 
duiront selon  cette  règle.  »   (Gai.   vi,  i6.  ) 

C'est  à  ces  instructions  que  M.  Cousin  donne  l'éloge  si  mérité 
que  nous  citions  tout  a  l'heure.  Lui  du  moins  a  compris  que  l'édu- 
cation n'est  pas  seulement  l'infiltration  plus  ou  moins  utile  de  quel- 
ques connaissances  positives;  il  a  compris  que,  plus  que  tout  autre, 
la  génération  actuelle  a  besoin  qu'une  force  morale  la  dirige  ,  et 
relève  en  elle,  au  lieu  de  les  étouffer,  ces  sentimens  intimes  que 
Dieu  donne  à  l'homme  naissant.  Plus  avancé  que  la  plupart  des  mem- 
bres du  pouvoir  actuel,  il  a  entrevu  une  grande  partie  de  la  vérité, 
parce  qu'il  a  cherché  à  étudier  les  faits,  et  que  la  vérité  se  montre 
peu  à  peu  à  qui  la  demande  avec  bonne  foi.  Mais  qu'il  y  a  loin 
de  ceci  à  notre  université ,  et  combien  un  tel  langage  et  de  tels 
sentimens  sont  incompatibles  avec  elle  !  Nous  pouvons  répéter  ici 
la  conclusion  que  nous  tirions  du  premier  travail  de  M.  Cousin. 
Lorsqu'on  écrit  ainsi  à  celui  qui  est  ministre  de  l'université  ,  on 
juge  le  procès  contre  elle.  F.  C. 
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I.E    DUC    DE    REICHSTADT, 

PAR    M.    DE    MONTEEL    (1). 

Notre  siècle ,  incrédule  et  sceptique  comme  il  Pest ,  présen- 
tera pourtant  à  la  poste'rite' ,  dans  son  histoire ,  quelques-uns 
des  plus  grands  exemjjles  que  Dieu  ait  donne's  de  sa  providence 
et  de  la  hauteur  incompréhensible  de  ses  desseins.  Jamais  ne 
s'est  réve'ie'e  peut-être  d'une  manière  plus  grande  ,  cette  puis- 
sance qui  se  joue  des  volonte's  et  des  pre'visions  humaines  , 
avec  une  marche  si  e'trange  et  si  inattendue  ,  mais  si  pleine 
de  majesté ,  de  force  et  de  certitude ,  que  l'antiquité'  elle-même 
n'a  pu  la  prendre  pour  du  hasard.  Dernièrement  vient-  de 
mourir  au  château  de  Schcenhrunn  le  prince  que  nous  avions 
TU  naître  aux  Tuileries,  qu'à  sa  naissance  on  avait  salue  roi, 
et  qui  avait  e'te' comme  le  lien  ine'hranlable  qui  semblait  unir 
la  royauté'  encore  incertaine  de  sou  père  aux  vieilles  royaute's 
europe'ennes  ;  il  est  mort  près  de  Vienne,  ce  refuge  des  gran- 
deurs de'chues,où,  comme  il  le  remarquait  lui-même,  il  avait 
"VU,  dans  la  même  fête,  deux  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon, l'héritier  déchu  du  trône  de  Gustave-Adolphe,  l'envoyë 
de  Charles  X ,  le  ministre  de  Bernadotte  ,  l'ambassadeur  de 
Louis-Philippe,  et  le  maréchal  Marmont,  serviteur  malheureux 
de  Napoléon  et  de  ^Charles  X  ,  fatal  et  dernier  défenseur  des 
royautés  qui  tombent.  Il  est  mort  a  Schœnbrunn  ,  oii  la  fou- 
dre ,  comme  le  remarquait  le  peuple  de  Vienne  ,  venait  de 
frapper  une  des  aigles  impériales  du  château  ,  et  dans  la  même 
chambre  où  avait  dormi  son  père,  en  1809,  maître  de  l'Al- 
lemagne, et  venant  de  signer  un  traité  qui  accomplissait  l'é- 
difice  de  sa  puissance  et  la  destruction  de  l'empire  germanique. 

Les  rapprochemens  de  cette  espèce  se  pressent  en  foule  dans 


(i)    Paiis ,    chez    Lenormand.  —  Extrait   de  la    Revue   Européenne, 
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notre  histoire,  surtout  depuis  i8i4,  e'poque  où  se  sont  heur- 
tées tant  de  grandeurs.  On  a  remarque'  le'trange  sort  des  trois 
enfans  qui  seuls,  depuis  cinquante  ans,  naquirent  ou  furent 
e'ieve's  dans  le  château  des  Tuileries.  Tous  trois  ne's  pour  être 
rois,  le  premier  mourut  en  prison  dans  les  tourmens  et  la 
misère;  le  second,  de'trôné  à  quatre  ans  d'une  royauté'  qu'il 
n'avait  pas  connue  ,  alla  mourir  à  l 'e'tranger,  à  vingt  ans  ,  pâle, 
languissant,  obscur;  le  troisième  est  dans  l'exil,  attendant  sa 
destine'e,  et,  chose  e'trange  ,  leurs  pères  à  tous  trois  finirent 
par  une  catastrophe  violente,  l'un  sur  la  place  Louis  XV, 
assassine',  l'autre  prisonnier  à  Sainte-He'lène ,  le  troisième  as- 
sassiné encore. 

Il  y  a  un  triste  inte'rêt  à  suivre  la  destine'e  si  cache'e  de  ce 
jeune  homme  dont  lame,  autant  qu'on  peut  en  juger,  après 
sa  vie  de  vingt  ans  ,  e'tait  digne  d'un  sort  plus  glorieux.  Il 
n'he'rita  de  son  père  ni  le  trône ,  ni  les  trésors  ,  ni  l'épée  ;  il 
en  hérita  ce  qui  lui  donna  la  mort ,  l'amour  de  la  guerre 
qu'il  ne  pouvait  faire,  le  désir  de  la  gloire  qui  lui  était  fer- 
mée,  et  la  maladie  dont  il  mourut.  On  le  suit  dans  ce  livre 
avec  un  mélange  d'admiration  et  de  pitié.  Faible,  pâle ,  grand 
et  beau  ,  profondément  réfléchi,  cachant  une  âme  active  sous 
des  dehors  froids,  luttant  contre  le  mal  qui  le  consumait,  lui 
enfant ,  avec  un  courage  digne  d'un  homme;  amoureux  de  son 
épée  et  de  ces  bruits  de  guerre  qui  étaient  restés  dans  ses 
oreilles  comme  les  premiers  concerts  qui  avaient  accueilli  son 
enfance,  se  livrant,  avec  une  imprévoyance  qui  n'était  point 
aveugle,  à  une  fatigue  guerrière,  à  des  exercices  qui  le  tuaient , 
tout  cela  afin  d  être  soldat  comme  son  père,  car  il  admirait 
en  lui  le  soldat  plus  que  l'empereur.  Son  amitié  pour  les 
mai  res  et  les  compagnons  de  son  enfance,  son  respect  pour 
son  noble  aïeul,  son  amour  pour  une  instruction  profonde  et 
méditée,  sa  passion,  au  milieu  de  celte  cour  étrangère,  pour 
les  souvenirs  palernels,  et  avec  tout  cela  une  mélancolie  pro- 
fonde, une  âme  de  vingt  ans  qui  n'a  pas  d'illusions  ;  un  prince 
qui  n'est  appelé  ni  à  régner,  ni  à  combattre,  un  homme  qui 
appartient  à  deux  nations  à  la  fois  ,  sans  pouvoir  se  vouer 
entièrement  a  aucune  d'elles  :  telle   fut  sa  vie  j)rofondément 
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sérieuse,  et  il  semble  môme  que  la  catastrophe  de  ses  pre- 
mières anne'es,  celte  fuite  à  Blois  à  laquelle,  par  une  sorte 
d'instinct  royal  ,  il  re'sîsta  avec  des  cris  d'enfant ,  cette  cou- 
ronne perdue  ,  ces  pays  disparus ,  ces  cosaques  qui  l'entourè- 
rent, soient  reste's  en  lui  comme  une  impression  puissante, 
et  aient  ne'cessité  la  pente  se'rieuse  de  son  esprit.  Il  mourut 
de  tout  cela,  de  la  gloire  qu'il  ne  pouvait  espe'rer,  de  la  pen- 
se'e  ardente  et  sérieuse  qui  le  consumait;  il  mourut  dernier 
débris  de  la  couronne  impe'rlale ,  tué,  au  bout  de  quinze  ans, 
par  un  contrecoup  de  la  grande  chute  de  1814.  comme  uu 
soldat  laisse  en  arrière  dans  une  retraite ,  et  qu'atteignent  les 
dernières  balles;  jeté  dans  une  de  ces  situations  fatales  qui 
sont  au-dessus  de  la  force  humaine,  et  dans  lesquelles  il  ne 
reste  plus  qu'à  mourir  arec  courage  ;  il  souffrit  avec  courage 
la  mort  et  la  douleur ,  soutenu  par  le  Dieu  que  son  aïeul  lui 
avait  appris  à  adorer  ,  ne  laissant  rien  de  lui  dans  l'histoire 
que  l'épitaphe  qui  lui  a  été  donnée  dans  le  caveau  desCésai's, 
et  qui  contient  en  trois  lignes  tout  le  récit  de  sa  destinée. 

Les  derniers  événemens  de  France  hâtèrent  peut-être  sa  triste 
fin.  Jusqu'en  i83o,  un  sentiment  d'honneur  et  de  probité  po- 
litique lui  faisait  rejeter  toute  pensée  ambitieuse  dont  la  France 
eût  été  l'objet.  Il  ne  voulait ,  disait-il,  ni  être  un  chef  d'aven- 
turiers ,  ni  troubler  le  repos  d'un  pays  où  il  était  né.  Mais 
quand  il  vit  la  France  livrée  aux.  hasards  d'une  révolution ,  il 
sentit  bien  autrement  le  désir  de  jeter  aussi  son  dé  au  milieu 
du  jeu  périlleux  des  factions,  et  des  insinuations  sur  lesquelles 
nous  regrettons  que  l'auteur  de  ce  livre  ne  donne  pas  tous 
les  renseignemens  qui  sont  en  sa  possession  ,  achevèrent  de 
porter  le  trouble  et  le  déchirement  dans  son  âme.  Les  mêmes 
motifs  ne  pouvaient  plus  l'arrêter;  mais  la  politique  et  la  rai- 
son lui  imposèrent  une  contrainte  dont  il  souffrit.  Sa  maladie 
se  déclara  au  printemps  de  i83i. 

Sa  courte  et  triste  existence  fut  du  moins  consolée  par  l'af- 
fection la  plus  tendre  de  la  part  de  la  royale  fomille  dont  il 
était  membre.  Sa  couche  d'enfant  et  son  canapé  de  malade , 
entre  lesquels  il  y  eut  si  peu  d'intervalle,  furent  environnés 
par  autant  de  soins  et  d'amour  qu'il  en  eût  trouvé  dans  son 
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Ht  royal  des  Tuileries,  et,  puisqu'il  e'tait  condamne'  à  vivre 
prince  sans  pouvoir  pre'tendre  à  la  gloire  d'un  prince,  il  eut 
ce  bonheur  qu'il  habita  avec  celle  des  familles  souveraines  de 
l'Europe  la  plus  remarquable  par  sa  tendresse  paternelle  et 
ses  vertus  prive'es.  M.  de  Monthel  entre  dans  tous  les  détails 
de  son  e'ducation  qui  fut  surveille'e  par  l'empereur  avec  la 
sollicitude  et  l'amour  d'un  père,  sans  que  la  politique  fut  ja- 
mais assez  stricte  pour  contrarier  ses  inclinations  paternelles. 
Aussi  lorsque  d'indignes  calomnies  furent  profe're'es  contre  ce 
monarque  ,  par  un  homme ,  depuis  assez  de'crie'  ,  le  duc  de 
Reichstadt  observa  lui-même  ,  qu'on  avait  bien  fait  de  ne  pas 
admettre  un  pareil  homme  en  sa  pre'sence. 

Il  y  a  encore  un  rapprochement  de  fortune  dans  le  titre 
même  de  ce  livre.  C'est  le  minisire  exilé  de  Charles  X  qui  écrit 
la  vie  du  fils  de  Napoléon.  li  y  a  ici  plus  qu'un  rapproche- 
ment, il  y  a  une  pensée  consolante;  c'est  que  les  partis  com- 
mencent à  perdre  de  leur  ardeur,  qu'ils  se  pardonnent  enîr'eux, 
qu'ils  savent  se  jager  avec  impartialité.  Napoléon  et  sa  race 
appartiennent  à  l'histoire  ;  ils  ne  seront  plus  un  drapeau  de 
guerre  civile  ,  ni  un  but  d'attaque  pour  personne.  Qu'il  en 
soit  de  même  de  tous  les  souvenirs  qui  nous  divisent!  L'auteur 
de  cet  ouvrage  donne  un  noble  exemple;  victime  des  révolu- 
tions, /*/  ne  maudit  pas  ceux  que  les  révolutions  ont  e'ievés  ; 
il  s'attache  avec  un  soin  touchant  a  raconter  la  destinée  du 
jeune  prince  qu'aucun  sentiment  politique  ne  recommandait  à 
ses  yeux,  et  dans  son  livre  plein  d'intérêt,  et  de  précieux 
docuniens  historiques ,  il  montre  surtout  ce  qui  l'a  caractérisé 
dans  toutes  les  situations ,  la  conscience  de  l'honnête  homme. 
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MÉLANGES.  —  Mars   i833. 

Sur  le  fameux  témoignage    de   Flave  Josèphe.  —  Troisième  Lettre  tlo 
M.   Drach.  —  Sur  le  Dictionnaire  de  la  lecture  et  de  la  conversation» 

—  Notice    du    prélat   Nicolai.  —  Ecrits  de    M.    le  0"^    Binterim.    — 
Les  nouveaux  Templiers. — Lucrèce  Borgia  ,  drame  de  Victor  Hugo, 

—  Séance  de  l'académie  de  Bruxelles  ,  du  2  Mars.   —  Le  Moniteur 
des  villes  et  des  campagnes. 

—  C'est  dans  ses  Antiquités  Judaïques  (liv.  18,  chap.  4) 
oue  Flave  Josèphe  a  rendu  un  témoignage  éclatant  à  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  en  reconnaissant  qu  il  était  plus  qu'homme;  qu'il  fai- 
sait des  œuvres  merveilleuses  ;  qu'il  était  le  maître  et  le  docteur 
de  la  vérité;  que  par  la  sainteté  de  sa  doctrine  et  par  la  force 
de  ses  miracles ,  il  se  faisait  suivre  par  les  Juifs  et  les  Gentils  ; 
que  ceux  qui  l'avaient  suivi  durant  sa  vie  ne  l'abandonnèrent  pas 
lors  même  qu'il  fut  mort ,  parce  que  trois  jours  après  son  trépas 
il  se  montra  à  eux  vivant  et  ressuscité  ,  et  que  tout  cela  avait  été 
prédit  par   les  prophètes. 

L'antiquité  sacrée  était  tellement  convaincue  de  la  réalité  et  de 
la  vérité  de  ce  témoignage  ,  qu'un  siècle  avant  que  S.  Jérôme 
l'insérât  tout  entier  et  mot  à  mot  dans  son  catalogue  des  écrivains 
ecclésiastiques ,  Eusèbe  l'avait  déjà  cité  aux  Juifs  et  aux  Gentils 
comme  un  passage  incontestable  et  reconnu  de  tout  le  monde  pour 
être  véritablement  de  Josèphe.  Eusèbe  ne  se  contenta  pas  de  le  faire 
valoir  dans  sa  démonstration  évangélique  ,  mais  il  voulut  encore  l'in- 
sérer dans  son  Histoire  ecclésiastique  ,  comme  une  de  ces  choses 
qu'on  ne  saurait  trop  inculquer. 

Après  seize  siècles  d'une  possession  paisible,  quelques  e'cri vains 
modernes  se  sont  avisés  de  nous  contester  cette  preuve  de  notre 
religion.  Blondel ,  Lefèvre ,  Le  Clerc,  et  d'autres  protestans ,  dont 
l'ambition  était  de  décrier  les  Pères  de  l'Église  ,  ont  trouvé  bon 
de  soutenir  que  ce  témoignage  est  une  interpolation  ,  une  pieuse 
fraude  de  quelque  auteur  chrétien  ;  ils  ont  accusé  Eusèbe  de  cette 
infidélité  parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  cité  le  témoignage  en 
question.  La  foule  des  incrédules ,  dit  Bergier ,  n'a  pas  manqué 
d'adopter  ce  soupçon  :  plusieurs  auteurs  chrétiens  se  sont  laissé 
émouvoir  par  leurs  clameurs  ;  les  uns  regardent  ce  passage  comme 
entièrement  ;tpocryphe ,  les  autres  croient   que  c'est  une  note  dé- 
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place'e  ou  introduite  mal  à  propos  dans  le  texte.  La  multitude  des 
écrits  qui  ont  été  faits  pour  et  contre ,  a  presque  rendu  la  question 
problématique.  Celui  qui  paraît  l'avoir  traitée  avec  le  plus  de  soin 
est  Daubuz ,  écrivain  anglais  ,  dont  Grabe  a  publié  l'ouvrage  sous 
ce  titre  :  Caroli  Daubuz  de  Testimonio  Flavii  Josephi  libriduo, 
in-8°.  Londres    1^06. 

Un  philologue  allemand ,  Lichstœdt ,  avait  fait  à  son  tour  de  grands 
efforts  pour  démontrer  que  ce  passage  avait  été  intercalé  au  troisième 
siècle;  mais  il  trouva  un  adversaire  aussi  savant  qu'impartial  dans 
la  personne  de  M.  Bœhmerd,  qui  publia  un  écrit  pour  prouver  l'au- 
thenticité du  passage  contesté.  Après  un  récit  très  instructif  de  la 
vie  de  Josèphe,  il  fait  voir  que,  malgré  ses  préventions,  il  lui 
eût  été  impossible  de  ne  pas  parler  de  la  nouvelle  secte  chre'tienne 
et  de  son  fondateur  ;  il  réfute  ensuite  l'objection  tirée  du  silence 
d'Origène  et  de  S.  Justin.  Ce  livre  qui  paraît  terminer  les  débats, 
est  intitulé  :  Uber  des  Flauius  Josep/ius  Zeugnis  von  Christo  y 
in-S".  Leipzich   1823. 

—  Nous  avons  déjà  fait  connaître  les  deux  premières  lettres  de 
M.  Drach  ,  à  ses  anciens  co-religiounaires  (  tom.  VI  ,  p.  166);  la 
troisième  vient  de  sortir  des  presses  de  la  Propagande.  Le  Diario 
de  Rome,  en  l'annonçant,  dit  que  l'auteur,  connaissant  non-seu- 
lement la  langue  et  la  littérature  hébraïque ,  mais  encore  les  se- 
crets des  rabbins  anciens  et  modernes  ,  a  pu  mieux  défendre  le 
vrai  sens  du  texte  sacré ,  et  repousser  les  calomnies  et  les  fausses 
interpre'tations  des  Juifs. 

—  On  lit  àdiTisV Ami  de  la  Religion ,  n°  2062  ,  larlicle  suivant, 
relatif  à  la  i'^  livraison  du  Dictionnaire  de  la  lecture  et  de  la 
conversation  :  —  Cet  ouvrage  e'tait  annoncé  comme  un  livre 
de  bonne  foi  et  d  impartialité ,  et  ne  devait  servir  aucune  coterie 
particulière.  La  i'"''  livraison  a  vu  le  jour ,  et  je  l'ai  'parcourue 
avec  empressement.  Dès  l'abord  j'y  ai  rencontré  un  article  dont  il 
est  dilïicile  de  se  faire  une  idée  avant  de  l'avoir  vu  :  C'est  l'His- 
toire de  la  croisade  contre  les  Albigeois.  Mou  intention  ici  n'est 
point  d'exposer  les  erreurs  et  les  extravagances  de  ces  sectaires  , 
ni  de  justifier  tout  ce  qui  se  passa  dans  cette  croisade.  Je  sais  as- 
sez que  ,  quand  deux  partis  animés  l'un  contre  l'autre  ont  une  fois 
tiré  l'épée ,  il  y  a  souvent  des  désordres  et  des  traits  de  cruauté 
réciproques.  Je  n'ignore  pas  non  plus  que  les  mesures  de  rigueur 
qu'on  employa  enfin  contre  les  Albigeois,  ont  donné  maticic  aux  de'- 
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clanaations  des  prolestans  et  des  écrivains  de  l'école  voltairienne. 
Aussi  n'ai-je  point  été  entièrement  surpris  de  voir  ces  déclamations 
reproduites.  Mais,  ce  qui  m'a  vivement  frappé,  c'est  de  trouver 
dans  un  ouvrage  annoncé  comme  impartial^  où  le  pour  et  le  con- 
tre doivent  être  fidèlement  mis  en  regard  ,  d'y  trouver  ,  dis-je  , 
d'odieuses  accusations,  énumérées  avec  tout  l'art  de  l'amplification, 
et  pas  un  mot  des  nombreuses  justifications  par  lesquelles  on  peut 
y  répondre  et  par  lesquelles  même  on  y  a  répondu. 

»  L'auteur  remarque  d'abord  que  c'est  le  premier  drame  san- 
glant ,  la  première  persécution  de  chrétiens  contre  des  chrétiens 
dans  l'Eglise  latine  \  ce  n'est  qu'au  12*  siècle,  dit-il,  que  les  évê- 
ques  de  Rome,  si  tolérans  jusqu'alors  ,  devinrent  tout -à-coup /5er- 
sécuteurs.  Pourquoi  ce  changement  déplorable  ?  Eu  voici  la  raison  , 
selon  lui;  c'est  que  les  hérétiques  jusqu'alors  n'avaient  attaqué  que 
le  dogme;  et  que  ceux-ci  non-seulement  attaquaient  le  dogme,  mais 
encore  V autorité  ,  l'existence  même  de  l' Eglise  ;  ils  prétendaient 
renverser  l'institution  comme  s" étant  écartée  de  son  but;  enfin, 
ils  voulaient  ramener  Rome  à  la  simplicité  toute  populaire ,  à 
la  discipline  toute  républicaine  du  christianisme  naissant.  Voilà, 
dit-il,  ce  qui  explique  la  fureur ,  alors  sans  exemple ,  qu'excita 
sur  les  partisans  du  clergé  i-omain  la  secte  des  Albigeois ,  Vau- 
dois ,  Cathares,  etc.;  car  que  de  noms  dijférens  n'a-t-on  pas 
donnés  à  ce  parti  ! 

»  Mais  en  vérité ,  fut-ce  bien  là  le  motif  de  la  croisade  ?  Et 
d'un  autre  côté,  dans  quel  parti  était  la  fureur  sans  exemple? 
Consultons  là-dessus  les  autorités,  les  histoires  les  plus  respecta- 
bles. «  Pour  les  hérétiques,  dit  un  concile  général  de  Latran ,  en 
parlant  de  la  secte  albigeoise  ,  lesquels  ne  respectent  ni  églises , 
ni  monastères,  ni  orphelins,  ni  âge,  ni  sexe;  mais  qui  pillent  et 
désolent  tout ,  comme  des  barbares ,  nous  recommandons  à  tous 
les  fidèles  de  s'opposer  courageusement  à  leurs  ravages ,  et  de  dé- 
fendre les  chrétiens  contre  ces  malheureux.  »  [Canon  27.]  (i). 
Et  en  effet,  selon  Fleury ,  ils  se  rendaient  coupables  de  crimes 
inouis  et  de  vexations  affreuses  (2).  Voilà  le  vrai  motif  de  la  guerre 
qui  fut  déclarée  aux  Albigeois.  L'auteur  de  l'article  pouvait-il  l'i- 
gnorer entièrement? 


(i)  Bergier,  Dicl.  th.,  art.  Albig. 
(2)  Hist.  eccl.,  liv.  69. 
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M  Après  ce  début ,  il  se  plaît  ,  pour  ainsi  dire  ,  à  travestir  sous 
des  couleurs  ridiculement  impies  ,  les  exploits  de  l'armée  catholique, 
pendant  qu'il  excite  la  compassion  et  l'intérêt  en  faveur  des  Albi- 
geois et  de  leurs  protecteurs.  Mais  ,  à  dire  vrai ,  ce  Raymond  de 
Toulouse ,  dont  il  se  fait  le  patron ,  était-il  un  ange  de  douceur 
et  de  paix?  Assurément,  non.  «  Il  poussa  la  barbarie,  dit  Ber- 
gier ,  jusqu'à  faire  e'trangler  sou  frère  pour  s'être  réconcilié  avec 
l'Eglise  catholique  (i).  »  «  Ce  prince,  dit  V Histoire  de  l'église 
gallicane,  n'a  rien  souffert  qu'il  ne  méritât  par  ses  débauches  et 
ses  violences ,  inde'pendamment  de  son  hérésie.  Il  n'y  avait  point 
d'Albigeois  qu'il  ne  surpassât  en  impiété  ,  et  par  le  tour  d'esprit 
qu'il  employait  à  se  jouer  sacrilégement  des  plus  saintes  pratiques. 
Cet  affreux  me'lange,  joint  aux  pillages  et  au  débordement  de  mœurs, 
en  faisait  une  espèce  de  monstre.  Et,  si  l'on  excepte  un  seul  écrivain 
de  son  parti  qui  nous  a  donné  un  roman  de  sa  vie ,  tous  les  au- 
tres se  sont  réunis  à  nous  en  tracer  le  portrait  le  plus  digne  d'un 
apostat  et  d'un  perse'cuteur  de  l'Eglise  catholique  (2).  » 

»  Le  comte  de  Foix ,  autre  protecteur  des  Albigeois,  ne  nous 
offre  point  un  caractère  et  des  mœurs  plus  digne  d'inte'rêt.  u  C'é- 
tait moins  he'résie  et  désobéissance  formelle  dans  le  Seigneur  que 
brutalité  et  impiété  dit  VHisioire  de  l'église  gallicane.  Au  lieu 
d'une  doctrine  fixe  qui  en  fit  un  Manichéen  ou  un  Vaudois  pour 
les  sentimens,  il  prenait  de  ces  sectes  ce  qu'elles  avaient  de  plus 
convenable  à  la  vie  licencieuse  des  Cotereaux  ,  des  Mainades  et 
pareils  brigands.  Tout  ce  que  la  dévotion  des  fidèles  respectait  le 
plus,  quelque  part  qu'il  allât,  e'iait  en  proie  à  leurs  pilleries  et  à 
leurs  profanations...  Une  fois  que  lui  et  les  siens  n'avaient  épargné 
que  les  murailles  dans  une  église  bâtie  en  mémoire  de  la  Sainte- 
Vierge ,  il  força  les  religieux  à  qui  elle  appartenait,  d'en  racheter 
l'édifice  au  prix  de  cinquante  mille  sols.  Courage ,  dit  alors  un  de 
ces  infâmes,  nous  avons  détruit  le  culte  des  Antonin  et  celui  de 
la  Vierge  Marie.  Il  ne  nous  reste  plus  que  de  nous  en  prendre 
à  Dieu.  Et  ils  l'avaient  même  déjà  fait,  puisque  les  crucifix  étaient 
en  pièces  et  les  autels  couverts  de  l'ordure  des  chevaux.  Avec  cela 
le  comte  de  Foix  s'applaudissait  de  son  débordement.  Il  disaif  que  , 
s'il  avait  tué  de  sa  main  tous  les  croisés,  tous  ceux  qui  appelaient 
la  croisade  une  œuvre  sainte,  il  croirait  avoir  fait  une  chose  très- 


(1)  Dicl.  thêoloi^.,   ibid. 

{■z)   IJisl.  de  l'Eij.  gall.y  liv.   2y. 
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agréable  à  Dieu.  C'était  le  (le'au  des  e'glises  et  des  monastères,  un 
tyran  continuellement  altéré  du  sang  des  chrétiens,  une  bêle  fé- 
roce, n'ayant  de  Thumanité  que  la  malice  qui  le  rendait  cruel  et 
sanguinaire  avec  délibération.  Son  exemple  en  soi  conclurait  peu 
contre  le  corps  entiers  des  Albigeois.  Mais  l'esprit  de  cruauté  était 
terriblement  répandu  parmi  eux.  (i)- "  BeraultBercastel  parle  dans 
le  même  sens. 

»  En  voilà  suffisamment  sans  doute  pour  montrer  la  fausseté  de 
la  plupart  des  assertions  de  M.  du  Rozoir  ,  et  diminuer  un  peu  ses 
préventions  contre  la  conduite  de  1  Eglise  catholique.  De  là  en  effet 
l'on  peut  voir  que  le  zèle  du  bien  public  et  la  conservation  de  la 
société  entraient  plus  que  le  zèle  de  la  religion  dans  celte  guerre 
par  laquelle  on  se  résolut  enfin  à  réimprimer  des  ravages  et  des 
procédés  barbares. 

»  On  me  dira  peut-être  que  je  cite  ici  des  historiens  catholiques. 
Eh!  pourquoi  pas?  Est-ce  que  ,  parce  qu'on  est  catholique,  on  perd 
tout  droit  d'être  cru?  IN'y  a-t-il  que  les  proleslaus  qui  soient  exacts 
et  impartiaux?  Les  catholiques  ne  peuvent-ils  à  leur  tour  être  ap- 
pelés en  témoignage?  Fleury,  Lougueval,  Berault-Bercastel  et  Ber- 
gier  ne  le  cèdent  assurément  ni  en  érudition,  ni  en  sage  critique , 
ni  en  bonne  foi ,  à  Sismondi ,  Puyiaurens  et  Voltaire.  L'auteur 
avoue  lui-même  que  toute  PEurope  partageait  le  zèle  de  Mont- 
fort  et  de  sa  fomille  contre  les  Albigeois.  Cela  seul  aurait  dîi , 
ce  semble,  le  rendre  un  peu  plus  réservé  dans  ces  invectives  et 
ces  accusations.  Il  est  difficile  que  tout  le  monde  s'accorde  à  fa- 
voriser une  entreprise,  quand  elle  a  les  couleurs  dont  il  se  plaît 
à  revêtir  celle-ci. 

»  Une  autre  chose  qui  afflige  dans  cet  article  ,  c'est  qu'il  est 
saupoudré  d'anecdotes  si  horribles  contre  les  évèques  et  les  légats 
du  pape  dans  cette  affaire  ,  qu'elles  portent  le  caractère  de  la  haine. 
Ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  s'attendait  à  trouver  dans  Y  Encyclopédie 
nouvelle.  Il  fallait  y  présenter  les  choses  avec  une  modération  im- 
partiale pour  répondre  aux  promesses  du  prospectus.  L'article  en 
question  est  au  contraire  un  triste  démenti  donné  à  ces  promesses. 
Aussi  a-t-il  suffi pour  frapper  d'un  entier  discrédit  un  ou- 
vrage qui  aurait  pu  être  utile  et  intéressant.  Il  est  donc  à  désirer 
que  les  éditeurs  et  collaborateurs  s'appliquent  un  peu  mieux  à 
donner  un  livre  d'impartialité   et  de  bonne  foi. 


(i)  Hist.  de  rEgl.j   liv.  29. 
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I^e  18  janvier  dernier  est  mort  à  Rome,  muni  des  secours 

de  la  religion,  le  prélat  Nicolas-Marie  Nicolai  ,  auditeur-général 
de  la  chambre  apostolique  et  secrétaire  de  la  congrégation  éco- 
nomique. 11  était  né  à  Rome  le  i4  décembre  1766,  et  entra  dans 
la  carrière  de  la  jurisprudence.  Il  fut  un  des  employés  de  la  Rote, 
et  Pie  VI  le  nomma  substitut  de  la  chambre  pour  -veiller  aux  in- 
térêts du  trésor  dans  les  travaux  des  marais  Pontins.  Il  devint 
commissaire  de  la  chambre  en  1806.  Sous  l'usurpation  de  Buona- 
parte,  la  consulte  extraordinaire,  établie  par  lui,  nomma  M.  Ni- 
colai  à  la  sous-préfecture  de  Viterbe;  mais  il  n'accepta  point  cet 
emploi.  Pie  VII  l'appela  successivement  à  différentes  fonctions  ;  il 
le  fit  clerc  de  la  chambre  et  président  de  l'anneau.  Léon  XII  le 
nomma  auditeur-général,  et  le  chargea  d'inspecter  les  travaux  de 
l'Anio  à  Tivoli.  Le  prélat  fut  surpris  le  10  janvier  d'une  violente 
inflammation  de  poumons  ,  à  laquelle  il  succomba  au  bout  de  quelque 
jours.  C'était  un  homme  instruit  et  capable  ;  il  aimait  la  conversa- 
tion des  gens  de  lettres,  il  était  président  de  l'académie  archéo- 
logique ,  et  s'était  beaucoup  occupé  de  recherches  sur  Phistoire  de 
son  pays.  Parmi  ses  ouvrages ,  on  dislingue  :  des  Améliorations 
du  territoire  Pontin ,  1800,  in-fol.  ;  delà  Basilique  de  St.  Paul, 
i8i5,  infol.  ;  de  la  Basilique  du  Vatican  et  ses  privilèges, 
181 7,  in-fol.  ;  Eloge  du  card.  Lante  ;  des  Lieux  autrefois  ha- 
bités et  aujourdliui  déserts  dans  la  campagne  de  Rome.  Ce  der- 
nier ouvrage  n'est  pas  terminé. 

—  M.  le  Docteur  Binterim  ,  chevalier  de  l'Éperon  d'or,  mem- 
bre de  l'académie  catholique  de  Rome,  et  curé  de  Bilck  et  du  faubourg 
de  Dusseldorf ,  vient  de  publier  le  XVl"^"  et  dernier  tome  de  son 
Archéologie  ecclésiastique  :  Die  vorzdglichsten  Denkwilrdigheiien 
der  Christ- Katholischen  Kircke  aus  den  erslen ,  mittlern  und  letz- 
ten  Zeilen  ;  mit  hesonderer  Ruclsichtnahme  auf  die  Disciplin 
der  Katholischen  Kirche  in  Deutschland ;  Mayence  1826 — 1833, 
i6  vol.  in  8*".  Ce  précieux  ouvrage,  que  nous  nous  proposons  de 
faire  connaître  à  nos  lecteurs  par  quelques  extraits,  avait  été  en- 
trepris sous  les  auspices  de  Mgr.  François  Serra  ,  nonce  apostolique 
en  Bavière,  et  obtint  de  la  part  de  Léon  XII  les  éloges  les  plus 
flatteurs.  Pour  le  moment  nous  nous  bornons  à  donner  ici  les  ti- 
tres des  principaux  écrits  du  même  auteur  : 

De  Capitulis  Tlieodori  Cantuariensis  episcopi  et  canonihus  Sy- 
lîodi  Vermeriensis'et  Compendiensis  haud  genuinis  ;  dissertatio 
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critiva  in  qua  non  interrupta  Ecclesiœ  caihoUcœ  doctrina  de  in- 
dissolubili  matrimonil  vinculo  ex  Anglicana  et  Gallicana  disci- 
plina contra  anonyinum  disse rtatorem  Francqfurdiensem  vindi- 
catur.  Dusseldorf  1811  ,  in-12. 

Collectio  dissertationum  de  indissolubili  matrimonii  vinculo  etc. 
Cologne   i8o';7  ,  in  8». 

Dissertatio  de  Systemate  genealogico  Critici  Jenensis  etc.  ibid. 
1807  ;  l'auteur  y  réfute  un  ne'ologue  qui  prétendait  prouver  que 
S.   Audre  était  le  père  de  Marie. 

Uber  Ehe  und  Ehescheidungnach  Gottes  wort  und  den  Geiste 
der  Katholischen  Kirche  etc.  Dusseldorf  1819,  in-12.  C'est  la 
réfutation  d'une  apologie  des  lois  françaises  sur  le  divorce ,  par  Char- 
les Joseph  de  Lassaulx  ,  publiée  à  Coblence,  1816. 

Commentarins  historico-criticus  de  libris  Baptizatorum  ,  Con- 
jugatorum  et  dtfunctorum  antiquis  et  novis ,  de  eorum  falis  ac 
hudierno  usu  ;  uhi  et  de  non  sepeliendis  in  Cœmiterio  sacrato  nui- 
cidis  aliisque  ah  ecclesia  excommunicatis.Adjunctum  est  j udicium 
tlieologicuni  de  hac  materia  claviss.  eteximii  theologii  Coloniensis 
Carrjc/z.  Dusseldorf  18  16,  in-12. 

Epistola  Catholica  (  prima  )  de  vî  rectoque  usu  prohationis  in 
rébus  theologicis  per  acta Marlyruni  sincera et genuina,  Ibid.  1 820, 
in-12. 

Epistola  Catholica  interlinealis  de  lingua  originali  novi  Tes- 
tamenti  non  lalina,  ubi  et  de  S.  Scriptura  in  lingua  vulgari  pro- 
miscuè  non  legenda  ,  ad  Rev.  et  Ex.  D.  Marcellinum  Molcken- 
buhr  S.  T.  D.  Ibid.   1820  ,  in-12. 

Epistola  Catholica  secunda  de  vi  rectoque  iisu  prohationis  in 
rébus  theologicis  per  symbola  et  antiques  fidei  libelles;  ubi  et 
amplissima  collectio  Symbolorum  iam  orthodoxes  quant  hetero- 
doxce  fidei  usque  ad  sœculum  septimum.  Pars  prior  continens 
Hymbola  orthodoxa  ante-nicœna.  Adjecta  est  brevis  descriptio 
Codicis  Mss.  Membranacei  y  qui  continet  Concordiam  Canonum 
Cresconii  Africani.   Mayence    1824,    in-8'>. 

Caroli  Blasci  Theologi  ac  Jurisconsulti  Neopolitani  doctissimi 
Dissertatio  in  qua  ostenditur  Diaconis  numquani  fuisse  permis- 
sum,  nequidem  in  casu  summœ  necessitatis  ^  administrare  Sa- 
cramentuni  Pœnitentiœ ,  ubi  dijficilUmus  S.  Cypriani  M.  tex- 
tus  dilucidatur,  aliaque  Patrum dicta,  Conciliorum  Constitutiones 
inlerpreiantur,  quain  ex  italico  idioniate  in  latinum  versam  edi- 
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dit ,  notis  illustravit ,  aUisqiie  adhuc  inedilis  monumentis  prœser^ 
tirn  pœnitentiali  S.  Bonifacii  auxit  Ant.  Josephus  Binterim  etc. 
Majence  1822,  in-8°. 

Propempticum  ad  prohlema  criticum  :  S.  Scriptura  novi  Tes- 
tamenti  in  quo  idiomate  originaliter  ab  aposiolis  édita  fiierit  ?  a 
-fl.  T).  P.  MarcelUno  Molchenhuhr  Franciscano ,  S.  Th,  Doc- 
tore ,  nuper  propositum.  Ibid.    1822  ,  in-8°. 

Kalendarium  Ecclesiœ  Germaniœ  Coloniensis  sœculi  noni. 
nxfetXXijXoy  ad  Menologium  sœculi  decimi  nuper  a  viro  Cl.  J. 
M.  A.  Scholz  S.  T.  Doctore  et  Prof  essore  publ.  ord.  Bonnensi 
editum.  Cologue  1824  ,  in-4°.  M.  Binterim  trouva  ce  calendrier  dans 
im  ancien  Ms.  idu  monastère  d'Essen  ;  il  y  a  ajouté  une  savante 
préface  et  une  dissertation  sur  le  nombre  des  compagnes  de  sainte 
Ursule.  V.  la  nouv.  édit.  de  Butler,  tom.  XVI,    p.  121. 

Johannis  Fortunatl  de  comitihus  Zamhoni  ,  Summi  Pont. 
Pii  V^II  intimi  Cubicularii ,  Basilicce  Liberianœ  Canonici ,  ac 
Academiœ  religionis  a  Secretis ,  Dissertatio  de  necessitate  incau- 
tos  prœveniendi  adversus  artes  nonnullorum  Professoriim  Herme- 
neuticœ  ,  qui  sub  respecta  novarum  interpretationum  S.  Scripturœ 
Naturalismwn  evulgare ,  ac  Revelationis  ideam  delêre  conantur. 
V.x  ilalico  idiomate  latine  versa,  prœfatione  notisque  aucta  a 
Theologo  Dusseldorpiensi  (M.  Binterim).  Cologne  1824,  in- 12. 

Katholische  Bemerkungen  zu  dem  Kritlsch- historischen  Kom- 
nientar  uber  das  Evangelium  des  Matthœus  von  D^  Gralz. 
Mayence  1823,  deux  parties,  in-8°.  Dans  cet  écrit,  M.  Binterim 
combat  avec  vigueur  les  assertions  hardies  et  hétérodoxes  du  professeur 
Gratz  de  Bonn,  actuellement  prévôt  de  la  cathédrale  de  Trêves  ,  qui , 
dans  son  commentaire  sur  St.  Matthieu,  s'était  plu  à  suivre  les 
traces  d'un  néologue  protestant ,  le  D'  Paulus  de  Heidelberg. 

Dîe  alte  und  neue  Erzdiœzese  Kœln  in  Dekanate  einget/ieilt, 
Mayence  1828 — i83o,  4  "vol.  in-8°.  Les  deux  premiers  volumes 
de  cette  collection,  rédigée  avec  M.  Mooren,  curé  de  Wachtendonck 
près  Kempen,  contiennent  des  matériaux  pour  la  géographie,  la 
statisquc  et  l'histoire  de  l'archevêché  de  Cologne.  Les  deux  autres 
renferment  le  Code  diplomatique  de  celte  église,  depuis  678  jus- 
qu'à l'année  ï49i  j  1^  cinquième  volume    en    contiendra  la  suite. 

Parmi  les  écrits  de  circonstance,  publiés  en  allemand  par  M. 
Binterim ,  on  distingue  une  dissertation  contre  l'administration  du 
baptême  dans  les  maisons  particulières,  Leipzig  ï832  ;  une  dc- 
Vn.  23 
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fense  de  cette  dissertation,  Dusseldorf ,  i833-,  trois  écrits  contre 
quelques  réformateurs  alleinauds  qui  s'escriment  contre  le  célibat  et 
l'usage  de  la  langue  latine,  Dusseldorf,  i832.  M.  Binterim  a  donné, 
en  outre  ,  plusieurs  articles  dans  le  Journal  de  M.  de  Mastiaux  et 
dans  le  Catholique  de  Mayeoce.  Nous  avons  donné  (  tom.  IV, 
p.  529  )  la  traduction  de  ses  remarques  critiques  sur  1  histoire  de 
S.  Willibrord.  Ses  Sermons  ont  été  traduits  en  bollandais.  Dans 
ce  moment  M.  Binterim  rassemble  les  matériaux  d'un  Thésaurus 
Theologicus  ,  et  s'occupe  d'un  travail  important  sur  l'histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe,  d'après  les  Mss.  du  P.  Molckenbuhr. 

—  Les  Templiers.  —  De  toutes  les  comédies,  malheureuse- 
ment scandaleuses  et  sacrilèges ,  qui  se  jouent  à  Paris ,  celle  des 
modernes  Templiers  n'est  pas  la  moins  ridicule.  Voici  comme  un 
journal,  d'ailleurs  fort  indifférent  en  fait  de  calhoUcisme,  parle 
de  leur  première  réunion. 

«  Après  un  sommeil  de  plusieurs  siècles ,  l'ordre  des  Templiers 
s'est  avisé  de  renaître  ,  ces  jours  derniers ,  comme  le  phénix ,  des 
cendres  de  son  biicher.  Les  nouveaux  Templiers  ont  des  tuniques 
blanches  avec  des  croix  rouges  et  de  grandes  épées  qu'ils  tiennent 
constamment  à  la  main ,  ce  qui  leur  donne  fort  bon  air ,  et  ne 
leur  serait  point  inutile  assurément ,  s'il  leur  prenait  quelque  beau 
matin  fantaisie  de  construire  une  barricade  dans  leur  temple  de  la 
cour  Daraiette  et  de  soutenir  une  petite  guerre  contre  les  sergens 
de  ville ,  ainsi  qu'ont  fait  récemment  les  nouveaux  chrétiens  de 
Clichy  dans  l'église  de  W  l'abbé  Auzou. 

»  Pour  inaugurer  leur  résurrection  ,  les  Templiers  nouveaux  nous 
ont ,  quant  à  présent ,  tout  simplement  donné  une  messe  et  un 
sermon.  A  l'instar  de  celle  de  M""  Châtel ,  le  primat  des  Gaules , 
la  messe  des  nouveaux  Templiers  est  dite  en  français ,  mais  non 
pas  le  sermon,  attendu  que  le  prédicateur  était  M.  Barginet  de 
Grenoble ,  l'auteur  de  la  Coite  rouge  et  d'une  foule  d'autres  livres 
tous  aussi  correctement  écrits.  Or  le  sermon  de  M'  Barginet  de 
Grenoble  avait  déjk  duré  trois  heures  ;  les  chanoinesses  (car  les 
Templiers  ont  cru  devoir  s'adjoindre  des  chanoinesses  }  les  chanoi- 
nesses se  montraient  cependant  fort  satisfaites;  l'une  d'elles  même, 
figurante  de  première  ligne  au  théâtre  de  M™^  Saqui ,  paraissait 
visiblement  émue;  mais  plusieurs  Templiers  moins  sensibles,  et 
qui  apparemment  avaient  affaire ,  agitèrent  tout  à-coup  leurs  épées 
en   signe  d'impatience.  M.  Barginet   de  Grenoble ,  comprenant  ce 
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que  cela  voulait  dire,  se  disposait  à  conclure,  lorsque  le  grand- 
maître  de  l'ordre,  l'un  des  médecins  pédicures  les  plus  éclairés  de 
la  capitale  ,  étendant  la  main  avec  dignité  et  s'adressant  à  M.  Bar- 
ginct  de  Grenoble,  lui  cria  de  terminer.  Dans  le  langage  des  Tem- 
pliers, terminez  signifie  :  continuez,  achevez,  ne  nous  faites  grâce 
de  rien.  Le  prédicateur  rassuré  continua  donc  et  termina  :  mais  ce 
fut  l'alTaire  de  deux  autres  heures. 

Il  y  eut  ensuite  des  chants  de  Templiers  et  de  chanoinesses  ;  puis , 
les  chants  ayant  cessé ,  la  séance  fut  levée ,  et  ce  fut  ainsi  que  «e 
passa  cette  première   représentation  des  nouveaux  Templiers. 

—  THÉÂTRE.  —  Lucrèce  bobgia.  —  Tout  le  monde  connaît 
la  funeste  tendance  des  écrivains  dramatiques  de  nos  jours.  Sous 
prétexte  de  renouveler  l'art,  ils  l'ont  corrompu ,  jeté' dans  la  fange; 
ils  en  ont  fait  un  monstre  hideux.  Les  critiques  s'élèvent  en  vain 
contre  ce  déplorable  système  de  composition  ;  le  génie  de  l'horrible 
n'en  poursuit  pas  moins  avec  un  succès  effrayant  le  cours  de  sa  mis- 
sion infâme.  La  plupart  des  théâtres  de  la  capitale  delà  France,  de 
cette  ville  qu'on  a  si  long-temps  regardée  comme  la  métropole  de  la 
civilisation,  ne  représentent  plus  guères ,  depuis  un  certain  temps, 
que  des  pièces  licencieuses  sous  le  double  rapport  du  goût  et  de  la 
morale.  De  là ,  comme  d'un  foyer  pestilentiel ,  ces  productions  ob- 
scènes se  répandent  en  tout  lieu  et  vont  porter  la  corruption  jus- 
qu'aux points  extrêmes  de  l'atmosphère  dans  laquelle  tant  de  pro- 
vinces se  meuvent  autour  de  Paris. 

De  toutes  parts  cependant  des  voix  éloquentes,  accoutumées  au 
respect  et  à  l'attention  des  peuples ,  fulminent  l'anathème  contre 
un  pareil  désordre  et  font  entendre  les  plaintes  douloureuses  de  la 
religion  et  delà  morale  outragées.  Elles  crient  maZ/ié-wr/  mallœur  ! 
sur  celte  ge'uération  qui  court  au  mal ,  comme  à  un  banquet  joyeux. 
Les  amis  des  saines  doctrines  littéraires  s'empressent  également  de 
protester  contre  les  affreux  progrès  de  ce  que  l'on  appelle  Vécole 
moderne,  comme  si  le  vice  et  l'immoralité,  dans  une  société  ré- 
gulière, pouvaient  jamais  avoir  des  docteurs  officiels,  un  enseigne- 
ment public  ! 

Paris  les  entend  à  peine;  il  ne  les  comprend  ni  les  uns  ni  les 
autres;  son  immense  population  se  heurte  et  se  presse  pour  boire 
à  la  coupe  empoisonnée. 

Serons-nous  mieux  entendus  et  mieux  compris  dans  notre  Bel- 
gique jusqu'à  présent  si  fidèle  aux  enseignemcns  du  catholicisme. 
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nous ,  faibles  mais  consciencieux,  écrivains ,  lorsqu'au  nom  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  sacré  dans  le  monde  ,  nous  engagerons  nos  con- 
citoyens à  se  détourner  de  la  voie  fatale  qui  conduit  aux  repré- 
sentations de  la  scène  nouvelle  ?  Nous  l'espérons  ;  mais ,  quoi  qu'il 
en  soit ,  quand  même  notre  parole  devrait  être  stérile ,  nous  n'en 
remplirons  pas  moins  notre  tâche  ;  nous  défendrons  toujours  avec 
cette  assurance  qui  sied  si  bien  à  la  cause  dont  nous  sommes  les 
organes,  les  droits  imprescriptibles  de  la  religion,  de  la  morale  et 
du  bon  goiit. 

Des  bruits  auxquels  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ajouter 
foi  nous  apprennent  que  l'on  se  prépare  à  jouer  sur  le  the'âtre  de 
cette  ville  (  Liège  )  le  dernier  drame  de  Victor-Hugo ,  Lucrèce 
Borgia. 

Qu'est-ce  que  Lucrèce  Borgia?  —  Récit  de  meurtres  et  d'in- 
cestes ,  scènes  d'empoisonnemens ,  orgies ,  débauches ,  assassinat  d'une 

mère  par  son   (ils Nous  rougirions  d'en  dire  davantage,  nous 

n'oserions  dérouler  aux  yeux  de  nos  lecteurs  l'horrible  tableau  que 
renferment  les  trois  actes  de  cette  pièce  dont  la  seule  analyse 
nous  répugne. 

Que  dirons-nous  donc  de  la  représentation  ? 

Rien  ,  sinon  que  tous  les  hommes  honnêtes  qui  ont  encore  le  vice 
en  horreur,  et  qui  tiennent  à  conserver  quelque  reste  de  cette  sen- 
sibilité native  ,  source  unique  des  vrais  plaisirs  de  l'âme  et  des 
pures  e'motions  de  la  vertu ,  n'encourageront  pas  par  leur  présence 
le  succès  de  cette  pièce.  Si  les  esprits  blasés  sont  en  assez  grand 
nombre  pour  faire  un  public  ,  que  Lucrèce  Borgia  soit  mise  en 
scène  pour  eux  seuls.  Ils  n'y  courront  guères  que  le  risque  de  s'en- 
foncer quelque  peu  davantage  dans  cette  flétrissure  qui  surplombe 
aujourd'hui  tant  de  cœurs.  Ils  ne  peuvent  être  émus  que  par  des 
sensations  Convulsives  ;  Lucrèce  Borgia  leur  en  donnera  peut-être 
encore  ;  mais  la  vue  de  ce  drame  est  plus  propre  que  celle  d'aucun 
autre  à  émousser  le  sentiment  du  beau ,  à  éteindre  le  goût  du  vrai 
dans  les  âmes  que  l'habitude  du  vice  et  les  froids  calculs  de  l'im- 
piété n'ont  pas  encore  desséchées. 

Lucrèce  Borgia  est  une  pièce  historique.  —  Nous  pourrions  bien 
élever  quelques  doutes  sur  ce  point  ;  car  l'histoire ,  qui  ne  sait  au- 
jourd'hui comment  on  l'a  composé  à  une  certaine  époque  ?  Soit 
pourtant  :  Lucrèce  Borgia ,  telle  que  Victor  Hugo  la  présente  , 
fuucrèce  Borgia  l'immonde ,  l'empoisonneuse  ,  c'est  de  l'histoire. 
Mais  quelle  est  donc  cette  nouvelle  prétention  de  Tart  de  jeter  tout 
le  passé  sur  la  scène?  où  s'arrêtera  t-on  dans  celte  carrière  ?  Les 
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orgies  de  Caligula,  les  impuretés  de  Messaline,  les  débauches  san- 
guinaires de  Néron  et,  dans  les  temps  Toisins  de  notre  époque, 
les  saturnales  de  la  régence ,  les  plaisirs  impurs  du  directoire ,  tout 
cela  ,  c'est  de  l'histoire  aussi.  Quoi  !  la  conscience  sociale  permet- 
trait à  un  écrivain  de  transformer  ces  pages  infâmes  en  action  théâ- 
trale, détaler  toutes  ces  horreurs  aux  regards  du  public  et  de  con- 
vier ses  concitoyens  à  cet  affreux  spectacle  !  Et  nous  appellerions 
cela  un  progrès  de  l'art  !  Et  nous  exalterions  encore  les  prodiges 
de  notre  civilisation  !  Et  la  rougeur  de  la  honte  ne  monterait  pas 
à  notre  front  de  peuple  et  de  chrétiens  !  Oh!  il  n'en  va  pas  ainsi, 
j'en  atteste  la  raison  universelle,  le  sens  commun  de  la  pudeur. 
Il  y  a  des  crimes  qui  doivent  rester  à  tout  jamais  ensevelis  dans 
l'ombre  du  mystère;  les  produire  au  grand  jour,  c'est  outrager 
l'homme  ,  la  société  ,  Dieu. 

Qu'importe  après  cela  le  talent  de  l'écrivain?  Que  nous  fait  le 
nom  de  Victor  Hugo,  si  Victor  Hugo  est  un  ange  tombé,  si  Victor 
Hugo  roule  maintenant  dans  la  boue  les  ailes  d'or  qui  l'avaient  e'ievé 
si  haut ,  si  Victor  Hugo  est  infidèle  à  sa  mission  d'homme  de  ge'- 
nie  ,  si  Victor  Hugo  est  félon  envers  le  Dieu  qui  a  doué  son  âme, 
si  Victor  Hugo  perd  au  lieu  de  sauver,  s'il  corrompt  au  lieu  de 
cicatriser,  s'il  tue  au  lieu  de  guérir?  Victor  Hugo  a  un  style  étin- 
celant....  La  foudre  qui  écrase  et  qui  broie  ne  brille-t-elle  pas  dans 
la  nue?  Faut-il  pour  cela  s'exposera  ses  coups?  —  Courrier  de 
la  Meuse,  n°  69. 

—  Académie  royale  des  sciences  et  belles -lettres  de  Bruxelles. 
—  Extrait  de  la  séance  du  n  Mars.  —  IM.  Raoux  présente  un 
mémoire  sur  le  rapport  et  la  conformité  de  plusieurs  points  des 
anciennes  coutumes  et  chartes  du  Hainaut,  avec  l'ancien  droit  ro- 
main antérieur  à  l'empereur  Justinien  et  au  code  théodosien.  Renvoyé 
à  la  commission  des  lettres  pour  l'examen,  et  à  l'une  des  prochaines 
séances  pour  la  lecture. 

M.  de  Reiffenberg  donne  lecture  de  ses  recherches  sur  la  popu- 
lation de  la  Belgique  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  dix- 
septième  siècle ,  ouvrage  qu'il  a  présenté   à  la  dernière  séance. 

M.  Quetelet  communique  quelques  observations  qu'il  a  recueillies 
depuis  la  pre'sentation  de  ses  recherches  sur  le  poids  de  l'homme, 
et  qu'il  se  propose  d'ajouter  comme  appendice  à  son  mémoire  qui 
est  sous  presse.  Parmi  ces  documens  se  trouvent  des  recherches  iné- 
dites de  M.  Tenon  sur  le  poids  de  l'homme  ,  qui  ont  été  commu- 
nique'ts  obligeamment  à  M.  Quctclct  par  M.  Villeruic,  de  l'iustilut 
de  France. 
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«  Voici  le  résumé  des  recherches  de  Tenon  ,  rédige  d'après  des 
notes  mauuscntcii  de  Teuon  lui-même,  lesquelles  paraissent  clie 
de  1783.  Les  recherches  dont  il  s'agit  ont  été  faites  dans  un  village 
des  environs  de  Paris ,  le  village  de  Massay ,  où  Tenon  avait  sa 
maison  de  campagne.... 

»  De  60  hommes,  âgés  depuis  i5  ans  jusqu'à  ^o ,  le  plus  louid 
pesait  1^0  livres,  3  onces,  et  le  moins  lourd  io4  livres.  Le  poids 
moyen  de  ces  60  hommes  était  de  126  livres,  12  onces  ,  6  gros, 
5 y  grains. 

»  Le  maximum  du  poids  de  60  femmes  des  mêmes  âges  s'é- 
levait à  i5i  livres,  4  onces,  et  le  minimum  à  ^5  livres,  3  onces, 
EufiQ,  le  poids  moyen  des  femmes,  déduit  de  Qo  observations, 
était  de  112  livres,  3  onces. 

n  Les  valeurs  moyennes  du  poids  de  l'homme  et  de  la  femme,  en 
mesure  nouvelle,  seraient  donc,  d'après  Tenon ,  de  62,0^  et  54.92 
kilogrammes,  et  diffèrent  très-peu  des  mêmes  valeurs  que  M.  Que- 
telet  a  trouvées,  pour  Bruxelles,  de  63,7  ^'  ^^'^  kilogrammes.» 

M.  Dumortier  présente  la  première  partie  de  sa  Faune  Belgique, 
contenant  les  animaux  endosquelettés.  Il  en  sera  donné  lecture  à 
l'une  des  prochaines  séances. 

—  Le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes.  —  Journal  des 
inte'rêts  moraux  et  matériels ,  paraissant  chaque  mois  par  livraison 
de  72  pages  grand  in-i8,  et  renfermant  autant  de  matière  que  dix 
feuilles  in-8°.  Prix  5  frs.  par  an  (i).  —  On  ne  cesse  de  s'occuper 
de  1  instruction  du  peuple.  Apparemment  le  peuple  n'a  jamais  eu 
plus  besoin  d'instruction  qu'aujourd'hui.  On  peut,  en  effet,  géné- 
ralement être  sûr  que  lorsqu'on  écrit  beaucoup  sur  l'éducation  ,  c'est 
que  l'éducation  n'est  pas  dans  un  état  satisfaisant.  Tant  de  livres 
et  de  brochures,  tant  de  dissertations  et  de  traités  ,  tant  de  jour- 
naux grands  et  petits  sur  cette  matière ,  nous  paraissent  un  symp- 
tôme passablement  alarmant.  Nous  dirons  plus  :  les  remèdes  qu'on 
nous  présente  de  toutes  parts,  sont,  à  nos  yeux,  souvent  pires 
que  le  mal.  Il  y  a  des  exceptions  à  faire  sans  doute ,  et  tout  n'est 
pas  mauvais  dans  les  nombreuses  entreprises  qui  ont  l'instructiou 
populaire  pour  objet.  Parmi  les  modernes  apôtres  qui  se  disent  char- 
gés de  cette  importante  mission,  il  y  en  a  de  sincères  et  de  bien 
intentionne's ,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  connaissent  les  vrais  bc- 

(1)  On  s'abonne  h  Liège,  chez    Kerstcn  ,  imprimeur  de    l'évéché ,  et 
au  bureau  du  Noui'caa  Cuns:^ri'ateur  L'cl^e. 
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soins  du  peuple  ,  qui  ont  sondé  les  plaies  du  corps  social ,  et  qui 
n'ignorent  pas  de  quelle  manière  il  faudrait  s'y  prendre  pour  les 
guérir.  Mais  ,  à  côté  de  ces  hommes  de  bien ,  réunissant  les  qua- 
lités nécessaires  pour  travailler  avec  fruit  à  cette  grande  ceuvi'e, 
combien  de  faux  missionnaires,  combien  de  charlatans,  de  séduc- 
teurs, de  corrupteurs,  de  loups  rapaces  ? 

On  sait  qu'au  nombre  des  moyens  propose's  et  mis  en  usage  par 
des  hommes  religieux  et  instruits ,  pour  atteindre  le  but  désiré , 
se  trouve  la  Petite  Bibliothèque  catholique  ^  qui  donne  tous  les  ans 
20  petits  volumes  in- 18,  dont  la  lecture  est  constamment  à  la  por- 
tée des  classes  inférieures  de  la  société ,  des  gens  de  la  campagne 
et  des  enfans.  Cette  entreprise  est  une  des  plus  utiles  que  nous 
connaissions  ;  aussi  se  soutient-elle  par  elle-même  depuis  plus  de 
cinq  ans  et  se  continue-telle  avec  succès;  elle  compte  maintenant 
plus  de  cent  petits  livres  ,  dont  la  plupart  sont  des  compositions  ori- 
ginales et  d'une  lecture  non  moins  amusante  qu'instructive. 

Un  autre  moyen  qui  commence  à  être  employé  ,  ici  aussi  bien 
qu'en  France ,  ce  sont  de  petites  bibliothèques  de  paroisse  ;  et  nous 
ne  doutons  pas  que  ce  second  moyen  ne  soit  aussi  efficace  que  le 
premier.  Ces  petites  bibliothèques  se  montent  à  peu  de  frais  ;  le 
moyen  de  les  établir,  de  les  maintenir  et  d'en  tirer  le  parti  le  plu? 
avantageux ,  se  trouve  indiqué  et  développé  d'une  manière  fort  in- 
téressante dans  un  de  ces  ouvrages  de  la  Petite  bibliothèque  ca- 
tholique dont  nous  venons  de  parler  ;  cet  ouvrage  se  compose  de 
2  petits  volumes  in  18  et  a  pour  titre  :  Bibliothèque  de  Saint-Ger- 
vais.  Nos  lecteurs  se  souviendront  peut-être  que  nous  en  avons  parlé 
dans  une  autre  occasion. 

Aujourd'hui  ne  us  avons  à  annoncer  une  entreprise  beaucoup  plui 
vaste  et  qui  se  présente  sous  des  auspices  également  favorables  ; 
c'est  le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes  qui  se  publie  depuis 
le  I'"'  janvier  de  cette  année  et  que  des  hommes  religieux  ont  cru 
devoir  opposer  au  Journal  des  connaissances  utiles.  Cette  publi- 
cation a  pour  but  de  faire  connaître  k  chacun  ,  ses  devoirs  dans 
l'ordre  de  la  religion,  de  la  famille  et  de  la  société,  ses  droits 
comme  citoyen ,  et  les  moyens  de  conserver  ou  d' améliorer  sa 
fortune.  Elle  se  divise  en  trois  parties  dont  la  première  a  pour 
olijct  la  morale ,  la  deuxième  les  sciences  et  les  arts ,  comme  la  lé- 
gislation ,  la  médecine  domestique  ,  l'industrie  ,  l'économie  domes- 
tique ;  la  troisième  est  consacrée  aux  variétés.  Les  créateurs  du  jour- 
nal se  proposent  surtout  de  servir  les  intérêts  de  la  religion  ;  mais 
leur  intention  est  en  même  temps  de  ne  négliger  aucun  des  intérêts 
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secondaires  ou  matériels  qui  peuvent  regarder  le  peuple.  Le  nom- 
bre des  souscriptions  monte  déjà  à  i8,ooo.  Deux  éditions  des  deux 
premières  livraisons  sont  épuisées  ;  une  troisième  se  prépare  ;  et 
pour  faire  juger  du  succès  de  l'entreprise,  on  annonce  qu'à  partir 
du  !«'  mai  le  journal  paraîtra  sous  le  format  in- 18  et  sous  le  for- 
mat in-8°. 

La  troisième  livraison,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  contient 
plusieurs  articles  ioteressans.  Nous  citerons  entr'autres  les  suivans  : 
Dans  la  première  partie  ,  1°  De  l'éducation  du  peuple ,  2°  Du  bon 
exemple  à  donner  à  ses  enj'ans ,  3°  La  mauvaise  conduite  est  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  l'extrême  misère  ,  4°  Quel  est  le 
moyen  le  plus  efficace  pour  secourir  les  pauvres  honteux  ;  dans 
la  DEUXIÈME  partie,  1°  Pouvoir  législatif  et  pouvoir  judiciaire, 
1°  Remèdes  contre  différens  genres  de  maladies,  3°  Des  diver- 
ses espèces  de  terre  propres  à  la  culture ,  4°  Des  avantages  de 
la  propreté  et  de  l'économie  réelle  qiCelle  procure ,  etc.;  dans  la 
TROISIEME  PARTIE ,  I  °  Le  SOU  bien  employé ,  ou  les  Missions  étran- 
gères ,  2"  Institution  du  prêt  charitable  ou  sans  intérêts  à  Mont- 
pellier,  etc.,  etc.  Nous  aimons  à  croire  que  cette  simple  indication 
servira  à  faire  connaître  l'entreprise. 

L'administration  du  journal  met  au  concours  des  questions  dont 
la  solution  peut-être  utile  au  public  ,  et  décerne  des  prix  aux  au- 
teurs des  meilleurs  mémoires  en  réponse  à  ces  questions.  Ces  mé- 
moires ne  doivent  pas  dépasser ,  en  étendue ,  6  pages  du  format  et 
du  caractère  du  journal.  Trois  rae'moires  couronnés  se  trouvent  m- 
sére's  dans  la  3^  livraison;  deux  autres  seront  publie's  dans  la  sui- 
vante. Les  questions  sont  proposées  et  les  mémoires  sont  jugés  par 
cinq  comités ,  placés  sous  la  présidence  de  M.  le  vicomte  Héricart 
de  Thury. 

Espérons  que  le  Moniteur  des  villes  et  des  campagnes  répon- 
dra pleinement  aux  espérances  quil  ne  peut  avoir  manqué  de  faire 
concevoir  aux  honnêtes  gens,  et  que  ses  succès  n'iront  qu'en  aug- 
mentant. Son  plan  est  vaste  et  présente ,  à  l'exécution ,  plus  d'un 
genre  de  difficultés.  Il  faut  bien  des  connaissances  et  bien  de  l'ex- 
périence pour  les  surmonter.  Les  réponses  aux  questions  mises  au 
concours  sont  à  la  vérité  une  excellente  ressource ,  puisque  le 
Moniteur  publie  celles  qui  lui  conviennent  et  qu'il  n'a  que  l'em- 
barras du  choix  ;  et  il  paraît  que  le  nombre  des  écrivains  dont 
l'attention  a  été  attirée  par  ces  questions,  est  considérable;  iij 
mémoires  ont  été  adrcsse's  à  la  rédaction,  lors  du  premier  concours. 
Qu'on  juge  par  ce  résultat.  —  Courrier  de  la  Meuse  ,  n°  64. 
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DE  I. 'ARGENT  ENVOTE  SES  FATS  ÉTRANGERS  A  RODIE 

POUR    LES    AFFAIRES    ECCLÉSIASTIQUES.    ANALYSE    d'uN    ÉCRIT 

DE    MONSEIGNEUR    MARCHETTI    (1). 

Rien  n'est  si  comman  chez  des  e'crivains  protestans  ,  et  même 
chez  certains  auteurs  catholiques  ou  re'putës  tels,  que  de  s'ë- 
lever  avec  force  contre  l'argent  qui  était  autrefois  envoyé'  à 
Rome  pour  les  causes  ecclésiastiques.  Il  semblait ,  à  les  enten- 
dre ,  que  des  torrens  d'or  coulassent  perpe'tuellement  de  toutes 
les  parties  de  la  chre'tiente'  vers  cette  capitale,  et  menaçassent 
le  reste  de  lŒurope  d'un  appauvrissement  effrayant.  L'histo- 
rien Matthieu  Paris ,  et ,  en  dernier  lieu  ,  Febronius  se  sont 
distingue's  dans  ces  plaintes  exage're'es  ;  d'un  autre  côte,  Rome 
a  trouve'  des  de'fenseurs.  Dans  ce  nombre  il  faut  ranger  M.  le 
prélat  Marchetti,  auteur  du  volume  intitulé  :  Del  Banaro  Stra- 

niero ;  on  de  l'Argent  étranger  qui  vient  à  Rome  ,  ou  qui  en 

sort  pour  les  affaires  ecclésiastiques  ;  calcul  raisonné  du  doc- 
teur Jean  Marchetti;  1800,  in-8',  de  271  pages.  Un  extrait 
de  cet  ouvrage  nous  a  paru  propre  à  dissiper  des  préjugés 
assez  répandus. 

Dans  sa  Vréface,  M.  Marchetti  nomme  quelques  auteurs  qui 
ont  écrit,  sur  cette  matlèi'e ,  entr 'autres,  dans  les  derniers 
temps,  le  cardinal  Borgia ,  Mamachi ,  Zaccaria,  etc.  Il  cite  un 
fait  récent;  on  avait  réclamé  auprès  de  l'impératrice  Marie- 
Thérèse  contre  les  sommes  énormes  qui  passaient ,  disait-on , 
à  Rome  pour  les  dispenses  de  mariage ,  et  que  l'on  supposait 
monter  annuellement  à  3oo,ooo  florins.  L'impératrice  efïrayée 
voulait  défendre  tout  envoi  d'argent  ;  M.  Garampi ,  alors  nonce 
à  Vienne,  et  depuis  cardinal,  obtint  qu'on  suspendît  toute 
ordonnance  à  cet  égard  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  éclaircis- 
semens  prç'cis.  Les  renseignemens  que  l'on  prit  prouvèrent  que 


(i)  TuÀnii  de  la   Religion  ,   n"  792. 
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ces  dispenses  avaient  rapporte'  i3,ooo  e'cus  en  dix  ans;  ce  qui 
fait  i3oo  e'cas  par  an.  Une  si  petite  somme  ne  me'ritait  pas 
assure'ment  qu'on  en  fît  beaucoup  de  bruit.  Dans  une  occasion 
à  peu  près  semblable,  on  communiqua  au  cardinal  de  Bernis 
un  extrait  des  registres  qui  constataient  l'usage  qu'on  fait  à 
Rome  de  l'argent  provenant  des  dispenses ,  et  cet  extrait  ar- 
rêta des  plaintes  et  des  re'clamations  qui  s'e'Ievaient  de'jà. 

Après  quelques  observations  pre'iiminaires  de  cette  nature, 
M.  Marchetti  entre  en  matière.  Il  partage  son  sujet  en  sept 
chapitres.  Il  se  propose  d'abord  de  montrer  qu'il  est  conforme 
à  la  raison  aussi  bien  qu'à  l'Evangile  que  les  e'glises  riches  vien- 
nent au  secours  des  pauvres,  et  qu'il  est  convenable  que  le 
]>ape  pre'side  à  cette  distribution.  De  tout  temps  TEglise  de 
Rome  a  reçu  des  revenus  des  autres  e'glises  ,  sans  parler  de 
l'ai'gent  qui  provient  du  domaine  temporel  du  pape.  Il  y  a  plu- 
sieurs objets  pour  lesquels  il  est  d'usage  de  percevoir  quelque 
re'tribution  ;  ce  sont  les  de'pouilles ,  les  dispenses  matrimonia- 
les ,  les  brefs  ,  les  provisions  de  be'ne'fices ,  etc.  Pour  les  bé- 
néfices ,  l'usage  était  en  France  de  ne  payer  que  pour  les 
be'ne'fices  consistoriaux ,  c'est-k-dire  ,  pour  les  évèche's  et  les 
abbayes.  Il  est  notoire  que  ces  taxes  e'taient  fort  au-dessous  de 
la  valeur  même  pre'sume'e  des  be'ne'fices,  et  encore  plusieurs 
de  ces  taxes  avaient  e'té  re'duites  dans  ces  derniers  temps,  lors- 
que les  revenus  des  be'ne'fices  allaient  en  croissant  dans  une 
proportion  rapide.  Ainsi  l'archevêclie'  de  Salzbourg  ,  qui  au- 
trefois e'tait  taxé  à  10,000  florins,  fut  réduit  sous  Benoît  XIV 
à  moitié.  L'évêclié  de  Strasbourg ,  dont  le  revenu  montait  en 
dernier   lieu  à  5  ou  600,000  fr.,  ne  payait  que  2600  florins. 

Quelle  est  la  somme  totale  que  Rome  retirait  autrefois  pour 
ces  différens  bénéfices,  et  que  reçoit-elle  aujourd'hui?  Nicolas 
Pallavacini ,  qui  écrivait  sous  Innocent  XI  ,  calculait  que  tout 
ce  qui  arrivait  à  Rome  des  différentes  parties  de  la  catholicité 
pour  le  spirituel,  y  comprenant  même  TEfat  de  l'Eglise,  se 
montait  à  yoo,ooo  écus  ou  3,5oo,ooo  fr. ,  par  an.  C'était  la 
fixation  de  Bzovio ,  en  iSgS.  Cette  somme  a  bien  diminué  de- 
puis, ainsi  qu'on  le  voit  par  les  calculs  que  Zaccaria  a  insérés 
dans  son  A  lUifcùronius  VincUcatus.  D'après  ces  calculs,  dressés 


POUR    LES     AFFAIRES    ECCLESIASTIQUES  ,     ETC.  33 1 

année  par  anne'e,  Rome  aurait  reçu  en  dix  ans,  de  i^io  à  1720, 
un  total  de  976,464  e'cus,  e'qulvalent  à  4,882,000  fr.,  et,  dans 
le  même  espace  de  temps  ,  pour  les  béne'fices  ,  86^,924  e'cus  , 
ou  4ï339,y24  fr.;  ce  qui  fait  par  an,  pour  les  mariages  976,646 
e'cus,  et,  pour  les  Le'ne'fices,  86,792  écas.  L'Espagne  contri- 
buait alors  pour  les  annates  et  autres  objets,  ce  qui  n'existait 
plusdepuis  le  concordat  passe  entre  Benoît  XIV  et  Ferdinand  VI. 
Le  père  Berthier  calcule ,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  galli- 
cane,  que  la  France  payait  annuellement  pour  annates  envi- 
ron 200,000  fr.,  et  un  recensement  fait  pour  l'Allemagne  prouve 
que  les  sie'ges  e'piscopaux  de  cette  contre'e  donnaient  annuel- 
lement pour  le  même  objet  environ  5733  e'cus. 

Au  total ,  Rome  recevait  aunuellement  de  l'Espagne  32, 000 
e'cus,  de  la  France  70,000,  de  l'Allemagne  17,000,  et  des  Etats 
de  Venise  12,000;  en  tout  1 3 1,000  ëcus  ou  659,000  f.  Il  faut 
y  ajouter  le  reste  de  l'Italie  ,  le  Portugal ,  les  Pays-Bas ,  la 
Hongrie,  la  Pologne,  etc.  Ces  e'tats  sont  bien  loin  d'être  aussi 
ricbes  que  les  premiers  ;  supposons  ne'anmoins  qu'ils  donnent 
une  somme  e'gale  ,  c'est-à-dire,  1 3 1,000  e'cus;  ce  sera  donc 
262,000  e'cus  ;  et  ajoutons-y  même  ,  si  l'on  veut ,  quelque  chose 
pour  faire  un  compte  rond  ;  nous  aurons  annuellement  3oo,ooo 
e'cus,  ou  un  million  et  demi  de  France  ;  et  si  on  compte  60,000,000 
de  catholiques  en  Europe ,  comme  on  le  croit ,  et  qu'on  par- 
tage la  somme  entre  tous,  il  se  trouverait  que  chacun  serait 
taxe'  à  3  centimes  à  peu  près.  Cela  n'est-il  pas  bien  exorbitant  ? 

Quand  le  pape  se  re'serverait  ces  subsides  e'trangers  pour 
lui-même,  il  semble  qu'on  n'aurait  pas  lieu  de  s'en  plaindre. 
Il  paraît  par  l'histoire  de  l'Eglise  qu'il  e'tait  d'usage  dans  les 
premiers  siècles  d'envoyer  ainsi  à  Rome  des  offrandes  pour  les 
besoins  du  premier  sie'ge ,  pour  le  soutien  des  e'tablissemens 
qui  y  e'taient  forme's,  et  pour  l'entretien  des  basiliques  et  des 
hôpitaux  où  les  chre'tiens  e'taient  reçus  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Toutefois  il  est  aisé  de  prouver  que  les  papes  ont 
employé'  et  emploient  encore  en  secours  pour  les  e'glises  e'tran- 
gères  plus  qu'ils  ne  reçoivent  du  dehors.  M.  Marchetti  entre 
ici  dans  des  de'tails  où  nous  ne  pouvons  le  suivre  ;  il  suppute 
les  sommes  fournies  par   les  papes  en   diffe'rens  temps ,   soit 
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ponr  soutenir  la  guerre  contre  les  Turcs  ,  soit  en  faveur  àe 
pays  ravage's  par  les  protestans,  soit  pour  les  catholiques  per- 
se'cute's  et  expatrie's.  Baronlus  assure  que  le  salnt-siége  a  con- 
tribué pour  plus  de  i5  millions  au  soulagement  des  catholiques 
bannis  lors  des  troubles  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne.  En 
dernier  lieu ,  on  sait  avec  quelle  cîiarite'  Pie  VI  avait  accueilli 
nos  prêtres  de'porte's. 

Aujourd'liui  les  fonds  que  Rome  perçoit  des  pays  e'trangers 
sont  employe's  aux  de'penses  de  la  congre'gation  de  Propaganclâ 
fide  ,  qui  envoie  des  missionnaires  dans  les  diife'renles  parties 
du  monde,  clicz  les  Turcs  ,  en  Afrique,  en  Asie,  en  Ame'ri- 
que ,  et  dans  les  pays  protestans.  Elle  a  forme'  pour  cela  des 
e'tablissemensà  Romeet  ailleurs;  dans  cette  capitale,  le  colle'ge 
de  la  Propagande,  le  colle'ge  Germanique,  les  coUe'ges  Anglais, 
Irlandais,  Ecossais,  Lie'geois  ,  Grec  et  Maronite,  l'hospice  des 
Convertis,  la  maison  des  Cate'chumènes;  hors  de  Rome,  dif- 
fe'rens  se'minaires  ou  colie'ges  que  la  congre'gation  de'frayait  en 
tout  ou  en  partie.  Ainsi  elle  donnait  près  de  3ooo  ëcus  romains 
au  se'minaire  de  Fulde ,  et  1 3oo  à  chacun  des  se'minaires  de 
Dillingen,  de  Prague  ,  d'Olmutz  et  de  Vienne.  Elle  entretenait 
le  colle'ge  dit  des  lllyrieiu  à  Loretta,  et  des  colie'ges  en  di- 
vers pays ,  et  notamment  en  Pologne. 

On  raconte  sur  ce  dernier  pays  qu'en  1772,  Fre'de'ric  II, 
dit  le  Grande  roi  de  Prusse,  e'tant  aile'  prendre  possession  de 
la  partie  de  la  Pologne  qui  lui  e'tait  e'chue  en  partage,  vil, 
en  passant  à  Elbing,  un  bel  e'^difice  qu'on  lui  dit  être  le  col- 
1' ge  pontifical.  Ce  nom  et  l'aspect  du  bâtiment,  qui  e'tait  vaste 
et  magnifique,  firent  croire  au  prince  que  cet  e'tablissement 
avait  des  revenus  dont  il  pouvait  grossir  son  tre'sor.  Il  donne 
ordre  au  recteur  du  colle'ge  de  n'avoir  plus  aucune  commu- 
nication avec  le  nonce  du  pape  à  Varsovie,  et  de  ne  corres- 
pondre qu'avec  le  ministre  d'e'tat  à  Berlin.  Le  recteur  fait  part 
de  celte  disposition  au  nonce ,  qui  lui  r(5pond  qu'il  est  tout 
simple  d'obt'ir  au  souverain;  mais  que  la  congi-e'gation  de  la 
Propagande  n'ayant  plus  aucune  inspection  sur  le  colle'ge,  et 
ne  pouvant  même  être  informe'e  s'il  est  bien  administré,  il 
est  naturel  aussi  qu'elle  supprime   la  pension  de    i3oo  écus 
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qu'elle  faisait.  Le  recteur  fit  passer  cette  lettre  à  Berlin  ,  où 
on  fut  fort  e'tonne'  d'apprendre  que  le  colle'ge  ne  subsistait  que 
par  les  secours  du  saintsie'ge ,  et  on  trouva  bon  que  la  maison 
continuât  à  recevoir  des  dons  sans  lesquels  elle  ne  saurait 
subsister. 

Aux  sommes  que  Rome  fournit  pour  l'entretien  de  ces  e'fa- 
Llissemens,  et  pour  celui  des  missionnaires  et  des  vicaires 
apostoliques  dans  les  différentes  contre'es ,  M.  Marclietti  joint 
l'inte'rêt  des  sommes  emprnnte'es  ,  en  divers  temps  par  les  pa- 
pes pour  les  inte'rêts  ge'ne'raux  de  la  cbre'tiente.  Il  donne  la 
date  et  le  taux  de  ces  emprunts  ,  avec  les  circonstances  qui 
les  ont  occasionne's.  Les  inte'rêts  de  ces  emprunts  se  montent, 
suivant  son  calcul ,  à  4oo,ooo  e'cns  ;  en  y  joignant  les  de'penses 
de  la  Propagande  et  de  ses  collèges,  on  a  533,ooo  e'cus.  Ainsi, 
d'un  côté  Rome  perçoit  des  pays  e'trangers  3oo,ooo  écus  j  de 
l'autre  ,  elle  de'pense  pour  les  pays  e'trangers  533, ooo  e'cus  :  elle 
est  donc  greve'e,  par  an,  de  233, ooo  e'cus  ou  de  i,265,ooo  fr. 
Voilà,  dit  l'auteur,  ce  qu'elle  gagne  à  cet  e'cbange. 

Il  re'jjond  ensuite  aux  objections,  et  principalement  à  celles 
du  conseiller  Yeccliioni,  qui  publia,  en  1789,  une  Disserta- 
tion en  réponse  à  M.  Borgia.  Il  y  a ,  dans  cette  fin  du  volume 
de  M.  Marchetti,  ainsi  que  dans  les  chapitres  pre'ce'dens,  beau- 
coup de  conside'rations,  de  calculs  et  de  faits  accessoires  que 
nous  avons  e'te'  force's  de  ne'gliger,  et  qui  néanmoins  aui'aient 
jeté'  beaucoup  de  jour  sur  la  question.  Nous  n'y  joindrons  plus 
qu'une  reflexion  j  c^est  que,  dans  l'e'tat  de  choses  actuel,  les 
subsides  envoye's  à  Rome  sont  presque  nuls,  tandis  que  les  de'- 
penses du  saintsie'ge  n'ont  pas  diminué,  et  qu'il  continue  à 
envoyer  des  missionnaires  et  à  sofitenir  des  e'tablissemens  pre'- 
cieux  pour  la  propagation  de  la  foi.  Ne  serait-il  pas  juste  et 
convenable  que  les  églises  de  la  catholicité  contribuassent  aussi 
à  un  but  si  bonorable  et  si  utile  ? 

Telle  est  la  substance  de  l'c'crît  de  Î\I.  Marchetti.  Il  est  plein 
de  rechercbes  et  de  faits,  et  me'riterait  d'être  traduit  en  fran- 
çais, au  moins  par  abrégé.  Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet 
extrait  que  par  un  passage  des  Discours  sur  Thistoire ,  du  conUe 
d  Albon.  Ce  passage  reni'crme  un  jugement  qui  vient  à  l'appui 
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de  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  ,  et  qui  est  fort  remarqua- 
ble sous  la  plume  d'un  économiste  et  d'un  philosophe  : 

«  La  plupart  des  e'crivains  voudraient  persuader  que ,  pour 
l'expe'dition  des  be'ne'fices  et  les  annates  ,  il  roule  sans  cesse 
des  fleuves  d'or  qui ,  de  France,  vont  se  perdre  dans  Rome  : 
dans  les  plus  abondantes  anne'es,  le  produit  de  cet  article  va 
à  6  on  700,000  fr. ,  et ,  anne'e  commune,  à  5oo,ooo  fr.  Quand 
l'Etat,  pour  des  objets  de  moindre  importance,  a  verse  des 
sommes  considérables  dans  les  mains  de  l'e'tranger,  on  n'a  pas 
crié  à  la  prodigalité',  on  n'a  pas  cru  qu'il  en  re'sultait  l'ap- 
pauvrissement de  la  nation.  Je  ne  dirai  pas  qu'au  seul  nom 
de  Rome  les  esprits  s'effarouchent  ;  j'aime  à  me  persuader  que 
nos  erreurs  à  l'e'gard  de  Rome  ne  viennent  pas  de  sources  si 
empoisonne'es.  »  {Discours  sur  Vhistoire,  t.  II,  Italie,  p.  226.) 
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CONTROVERSE 

AU   SUJET    DU    NOUVEAU    CONSERVATEUR    BELGE. 


Le  Nouveau  Conservateur  Belge  ,  encouragé  par  les  suf- 
frages de  ceux  qui  s'intéressent  au  progrès  des  sciences 
catholiques,  a  été  dernièrement  l'objet  d'une  attaque  qui 
nous  force  de  soumettre  à  nos  lecteurs  les  pièces  suivan- 
tes dans  lesquelles  notre  défense  se  trouve  établie.  Convain- 
cus qu'il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur  celte  contro- 
verse, nous  nous  bornons  à  déclarer  que  nous  accueillerons 
toujours  avec  reconnaissance  les  observations  propres  à 
rendre  notre  recueil  plus  parfait  et  plus  digne  de  son  but  : 
Quando  nobis  meliora  offeruntur  non  vincimur ,  sed  ins- 
truimur.    S.   Cyprian.  Epist.   71. 

I.  Extrait  du  Journal  des  Flandres  n"  42,   12  Février.  — 
Le  Nouveau  Conservateur  Belge. 

Dans  ce  siècle  où  les  mauvais  livres  sont  vendus  à  vil  prix, 
et  où  les  e'crits  immoraux  sont  de  toutes  les  denre'es  la  plus 
commune,  c'est  un  spectacle  consolant  pour  les  amis  de  la 
religion  de  voir  aussi  des  entreprises  scientifiques  propres  à 
contrarier"  les  efforts  d'une  impie'te'  active  et  impudente.  Le 
Nouç'cau  Conservateur  Belge  nous  paraît  tenir  un  rang  distin- 
gue' dans  ce  genre  de  publications ,  non  à  raison  du  nombre 
de  volumes  qui  sont  publie's  ciiaque  année  ,  niais  à  raison  de 
l'importance  et  de  la  variété'  des  questions  qui  sont  traitées 
dans  cet  estimable  recueil.  Uu  ecclésiastique  savant  ])re'side 
an  clioix  des  articles,  et,  d'après  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'à 
ce  jour,  on  peut  juger  qu'il  possède  une  connaissance  appro- 
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fonclie  des  besoins  de  l'époque  ;  qu'il  sent  comme  nous  la  ne'- 
cessité  que  la  controverse  chrétienne  se  développe  selon  la 
mesure  des  objections  qui  lui  sont  opposées;  enfin,  qu'il  est 
persuadé  que  des  apologies  partielles  de  quelques  points  isolés 
de  la  religion  ne  suffisent  plus  dans  ces  temps  d'anarchie  in- 
tellectuelle ,  où  la  foi  est  regardée  comme  incompatible  avec 
la  raison ,  où  la  scienoe  est  déclarée  indépendante  des  princi- 
pes religieux  et  où  l'on  s'eiForce  de  saper  le  christianisme  par 
sa  base. 

C'est  à  repousser  ces  attaques  que  le  ISouuean  Conservateur 
s'attache  avant  tout.  Il  ne  néglige  pas  les  aperçus  littéraires 
ou  historiques ,  qui  pourraient  être  indirectement  utiles  à  la 
défense  de  la  religion,  il  n'omet  pas  les  controverses  de  dé- 
tail ,  mais  il  donne  le  premier  rang  a  tout  ce  qui  tend  à  mon- 
trer l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi ,  à  tout  ce  qui  prouve 
que  la  philosophie  doit  être  basée  sur  la  religion  ,  sous  peine 
de  n'être  qu'une  absurdité  coupable.  Nous  approuvons  en  gé- 
néral cette  marche  polémique,  et  c'est  l'accord  de  nos  vues 
avec  celles  du  Conseri^ateur  qui  nous  a  engagés  à  donner  dans 
la  suite  une  analyse  succincte  de  chaque  livraison  qui  pa- 
raîtra. Quand  l'impiété  ose  tout  dire ,  quand  les  incrédules 
travaillent  sans  relâche  à  rendre  la  religion  de  J.-C.  odieuse 
et  à  travestir  la  morale  de  l'évangile ,  il  convient  que  les  hom- 
mes religieux  s'encouragent  mutuellement  à  la  défense  de  la 
vérité,  et  qu'ils  s'entr'aident  à  donner  la  plus  grande  publicité 
possible  à  tout  ce  qui  sert  à  venger  la  religion  de  ses  absurdes 
détracteurs. 

Le  premier  article  du  Conseri^ateur  du  mois  de  janvier  i833 
est  consacré  aux  rapports  qui  existent  entre  la  religion  et  les 
sciences.  Cet  article  expose  d'une  manière  nouvelle  les  lumiè- 
res éclatantes  que  les  sciences  humaines  empruntent  aux  doc- 
trines religieuses.  On  y  voit  comment  les  découvertes  géologi- 
ques ,  historiques  et  astronomiques  concourent  à  confirmer  la 
véracité  àes  livres  saints,  et  que  les  objections  proposées  par 
nos  incrédules  avec  le  plus  d'éclat  s'évanouissent  devant  la 
marche  progressive  de  la  science.  Grâces  à  ce  mouvement  d'as- 
cension, la  réalité  du  déluge  est  devenu  une  vérité  triviale, 
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les  chronologies  chinoises  et  orientales  sont  réduites  à  leur 
juste  valeur,  et  tout  système  chronologique  qui  n'est  pas  hase 
sur  l'Ecriture  est  visihlement  frappe'  d'impuissance  et  de  ridi- 
cule. Le  fameux  Zodiaque  de  Benderach  lui-même,  cette  ter- 
rible machine  entre  les  mains  de  nos  adversaires  ,  ce  mortier- 
monstre,  à  l'aide  duquel  ils  se  proposaient  d'en  finir  une  bonne 
lois  avec  Moïse,  et  de  mettre  l'Eglise  catholique  à  la  raison, 
a  tout-à-coup  e'té  rajeuni  d'un  bon  nombre  de  siècles ,  et  il 
est  en  ce  moment  tellement  mis  hors  de  combat,  qu'il  ne  con- 
viendrait plus  d'en  parler,  s'il  n'e'tait  utile  de  rappeler  de  temps 
à  autre  les  be'vues  et  la  honte  de  l'incre'dulite'. 

Après  l'article  sur  les  rapports  entre  la  religion  et  les  scien- 
ces,  suivent  quelques  re'flexions  neuves  et  piquantes  sur  la  li- 
turgie catholique.  Les  augustes  cëre'monies  de  notre  culte  ,  les 
hymnes  religieux ,  la  musique  grave  qui  retentit  dans  nos  tem- 
ples sont  autant  de  sources  d'e'motions  consolantes  et  de  pense'es 
sublimes.  Tout  ce  que  les  sectes  ont  conservé  de  bon  dans 
leurs  rites  est  emprunte'  au  catholicisme  ;  ce  qui  leur  appar- 
tient en  propre  est  souvent  ridicule  ,  et  toujours  froid  et  vide 
de  sentiment.  La  religion  catholique  seule  a  de  ve'ritables  priè- 
res ,  elle  seule  connaît  le  langage  du  coeur,  elle  seule  a  des 
remèdes  pour  toutes  les  infirmite's,  elle  seule  a  des  consolations 
pour  toutes  les  douleurs  ,  et  des  soulagemens  pour  les  misères 
si  varie'es  de  l'âme  humaine.  Pour  ce  qui  regarde  le  chant 
sacré  et  les  cérémonies  religieuses,  en  particulier,  leur  carac- 
tère surnaturel ,  leurs  effets  merveilleux  n'ont  pas  échappé  à 
des  écrivains  qui  ne  partagent  pas  notre  croyance.  Récemment 
encore ,  M.  Ad.  Géroult  avoue  ,  en  dépit  des  dihtianti  :  QiCil 
est  peu  de  dimanches  daus  l'année  où  nos  églises  ne  retentis- 
sent de  chants^  qui,  sous  plusieurs  rapports ,  peuvent  soutenir 
la  comparaison  açcc  les  morceaux  du  style  le  plus  élei^é  que 
le  consen>a(oire  ou  l'opéra  ont  fait  entendre....  Plus  loin  ,  il 
ajoute  :  que  les  chants  grégoriens  exhalent  tous  un  paij'um  de 
christianisme ,  une  odeur  de  pénitence  et  de  componction  qui 
d'abord  vous  saisit.  L'auteur  de  l'article  sur  la  liturgie  ter- 
mine en  concluant,  qu'une  religion,  qui  réunit  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur,  sera  toujours  pleine 
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de  vie,  et  que  ses  adversaires  mêmes  seront  forcés  de  re- 
connaître le  doigt  de  Dieu  dans  son  culte  ,  comme  dans  ses 
dogmes  et  dans  sa  morale. 

Le  Noui'eau  Conservateur  donne  ensuite  des  extraits  des  let- 
tres de  M.  Champollion.  Ces  extraits,  ainsi  que  le  fragment 
sur  les  traditions  orientales  qui  ont  rapport  à  la  cre'ation  et 
au  de'Iuge,  fournissent  une  nouvelle  preuve  que  les  vérite's 
primitives  et  traditionnelles  ont  toujours  e'te'  plus  ou  moins 
conserve'es  chez  tous  les  peuples. 

L'article  sur  le  tombeau  d'Esther  et  de  Mardoche'e ,  celui 
sur  les  antiquités  mexicaines  éclairent  des  points  curieux  de 
l'histoire  monumentale  des  peuples  anciens. 

Enfin,  nous  avons  rencontré  avec  plaisir  dans  cette  pre- 
mière livraison  une  grande  partie  de  l'éloquent  discours  sur 
l'éducation  de  l'abbé  de  Salinis.  Aujourd'hui  il  est  généralement 
reconnu  que  de  nouveaux  développemens  doivent  être  donnés 
à  l'instruction  publique  ;  dans  un  grand  nombre  de  collèges 
on  travaille  activement  à  mettre  l'enseignement  en  harmonie 
avec  les  besoins  des  esprits ,  et  les  Jésuites  ,  toujours  si  cir- 
conspects ,  après  mûre  délibération  ,  ont  changé  et  réformé 
leur  ratio  studiorum.  Dans  ces  circonstances ,  il  sera  utile  de 
méditer  l'exposé  du  plan  d'étude  d'un  ecclésiastique,  qui  des 
premiers  est  entré  largement  dans  la  voie  du  progrès.  Notre 
heureuse  Belgique ,  qui  jouit  d'une  liberté  illimitée  d'ensei- 
gnement, est  obligée,  plus  que  tout  antre  pays,  de  perfec- 
tionner tout  ce  qui  a  rapport  à  l'instruction  des  générations , 
qui  s'élèvent.  Quand  on  a  le  pouvoir  de  tout  entreprendre, 
on  est  obligé  d'agir,  et  on  se  rendrait  coupable  d'ingratitude 
envers  la  Providence,  en  refusant  de  profiter  de  la  liberté  pour 
le  triomphe  de  la  religion  et  des  vraies  lumières.  Tout  ce  qui 
sert  à  éclaircir  l'importante  question  de  ce  qu'on  doit  ajouter 
à  l'enseignement,  et  de  ce  que  Ion  devrait  changer  à  sa  forme, 
sera  favorablement  accueilli  des  Belges.  Nous  pensons  que  les 
abonnés  du  Conservateur  lui  sauront  gré  de  leur  avoir  donné 
sur  ce  sujet,  un  morceau  oratoire  plein  de  vues  élevées,  et 
rempli  de  la  plus  sublime  philosophie. 

Une  description  simple  et  attachante  des  moeurs  du  paysan 
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bas-breton  ,  un  petit  article  sar  l'abbaye  de  Jumièges-l' Aumô- 
nier, et  quelques  varie'te's  de  de'tail  terminent  le  caliier.  Si  le 
Noui'eau  Consewateur  continue  de  faire  un  clioix  aussi  par- 
fait d'articles  de  philosophie ,  de  religion  et  de  litte'rature ,  s'il 
y  met  toujours  cette  variété  intéressante  que  nous  y  remar- 
quons depuis  long-temps ,  nous  oserons  lui  garantir  un  plein 
succès ,  nous  oserons  le  féliciter  d'avance  des  services  qu'il 
rendra  à  la  religion  et  aux  bonnes  doctrines. 

II.  Id.  n°  67 ,  8  Mars. 

Nous  nous  empressons  d'insérer  les  observations  critiques 
suivantes  sur  notre  analyse  de  la  première  livraison  de  i833 
du  Nouçeau  Conservateur  Belge.  Nous  donnerons  la  réponse 
à  ces  observations  dans  un  de  nos   prochains  n"'. 

Aux  Rédacteurs  du  Journal  des  Flandres. 

Vous  avez  loué  dernièrement ,  et  ce  nous  semble ,  avec  trop 
d'exagération  le  Nouveau  Conservateur  Belge  ;  ces  éloges  ne 
sont  pas  sans  danger.  Nous  aussi  -,  nous  aimons  les  fortes  étu- 
des ,  nous  désirons  qu'on  réunisse  ce  qu'on  écrit  pour  faire 
connaître  et  aimer  la  religion ,  qu'on  approfondisse  des  ques- 
tions élevées  et  utiles  ;  mais  nous  croyons  qu'il  faut  user  de 
beaucoup  de  prudence ,  quand  on  puise  dans  les  ouvrages 
d'écrivains  ennemis  du  catholicisme  ou  même  de  ces  catholi- 
ques dont  les  intentions  sont  droites  ,  mais  qui  parlent  avec 
trop  de  légèreté  de  nos  dogmes,  de  nos  saintes  Écritures  et 
de  notre  histoire.  Au  moins  faudrait-il  rectifier  par  des  notes 
les  articles  qu'on  leur  emprunte. 

L'éditeur  du  Nouveau  Conservateur  Belge  observe-t-il  ces 
points?  Nous  ne  le  pensons  pas;  il  ne  faut  parcourir  que  le 
VI  volume  pour  se  convaincre  du  contraire  : 

On  y  lit  (  pag.  i45)  :  «La  doctrine  secrète  des  Egyptiens 
«  avait  pour  base  fondamentale  le  dogme  de  la  Trinité  ;  » 
or,  tous  les  théologiens  enseignent  que  ce  mystère  n'a  pas 
même  été  connu  des  Juifs  ,  si  l^on  excepte  les  prophètes  et  un 
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petit  nombre  Je  saints  personnages.  L'article  emprunte' à  M.  Bau- 
tain,  que  lëditear  nomme  un  brillant  disciple  de  M.  Cousin  , 
converti  au  catholicisme,  est  obscur  et  rempli  d'inexactitudes. 
Ony  distingue  (p.  201)  trois  principes  :  l'aOsolu,  qui  est  Dieu, 
le  relatif.,  qui  est  Phomme  ,  et  le  contingent.  A  moins  qu'on 
n'avoue  que  cette  phrase  n'a  pas  de  sens  ,  il  en  re'sulte  ce 
blasphème ,  que  l'homme  n'est  pas  contingent  mais  qu'il  est 
ne'cessairement  cre'e'.  Ailleurs  (p.  208)  M.  Bautain  avance  que 
chez  les  scholasliques ,  «  1  étude  des  saintes  écritures ,  le  com- 
»  merce  intime  avec  Dieu  par  la  prière  et  la  me'ditation ,  la 
»  science  contemplative  ,  Te'tude  approfondie  de  l'homme  et 
i>  de  la  nature  ,  tout  cela  avait  e'te'  ne'glige'.  »  De  manière  que 
saint  Thomas  ,  saint  Bonavenlure,  Gerson  ,  etc.,  ne  lisaient  pas  , 
ne  priaient  pas  1  !  ! 

L'auteur  veut  prouver  plus  loin  (  p.  3i2  )  que  sans  le  dogme 
de  la  Trinité',  il  n'est  point  de  me'taphysique  ;  nous  le  trou- 
vons, dit-il,  dans  le  catholicisme,  et,  pour  le  de'montrer  ,  il 
cite  le  commencement  de  l'e'vangile ,  selon  S.  Jean  :  «  In  prin- 
»   cipio  erat  verbum ,  et  verbum  erat  apud  Deum  et  Deus  erat 

»  verbum In  ipso  vita  erat,  »  d'où  il  de'duit  que  le  Père 

est  de'sîgne'  par  le  in  principio .,  le  Fils  parle  verbum  et  le  Saint- 
Esprit  par  le 'WiVfl.  Origène  et  un  autre  père  ont  applique'  dans 
ce  sens  les  mots  in  principio  ,  mais  aucun  interprète  n'a  ex- 
plique du  Saint-Esprit  le  mot  vita  ;  saint  Chrysostôme  (i)  dit 
au  contraire  que  quelques  he'rétiques  ont  entendu  par  vita  le 
Saint-Esprit  pour  y  trouver  un  argument  contre  sa  divinité'. 
N'est-ce  donc  plus  d'après  le  sentiment  unanime  des  SS.  Pères 
que  l'on  doit  interpre'ter  les  saintes  Ecritures?  Au  même  en- 
droit on  appelle  le  mystère  de  la  Sainte -Trinité'  la  Genèse  cli- 
uine  ;  ge'nèse  en  grec  est  applique  à  Dieu  !  Enfin  dans  un  ar- 
ticle sur  la  re'demption  (  p.  283  ) ,  on  présente  la  circoncision 
comme  une  invention  Iiu/j^aine  ,inndïs  que  dans  la  Ge'nèse  elle 
est  si  formellement  e'tablie  et  impose'e  par  Dieu  même. 

Nous  ne  parlerons  pas  d'inexactitudes  d'une  moindre  impor- 


(i)    Homil.   VII   iii  Joan. 
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tance;  comme  du  reproche  fait  à  Bossuet  de  ne  pas  avoir  eu 
l'esprit  d'investigation  et  de  n'avoir  pas  connu  la  loi  naturelle; 
comme  de  l'assertion  bizarre  de  la  page  ii3,  où  l'on  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  plus  de  pre'dicateurs  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours,  parce  qu'on 
ne  cite  plus  en   chaire  les  auteurs  païens. 

Ces  citations  prouvent  du  reste  ce  qui  manque  au  Nouweau 
Conservateur  Belge  pour  mériter  des  e'ioges  sans  restriction. 
Il  devrait  mettre  plus  de  soin  à  e'iiminer  de  son  recueil  touj 
ce  qui  porte  le  caractère  de  la  légèreté'  et  de  l'inexactitude  , 
et  substituer  à  des  contes  ridicules  des  de'tails  sur  Rome  et 
les  missions,  ou  des  faits  qui  e'difient,  comme  le  re'cit  du 
naufrage  inse're'  dans  votre  journal ,  le  3  de'cembre  dernier. 

Agre'ez ,  etc.  A. 

III.  Id  n°  70,  11  Mars.  —  Réponse  à  la  lettre  de  M.  A. 

Nous  nous  somines  re'jouis  de  l'attaque  dont  notre  article 
sur  le  Nouveau  Conservateur  Belge  a  été  l'objet.  Les  observa- 
tions de  notre  critique  nous  procureront  l'occasion  d'expliquer 
quelques  points  de  doctrine  ,  et  donner  une  preuve  nouvelle 
à  nos  lecteurs  que  nous  ne  décidons  rien  à  la  le'gêre,  que  nos 
éloges  sont  motive's  et  nos  jugemens  rëfle'chis.  A  cet  effet, 
nous  ferons  d'aboixl  observer  à  M.  A.,  que  nous  avons  loue  la 
roarche  du  Conservateur  en  ge'ne'ral ,  et  que  nous  n'avons 
donné  des  éloges  de  détail  qu'à  une  seule  livraison  ,  dont  nous 
avons  fait  l'analyse.  Y  eût-il  par  conséquent  quelque  inexacti- 
tude dans  l'une  ou  l'antre  livraison  antérieure  à  celle  dont  nous 
avons  parlé  en  particulier ,  on  aurait  tort  de  nous  en  vouloir. 
Nous  avouons  cependant  très-volontiers,  que,  si  les  erreurs 
du  ISouvcau  Conservateur  Belge  étaient  aussi  nombreuses  que 
le  prétend  notre  correspondant  ;  s'il  ne  fallait  qu'ouvrir  les 
livraisons  ,  ou  même  les  volumes  de  ce  recueil  pour  y  trouver 
des  hérésies,  des  contes  ridicules,  des  blasphèmes  par  induc- 
tion, nous  nous  verrions  obligés  de  rétracter  nos  éloges,  nous 
nous  croirions  un  devoir  de  ])rcmunir  nos  locleurs  contre  une 
publication  aussi  dangereusement  superficielle.  Heureusement  il 


342  COÎJTROVERSE    AU    SUJET 

n'en  est  rien ,  et  nous  espérons  le  de'montrer  par  les  réponses 
que  nous  ferons  à  chacune  des  observations  de  M.  A. 

Notre  critique  nous  signale ,  comme  une  première  erreur 
du  Conservateur  Belge ,  un  passage  de  l'article  sur  l'ouvrage 
de  M.  Schmitt,  qui  traite  de  la  re'demption  du  genre  humain. 
Tome  VI,  page  i45,  on  lit  la  phrase  suivainte  :  «  La  doctrine 
secrète  des  Egyptiens ,  apanage  de  l'ordre  des  prêtres  ,  avait 
pour  base  fondamentale  le  dogme  de  la  Trinité' ,  et  la  croyance 
en  un  Dieu  re've'le'  et  reconciliateur.  »  Nous  renvoyons  au  livre 
de  M.  Schmitt,  ajoute  l'auteur  de  l'article,  ceux  qui  voudraient 
en  avoir  la  preuve.  Il  nous  paraît  que  le  moyen  le  plus  rai- 
sonnable de  combattre  ce  passage  eût  ete'  de  consulter  l'ouvrage 
de'signe';  d'examiner  jusques  à  quel  degré  de  clarté'  on  y  pre'- 
tend  que  les  Egyptiens  avaient  la  connaissance  du  dogme  de 
la  sainte  Trinité' j  de  peser  les  te'moignagcs  historiques,  qui 
e'tablissent  ce  fait,  et  de  les  re'futer,  si  ces  preuves  e'taient 
contraires  à  la  saine  Ihe'ologie  et  de'nue'es  de  bon  sens,  M.  A. 
y  va  plus  lestement  ;  pour  combattre  les  expressions  ào.  Con- 
sert>ateur,  il  se  boi-ne  à  de'ciarer  d'une  manière  vague  que  tous 
les  the'ologiens  enseignent  que  le  dogme  de  la  Trinité'  n'e'tait 
même  pas  connu  des  Juifs ,  à  l'exception  des  prophètes  et 
de  quelques  autres  saints  personnages.  Pour  nous,  d'accord 
avec  les  SS.  Pères,  d'accord  avec  l'histoire,  nous  soutenons  que 
les  païens  ont  eu  une  connaissance  confuse  du  dogme  de  la 
Trinité';  nous  nous  abstenons  seulement  de  de'cider  jusques  à 
quel  point  cette  connaissance  e'tait  confuse  et  obscure ,  et  le 
Noui^eau  Conservateur  ne  le  de'cide  pas  plus  que  nous.  Nous 
nous  souvenons  en  outre  d'avoir  lu  plus  d'un  passage  dans  les 
Pères  de  TÉglise  (i),   oii  ils   admirent  que  quelques  philoso- 


(i)  EusEBius,  Prœpar.  S.  Ewangel.  lïb.  Il ,  num.  i6  —  Clemens  Alex. 
stromatum  j  iib.  5.  —  Origenes  contra  Celsum ,  lib.  VI,  n"  VIII.  Voici 
le  texte  en  entier  :  uSedCelsus  ille  ,  qui  se  orania  scire  jactat,et  e  Pla- 
tone  multa  promit,  consulte  ut  opinor  prœterit  silentio  locura  .  ubi  Plate 
de  Filio  Dei  sermonem  facit.  Sic  autem  ille  in  epistola  ad  Herniam  et 
Coriscum  :  «c  Et  obteslabimini  Deum  universorum  ,  piincipem  lerum 
»   qu3e  sunt   et  quœ   futurœ  sunt ,   et  principis  bujns   causœque  patrem 


DU  NOUVEAU  CONSERVATEUR  BELGE.  343 

plies  de  l'antiquité'  aient  parle'  si  clairement  de  l'ane  ou  de 
l'autre  des  personnes  divines.  Dire  par  conse'quent  qne  le  dogme 
de  la  Trinité  servait  de  base  à  quelques  doctrines  des  anciens 
peuples ,  ce  n'est  aucunement  contrarier  l'enseignement  de  l'É- 
glise ,  pourvu  que  l'on  ne  soutienne  pas  que  la  connaissance , 
que  l'on  avait  de  ce  dogme  catholique  chez  les  païens  avant 
J,  C,  e'tait  aussi  parfaite  que  celle  que  l'on  a  dans  1  Eglise 
depuis  la  pre'dication  de  l'Evangile.  Ce  premier  grief  n'est  donc 
pas  fonde'  ;  voyons  si  les  autres  sont  plus    réels. 

Le  fort  de  l'attaque  de  M.  A.  est  dirigé  contre  un  article  de 
M.  Bautain,  qu'il  accuse  d'être  obscur  et  rempli  d'inexactitu- 
des. Au  reproche  d'obscurité  nous  avons  à  répondre,  que  les 
nouvelles  tentatives  de  la  science  sont  nécessairement  obscures, 
qu'il  en  est  ainsi  de  tout  essai  dans  des  matières  qui  ne  sont  pas 
fixées  et  que  l'on  cherche  à  perfectionner.  Toutefois,  nous  sommes 
fort  éloignés  d'admettre  la  réalité  de  toutes  les  inexactitudes 
que  M.  A.  impute  à  M.  Bautain.  Nous  sommes  persuadés  qu'un 
peu  d'attention  snffiia  pour  faire  admettre  la  justification  dé- 
taillée que  nous  présenterons  à  nos  lecteurs. 

Dans  son  fragment  de  philosophie  ,  M.  Bautain  commence 
par  donner  la  division  générale  de  son  ouvrage  inédit,  et  il 
se  sert  de  la  division  la  plus  ancienne  qui  existe  en  philosophie. 
Il  admet  trois  principes  sur  lesquels  s'exercent  les  sciences  hu- 
maines :  Dieu,  l'homme  et  le  monde  physique  :  «  Les  princi- 
»  pes,  dit-il,  sont,  le  principe  éternel,  absolu,  l'Etre  créa- 
»  teur  que  nous  nommons  Dieu  ;  le  principe  relatif  créé  par 
»  l'Absolu  à  son  image,  l'homme  ;  le  principe  contingent  ou 
»  physique.  »  Notre  critique  soutient  gravement  que  la  phrase 
citée  contient  un  blasphème ,  ou  qu'elle  n'a  pas  de  sens.  Nous 


51  et  Dominum  :  quem  quidem  oranes  perspicue  cognosceraus  ,  quantum 
n  fert  beatorum  hominum  facultas  ,  si ,  ut  par  est  ,  nos  philosophix  de- 
«  damus.  « 

Platon  a  dans  ses  ouvrages  plus  d'un  passage  remarquable  sur  les 
personnes  divines.  Dans  un  autre  endroit  que  celui  cité  par  Origcne,  il 
(lit  :  i(  Le  /'t'/'c  embrasse  tout  ce  qui  existe,  le  Fils  est  borné  aux  seuls 
i>  êtres  inlelligens ,  et  l'Esprit  aux  seuls  élus.  )>  Plat.  ap.  Phot. ,  cod.  Vill. 
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ne  sommes  pas  <3e  son  avis  :  nous  pensons  que  cette  phrase 
signifie  tout  le  contraire,  et  a  le  sens  qu'elle  doit  avoir  pour 
«tre  parfaitement  orthodoxe.  L'auteur,  il  est  vrai,  n'emploie 
pas  le  terme  contingent  dans  le  sens  ordinaire  de  1  e'cole ,  mais 
il  prend  la  pre'caution  d'expliquer  sa  terminologie  nouvelle  en 
ajoutant  au  mot  contingent  ou  physique.  La  phrase  pourrait 
tout  au  plus  exprimer  le  sens  qui  lui  est  attribue'  par  M,  A. 
s'il  e'tait  dit  contingent  ou  créé  librement ,  alors  l'oppose',  le 
contraire  de  ce  contingent ,  le  milieu  entre  le  cre'ateur  et  le 
principe  cre'e'  librement  serait  le  principe  cre'é  ne'cessairement. 
Cela  n  étant  pas  ,  les  termes  n'e'tant  pas  pose's  de  cette  manière, 
l'accusation  est  nulle  et  croule  par  sa  base. 

M.  A.  cherche  encore  querelle  h  M.  Bautain  pour  l'opinion 
qu'il  e'met  sur  la  méthode  de  l'e'cole.  Parce  que  le  philosophe 
français  reproche  aux  adi^ersaires  catholiques  de  Kant ,  et  à 
l'e'cole  de  ce  temps  ,  d'avoir  ne'glige'  l'ëtude  des  saintes  Écritures, 
la  prière ,  l'e'tude  approfondie  de  l'homme,  etc.  M.  A.  conclut  que 
l'auteur  a  voulu  dire ,  ou  du  moins  qu'on  peut  infe'rer  de 
ses  paroles  que  St.  Thomas,  St.  Bonaventure,  Gerson  ,  ne  li- 
saient pas ,  ne  priaient  pas.  Nous  ferons  d'abord  remarquer 
que  des  adversaires  de  Kant  à  St.  Thomas,  etc.  il  y  a  plusieurs 
siècles  d'intervalle,  et  que  par  conse'quent ,  en  tout  cas,  la  con- 
clusion est  plus  large  que  les  pre'mises  ;  ensuite  nous  ajouterons 
que  tout  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  dans  ce  passage ,  c'est 
que  l'e'cole  au  19®  siècle  a  eu  trop  souvent  recours  à  des  sub- 
tilite's  dialectiques  ;  qu'elle  a  ,  non  pas  totalement  omis  l'e'tude 
de  l'Ecriture  ,  etc.  dans  ses  discussions  polémiques  sur  les  preu- 
ves de  la  religion,  mais  qu'elle  a  dirige' ses  principaux  efforts 
du  côte'  de  la  dialectique ,  qu'elle  s'est  servie  de  pre'fe'rence 
de  moyens  de  ce  genre  dans  ses  combats  contre  l'incrédulité, 
et  qu'il  n'y  a  pas  eu  d'onction  dans  ses  e'crits. 

Enfin  nous  arrivons  à  une  accusation ,  dans  laquelle  M.  A. 
n'a  pas  tout-à-fait  tort  ;  mais  ici  encore  il  confond  beaucoup 
de  choses ,  et  il  est  ne'cessaire  de  poser  nettement  les  questions. 
M.  Bautain ,  dans  son  fragment  philosophique ,  s'attache  à  de'- 
moutrer  que  la  métaphysique  doit  être  fonde'e  sur  la  reli- 
gion ;  nous  sommes  de  son  avis ,  et    nous  avons   une   ferme 
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conviction  qne  toute  sagesse  humaine  trouve  sa  base  et  sa  règle 
dans  la  sagesse  divine. 

M.  Bautain  pense  de  plus  que  le  dogme  de  la  sainte  Trinité, 
en  particulier ,  est  la  base  spe'ciale  de  toute  métaphysique  so- 
lide et  complète;  nous  sommes  encore  de  son  avis  ;  mais  nous 
cessons  de  partager  son  opinion ,  quand  il  explique  le  com- 
mencement de  l'Evangile  de  St.  Jean  d'une  manière  difFe'rente 
de  celle  des  interprètes  et  des  Pères  de  l'Eglise.  Nous  avons 
trouve',  comme  M.  A.,  que  le  Vère  e'tait  de'signe'  par  les  mots 
in  principio ,  mais  nous  avons  trouve' cette  interpre'tation  dans 
pius  de  deux  Pères.  Nulle  part  nous  n'avons  trouvé  que  par 
le  mot  vita  on  dût  entendre  le  St.-Esprit.  Au  contraire  ,  non 
dans  la  VIL  ,  mais  dans  la  IV"  homélie  de  St.  Jean-Chrysos- 
tôme  sur  le  i^' chapitre  de  l'Evangile  de  St.  Jean(i),  il  est  dit 
qu'on  ne  peut  croire  que  le  St.-Esprit  soit  désigné  par  le  mot 
■viia  du  texte  cité  de  rEvangéliste.  S.  Jean  Chrysostôme  parle 
dans  la  même  homélie  d'une  secte  qui  interprétait  le  motr/te 
de  l'Esprit-Saint ,  mais  entre  l'interprétation  de  ces  sectaires  et 
celle  de  M.  Bautain  la  différence  est  énorme.  Ces  hérétiques 
ne  cherchent  pas  dans  le  mot  vita  appliqué  au  St.-Esprit  des 
argumens  contre  sa  divinité  ;  c'est  à  tort  que  M.  A.  l'affirme. 
Ces  hérétiques,  comme  l'on  voit  dans  St.  Jean  Chryso.stôme , 
veulent  prouver  que  le  St.-Esprit  est  une  créature,  ils  chan- 
gent la  ponctuation  ,  et  s'appuient  à  tort  non  sur  le  mot  vita, 
mais  sur  les  paroles  suivantes  :  quod  facliun  est;  auxquelles 
ils  ajoutent  in  ipso  vita  erat.  Toutes  leurs  prétentions  roulent 
sur  les  paroles  :  cjiiodfactum  est^  ils  concluent  de  là  que  l'Es- 
prit de  Dieu  est  une  chose  créée  ,  appelée  la  vie ,  et  qui  ré- 
side dans  le  verbe  divin.  Nous  sommes  donc  pressés  d'avouer 
à  M.  A.  que  l'on  doit  consulter  les  Pères  de  l'Eglise  dans  l'in- 
terprétation de  l'Ecriture,  mais  nous  sommes  tentés  de  l'aver- 
tir, qu'il  est  important  de  ne  pas  interpréter  les  Pères  eux-mêmes 
d'une   manière  incomplète  ou  arbitraire. 

Les   accusations   qui    suivei'l  sont  absolument  dénuées  de 
toute  ombre  de  réalité  :  ainsi  notre  correspondant  affirme  que 


(i)  Kdiliou  de  Cramoisy.   La  V*"  llouiéh'e  dans  celle  des  néiiédicliiis. 

VIT.  25 
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le  Norweaii  Conservateur  Belge  présente  la  circoncision  comme 
une  iin^ention  humaine  ;  nous  avons  soigneusement  relu  l'article 
indique'  et  nous  n'avons  rien  cle'couvert  de  semblable.  Nous  y 
avons  vu  au  contraire,  page  281  ,  que  la  source  première  de 
l'usage  des  sacrifices  Jen  gëne'ral ,  chez  les  Gentils  comme  chez 
les  Juifs,  de'rive  de  la  volonté  de  Dieu  manifesle'e  à  l'homme. 
«  Nous  le  rattachons,  dit  l'auteur  (c'est-à-dire  l'usage  des  sa- 
»  crifices  en  ge'ne'ral  )  à  l auguste  révélation^  qui  instruisit 
»  l'homme  de  sa  chute  profonde ,  de  la  ne'cessite'  d'une  expia- 
»  tion,  et  tout-à-la-fois  de  la  nature  et  du  moyen  de  salut.  » 
Plus  loin  l'auteur  de  l'article,  en  parlant  de  la  circoncision 
en  usage  chez  diffe'rens  peuples,  la  rattache  pareillement  à  la 
doctrine  re've'ie'e  primitivement,  et  conserve'e  chez  les  Juifs 
dans  son  inte'grite' ,  par  les  livres  inspire's  de  Moïse  et  des  pro- 
phètes, etc.,  comme  elle  a  e'te'  conserve'e  plus  ou  moins  chez 
les  autres  peuples  par  voie  de  tradition.  «  J'y  rattache  aussi, 
»  dit-il,  l'usage  si  ancien  de  la  circoncision,  en  honneur  chez 
»  tant  de  peuples  des  âges  les  pluy'recule's  ,  que  suivent  encore^ 
«  sous  nos  yeux  les  descendans  d'Isaac  et  dismaël  avec  «ne 
>)  si  inexplicable  perse've'rance.  »  L'auteur,  comme  un  voit, 
loin  de  nier  que  la  circoncision  chez  les  Juifs  soit  d'institu- 
tion divine,  rattache  de  plus  à  la  re've'lation  les  usages  sem- 
blables ,  qui  ont  existe'  et  existent  encore  chez  d'autres  peuples  ; 
il  rattache  h  la  re've'lation  l'ide'e  re'pandue  chez  les  peuples 
païens,  que  les  sacrifices,  surtout  les  sacrifices  sanglasis,  jou- 
vaient  servir  d'une  espèce  d'expiation  â  l'homme  coupable.  Eu 
cela ,  il  n'a  fait  que  suivre  l'exemple  du  comte  de  Maistre  , 
et  d'autres  e'crivains  ce'lèbres,  qui  ont  prouve' avec  succès, 
que  les  ve'rite's  primitives  et  traditionnelles  ont  toujours  e'te' 
plus  ou  moins  conservées  chez  les  peuples  païens ,  et  que  c'est 
dans  ces  ve'rite's  que  l'on  doit  chercher  la  raison,  l'explication 
d'un  grand  nombre  d'usages  de  l'antiquité'. 

IV.  Id.  n°73,  14  Mars.  —  Aux  Rédacteurs  du  Journal 
des  Flandres. 

Vous   avez  inse're'  dans  votre  feuille  une  lettre  de  M.  A.  , 
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S  ir  la  marche  d  a  Noiweaii  Conseivateur  Belge  :  vous  avez 
ëgalement  donne  une  longue  re'ponse  d'un  de'fenseur  de  ce 
recueil.  Je  viens  aussi  re'ciamer  une  place  pour  deux  ou  trois 
lettres  que  des  personnes  ,  à  qui  je  dois  toute  de'ference , 
m'obligent  d'e'crire  à  M.  le  de'fenseur  du  Conseri^ateur.  Cette 
fois  je  ne  parlerai  que  des  scholastiques.  J'attendais  hier  et 
aujourd'hui  la  continuation  de  l'e'crit  de  M.  le  de'fenseur , 
mais  puisqu'elle  ne  paraît  pas,  on  me  force  à  vous  envoyer 
cette  première  re'ponse. 

A  M.  le  défenseur  du  Conservateur. 

La  lettre  à  laquelle  vous  avez  re'pondn  n'est  autre  chose, 
comme  vous  le  savez  peut-être,  qu'une  note,  écrite  pour  satis- 
faire à  la  demande  de  M.  A. ,  deux  jours  après  que  le  Journal 
des  Flandres  eut  parle'  du  Conservateur.  M.  A.  se  proposait 
d'e'crire  un  article  sur  le  danger  des  louanges  trop  absolues. 
Ce  n'est  qu'après  trois  semaines  que  ma  note,  augmente'e 
des  trois  premières  lignes  et  de  quelques  liaisons ,  et  abre'- 
ge'e  par  le  retranchement  d'un  grief,  a  paru  dans  le  Journal. 
Si  M.  A.  vous  re'pondra,  c'est  ce  que  j'ignore;  mais,  M.  le  de'- 
fenseur ,  le  ton  que  vous  prenez  me  force  k  vous  communi- 
quer quelques  re'flexions. 

J'ai  eu  peine  à  en  croire  à  mes  yeux  en  lisant  votre  e'crit. 
Quoi!  un  homme  qui  se  soui^ient  d'avoir  lu  les  Pères  de  l'E- 
glise, en  agir  ainsi  !  Nous  blâmons  la  manie  du  jour  de  de'pri- 
raer  V école,  c'est-à-dire  les  the'ologiens  qui  ont  paru  depuis 
les  Saints-Pères-,  nous  blâmons  le  Conservateur  d'avoir  donne' 
l'article  de  M.  Bautain,  qui  les  calomnie,  et  vous  nous  dites 
que  M.  Bautain  parle  du  XIX"  siècle  et  de  ceux  qui  ont  com- 
battu Kant.  Le  sens  commun  jugera  le  procès  :  Nous  lui  sou- 
mettons les  pièces. 

l^Q  Conservateur ,  lome  VI,  p.  207.     Lcdéfenseur.  7ow;'n.  du 1 1  mars  1 833. 

«  L^   dialectique    s'était    glissée  «  Le  philosophe  français  reproche 

comme  un  mauvais  génie  dans  le  au.x  adversaires  catholiques  de  Kant 
sanctuaire    des   écoles  chrétiennes     et  à  l'école  de  ce  temps  d'avoir  né- 

25* 
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{Ju  moyen  âge  et  avait  réussi  à  faire  gligé  l'étude  des  saintes   Ecritures , 

croire  généralement  que  Ihomnie  la    prière,   l'étude    approfondie    de 

pouvait,  par  la  seule  force  de  son  l'homme,   etc.    M.    A.  conclut  que 

esprit  ,  s'élever  à  la  connaissance  l'auteur  a  voulu  dire ,  ou  du  moins 

de  certaines  vérités  métaphysiques,  qu'on  peut  inférer  de  ses  paroles  que 

telle  que  l'existence  de  Dieu  ,  l'im-  St.  Thomas,  St.  Bonaventure,  Ger- 

mortalilé  de  l'âme! L'Ecole...  son,  etc.  ne  priaient  pas,  ne  lisaient 

posait  le  fondement  du  ralionalis-  pas.  Nous  ferons  d'abord  remarquer 

me.  »   Plus   loin  à  la  page  suii'.  que  des  adversaires  de  Kant  à  saint 

Elle  s'était  appliquée  depuis  des  Thomas  il  y  a  plusieurs  siècles  d'in- 

siècles  à  chercher  hors  de  Dieu  et     tervalle ensuite  que  tout  ce  que 

indépendamment  de   lui  les  preu-  l'auteur  a  voulu  dire  dans  ce  passage, 

ves  de  son  existence.  L'étude  des  c'est  que  V école  au  XIX  siècle  (i)  a 

saintes    Ecritures  ,    le    commerce  eu  trop  souvent  recours  à  des  subti- 

avec  Dieu  par  la  prière  et  la  lités  dialectiques ,  etc.  etc.  » 
méditation  ,  la  science  contem- 
plative ,  létude  approfondie  de 
l'homme  et  de  la  nature,  tout 
cela  avait  été  négligé  pour  l'art 
de  la  dialectique.  » 

Nous  croyons,  Monsieur,  qu'an  moins  vons  avouerez  que 
M.  Bautain  va  loin  et  que  yolre  zèle  à  le  tleTei)clre ,  et  a  vous 
Lattre  en  même  temps  pour  le  Conservateur ,  vous  a  emporte. 
Jusqu'à  ce  jour  nous  croyions  que  le  moyen  âge  e'tait  le  hui- 
tième siècle  et  les  suivans  jusqu'à  la  renaissance  ées  lettres.  Si 
depuis  quelques  mois  la  signification  du  mot  est  changce  et 
qu'il  faille  e'tendre  ces  siècles  du  moyen  âge  jusqu'à  l'an  i83o, 
et  comprendre  le  temps  présent  par  des  siècles,  vous  nous 
pardonnerez  d'avoir  ignore'  cette  brillante  invention,  à  nous 
qui  vivons  avec  les  vieux  pères  de  l'Eglise  et  qui  nous 
nous  plaisons  encore  à  e'tudier  S.  Ghrysostôme  ,  S.  Augustin, 
S.  Thomas  et  antres  gens  qui  ne  sont  plus  à  la  mode  ,  et  qui 
parlaient  pour  être  compris. 

Voici  ce  qui  peut,  j'espère,  suffire  pour  un  homme  que  je 


(i)  Le  lendemain  on  nous  a  fait  remarquer  un  Erratum,  qui  dit  qu'il 
faut  lire  XVIII«  siècle;  ce  siècle  de  moins  ne  change  rien  à  la  force 
de  no?  remarques. 
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n'ai  pas  Ihonneur  de  connaître,  mais  à  qui  je  crois  devoir  es- 
time et  honneur. 

Quant  à  ceux  qui  se  rient  de  l'e'cole,  et  qui,  abandonnant 
sa  doctrine  ,  croient  mieux  comprendre  la  sainte  Ecriture  et 
les  Pères  que  les  docteurs  :  Thonias-d'Aquin  ,  Bonavonture, 
Henri  de  Gand ,  Hugues  de  St.-Victor  ,  Gerson  ,  Beliarmin  , 
Caiiisius  ,  Suarez  ;  qui  me'jjrisent  ces  de'fenseurs  et  maîtres  de 
l'Église,  nous  leur  dirons  qu'ils  voyagent  en  mauvaise  socie'te'. 
Car,  disait,  il  y  a  trois  ans  ,  le  Mémorial  Catholique  et  d'a- 
près lui  le  ]Soin>eau  Conseivaleur ,  depuis  la  naissance  des 
he're'tiques  ,  le  me'pris  de  l'e'cole  et  la  peste  des  he're'sies  ont  tou- 
jours marche'  ensemble  (i). 

Du  temps  de  Joseph  II  ,  quand  des  novateurs  allemands  fu- 
rent envoye's  dans  les  Pays-Bas ,  pour  y  corrompre  la  foi  ,  la 
première  attaque  se  livra  aux  e'crivains  scholastiques.  Mais  nos 
pères  sont  reste's  fermes  ,  et  toute  la  violence  et  toute  la  ruse 
de  l'empereur  philosophe  sont  venues  se  briser  a  leurs  pieds  : 
nous  espe'rons  imiter  toujours  ces  vene'rables  pre'de'cesseurs  et 
pouvoir  trouver  des  neveux  qui  recueillent  notre  he'ritage  pur 
et  sans  tâche.  Alors  veillait  à  la  tête  de  Pe'piscopat  belge  le 
grand  deFranckenberg  ,  et  les  prélats  qui  nous  gouvernent  ont 
he'rité  de  son  orthodoxie  et  de  sa  vigilance.  Voyez  la  de'clara- 
tion  du  cardinal  sur  la  doctrine  du  se'minaire-ge'ne'ral  de  Lou- 
vain,  Synodicon  Belgicuni.  Tome  II,  pag.  i58.  «  Un  moyeu, 
dit  Son  Eniinence  qui  favorise  encore  les  entreprises  de  l'er- 
reur, c'est  la  suppression  de  la  scholaslique  ,  dont  nous  n'avons 
pas  trouve'  de  vestiges  dans  la  nouvelle  me'thode  de  Louvain.... 
L'Egh'se  a  eu  des  motifs  très-pressans  pour  mettre  en  couvre 
ceux  (les  moyens)  que  lui  fournissait  la  scholastique  ;  car 
cette  forme  d'enseignement  lui  a  fait  remporter  des  avantages 
précieux  sur  les  sectaires,  qui  n'en  ont  jamais  condamne' 1  usage 
que  parce  qu'ils  n'en  pouvaient  soutenir  la  force  ;  et  les  sarcas- 
mes qu'ils  ont  lance's  contre  celte  pratique  doivent  être  une 
raison  déplus  pour  la  conserver.  »   Voilà  la  pense'e  du  Primat 


(i)  Nom'.  Cous,  fislg.   loinc  I  ,  page  i6.   Ex  Mclch.  Cano  ,  Hb.  VllI  , 
caj).  8. 
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de  la  Belgique  dans  une  pièce  approuve'e  par  ses  suffragans , 
par  l'archevêqne  de  Cambrai ,  les  e'vêques  de  Namur  et  d'Ai'- 
ras ,  les  vicaire-sge'ne'raax  de  Tournay,  les  universite's  île 
Louvain  et  de  Douai ,  enfin  par  S,  S.  le  pape  Pie  VI. 

Remontons  encore  et  voyons  la  ve'rite'  de  la  sentence  pro- 
nonce'e  par  le  Noiweau  Consewateur  Belge ,  il  n'y  a  que  trois 
ans.  Un  e'vêque  italien,  le  trop  fameux  Ricci,  veut  innover 
et  introduire  dans  son  diocèse  une  doctrine  hëte'rodoxe  :  les 
anciens  e'crivains  le  gênent,  comment  se  de'barrasser  de  leur 
autorite'?  Le  moyen  est  trouve'  bien  vile  :  ces  auteurs  sont 
de'clare's  ennemis  et  corrupteurs  de  l'Église,  la  scholastique 
est  condamoe'e  comme  cause  de  grands  maux ,  comme  mère  da 
probalisme  et  à\x  relâchement.  Pie  VI  a  condamne'  cette  doc- 
trine dans  sa  constitution  dogmatique  Audovem  fidei ,  n"  76. 

De  Pistoie  revenons  en  Belgique  et  en  France.  Le  Janse'nisme 
ne  nous  est  pas  inconnu  :  les  maux  qu'il  a  apporte's  à  nos 
e'glises  ,  les  ravages  qu'il  a  exerce's  dans  plusieurs  endroits  , 
nous  les  de'plorons  encore.  Eli  bien  !  Voyons  la  correspon- 
dance des  deux  auteurs  de  la  secte  :  lisons  les  lettres  de  Jan- 
se'nius  et  de  St.-Cyran ,  lettres  publie'es  par  les  Jansénistes 
eux-mêmes,  par  le  P.  Gerberon,  dans  le  temps  qu'il  e'tait  le 
plus  anime'  pour  ses  erreurs  (i).  A  la  lettre  16  nous  trou- 
vons (nous  transcrivons,  le  livre  sous  les  yeux,  afin  que  pas 
une  virgule  ne  manque  )  :  «  Pour  vous  parler  naïvement ,  dit 
Janse'nius,  je  tiens  fermement,  qu'après  les  he're'tiques  il  n'y 
a  gens  au  monde ,  qui  aient  plus  corrompu  la  the'oiogie  que 
ces  clabaudeurs  de  l'e'cole  que  vous  connais^ez.  »  Et  le  P.  Ger- 
beron, afin  qu'on  ne  s'y  me'prenne  ,  ajoute  en  note  :  «  les 
scholastiques.  »  Janse'nius  e'crit  encore,  lettre  21,  adresse'e  à 
St.-Cyi'an  :  «  Plus  j'avance  plus  l'affaire  (de  son  ouvrage,  Au- 
gustinus)  me  donne  de  frayeur»  et  i'e'diteur  ajoute  pour  ex- 
plication :  «  parce  qu'il  voyait  qu'on  comprenait  presque  par- 
tout St.  Augustin  si  mal.  »   Ce  n'est  donc  pas  chose  nouvelle 


(i)  A  Cologne  en   1702,  sous  le  nom  de  François  Diivivicr.  Voyez 
Foppens  Biblioth.  Dclgica,  tome  i,  page  208. 
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que  quelques  personnes  pensent  tenir  à  elles  seules  la  clef  des 
Saints-Pères. 

Mais  montons  encore  dans  les  annales  de  l'Église.  Le  levain 
des  he're'sies  allemandes  avait  paru  en  Angleterre ,  et ,  après 
quelques  diiïiculte's ,  il  y  avait  Lien  gagne'.  Sous  Edouard  VI 
les  victoires  de  l'he're'sie  e'taient  e'clatantes,  et  on  voulut  de'- 
montrer  la  joie  que  causait  un  e'tat  si  prospère.  C'e'tait  un  roi 
ou  un  corte'ge  de  pi^nces  vaincus,  qu'on  menait  autrefois  en 
triomphe  :  une  scène  semblable  se  passa  à  Londres,  c'e'tait 
le  triomphe  remporte'  sur  les  scholastîques,  qu'on  confond 
avec  l'Église-mère.  Nicolas  Sanders ,  auteur  contemporain,  ra- 
conte de  quelle  manière  se  ce'le'bra  cette  fête  qu'on  nomma 
les  fune'railles  des  scholastiques  (i). 

Ces  furieux  avaient  appris  de  leur  premier  père ,  la  haine 
qu'il  faut  porter  à  ceux  qui,  par  leur  me'thode  et  la  solidité' 
de  leur  doctrine,  mettent  une  barrière  aux  subtilités  de  l'he'- 
re'sie. De'jà  la  doctrine  de  Luther  sur  les  scholastiques  avait 
e'te'  condamne'e  par  l'université'  de  Paris  (2). 

Voici  donc  les  amis  et  les  associe's  de  ceux  qui  me'prisent 
1  école  :  les  Joséphisles  ,  les  adliérens  du  conciliabule  de  Pis- 
toie  ,  les  Jansénistes ,  les  Anglicans  et  le  père  ou  grand-père 
de  tous,  l'impie  Luther. 

Il  me  reste  encore  beaucoup  à  dire  sur  ce  premier  chapi- 
tre ;  mais,  M.  le  défenseur,  il  vaudra  mieux  renvoyer  aux 
sources ,  et  entr'autres  au  savant  Benoît  XIV ,  Instit.  42  ,  n"  g. 
J'espère  vous  faire  sous  peu  une  deuxième  lettre  sur  la  ma- 
nière d'expliquer  l'Écriture  sainte  ,  et  sur  la  connaissance  du 
mystère  de  la  Ste. -Trinité  parmi  les  païens.  Q. 

V.  Id.  n"  74,  15  Mars.  —  Suite  de  la  Réponse  à  M.  A, 

Les  dernières  observations  critiques  de  M.  A.  sont  dirigées 
contre  un  article  de  MM.  le  comte  Henri  de  Mérode  elle  mar- 


(1)  Histoire   du   Schisme  iV  Angleterre,    Paris,   chez    GralarJ  ,    i6;;8  , 
page  342. 

(i)  Voyez  cnlr'aiitres  Touriicly  ,  jiagc  ao  du  tome  i. 
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qais  de  Beaafort.  Cet  article,  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  traite  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  il  renferme  des  aperçus 
sublimes  et  des  considérations  d'un  ordre  très-e'Ievé.  Il  fut  in- 
se'ré  dans  VUiiion ,  journal  de  Bruxelles  très-eslimable ,  et  le 
Nouç>eau  Conservateur  Belge  le  communiqua  à  ses  abonne's. 
C'est  dans  cet  article  que  M.  A.  s'imagine  avoir  de'coavert  plus 
d'une  inexactitude,  et  la  première  qu'il  croit  devoir  signaler, 
c'est  que ,  selon  lui ,  MM.  le  comte  Henri  de  Me'rode  et  le  mar- 
quis de  Beaufort  accusent  Bossuet  de  ne  pas  avoir  eu  l'esprit 
d'investigation.  Pour  mettre  nos  lecteurs  en  e'tat  de  juger  de 
la  ve'rite'  de  celte  assertion  de  noire  adversaire,  nous  leur  po- 
serons sous  les  yeux  le  fragment  de  l'aiticle  qui  a  rapport  à 
la  question. 

Voici  comment  MM.  de  Me'rode  et  de  Beaufort  s'expriment 
sur  Bossuet  :  «  Mais  voici  que  se  présente  un  homme  qui  a 
»  conquis  par  la  hauteur  de  sa  parole  une  autorite'  que  nul 
»  n'a  posse'de'e  au  même  degré  avant  lui.  Vainqueur  de  l'hé- 
»  résie ,  sublime  apologiste  de  la  religioiî,  dictateur  de  l'o- 
»  pinion  nationale ,  son  influence,  je  dirai  presque  son  règne, 
»  reproduit  dans  l'ordre  intellectuel  la  majesté  éblouissante 
»  du  grand  roi  dont  il  est  le  conseil  et  l'appui.  Hélas  !  en  ré- 
»  pandant  la  lumière  dans  un  grand  nom])re  d'âmes ,  les  bien- 
»  faits  de  ce  grand  homme  servent  à  accréditer  l'erreur  qu'il 
»  protège  de  l'éclat  de  son  génie;  jamais  jusqu'alors  la  raison 
»  sociale  du  monde  politique  n'a  été  si  profondément  altérée. 

»  Ordonnance  magnifique  des  vérités  connues  ,  sublimité  de 
»  langage  qui  les  revêt  d'un  nouvel  éclat ,  tels  sont  les  carac- 
»  tères  principaux  que  les  ouvrages  de  Bossuet  offrent  à  notre 
»  admiration.  Toutefois,  il  faut  l'avouer,  ce  grand  orateur  ne 
»  possédait  pas  au  même  degré  la  puissance  d'investigation  qui 
»  remonte  aux  principes  plus  profondément  cachés  dans  l'es- 
»  sence  des  choses  ,  et  descend  à  des  conséquences  nouvelles 
»  et  plus  étendues  ;  on  est  étonné  de  la  manière  bien  incom- 
»  plète  dont  Bossuet  présente  et  la  loi  naturelle  et  la  loi  révé- 
»    lée ,  et  le  rapport  intime  qui  unit  ces  deux  lois.  » 

La  première  chose  à  remarquer  dans  ce  passage  ,  c'est  qu'il 
n'est  pas  dit  que  Bossuet  na  pas  eu  l'esprit  d'investigation , 
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mais  seulement  :  quil  n'a  pas  eu  la  puissance  d' investigation 
au  même  degré  que  C éloquence;  ce  qui ,  comme  cliacun  sent  , 
est  très  diffe'rent.  En  effet ,  si  MM.  de  Mérode  et  de  Beaufort 
eussent  dit  ce  que  M.  A.  leur  fait  dire  ,  ils  eussent  dit  une  ex- 
travagance, tandis  que  l'opinion ,  telle  qu'ils  l'e'noncent  main- 
tenant, paraîtra  vraie  à  tous  ceux  qui  se  rappellent  seuleuient 
les  doctrines  gallicanes  de  Vévéque  de  Meaux.  On  voit  de  plus 
par  notre  citation  que  MM.  de  Me'rode  et  de  Beaufort  n'accu- 
sent pas  Bossuet  de  n'avoir  pas  connu  la  loi  naturelle,  ils  se 
bornent  à  dire  qu'il  la  présente  d^une  manière  bien  incomplète. 

Ce  qui  aura  probablement  induit  M.  A.  en  erreur,  ce  qui 
aura  produit  sa  méprise,  c'est  une  plirase  que  nous  trouvons 
plus  bas,  dans  le  même  article,  que  nous  citerons  pour  cette 
partie  textuellement.  MM.  de  Me'rode  et  de  Beaufort  continuent 
ainsi  :  «  Dans  la  seconde  partie  du  discours  sur  l'histoire  uni- 
n  verselle,  magnifique  amplification  du  Catéchisme  historique , 
n  il  noas  montre  le  peuple  juif  comme  ayant  seul  conserve'  le 
»  de'pôt  des  traditions  divines;  rien  n'iidique  qu'il  ait  aperçu 
M  les  traces  de  la  loi  naturelle  conserve'es  dans  les  traditions 
M  païennes,  ni  leur  dëge'ne'ration  progressive;  et  cependant 
»  avant  lui  des  Pères  de  l'Eglise,  des  savans  illustres  ,  et  de  son 
«  temps  même  le  ce'lèbre  evêque  d'Avranclies ,  s'étaient  atta- 
»  che's  à  montrer  les  ve'rite's  primitives  ,  transparentes  encore 
»  chez  les  peuples  païens  à  travers  les  fables  dont  elles  e'taient 
»  enveloppe'es.  La  troisième  partie  du  discours  sur  l'histoire 
»  universelle  donne  lieu  à  des  critiques  plus  se'vères  ;  les  pro- 
w  grès  et  les  de'cadences  des  socie'te's  païennes  dépendent  uni- 
»  quementdu  degré'  de  fide'lite' à  observer  les  pre'ceples  de  la 
«  loi  naturelle.  Tel  est  le  principe  fondamental  d  apiès  lequel 
»  seul  on  peut  juger  les  révolations  des  empires.  Pas  une  re- 
»  flexion  n'annonce  que  cette  pensée  si  simple  ait  e'fe'  pre'sente 
»  à  l'esprit  de  Bossuet.  Chose  étonnante!  cet  homme  d'une  in- 
»  telligence  si  haute  sous  plusieurs  rapports  ne  comprenait  pas 
M  même  l'origine  de  la  socie'te' ,  //  hésite  sur  l'état  prétendu 
»  naturel,  il  ne  sait  s'il  peut  avoir  existe'.  » 

Oa  c'est  ce  dernier  passage  sur  lequel  M.  A.  fonde  son  ac- 
cusation,  ou  c'est  celui  que   nous  avons   souligne    dans    i.otre 
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première  citation,  et  dans  les  deux  cas  l'imputation  de  M.  A. 
est  dénuée  de  justice  et  de  ve'rité.  Pour  les  premières  expres- 
sions,  nous  avons  prouve' ,  que  leur  signification  ne  peut  être, 
qae  Bossuet  n'a  pas  connu  la  loi  naturelle.  Et  en  effet,  avoir 
des  idées  incomplètes  sur  un  point  de  doctrine ,  ce  n'est  pas 
ignorer  ce  point  absolument  Pour  les  dernières  expressions, 
elles  ne  signifient  pas 'plus  que  les  autres  que  Bossuet  n'a  pas 
connu  la  loi  naturelle  ;  il  suffira  de  faire  remarquer  qu'entre 
la  loi  naturelle  prise  en  elle-même  et  sa  réalisation ,  sa  mise 
en  pratique  par  les  hommes ,  il  y  a  la  même  différence  qu'entre 
un  jus,  et  un  Jacturn  ;  un  droit  et  un  fait.  Or,  quoique  Bos- 
suet eût  douté  si  ïélSit  prétendu  naturel,  qu'ont  rêvé  quelques 
philosophes  modernes,  ait  réellement  existé  ;  on  ne  pourrait 
pas  en  conclure,  qu'il  n'a  pas  connu  la  loi  naturelle.  De  même 
o!!  ne  peut  pas  conclure  que  ceux  qui  accusent  Bossuet  de  la 
première  erreur ,  doute  ou  hésitation ,  veulent  l'accuser  d'i- 
gnorance sur  le  second  point. 

Le  véritable  sens  de  ces  dernières  paroles  peut  se  découvrir 
d'autant  plus  facilement  que  MM.  de  Mérode  et  de  Beaufort 
ont  soin  d'indiquer  le  passage  des  œuvres  de  Bossuet  sur  le- 
quel ils  fondent  le  jugement  que  nous  avons  fait  remarquer 
en  dernier  lieu.  I;s  renvoyent  à  la  page  Sag,  édit.  de  Liège, 
du  cinquième  avertissement  aux  protestans.  Comme  nous  n'a- 
vons pas  l'édition  de  Liège  des  œuvres  de  Bossuet,  nous  avons 
consulté  celle  de  Versailles  (i),  dans  le  cinquième  avertisse- 
ment aux  protestans  ,  tom.  XXI,  pag.  444  et  445,  On  lit  ces 
paroles  remarquables  :  «  Mais  ,  sans  encore  examiner  les  con- 
»  séquences  du  système  (celui  de  Jurieu  ) ,  allons  à  la  source 
j)  et  prenons  la  politique  du  ministre  par  l'endroit  le  plus 
))  spécieux.  Il  s'est  imaginé  que  le  peuple  est  naturellement 
»  souverain  ;  ou  ,  pour  parler  comme  lui ,  qu'il  possède  natu- 
M  rellement  la  souvei^aineté ,  puisqu'il  la  donne  à  qui  il  lui 
»  plaît.  Or,  cela,  c'est  errer  dans  le  principe  et  ne  pas  en- 
"k  »  tendre  les  termes.  Car  à  regarder  les  hommes  comme  ils  sont 


(i)   Edition  de  Lebel   de   i8i6. 
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»  naturellement ,  et  avant  tout  gonvernement  établi ,  on  ne 
»  trouve  que  l'anarchie  ,  c'est-à-dire ,  dans  tous  les  hommes 
»  une  liherte'  farouche  et  sauvage  ,  où  chacun  peut  tout  pre'- 
»  tendre  ,  et  en  même  temps  tout  contester-,  où  tous  sont  en 
»  garde  ,  et  par  conse'quent  en  guerre  continuelle  contre  tous; 
»  où  la  raison  ne  peut  rien ,  parce  que  chacun  appelle  raison 
»  la  passion  qui  le  transporte  ;  où  le^  droit  même  de  la  nature 
»  demeure  sans  force  ,  puisque  la  raison  n'en  a  point....  etc.  » 
Puis  Bossuet  ajoute  :  «  Savoir  si  le  genre  humain  a  jamais  été 
»  tout  entier  f  dans  cet  état,  ou  quels  peuples  y  ont  été  et  en 
w  quels  endroits ,  ou  comment  et  par  quels  degrés  on  en  est  sorti  ; 
»  il  faudrait  compter  V  infini ,  et  comprendre  toutes  les  pensées 
»  qui  peuvent  monter  dans  le  cœur  de  l'homme.  Quoiqu'il  en 
»  soit  [\)  ^  voilà  l'e'lat  où  l'on  imagine  avant  tout  gouverne- 
M  ment.  »  Nous  conjurons  ici  tout  homme  de  bonne  foi  de 
nous  dire  si  Bossuet  montre  dans  ce  passage  qu'il  a  des  ide'es 
bien  fixes  sur  l'e'tat  prétendu  naturel.  Ceci  ne  fait  cependant 
rien  à  la  question  ,  et  nous  avons  déjà  prouve'  qu'on  ne  peut 
infe'rer  de  là  ce  que  M.  A.  soutient,  que  MM.  de  Me'rode  et 
de  Beaufort  ont  dit  que  Bossuet  n^a  pas  connu  la  loi  naturelle; 
toutefois,  nous  avons  le  de'sir  de  convaincre  nos  lecteurs  ,  non- 
seulement  que  les  estimables  auteurs  de  l'article  sur  le  siècle 
de  Louis  XIV  n'ont  pas  les  torts  qu'on  Jeur  impute  ,  mais  que 
leurs  opinions  sur  l'imperfection  des  ide'es  politiques  de  Bossuet 
sont  fonde'es  en  raison. 

Si  cette  discussion  n'e'tait  pas  de'Jà  trop  longue  ,  nous  cite- 
rions le  passage  du  même  article  sur  les  pre'dicateurs  du  temps 
de  Louis  XIV  et  des  temps  qui  suivent  cette  e'poque;  en  at- 
tendant une  occasion  favorable  de  faire  usage  de  ce  texte  , 
nous  de'clarons  que  nous  n'avons  trouve'  à  la  pag.  1 1 3  du  t.  VI 
du  Nouveau  Conservateur  aucune  phrase,  qui  justifie  l'accu- 
sation de  M.  A.  Il  affirme ,  sans  en  donner  la  preuve ,  qu'à 
cette  page  on  nous  apprend  qiCil  n'y  a  plus  de  prédicateurs 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  XIF  jusqu'à  nos 


(i)  Quoiqu'il  en  soit  ! 
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jours ,  parce  qu'on  ne  cite  plus  en  chaire  les  auteurs  païens. 
Nous  défions  M.  A.  ou  qui  que  ce  soit  de  prouver  que  ces 
expressions,  ou  des  expressions  équivalentes  se  trouvent  dans* 
ce  passage.  Le  refus  de  répondre  à  notre  défi  devra  être  re- 
gardé comme  un  aveu  de  l'impuissance  d'en  donner  des  preu- 
ves solides. 

Avant  de  finir  ce  long  article,  nous  devons  avouer  que  nous 
avons  négligé  de  répondre  à  une  seule  observation  critique 
de  M.  A.  La  raison  est  que  nous  n^avons  pas  pu  comprendre 
ni  deviner  ce  qu'il  veut.  En  parlant  d  un  prétendu  grief  du 
Consen>atcur ,  M.  A.  ajoute.  «  Au  même  endroit  on  appelle  le 
»  miystère  de  la  Sainte-Trinité  la  Genèse  dii^ine  ,  Genèse  en  grec 
w  et  appliqué  h  Dieu  !  »  Ici  notre  intelligence  a  été  eu  défaut 
et  nous  n'avons  pu  comprendre  ce  que  veut  M.  A.  Qu'il  s'ex- 
plique et  nous  dirons  notre  pensée  avec  franchise;  nous  avoue- 
rons que  le  jSom'eau  Conservateur  a  un  tort  réel ,  ou  nous 
déclarerons  qu'il  est  imaginaire. 

Cet  article  était  écrit  quand  nous  avons  lu  la  lettre  de  M.  Q. 
Nous  lui  répondrons  avec  notre  franchise  ordinaire  dans  un 
prochain  u".  M.  Q.  nous  cite  devant  le  tribunal  du  sens  com- 
mun. Nous  ne  récusons  pas  ce  tribunal ,  ce  serait  celui  que 
nous  eussions  choisi  nous-mêmes.  Pour  tout  ce  qui  regarde  la 
marche  d'une  discussion  ,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  ques- 
tions de  Tordre  naturel,  pour  toutes  les  questions  scientifiques, 
nous  ne  connaissons  pas  de  meilleur  juge.  Pour  les  questions 
religieuses  ou  théologiques,  les  décisions  de  l'Eglise,  l'opinion 
des  SS.  Pères  et  des  tbéologiens  approuvés  sont  notre  seule 
règle,  comme  elles  sont  l'unique  règle  de  M.  A.  Au  reste,  dans 
notre  réponse ,  nous  citerons  en  entier  le  passage  de  l'article 
de  M.  Bautain ,  qui  se  rapporte  à  l'école  et  à  sa  méthode.  Le 
sens  commun  des  hommes  sensés,  devant  lequel  M.  Q.  nous 
appelle  en  jugement,  pourra  mieux  prononcer  son  arrêt,  en 
examinant  l'ensemble  qu'en  lisant  quelques  lignes  isolées  que 
M.  Q.  a  mis  en  regard  de  notre  opinion. 
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VI.  Id.  n°  75  ,  16  Mars.  —  ^.  31.  le  défenseur  du  Nou- 
veau Conservateur  Belge.  —  Sur  V interprétation  des 
saintes  Ecritures. 

Vous  vous  êtes  réjoui  de  trouver  l'occasion  d'expliquer  quel- 
ques points  de  doctrine ,  et  de  donner  une  preuve  nouvelle  que 
vous  ne  décidez  rien  à  la  légère.  Nous  ne  partageons  point  votre 
joie  ;  nous  naimons  pas  à  écrire  de  ces  matières  dans  les  feuilles 
quotidiennes,  mais  votre  attaque  nous  y  force.  Ma  première  lettre 
vous  aura  fait  remarquer  quelque  légèreté,  ou  peut  être  même  un 
peu  de  présomption  dans  votre  réponse  à  M.  A.  j  en  effet ,  vous 
semblez  vous  être  imaginé  que  les  livraisons  du  Conservateur  n'exis- 
taient plus  que  chez  vous  ,  et  qu'en  prenant  un  ton  de  maître  ,  vous 
alliez  forcer  tous  vos  amis  à  applaudir.  Voilà  quaat  à  la  légèreté. 

Aujourd'hui ,  nous  allons  expliquer  un  point  de  doctrine  de  la 
plus  haute  importance  et  voir  comment  vous  le  comprenez. 

Expliquer  les  saintes  Ecritures  est  chose  difficile  :  pour  le  bien 
faire ,  il  faut  qu'on  agisse  par  ce  même  esprit  qui  les  a  dictées. 

Puis,  il  faut  quelques  règles  générales,  qui  dirigent  les  études. 
La  première  est  celle  que  nous  donne  St.  Jérôme  dans  son  com- 
mentaire sur  St.  Mathieu  (i)  :  Conformez  votre  esprit,  vos  juge- 
mens ,  votre  manière  de  voir  à  l'Ecriture,  et  ne  la  forcez  jamais 
de  dire  ce  que  vous  voulez.  Ce  saint  docteur,  que  l'Eglise  dit  avoir 
été  suscite  par  Dieu  pour  expliquer  sa  parole  divine  (2) ,  répète 
encore  cette  règle  dans  sa  belle  lettre  à  Paulin  ,  et  y  ajoute,  par- 
lant de  quelques  téme'raires  littérateurs  :  «  Ils  n'examinent  même 
pas  ce  que  les  prophètes  et  les  apôtres  ont  enseigné,  mais  s'empa- 
rent de  quelque  texte  qu'ils  forcent  de  dire  ce  qui  leur  plaît  (3)  » 
Il  continue  :  «  de  la  sorte,  Virgile,  lui-même,  sera  chrétien  »  j 
et  après  avoir  cité  quelques  vers  de  ce  poète ,  il  finit  par  ces  mots  : 
Puerilia  sunt  hœc ,  c'est  là  un  jeu  d'enfans. 

(i)  Cap.  X.  V.  3o.  Edit.  Bcned.  torao  IV,  p.  38.  <t  Priulens  Icclor 
cave  .semprr  ,  «t  non  tuo  scnsui  atlenipcres  scriptiiram  .  seti  scripturi.s 
jungas  sensutn  tuiim.  » 

(2)  Drei>.  Rom.  aiX  dicm   3o  sept. 

(3)  Epst.  5o  edit.   Benecl.  tomo  IV,  parte  2,  pag.  571. 


Î58 


CONTROVERSE    AU    SUJET 


Seconde  règle  :  après  avoir  lu  sans  pre'occupation  le  texte  sacré  , 
il  faut,  au  moindre  doute,  recourir  à  l'explication  d'un  saint  Père 
ou  à  quelque  interprète  orthodoxe  et  sûr,  tel  que  Menochius ,  Ti- 
rinus  ,  Duhamel  et  A  Lapide  ,  interprètes  qui  ont  consulté  les  Pères 
et  les  ont  suivis ,  comme  ils  y  étaient  tenus. 

Car,  vous  savez,  Monsieur,  que  tout  ecclésiastique,  ayant  de 
recevoir  un  des  grands  ordres ,  prête  le  serment  d'expliquer  les 
Ecritures  saintes  stlon  le  sentiment  unanime  des  Pères  (i)j  un  prê- 
tre donc  a  déjà  deux  fois  renouvelé  ce  serment  :  s'il  occupe  une 
place  importante ,  une  cure ,  une  chaire  de  hautes  sciences  ecclé- 
siastiques ,  il  prête  de  nouveau  ce  serment  solennel  ;  tant  la  Sainte- 
Eglise  a  été  prudente  pour  conserver  le  dépôt  de  la  foi. 

Ces  deux  règles  sont  la  base  de  toute  bonne  explication.  Il  y 
en  a  d'autres ,  particulières ,  que  donnent  les  interprètes  et  les 
scholastiques ,  tel  que  Steyaert  (2) ,  et  que  les  professeurs  d'Ecri- 
ture sainte  ont  coutume  d'expliquer  et  d'inculquer  à  leurs  élèves. 
Comme  je  n'écris  point  un  traité  sur  celte  matière ,  ceci  peut  suffire 
pour  comprendre  ce  qui  suit  : 

Dans  ma  note  ,  j'ai  proposé  un  seul  passage  mal  expliqué ,  le 
commencement  de  l'Evangile  de  St.  Jean.  Vous  avouez ,  que  pas 
un  seul  auteur  ,  ancien  ou  moderne ,  ne  la  expliqué  comme  le 
Conservateur ,  d'après  M.  Bautain.  Vous  avouez  donc,  qu'il  a  ex- 
pliqué, lui,  de  son  autorité,  un  texte  si  célèbre  d'une  manière  si 
différente  de  celle  de  tous  les  Pères.  Vous  avouez  que  la  7>ie  (vita), 
n'est  entendue  du  St.-Esprit  que  par  les  seuls  hérétiques  dont  parle 
St.  Ghrysostôme,  Nous  avons  donc  raison  de  dire  ces  mots  si  sim- 
ples :  N'est-ce  donc  plus  d après  le  sentiment  unanime  des  saints 
Pères ,  que  l'on  doit  interpréter  les  saintes  Ecritures  ? 

Lisez  maintenant  votre  écrit ,  Monsieur.  Vous  y  verrez  des  cho- 
ses qui  font  frémir.  «  M.  A.,  dites  vous,  n'a  pas  tout-à-fait  tort... 


(i)  Professio  Fidei  juxta  tenorem  huilas  Pii  IV.  u  Sacram  Scripturam  , 
juxta  eum  sensum  qucm  tenait  et  tenet  sancta  Mater  Ecclesia  ,  cujus 
est  judicare  de  vero  sensu  ,  et  interpretionem  sacrarum  scripturanun  ad- 
mitto   :  nec  eam   unquara  ,  nisi  juxta    unanimem  consensum  Patrum  ac- 

cipiam  et  inlerpretabor »  Ita  spondeo ,  voveo  ac  jure. 

(2)  Tomo  2  Opusculoruin. 


DU    KOUVEAD    GORSEllVATEUR    BELGE.  359 

Nous  sommes  donc  pressés  d'avouer  à  M.  A. ,  qu'il  faut  consitltek 
les  Pères  de  TEglise  dans  l'interprétation  de  l'Ecriture,  »  Consulter! 
Non,  Monsieur,  non  seulement  nous  consultons  nos  maîtres,  que 
le  St. -Esprit  a  suscités,  mais  nous  les  suivons  exactement  chaque 
fois  qu'ils  sont  unanimes  ;  quand  ils  varient ,  nous  suivons  ceux 
dont  la  doctrine  ,  dans  le  point  en  question,  est  le  plus  estimée  par 
1  Eglise.  C'est  ainsi  que  nous  aimons  à  suivre  St.  Athanase  sur  la 
divinité  du  Verbe ,  St.  Augustin  sur  la  grâce ,  etc. 

Mais  vous,  Monsieur,  vous  accordez  qu^il  faut  consulte!-  les  Pè- 
res. Puisque  c'est  là  une  réplique  à  ma  note,  où  il  est  dit  qu'il 
faut  suivre,  que  faut-il  en  conclure?  Ah  !  je  n'ose  faire  cette  con- 
clusion. Les  protestans  aussi  consultent  les  Pères;  et  leur  doctrine, 
sur  le  respect  qui  leur  est  dû,  ne  diffère  de  la  doctrine  catholique 
qu'en  ce  qu'ils  enseignent  qu'après  les  avoir  consultés,  on  peut  les 
suivre  ou  les  mépriser  selon  son  bon  plaisir. 

Oui  ,  Luther  avait  lu  les  ouvrages  des  anciens  docteurs,  et  ce 
n'est  que  dans  les  cas  où  il  les  trouve  contraires  à  ses  erreurs  qu'il 
les  méprise  :  ce  n'est  qu'alors  qu'il  s'écrie  :  «  Qu'ils  viennent ,  les 
Cyprien  ,  les  Augustin  :  telle  est  ma  volonté ,  tels  sont  mes  ordres  : 
ma  volonté'  sera  faite.  Moi,  Martin  Luther  (i).  » 

Nous  ,  M.  le  défenseur ,  pour  vous  le  dire  une  bonne  fois  , 
nous  consultons  les  Pères  et  nous  les  suivons ,  parce  que  nous  sa- 
vons que  dans  tout  ce  qui  regarde  la  religion,  ce  n'est  pas  la 
nouveauté  ,  mais  l'antiquité  qu'il  faut ,  selon  la  belle  remarque  de 
Bossuet. 

Et  nous  ne  rougissons  pas  de  nous  croire  infe'rieurs  à  nos  Pères 
dans  la  foi  :  St.  Bernard  nous  a  appris  à  vouloir  nous  tromper 
avec  eux.  St.  Chrysoslôme  ,  tout  savant  ,  tout  éloquent  qu'il  se 
connaissait,  disait  encore  après  avoir  expliqué  quelque  difFicuItc 
dans  une  de  ses  homélies  :  «  Mes  frères,  ce  n'est  point  ici  ma  pen- 
se'e ,  mais  celle  de  nos  anciens  (2).  » 

Et  St.  Jérôme,  dont  nous  parlions  tout-à-l'heure  ,   disait  :  Mon 


(i)  Paroles  que  citent  la  plupart  de  nos  écrivains  ,  et  dont  nous  avons 
avec  plaisir  retrouvé  une  partie  dans  le  tome  i"^  de  l'Essai  sur  iin- 
diff'érence. 

(2)  Hom.  III  in  Mallh.  n"  1.   Edit.  Bened.  lomo  VII,  p.  33. 
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Msage ,  mes  résolutions  sont  de  lire  ceux  qui  Bi'ont  pre'cédé,  et  de 
les  suivre. 

St.  Vincent  de  Lérins  ,  dans  son  précieux  opuscule ,  le  Commo- 
nitoire ,  nous  dit  qu'il  faut  voir  ce  qu'on  a  enseigné  dans  les  dif- 
férentes églises  du  inonde  catholique ,  ce  qu'ont  enseigné  les  évê- 
qucs  depuis  le  temps  des  apôtres.  Quod  uhique ,  quod  semper , 
quod  ah  omnibus  vreditum  est  (i). 

Enfin  Clément  d'Alexandrie  nous  dit  :  a  Rejetons  comme  une 
fausse  monnaie ,  tout  ce  qu'on  forge  de  nouveau ,  tout  ce  qui  ne 
convient  pas  avec  les  Pères  (2).  » 

Votre  sentiment  sur  les  Pères  et  leur  autorité  ,  montré  dans  toute 
.sa  nudité,  pourrait  suffire  pour  cette  seconde  lettre;  mais  je  ne 
puis  tarder  d'examiner  encore  ce  qui  suit  immédiatement  dans  votre 
écrit.  Jai  vu  des  personnes  qui  ne  pouvaient  retenir  leur  indigna- 
tion à  la  lecture  de  ce  passage.  Eh  quoi!  Monsieur,  vous  quittez 
la  défensive  et  aussitôt  vous  attaquez  M.  A.  ,  et  vous  lui  faites 
gravement  la  leçon  de  mieux  expliquer  les  Pères  !  Au  lieu  de  cher- 
cher an  moins  quelque  excuse  au  rédacteur  du  Conservateur ,  qui 
peut-être,  par  distraction  ou  par  quelqu'autre  misère  humaine  ,  aura 
passé  celte  grave  erreur,  vous  vous  retournez  à  l'attaque  ,  comme  si 
ce  n'était  rien  que  d'avoir  foulé  aux  pieds  des  sermens  !  Encore  une 
fois ,  Monsieur ,  je  ne  vous  connais  pas  et  partant  je  vous  crois 
sincèrement  catholique  ;  mais  votre  tactique,  permettez- moi  l'obser- 
vation ,  est  la  tactique  des  Jansénistes. 

Enfin  ,  ne  croyez  pas  que  le  passage ,  que  ma  note  désignait 
comme  mal  expliqué,  soit  le  seul  qui  mérite  cette  qualification. 
Vous,  Monsieur,  qui  avez  loué  la  marche  que  tient  le  Conserva- 
teur depuis  longtemps  ,  vous  aurez  au  moins  lu  ce  qu'il  écrivait  il 
y  a  un  an.  Ouvrez  le  tome  V,  à  la  page  i45.  Lisez  :  u  Le  Fils  lui- 
même  ne  dit  encore  de  Dieu  que  ce  qu'il  en  a  entendu  de  lui- 
même  ;  et  1  homme  voudrait ,  sans  en  avoir  rien  entendu  dire , 
nous  en  parler.  »  Et  en  note  on  cite  St.   Jean,  chap.  VIII,  v.  26 


(i)  Common.  cap.  2.  Edit.  Balazii.  Texte  dont  on  abuse  tant  depuis 
quelques  années;  on  fait  dire  ;iu  saint  moine  tout  le  contiaire  de  ce 
qu'il  enseigne  ,  en  expliquant  du  genre  humain  ce  qu'il  dit  des  évèques. 

(2)  Lib.  VII  Strom. 
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el  ^0.  N'est-ce  point  une  preuve  évidente  qu'il  faut  une  révélation 
extérieure  pour  connaître  Dieu  ?  Et  les  schoiastiques  qui  enseignaient 
qu'on  pouvait  trouver  Dieu  dans  son  cœur,  n'étaient-ils  évidemment 
des  misérables  qui  négligeaient  l'étude  de  V Ecriture ,  et  qui  par 
là  enseignaient  cette  terrible  hérésie  ,  contraire  à  St.  Jean?  —  L'ar- 
gument est  fort.  Le  voici  :  J.-C.  a  dû  entendre  la  voix  du  Père 
pour  savoir  quelque  chose,  donc  l'homme  doit  aussi  entendre  pour 
connaître  quelque  vérité. 

Voici ,  Monsieur,  ma  réflexion  :  je  dis  que  le  sens  donné  à  St.  Jean 
est  contraire  à  l'enseignement  catholique  ,  et ,  pour  ne  point  rappor- 
ter une  foule  de  théologiens ,  je  vous  citerai  St.  Aug.  qui  a  écrit  124 
traités  sur  le  seul  évangile  de  St.  Jean.  Or ,  il  dit  au  traite  4o ,  n"  5  : 
«  Est-ce  donc  que  le  verbe  du  Père  a  ouvert  les  oreilles  pour 
écouter  sa  parole  ?  Explication  charnelle  ;  chassez-là  de  vos 
cœurs  (i)  ! » 

Et  puis  le  St.  Docteur  expHque  ce  que  c'est  c{Xkentendre  quand 
il  se  dit  du  Verbe  (2). 

Ma  lettre  étant  déjà  trop  longue ,  j'omets  un  autre  passage  pris 
dans  l'épître  aux  Hébreux  que  je  me  proposais  de  développer.  Je 
finis  en  vous  souhaitant  la  grâce  du  St. -Esprit. 

Je  tâcherai  d'être  bref  la  prochaine  fois  et  de  renfermer  dans 
une  seule  lettre  ce  qui  me  reste  à  dire. 

VII.  Id.  n"  76 ,  17  Mars.  —  Réponse  à  M.  Q. 

M. Q.  vient  de  nous  attaquer  en  personne,  après  avoir  été  l'âme 
de  la  première  attaque  dirigée  contre  nous.  Comme  le  début  de  sa 
lettre  ne  parle  que  de  particularités  ,  qui  n'ont  pas  le  moindre  rapport 
aux   questions  que  nous  discutions ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas. 

Nous  passerons  de  même  lestement  sur  quelques  autres  petits  ac- 
cessoires de  la  lettre  de  M.  Q.  ;  nous  nous  contenterons  de  les  in- 
diquer. Ainsi  nous  dirons  à  M.  Q.  qui  parle  du  ton  que  nous  prenons. 


(i)  Edit.  Ben.  tom.  III,  567.  Verbuni  eniin  Patiis  aures  habuit  ad 
os  Patris  ?  Carnalia  suiit  isla  ,  perçant  de  cordibus  veslris. 

(2)  Ibid.  p.  568.  «  Nec  eum  docuit  quasi  indoctum  genuerit  :  Sed  hoc 
est  eura  docuisse  ,   quod  est  scientem  genuisse.  » 

VII.  26 
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que  noire  ton  nous  semble  celui  qui  convient  dans  une  discussion 
sérieuse  et  franche.  En  second  lieu  ,  nous  ferons  remarquer  que 
notre  adversaire  nous  semble  avoir  tort  de  s'exprimer  sur  notre 
compte  de  la  manière  suivante  :  »  Quoi  !  un  homme  qui  se  souillent 
))  d'avoir  lu  les  Pères  de  l'Eglise  !  »  Ces  expressions  ridicules  ne 
se  sont  trouvées  ,  ni  dans  notre  pensée ,  ni  sous  cotre  plume.  Nous 
avons  dit ,  à  propos  de  la  connaissance  confuse  qu'avaient  les  païens 
du  mystère  de  la  Ste.-Trinité  :  J\^ous  nous  soutenons  en  outre  d'a- 
voir lu  plus  d'un  passage  dans  les  Pères  de  l' Eglise ,  où  ils  ad- 
mirent que  quelques  philosophes  de  V antiquité  aient  parlé  si  claire- 
ment da  l'une  ou  de  l'autre  des  personnes  divines.  De  petits  moyens 
de  défense  de  ce  genre  peuvent  donc  faire  rire  un  instant  aux 
dépens  d'un  adversaire  ;  mais  ils  nuisent  à  celui  qui  s'en  sert ,  dès 
qu'ils  sont  mis  dans  leur  véritable  jour.  Pour  ce  qui  regarde  quel- 
ques allusions  vagues  qui  se  font  remarquer  datis  la  lettre  de  M,  Q., 
nous  n'oserions  supposer  qu'elles  soient  dirigées  contre  nous.  Notre 
critique  nous  dit  qu'il  croit  nous  devoir  estime  et  honneur  ,  nous 
regardons  cette  déclaration  comme  sincère.  C'est  pourquoi  nous 
espérons  qu'il  ne  nous  a  pas  eus  en  vue ,  lorsqu'en  parlant  des 
jansénistes  ,  qui  abusent  des  SS.  Pères  ,  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  donc 
»  pas  chose  nouvelle  que  quelques  personnes  pensent  tenir  à  elles 
»  seules  la  clef  des  SS.  Pères.  »  Un  homme  qui  se  rendrait  digue 
d'être  l'objet  d'un  semblable  rapprochement  serait  assurément  peu 
digne  d'estime  et  d'honneur ,  il  serait  au  contraire  méprisable  et 
vil  aux  yeux  de  tout  bon  catholique. 

Après  avoir  dégagé  la  question  principale  de  ses  accessoires  , 
nous  ne  nous  occuperons  plus  que  d'elle  seule.  Cette  question  roule 
sur  un  point  unique  de  notre  réponse  aux  observations  de  M.  Q. 
rédigées  par  M.  A.  Il  s'agit  de  l'école  et  de  sa  méthode  que  M.  Bau- 
lain  a  critiquées.  M.  A.  avait  soutenu  qu'on  pouvait  conclure  des 
paroles  du  philosophe  français  que  St.  Thomas ,  St.  Bonauenture , 
Gerson ,  ne  lisaient  pas  ,  ne  priaient  pas.  Nous  avons  trouvé  cette 
conclusion  inconvenante  et  fausse,  et  nous  avons  exposé  nos  motifs. 
M.  Q.  combat  notre  opinion  de  deux  manières;  d^abord  en  met- 
tant en  regard  de  notre  opinion  quelques  phrases  isolées  de  M.  Bau- 
tain  ;  ensuite ,  en  étalant  plusieurs  citations  qui  prouvent  l'estime 
que  l'on  a  eue  pour  les  théologiens  scholastiques  ^  et  le  cas  que  l'on  a 
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fait  dans  PEglise  de  leur  méthode.  Le  premier  mode  de  réfutation 
nous  regarde  directement.  Aux  citations  que  notre  adversaire  eu- 
tasse  en  guise  de  réfutation  supplémentaire,  nous  lui  répondrons 
tout  simplement  que  nous  ne  nous  soucions  pas  de  justifier  toutes 
les  expressions  de  M.  Bautain  ,  mais  que  nous  desirons ,  qu'on  n'a- 
joute pas  des  torts  non  fondés  aux  torts  réels  qu'un  écrivain  ca- 
tholique pourrait  avoir.  Tel  a  été  le  but  de  notre  défense  de  l'ar- 
ticle de  M.  Bautain ,  tel  est  le  motif  qui  nous  engage  d'ajouter 
quelques  courtes  re'flexions  à  celle  que  nous  ayons  présente'es  à 
nos  lecteurs. 

Voici  le  passage  de  M.  Bautain  qui  se  rapporte  à  l'école  :  «  Si 
nous  considérons  maintenant  les  systèmes  modernes,  nous  y  trou- 
verons le  même  vide  ,  la  même  absence  d'idées.  La  dialectique  s'é- 
tait glissée  comme  un  mauvais  génie  dans  le  sanctuaire  des  écoles 
chrétiennes  du  moyen  âge  ,  et  avait  réussi  à  faire  croire  générale- 
ment que  l'homme  pouvait,  par  la  seule  force  de  son  esprit,  s'é- 
lever à   la  connaissance  d"   certaines  vérités  me'taphysiques  ,  telle 

que  l'existence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme! L'e'cole  ne  se 

doutait  guère  qu'en  admettant  cette  opinion  et  en  s'exerçant  à  prou- 
ver Dieu  par  la  raison  ,  elle  posait  le  fondement  du  rationalisme  , 
qui  devait  un  jour  diviser  l'Eglise;  et  Kant  ^  qui  vint  attaquer 
brusquement  cette  opinion,  et  détruire  les  fausses  prétentions  de 
l'e'cole ,  ne  se  doutait  pas  à  son  tour ,  qu'en  déprimant  la  dialec- 
tique,  il  e'branlait  le  protestantisme  dans  sa  base Le  philosophe 

de  Kœnigsberg  avança  donc  avec  hardiesse ,  et  soutint  avec  force 
que  l'homme  naissant  et  vivant  dans  la  splière  du  temps  et  de  l'espace , 
étant  organisé  pour  vivre  et  se  développer  dans  cette  sphère,  y 
puisait  ne'cessairement  les  matériaux  de  ses  pensées,  les  éle'mens 
de  toutes  ses  connaissances....  »  Ici  l'auteur  continue  h  donner  ua 
exposé  des  principes  de  Kant,  ensuite  il  continue  en  ces  termes  : 
«  A  cette  décision  hardie ,  l'école  reveillée  comme  dhin  profond 
sommeil,  jeta  le  cri  d'alarme  :  elle  pressentait  l'athéisme  spé- 
culatif. Elle  se  vit  en  outre  menacée  dans  son  droit  acquis  d'in- 
struire les  peuples  par  voie  d'autorité ,  non  par  Vautorité  de  la 
parole  sacrée ,  ou  par  celle  de  la  science  ,  mais  par  l'autorité  de 
l'argumentation  ;  elle  se  vit  menacée  dans  les  droits  et  propriétés 
qu'elle  croyait  avoir  dans  le  monde  de  la  vérité ,  menacée  enfin  de 
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se  voir  complètement  déshéritée  de  la  doctrine  !  car  elle  avait  elle- 
même  livré  le  principe  de  la  science  à  la  puissance  de  la  raison.... 
Elle  s'était  appliquée  depuis  des  siècles  à  chercher  hors  de  Dieu 
et  indépendamment  de  lui  les  preui^es  de  son  existence.  L'étude  des 
saintes  Ecritures  ,  le  commerce  intime  avec  Dieu  par  la  prière  et 
la  méditation,  la  scieuce  contemplative,  l'étude  approfondie  de 
l'homme  et  de  la  nature ,  tout  cela  avait  été  négligé  pour  l'art  de 
la  dialectique ,  en  sorte  que  l'école  se  trouvait  mal  préparée  pour 
entrer  en  lutte  avec  des  ennemis  qui  ne  tenaient  aucun  compte  de 
ses  prémisses ,  de  ses  distinctions  et  de  ses  conclusions.  Il  fallait 
cependant  accepter  le  combat ,  car  le  monde  savant  était  divisé 
en  deux,  camps.  La  raison  ancienne  défendit  Vhéritage  sacré  des 
Pères  auquel  elle  tenait  par  la  foi  ;  et  si  elle  se  fût  bornée  à  ce 
mode  de  défense ,  elle  restait  immanquablement  victorieuse.  Mais 
elle  voulut  encore  conserver  ce  qu'elle  ne  possédait  que  par  droit 
de  prescription ,  elle  voulut  se  défendre  elle-même  et  sa  méthode 
contre  la  raison  moderne,  bien  plus  dégagée,  plus  leste  que  sa 
sœur  aînée.  Aussi  fut-elle  vaincue ,  délaissée ,  déclarée  obscuran- 
tiste ,  en  arrière  du  siècle  et  de  la  science ,  et  sa  méthode  argumen- 
tative  devint  la  risée  du  monde.  » 

Nous  le  demandons  maintenant  avec  confiance,  à  quelle  époque 
V école  s'est-elle  réveillée  en  sursaut  à  la  décision  hardie  de  KantP 
à  quelle  époque ,  l'école  s' est-elle  trouvée  mal  préparée  pour  en- 
trer en  lutte  avec  Kant  et  ses  disciples  P  Que  le  sens  commun 
réponde  et  décide  ces  questions,  qu'il  juge  de  l'à-propos  de  la  pe- 
tite ruse  de  guerre  de  M.  Q.  Qu'il  juge  si  l'on  peut  conclure  de 
l'enserable  du  passage  ,  que  St.  Thomas ,  St.  Bonaventure ,  Gerson, 
ne  lisaient  pas  ,  ne  priaient  pas. 

Nous  étions  disposés  à  continuer  notre  controverse  avec  M.  Q. 
aussi  long-temps  qu'il  conserverait  une  ombre  de  décence  dans  ses 
observations  critiques.  Maintenant  que  les  plus  rigoureuses  conve- 
nances sont  violées  par  lui ,  maintenant  qu'il  a  lancé  contre  nous 
les  interprétations  les  plus  fausses  et  les  plus  tristement  calomnieuses, 
nous  nous  abstiendrons  de  toute  discussion  ultérieure  avec  un  tel 
adversaire.  Le  seul  but  de  notre  polémique  a  été  de  venger  le  Nou- 
veau Conservateur  Belge  d'une  critique  fausse  et  injuste  dans  pres- 
que toutes  ses  parties.  Nous  croyons  avoir  réussi.  Nous  avons  prouvé 
que  c'était  à  tort  que  notre  critique  avait  impute  au  Conservateur 
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ie  crime  d^aA'oir  blasphémé,  en  disant  que  l'homme  était  créé 
nécessairement  ;  nous  avons  prouvé  que  c'était  à  tort  qu'on  ac- 
Gusait  le  Conservateur  d'avoir  dit  que  la  circoncision  était  une 
invention  humaine;  d'avoir  dit  que  St.Thomas,  St.  Bonaventure , 
Gerson  ne  lisaient  pas ,  ne  priaient  pas.  Nous  avons  prouvé  jus- 
qu'à l'évidence ,  qu'il  était  indigne  d'accuser  calomnieusement  de 
nobles  défenseurs  du  catholicisme ,  d'avoir  dit  que  Bossuet  n'avait 
pas  l'esprit  cV investigation  ,  que  Bossuet  ne  connaissait  pas  la  loi 
naturelle ,  et  qu'il  rHy  a  plus  de  prédicateurs  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  XIV.  Enfin,  tout  en  blâmant  M.  Baulaiii 
d'avoir  interprété  un  texte  de  l'Écriture  d'une  manière  arbitraire  , 
nous  avons  fait  observer  que  notre  adversaire  avait  indignement  tra- 
vesti un  passage  de  St.  Jean-Chrysostôme.  Dans  l'impuissance  de 
nous  répondre  catégoriquement,  M.  Q.  nous  jette  à  la  figure  des 
lieux  communs  de  théologie  ,  des  textes  de  SS.  Pères,  qui  ne  réfu- 
tent aucune  de  nos  paroles  ,  et ,  pour  comble  de  pompe  et  de  magnifi- 
cence, il  nous  déclare  hérétique,  il  nous  accuse  d'avoir  la  tactique 
d'un  janséniste.  Notre  adversaire  ne  rougit  pas  d'interpréter  d'une 
manière  ridicule  nos  paroles  si  sincères;  «  Nous  sommes  donc  pres- 
))  ses  d'avouer  à  M.  A.  que  l'on  doit  consulter  les  Pères  de  l'Église 
»  dans  l'interprétation  de  l'Écriture.  »  M.  Q.  ne  rougit  pas  de 
conclure  de  ces  paroles ,  que  nous  ne  voulons  consulter  les  SS.  Pè- 
res que  pour  nous  en  moquer  à  la  manière  de  Luther  !  !  !  Dans  no- 
tre dernier  article  nous  avons  dit  encore  que,  daus  les  questions 
religieuses  ou  théologiques,  les  décisions  de  l'Eglise.,  V opinion 
des  SS.  Pères ,  les  décisions  des  théologiens  approuvés  ,  étaient 
notre  seule  et  unique  règle  ;  toutes  ces  déclarations  n'ont  pas  pu 
empêcher  M.  Q.  de  flétrir  la  pureté  de  nos  sentimcns  ,  Thumilitc 
de  noire  foi.  Le  seul  correctif  qu'il  ajoute  à  cet  amas  d'invectives 
et  d'insinuations  malignes,  sont  ces  singulières  paroles  :  Encore 
une  fois  ,  Monsieur  ,  je  ne  vous  connais  pas  et  partant  Je  vous 
crois  sincèrement  catholique.  Nous  laissons  au  bon  sens  des  hommes 
éclairés  le  soin  de  juger  la  tactique  de  M.Q.  Pour  nous,  nous  nous 
bornons  à  l'avertir  qu'à  l'avenir  nous  n'insérerons  plus  ses  articles. 
Nous  voulons  bien  qu'on  nous  critique  ,  qu'on  entre  en  discussion 
avec  nous,  pourvu  que  les  convenances  soient  observées,  toute  autre 
discussion,  loin  d'être  utile,  ne  peut  qu'être  nuisible  sous  tous  les 
rapports. 
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«  L'homme  ne  fait  rien  à  priori ,  pas  plus  une  société  qu'un 
11  grain  de  sable  ;  il  ignore  même  comment  les  choses  se  sont  faites 
))  dans  le  principe.  Il  dispose  de  ce  qui  est ,  il  profite  des  élemens 
))  preexistans ,  il  les  organise  ;  mais  il  ne  crée  rien  ;  création , 
))  néant,  origine,  fin,  toutes  ces  idées,  comme  celle  d'éternité, 
j)  sont  hors  des  limites  de  l'homme ,  sa  raison  les  reçoit  sans  les 
))  expliquer  :  il  ne  peut  ni  les  nier  ni  les  comprendre.  Ainsi  tout 
»  le  travail  du  le'gislateur  se  réduit  à  régulariser  ce  qui  existe  déjà  j 
»   car  la  loi  précède  le  législateur,  n 

Ce  principe  ,  développé,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  ,  au  milieu 
de  la  tourmente  révolutionnaire,  par  Pesprit  judicieux  et  éclairé 
du  comte  De  Maistre,  vient  de  recevoir  de  nouveaux  développe- 
mens ,  après  uue  autre  révolution ,  sous  la  plume  d'un  écrivain 
distingué  (2),  h  qui  appartiennent  les  paroles  que  nous  venons 
de  rapporter ,  et  qui  paraît  e'tranger  au  travail  de  son  illustre  de- 
vancier. Les  esprits  justes  et  dégagés  de  toute  pre'vention  ,  à  quel- 
qu  intervalle  qu'ils  examinent  une  question  ,  se  rencontrent  aisément 
dans  l'estimation  des  mêmes  faits  généraux. 

Ces  illustres  publicistes  ont  déduit  tous  deux  du  même  axiome 
une  règle  constante  et  précise  ,  savoir  :  que  les  bonnes  lois  ,  surtout 
quand  il  s'agit  de  celles  qui  sont  comme  la  clef  de  voûte  de  l'é- 
difice social,  expriment  nécessairement,  dans  leurs  formules  diver- 
ses ,  la  pensée  dominante ,  les  mœurs  et  les  habitudes  du  peuple 
auquel  elles  sont  imposées  ;  et,  d'autre  part ,  que  toute  loi  est  raau- 
Yaise ,  par  cela  même  qu'elle  est  en  désaccord  avec  les  mœurs  sociales. 

Pour  donner  à  ce  principe  sa  véritable  force  ,  il  est  nécessaire 
de  l'expliquer.  Car,  dans  la  science  sociale,  la  généralisation  est 
souvent  funeste  ;  elle  conduit  à  des  applications  toujours  uniformes, 
tandis  que  les  volontés  humaines  sont  variables  et  mobiles. 

Si  les  mœurs  d'une  société  sont  bonnes  ,  il  est  e'vident  que  le 
législateur^  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de  les  inscrire  en  quel- 


(1)  Courvier  de  la  Meuse,  n»  49?  5'  et  55. 

(2)  Mf  Dugas-Monlbel. 


DE    LA    LÉGlSLATlOiN    SOCIALE.  367 

que  sorte  sur  les  tables  de  la  loi  et  de  veiller  à  leur  conservation. 
Mais  si  files  étaient  entièrement  mauvaises,  en  sorte  que  la  raison 
sociale  fût  pervertie  coraplètemcut ,  phénomène  heureusement  très- 
rare  dans  l'histoire  de  l'humanité ,  il  ne  serait  plus  vrai  d'affirmer 
que  la  loi  doit  en  être  l'expression  fidèle  ;  car  tout  le  monde  sait 
que  le  premier  caractère  de  la  loi  ,  ce  qifi  la  rend  digne  du  respect 
et  des  hommages  des  peuples,  c'est  qu'elle  soit  conforme  aux  no- 
tions fondamentales  d'ordre  et  de  vérité  que  le  Créateur  a  dépo- 
sées dans  la  conscience  du  genre  humain.  Enfin  sont-elles  ,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent ,  mélangées  de  bien  et  de  mal ,  évidem- 
ment encore  la  loi  ne  peut  les  reproduire  toutes  sans  distinction , 
comaie  un  miroir  réfléchit  l'image  de  tous  les  objets  que  l'on  ap- 
proche de  sa  surface. 

11  suit  de  là  que  le  travail  du  législateur  n'est  pas  aussi  simple 
qu'il  paraissait  au  premier  abord  j  cependant  on  peut  dire  en  géné- 
ral qu'il  doit  consister  à  développer  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  juste 
dans  les  mœurs  ,  à  fortifier  les  habitudes  vertueuses  ,  pour  diminuer 
d'autant  les  funestes  effets  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  En  agissant 
ainsi,  le  législateur  peut  espérer  que,  sans  le  secours  des  moyens 
extrêmes  qui  produisent  inévitablement,  surtout  à  certaines  pério- 
des de  l'histoire,  les  bouleversemens  et  les  révolutions,  la  réforme 
s'opérera  insensiblement  par  la  seule  action  de  l'esprit  public 

La  sagesse  de  cette  règle  est  trop  évidente  ,  pour  qu'il  soit  né- 
cessaire de  lui  donner  une  autre  démonstration.  Servons-nous  en 
comme  d  un  moyen  de  critique,  pour  apprécier  dans  ses  principaux 
caractères  ,  la  législation  de  quelques-uns  des  peuples  qui  nous 
avoisinent. 

L'esprit  de  soumission  grave  et  résignée  ,  qui  distingue  la  plu- 
part des  nations  germaniques^  est  un  précieux  élément  de  progrès; 
car ,  moins  il  a  d'obstacles  à  vaincre  ,  plus  facilement  aussi  le 
fleuve  de  la  civilisation  répand  ses  bienfaits  dans  un  pays.  Il  serait 
donc  facile  aux  princes  placés  à  la  tête  de  l'association  germani- 
que de  produire  en  moins  de  temps  que  partout  ailleurs  les  amé- 
liorations les  plus  heureuses.  Il  suiïil  pour  cela  qu'ils  laissent  cou- 
ler les  eaux  du  fleuve  ,  sans  lui  opposer  d'autres  digues  que  celles 
de  la  nature.  C'est  ce  qu'ils  n'ont  pas  fait,  ceux  du  moins  qui 
ont  persévère  dans  la  révolte  religieuse  du  seizième  siècle.  Ils  ont 
exploité,  dans  l'inlérêl  de  leur  autorité,  ces  heureuses  dispositions 
et  cet  amour  dune  paisible  existence  qu'ils  pouvaient  faire  servir 
si  utilement   au   développf ment   moral    des  peuples.   La  loi  devait 


368  DE    LA.    LÉGISLATION    SOCIALE. 

être  généreuse,  libérale  et  en  quelque  sorte  populaire  j  ils  l'ont 
faite  austère ,  tyrannique  et  fière.  L'ordre  actuel  est  le  résultat  de 
la  crainte,  le  fruit  de  la  violence;  il  n'a  rien  développé.  S'il  avait 
été ,  comme  il  pouvait  l'être ,  le  produit  de  la  douce  autorité  et 
de  l'harmonie  entre  le  cœur  des  masses  et  la  pensée  de  la  loi, 
qui  pourrait  dire  les  merveilles  de  civilisation  qu'il  aurait  opérées? 

De  même,  une  sorte  de  torpeur  et  d'engourdissement  se  laisse 
apercevoir  dans  l'organisation  physique  des  modernes  germains.  Là, 
rien  n'est  prompt,  soudain,  instantané  :  l'action  semble  toujours 
le  re'sultat  d'un  calcul  et  d'une  longue  me'ditation.  Cest  un  vice 
auquel  la  loi  devait  apporter  remède,  en  donnant  une  espèce  de 
prime  à  l'activité  ,  en  encourageant  les  conceptions  hardies.  Elle 
fait  précisément  le  contraire.  Le  génie  du  monopole  qui  est  tou- 
jours, selon  l'expression  de  Hume,  un  esprit  de  paresse  et  de  mes- 
quinerie, charge  de  chaînes  les  intelligences  et  les  corps.  Le  visa  de 
de  l'autorité  souveraine  doit  être  apposé  à  l'exécution  du  moindre 
projet;  partout  et  presque  à  chaque  pas,  les  Allemands  entendent 
la  voix  de  leurs  souverains  ,  rois  ou  ducs ,  qui  leur  crie  de  faire 
halte.  Est-il  étonnant  que  la  plupart  se  livrent  au  repos  et  consu- 
ment leur  vie  dans  l'oisiveté  d'une  contemplation  mystique? 

Ici  la  loi  est  vicieuse,  non-seulement  parce  qu'elle  n'exprime  pas 
fidèlement  les  mœurs  populaires  ,  mais  parce  qu'elle  tend  à  conserver 
ce  que  celles-ci  ont  d'imparfait.  Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  le 
caractère  moral  des  peuples  de  la  famille  germaine  ne  s'applique  pas 
sans  doute  à  tous  indistinctement.  Il  en  est  qui,  par  leur  contact 
avec  la  France  ,  ont  perdu  ou  perdront  bientôt  la  gravité  qui  se 
fait  remarquer  chez  leurs  voisins.  L'esprit  français  a  fait  ses 
conquêtes  ,  comme  le  sabre  du  vainqueur  d'Iéna.  Mais  pour  ceux-là 
même  ,  le  système  législatif  qui  s'étend  comme  un  réseau  sur  toute 
l'Allemagne  est  une  source  de  maux  et  un  obstacle  au  perfection- 
nement. Ils  n'avancent  pas  ,  parce  que  la  route  du  progrès  est 
couverte  de  barrières  qu'ils  ne  peuvent  ni  renverser  ni  franchir. 
Pour  eux  aussi  ,  la  loi  est  vicieuse ,  parce  qu'elle  les  arrête  :  il 
suffirait  qu'elle  le  dirigeât. 

Examinons  maintenant  ce  qu'il  faut  penser  de  la  législation  fran- 
çaise, d  après  la  donnée  principale  établie  précédemment. 

Le  trait  le  plus  saillant  du  caractère  français,  ce  n'est  point, 
comme  on  l'a  dit  et  répété  tant  de  fois  ,  l'amour  de  la  liberté.  La 
France  se  laisse  si  facilement  enchaîner  au  char  dun  héros!  Tant 
de  fois,  depuis  Richelieu  jusqu'à  nos  jours  ,  elle  a  livré  au  pouvoir 
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ses  trésors,  ses  bras,  son  cœur  même,  sa  tête  et  son  génie!  Soit 
confiance  dans  les  hommes  qu'elle  voit  assez  hardis  pour  essayer  de 
la  soumettre,  soit  fatigue  après  le  pénible  travail  des  révolutions, 
soit  légèreté  ,  soit  habitude  ,  soit  nature  ,  la  France  ,  à  certaines  épo- 
ques ,  se  laisse  ravir  par  le  premier  despote  qui  se  présente  ,  em- 
pereur ou  préfet  de  police ,  ses  droits  et  sa  liberté. 

Ce  qui  la  distingue  réellement ,  c'est  la  passion  de  l'e'galité.  Son 
histoire  n'est  tout  entière  que  le  récit  d'une  longue  lutte  des  puis- 
sances inférieures  contre  le  pouvoir  dominant.  La  puissance  féodale 
combat  et  soumet  celle  du  trône  ;  celle-ci  retrouve  la  victoire  ,  en 
opposant  à  sa  rivale  un  pouvoir  presque  inconnu  auparavant ,  celui 
des  communes  qu'elle  crée  ou  qu'elle  ressuscite.  Plus  tard  ,  peuple  et 
noblesse,  droits  des  communes  et  privilèges  féodaux ,  tout  est  absorbé 
dans  la  puissance  royale;  l'équilibre  n  existe  plus.  C'est  pour  le  ré- 
tablir que  se  sont  opérées  toutes  les  révolutions  qui ,  depuis  un  demi- 
siècle  ,  ont  sillonné  en  tout  sens  et  bouleversé  le  sol  français.  Au- 
jourd'hui ,  cet  amour  de  l'égalité  vit  encore  au  cœur  de  la  France  ; 
et ,  si  de  nouveaux  troubles  sont  réservés  dans  l'avenir  à  cette  belle 
contre'e,  il  en  sera  le  premier  instigateur  et  la  cause  la  plus  active. 

Nous  avons  donc  quelque  raison  d'être  surpris ,  lorsque  nous  voyons 
le  monopole  et  le  privile'ge  consacrés  dans  la  législation  française 
et  dans  les  habitudes  du  pouvoir.  Chose  étonnante  !  Chez  le  peuple 
le  plus  ennemi  de  toute  puissance  aristocratique  ,  l'aristocratie  est 
reine  ,  et  c'est  de  la  loi  elle-même  qu'elle  reçoit  le  sceptre  et  la  cou- 
ronne ;  le  monopole  est  partout.  Dans  la  politique  :  —  Car ,  sur 
trente-deux  millions  de  citoyens,  cent  vingt  mille  seulement  ont 
voix  dans  les  affaires  du  pays.  Le  reste  vit ,  travaille  et  paie  l'impôt, 
comme  le  serf  du  moyen  âge,  privé  de  tout  droit  et  de  toute  in- 
tervention dans  la  chose  publique.  Dans  la  vie  commerciale  :  —  Car 
les  privilèges  et  les  lois  prohibitives ,  essentiellement  contraires  à 
la  prospérité  de  l'agriculture  et  du  petit  négoce,  ne  laissent  la  voie 
de  la  fortune  ouverte  qu'aux  grands  industriels  et  aux  riches  capi- 
talistes. Dans  l'enseignement  :  —  Car  le  système  universitaire  ,  fondé 
sur  la  base  la  plus  e'troite  ,  ferme  l'accès  des  fonctions  honorables 
de  l'instruction  à  tous  ceux  que  la  volonté'  du  pouvoir  n'a  point 
favorisés,  le  gouvernement  exploite ,  au  profit  de  quelques  hommes 
le  commerce  de  la  science ,  comme  celui  du  sel  et  du  tabac.  Mo- 
nopole même  dans  la  religion  :  — ■  Car  la  loi  française  donne  à 
l'autorité  civile  le  droit  de  déclarer  que  tel  dogme  est  vrai ,  tel  autre 
faux,  que   tel  nouveau  dieu,  par  exemple  celui  qui  sortit  naguère 
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tlu  cerveau  des  disciples  de  Saint-Simon ,  n'est  pas  di"ne  de  rece- 
voir les  honneurs  de  la  cite,  qui  ont  e'te'  accordés  dernièrement 
au  rabbinisrae  et  qui  le  seront  peut-être  demain  à  la  religion  du 
Temple. 

Ainsi  amour  de  l'e'galite  dans  le  cœur  du  peuple  5  aristocratie  et 
monopole  dans  la  .loi. 

Celte  contradiction  entre  deux  puissances  qui  se  trouvent  sans 
cesse  en  face  l'une  de  l'autre  doit  nécessairement  amener  de  nou- 
velles collisions  et  de  nouveaux  troubles;  car  c'est  une  guerre  à 
mort,  un  combat  à  outrance,  une  lutte  qui  ne  peut  finir  que  par 
la  ruine  complète  de  1  un  des  deux  adversaires.  Les  changemens  et 
les  modifications  apportés  par  les  événemens  dans  la  législation  fran- 
çaise sont  loin  encore  de  répondre  aux  vœux  et  aux  besoins  populai- 
res. Aussi  de  toutes  parts  s'élèvent  une  foule  de  voix  éloquentes  qui 
réclament  instamment  la  suppression  de  toutes  les  lois  exception- 
nelles et  le  nivellement  de  toutes  les  existences.  Or,  ces  demandes 
ne  peuvent  être  me'prisées ,  sans  que  ceux  qui  les  forment  devien- 
nent enfin  les  ennemis  acharnes  du  pouvoir  et  de  la  loi  elle-même. 

Cependant  nous  devons  le  dire,  il  y  a  dans  les  mœurs  françai- 
ses ,  telles  que  les  a  faites  la  philosophie  da  dix-huitième  siècle  ,  un 
obstacle  presque  insurmontable  à  la  réforme  de  l'imperfection  que 
nous  venons  de  signaler;  c'est  l'absence  du  sentiment  religieux  et 
l'anéantissement  presque  total  de  la  foi.  Si  cet  immense  désir  d'éga- 
lité e'tait  complètement  satisfait,  nul  doute  que  ces  millions  de  vo- 
lontés impétueuses  et  d'esprits  ardens ,  se  précipitant  à  la  fois  dans 
la  carrière  politique ,  sans  être  dirigés  par  aucune  règle  morale ,  re- 
tenus par  aucun  frein ,  ne  portassent  le  désordre  dans  toutes  les 
parties  du  corps  politique.  L'ambition,  fille  de  l'amotir  de  l'égalité, 
est  une  passion  trop  violente  pour  cédera  la  conside'ration  de  l'in- 
térêt public.  La  religion  seule  peut  l'arrêter  et  la  vaincre. 

Ce  que  les  législateurs  français  peuvent  faire  pour  rétablir  l'accord 
et  Iharmouie  entre  les  mœurs  nationales  et  la  loi ,  c'est  donc  de 
fortifier  ce  qui  reste  encore  de  sentiment  religieux  dans  l'esprit  des 
masses  ;  c'est  de  lever  toutes  les  barrières  qui  sopposent  à  la  diffu- 
sion des  principes  catholiques.  Si ,  comme  il  est  possible  de  l'espérer 
encore,  l'esprit  français  se  retrempe  à  cette  source  divine,  ses  nobles 
et  brillantes  qualite's  ,  loin  de  servir  de  véhicule  aux  doctrines 
anti-sociales  et  de  conduire  à  de  nouveaux  troubles ,  élèveront  la 
France  au  plus  haut  point  de  prospérité  qu'elle  puisse  atteindre.  Ou 
a  calomnié  le  dogme  chre'ticn ,  lorsqu'on  l'a  présenté  comme  l'eu- 
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nemi  naturel  de  tout  progrès  et  le  plus  puissant  auxiliaire  de  la 
barbarie.  Sans  doute  ,  l'esprit  d'ordre  et  de  soumission  si  expressé- 
ment recommande,  comme  une  des  premières  vertus  ,  dans  l'ensei- 
gnement du  Christ  et  de  ses  disciples ,  ne  se  concilie  pas  avec  le 
génie  turbulent  des  révolutions,  surtout  quand  celles-ci  s'accomplis- 
sent dans  un  intérêt  purement  humain  et  matériel;  mais,  quand 
une  société  a  changé  de  face,  quand  elle  s'est  fait  d'autres  lois, 
d'autres  besoins  et  d  autres  princes  ,  le  catholicisme  se  présente  encore 
à  elie  ,  il  lui  tend  la  main  pour  l'aider  à  marcher  dans  sa  voie  nou- 
velle, et  seul,  il  peut  l'empêcher  de  se  perdre.  C'est  qu'il  y  a  dans 
le  catholicisme  un  fonds  inépuisable  de  charité  et  de  lumière.  Or, 
charité  et  lumière ,  ces  deux  choses  sont  toujours  utiles  au  progrès 
de  l'humanité. 

Que  la  France  redevienne  donc  catholique,  et  ses  passions  elles- 
mêmes,  (quel  peuple  en  a  plus  et  de  plus  vives?)  réglées  par  la 
foi  ,  serviront  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur.  Sans  ce  retour  à  la  vé- 
rité catholique,  sa  législation  sera  toujours  imparfaite  et  combattue 
par  ses  mœurs;  l'abîme  des  révolutions  ne  sera  point  comblé.  Dieu 
sait  combien  de  victimes  il  peut  dévorer  encore ! 

En  Angleterre  ,  si  la  législation  politique  s'est  développée  con- 
stamment avec  un  progrès  admirable,  sous  l'influence  des  moeurs 
publiques ,  et  en  raison  directe  de  l'esprit  national ,  la  législation 
civile  est  restée  sîaliounaire;  elle  est  encore  à  plusieurs  égards  ce 
qu'elle  était  il  y  a  des  siècles.  Les  mœurs  ont  changé  ;  la  loi  ou 
plutôt  la  coutume ,  à  laquelle  les  Anglais  donnent  le  nom  de  Loi 
commune ,  est  demeurée  la  même. 

Aussi  de  toutes  parts  aperçoit-on  des  traces  manifestes  de  la  rouille 
et  de  la  grossièreté  des  temps  anciens.  Les  lois  de  procédure  sont 
encore  tellement  incohérentes  que  la  justice  ,  dans  les  causes  pure- 
ment civiles  ,  est  presque  un  mot  vide  de  sens.  Le  code  pénal  an- 
glais offre  partout  les  traces  de  la  colère  et  de  l'exaspération  occa- 
sionnées autrefois  parles  inquiétudes  politiques  au  milieu  desquelles 
se  sont  établies  la  plupart  des  dis[)ositions  qu  il  renferme  ;  les 
moindres  délits  y  sont  punis  avec  une  sévérité  draconienne  qui  ré- 
pugne à  la  douceur  des  mœurs  modernes.  Le  système  des  lois  ci- 
viles est  si  imparfait  qu'il  n'est  point  de  jurisconsulte  qui  puisse  en 
toute  sûreté  re'pondre  que  la  forme  la  plus  ordinaire  pour  la  trans- 
mission des  biens  se  trouvera  à  l'abri  des  subtilités  de  la  chicane. 
Joigne/,  à  cela  le  défaut  d'uniformité  dans  les  arrêts  des  tribunaux, 
seule  base  de  la  jurisprudence  anglaise,  d'où  il  résulte  uéccssairc- 


372  DE    LA    LÉGISLATION    SOCIALE. 

ment  que  Jamais  un  citoyen  ne  peut  revendiquer  ses  droits  avec 
l'assurance  d'obtenir  justice,  et  que  les  juges  des  différentes  cours 
peuvent  impune'ment  porter  les  sentences  les  plus  arbitraires. 

Dans  cet  état  de  clioses  ,  la  liberté ,  que  le  peuple  anglais  se  vante 
de  posséder ,  est  réellement  exclue  de  la  plupart  des  actes  de  la 
vie  civile  ;  car  une  nation  n'est  pas  libre  lorsqu'elle  se  trouve  ar- 
rêtée à  chaque  pas  par  une  coutume  sévère  qui  contrarie  ses  volontés 
les  plus  légitimes.  Sans  doute  le  citoyen  anglais ,  considéré  comme 
partie  du  peuple  souverain ,  jouit  de  §^randesj^ranchises  ;  la  liberté 
individuelle  lui  est  garantie;  il  peut,  quelqu'obscur  qu'il  soit,  at- 
traire  en  justice,  sans  autres  formalités  ,  le  lord  chancelier  lui-même, 
et  le  forcer  à  rendre  compte  de  1  usage  qu'il  a  fait  du  pouvoir  ;  il 
peut  aussi ,  plus  que  partout  ailleurs,  s'unir  à  ses  concitoyens  pour 
exprimer  ses  plaintes  et  solliciter  des  reformes  ;  mais  ,  hors  de  là,  le 
peuple  est  encore  soumis  au  servage  de  lépoque  fe'odale.  C'est  que 
^immobilité'  dans  la  loi ,  tandis  que  les  habitudes  morales  se  trans- 
forment ,  est  toujours  un  obstacle  insurmontable  aux  améliorations 
sociales.  D'ailleurs  ,  il  est  peut-être  vrai  de  dire  ,  avec  l'illustre  Ben- 
tham ,  que  partout  où  on  laisse  subsister  une  jurisprudence  non 
écrite ,  un  droit  coutumier  ,  ce  que  l'on  appelle  en  Angleterre  la  loi 
commune ,  il  ^^  J  ^  P^s  de  sûreté  pour  les  droits  des  individus,  ou 
que  du  moins  il  n'y  a  qu'un  degré  de  sûreté  très  inférieur  à  celui 
qu'on  peut  obtenir  sous  des  lois  écrites. 

Cependant  les  hommes  les  plus  habiles  he'sitent  à  commencer 
l'œuvre  de  la  rëformation.  En  vain  la  misère  toujours  croissante  des 
masses,  exclues  de  toute  participation  à  la  propriété',  les  avertit 
sans  cesse  que  le  moment  est  venu  de  reconstruire  l'édifice  de  la 
législation;  ils  craignent,  s'ils  y  portent  la  main,  d'être  bientôt 
écrasés  sous  ses  ruines.  On  sait  que  la  re'forme  parlementaire  n'a  été 
que  violemment  arrachée  à  la  chambre  haute.  S'il  faut  que  chacune 
des  nombreuses  améliorations  re'clamées  par  les  besoins  du  peuple 
soit  ainsi  emportée  d'assaut,  l'Angleterre  sera  pour  longtemps  en- 
core livrée  aux  plus  affreux  désordres  ,  et  qui  sait  si  elle  pouna 
se  sauver  de  l'incendie  des  lévolutions  ?  L'esprit  de  patriotisme  lui- 
même  ,  quelque  puissant  qu'il  soit ,  lutterait  difficilement  avec  la 
misère  et  la  faim. 

Il  est  impossible  de  prévoir  l'issue  des  tentatives  faites  dernière- 
ment pour  rétablir  la  concorde  entre  la  le'gislation  et  les  mœurs  ; 
mais  on  peut  assurer  que  l'Angleterre  est  arrivée  à  lune  de  ces 
époques  critiques  oîi  la  vie  des  peuples  de'pend  en  quelque  sorte 
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d'un  coup  de  dé.  Si  le  parti  conservateur  se  fortifie  et  qu'il  veuille 
opposer  une  résistance  opiniâtre  aux  réformistes  modérés,  nul  doute 
que  le  peuple  ne  se  livre  à  ces  mouvemens  désordonnés  qui  entraî- 
nent ordinairement  la  chute  des  empires  les  mieux  établis.  Si  les 
radicaux  ,  hommes  du  mouvement ,  partisans  d'une  réforme  entière, 
soudaine ,  impitoyable  ,  parviennent  à  s'emparer  des  passions  et  de 
la  confiance  populaire,  la  révolution  est  inévitable  encore,  et  elle 
serait  sanglante.  L'avenir  de  la  vieille  Angleterre  repose  donc  uni- 
quement dans  le  parti  des  hommes  modérés  qui  veulent  une  ré- 
formation progressive  et  sagement  calculée  sur  les  besoins  du  mo- 
ment. L'œuvre  qu'ils  ont  entreprise  est  immense  et  difficile.  Ils  sont 
eux-mêmes  divisés  sur  les  moyens  de  l'accomplir.  Les  uns  deman- 
dent une  codification  complète  ;  les  autres  veulent  conserver  l'équi- 
libre entre  les  prétentions  de  l'aristocratie  et  les  demandes  extrêmes 
du  parti  radical.  Pour  atteindre  leur  but,  à  l'exemple  du  ministre 
Peel,  au  lieu  de  fronder  les  antiques  préjugés,  ils  les  trompent  en 
quelque  sorte,  et  ils  introduisent  dans  la  le'gislation  de  notables 
changemens,  en  ne  parlant  que  de  mise  en  ordre,  que  de  classe- 
ment ,  que  de  l'abrogation  de  mesures  tombées  en  désuétude.  Ils  ne 
veulent  pas  jeter  la  loi  commune  dans  un  nouveau  moule.  Suivant 
le  conseil  de  Bacon,  ils  se  proposent  uniquement  de  l'émonder  et 
de  la  greffer ,  sans  y  passer  la  charrue.  C'est  ainsi  qu'en  i825 
ils  sont  parvenus  à  reformer  la  loi  sur  le  jury. 

Ce  plan  sagement  conduit  et  exécuté  par  des  hommes  judicieux 
peut  avoir  les  plus  heureux  résultats  ;  mais  il  faut  que  les  événeraens 
ne  troublent  point  la  paix  générale  ;  la  moindre  secousse  serait  un 
écueil  fatal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exemple  de  l'Angleterre  démontre  la  vérité 
qui  fait  la  base  de  ces  considérations ,  savoir  :  que  la  le'gislation  et 
les  mœurs  doivent  marcher  de  concert ,  si  l'on  veut  éviter  les  mal- 
heurs qui  menacent  souvent  la  prospérité  et  l'existence  même  des 
peuples.  Les  re'formateurs  modérés  paraissent  comprendre  le  prin- 
cipe que  nous  avons  établi.  Ils  s'appuient  heureusement  sur  les 
bonnes  qualités  du  caractère  anglais;  ils  appellent  à  leur  secours  ces 
habitudes  de  sage  économie,  cet  amour  de  l'honneur  national  qui 
distinguent  si  éminemment  la  nation  dont  ils  pre'parent  le  bonheur. 
Aussi  peut-on  espérer  que  le  travail  de  la  réforme  se  fera  sans  bou- 
leversement et  que  l'Angleterre  sortira  victorieuse  de  la  plus  redou- 
table e'preuvc  à  laquelle  un  peuple  puisse  être  soumis. 
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DES    SECTES    HÉRÉTIQUES    DES    ETATS-UNIS  (1). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  gëmir  sur  l'aveuglement  de  l'esprit 
humain ,  en  considérant  la  multiplicité  des  sectes  qui  partagent  les 
États-Unis,  et  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  par  les 
divisions  et  subdivisions  continuelles  qui  s'y  opèrent.  Comment  en 
serait-il  autrement  ,  puisqu'elles  n'ont  aucune  règle  certaine  de  foi 
<jui  les  retienne  ? 

Les  principales  sont  ;  les  Baptistes,  nommés  d'abord  Anabap- 
tistes ;  les  Méthodistes,  disciples  du  fameux  Jean  Nesley,  ministre 
anglican  ;  les  Presbytériens  ,  qui  professent  le  calvinisme  ;  les  Epis- 
copaliens ,  qui  sont  attachés  à  l'église  anglicane,  et  beaucoup  d'au- 
tres, tels  les  Trembleurs ,  les  nouvelles  lumières,  newligiits ,  les 
Universalistes  ;  on  compte  aussi  beaucoup  de  Déistes,  sur-tout  parmi 
les  Francs-Maçons  ,  qui  sont  en  très-grand  nombre. 

Les  Baplistes  administrent  publiquement  le  baptême  par  immer- 
sion, dans  les  tonens  ou  dans  les  rivières.  Lorsque  le  ministre  y 
est  entré  avec  le  catéchumène ,  il  passe  le  bras  droit  derrière  ses 
épaules ,  puis  appuyant  la  main  gauche  sur  sa  poitrine ,  il  le  plonge 
dans  l'eau  à  la  renverse,  en  disant,  avant  l'immersion  :  «Par  obéis- 
sance à  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  je  te  baptise  au  nom  du  Père  , 
Fils  et  Saint-Esprit.  »  On  voit  qu'il  supprime  l'article  placé  devant 
le  nom  des  deux  dernières  personnes.  Cette  cérémonie,  pendant 
laquelle  le  ministre  et  le  catéchumène  sont  revêtus  de  leurs  habits 
ordinaires ,  se  fait  en  présence  d'une  foule  de  peuple  rassemblé  sur 
le  rivage  ,  et  chantant  Alléluia  lorsque  le  néophyte  sort  de  l'eau. 
Ce  spectacle  est  loin  d^être  édifiant,  sur-tout  quand  c'est  une  femme 
que  1  on  baptise. 

Les  Baptistes  ne  croient  pas  que  le  baptême  soit  nécessaire,  ni 
qu'il  ait  par  lui  même  aucune  efficacité.  Ils  ne  le  regardent  que 
comme  une  simple  formalité  à  remplir  pour  entrer  dans  l'église. 
Ils  se  divisent  à  l'infini.  Les  Baptistes  généraux,  ou  Arméniens, 
rejettent  la  prédestination  admise  par  les  Baptistes  particuliers  ou 
calvinistes.  Les  Baptistes  de  l'étroite  communion,  close  communion ^ 
ne   veulent  admettre  à  la  cène   que  ceux  qui  ont  été  baptisés  par 


(i)  Extr.   des   Annales  de  Philosophie  Chrèt.  n"  32,   t.    VI,  p.   gi. 
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immersion;  tandis  que  ceux  de  la  communion  ouverte,  open  com- 
munion, y  reçoivent  quiconque  se  croit  baptisé,  de  quelque  ma- 
nière qu'il  ait  pu  l'être.  D'autres  ,  outre  la  Bible  que  la  plupart 
des  sectaires  se  font  un  devoir  de  respecter,  exigent  encore  une 
profession  de  foi  ,  commune  à  tous  ceux  qui  désirent  s'associer  à 
leur  secte.  On  les  appelle  par  cette  raison,  Credo-baptistes,  Creecl- 
baptists.  Les  Anti-credo-baptistes ,  V^nti-creed-hapiists ,  au  con- 
traire, prétendent  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'avoir  une  profession 
de  foi  ;  que  la  Bible  suffit  ,  et  que  l'on  doit  être  en  communion 
avec  tous  ceux  qui  l'admettent.  Il  a  même  été  question  parmi  eux 
dabolir  toute  dénomination  particulière,  et  de  s'appeler  tous  chré- 
tiens ;  mais  ce  projet  n'a  pu  s'exe'cuter  ,  le  grand  nombre  per- 
sistant a  retenir  le  nom  de  Baptiste.  Une  nouvelle  traduction  an- 
glaise du  nouveau  Testament  ,  faite  par  Cambpell  d'Edimbourg  , 
en  Ecosse,  vient  d'être  parmi  eux  la  cause  d'une  grande  division  ; 
les  uns  veulent  l'adopter ,  parce  que  au  lieu  du  mot  baptiser,  elle 
se  sert  constamment  du  mot  plonger ,  immergere.  Les  autres  veu- 
lent s'en  tenir  à  la  traduction  protestante  qui  est  la  plus  commune. 

Lorsque  quelqu'un  veut  faire  partie  de  cette  secte  ,  il  doit  au 
préalable  manifester  publiquement  ses  dispositions  intérieures  par 
rapport  à  sa  conversion  ,  c'est-à-dire  ,  exposer  les  signes  extraor- 
dinaires auxquels  il  a  reconnu  que  ses  péchés  lui  avaient  été  remis  ; 
signes  que  le  Saint-Esprit  ne  manque  pas  de  donner  au  moment 
que  s'opère  le  cliangemeut  du  cœur.  Ceci  s'appelle  faire  part  de 
son  expe'rience  ,  give  in  his  expérience  ,  et  peut  se  réduire  à  la  for- 
mule suivante  :  «  De  quel  poids  ne  me  sentais-je  pas  accablé  par 
la  grièvetc  de  mes  péchés  !  quelles  ténèbres  épaisses  environnaient 
mon  âme  !  Dans  quel  abîme  ne  m'avait  pas  fait  tomber  mon  déses- 
poir. Mais  tout-k-coup  je  me  sentis  soulagé  du  fardeau  qui  m'acca- 
blait ;  l'espérance  rentra  au  fond  de  mon  cœur,  et  c'est  ainsi  que 
j'eus  la  parfaite  assurance  que  mes  péchés  étaient  pardonnes.  » 
Après  que  toutes  ces  belles  imaginations  ont  été  débitées  gravement, 
on  passe  aux  voix ,  et  si  les  dispositions  du  résultant  paraissent 
satisfaisantes,  on  procède  immédiatement  au  baptême. 

Les  Méthodistes,  qui  en  1828  étaient  au  nombre  de3i'2,54o, 
répandus  dans  les  États-Unis ,  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
les  Baptistes  dans  le  Kentucky.  Les  sectes  principales  dans  les- 
quelles ils  se  divisent,  sont  celles  des  Wesséiens ,  des  WitfK-ldiens 
et  des  Kilamites.  Les  premiers  s'attachèrent  aux  erreurs  de  Wesscy, 
dont  ks  seconds  s'écartèrent  pour  embrasser  celles  de  Calvin,  en- 


376  DES    SECTES    HÉRÉTIQUES    DES    ÉTA.TS-U1NIS. 

seignées  par  Wilfield.  Les  Kilamitcs ,  appelés  aussi  Me'lhodistes 
de  la  nouvelle  réunion  ,  se  séparèrent  en  i  ^97  des  Bléthodistes 
anciens,  qui  datent  de  1729,  pour  établir  une  nouvelle  forme  de 
gouvernement  que  les  simples  membres  de  la  secte  partagent  avec 
les  ministres. 

De  toutes  les  pratiques  des  Méthodistes ,  la  plus  remarquable 
est  celle  qu'ils  observent  tous  les  ans  pendant  l'automne.  C'est  une 
réunion  à  peine  croyable  qui  se  nomme  assemblées  du  camp,  camp 
meetings.  Elles  se  tiennent  dans  un  lieu  préparé  à  cet  effet  dans 
les  bois  et  loin  des  villes.  Le  camp  peut  avoir  un  demi  arpent  ou 
plus  d'étendue.  Il  est  entouré  de  maisons  de  bois ,  formées  de 
troncs  d  arbres ,  au  milieu  desquelles  se  trouve  une  espèce  d'écha- 
faud  couvert,  d'où  les  ministres,  qui  se  rendent  à  ces  assemblées 
en  grand  nombre,  parlent  à  la  multitude  qui  les  environne  ;  ils 
demeurent  tous  quatre  jours  et  quatre  nuits  dans  ce  camp ,  et  se 
logent  dans  les  maisons  de  bois  dont  on  vient  de  parler ,  et  qui 
sont  bientôt  remplies  de  personnes  des  deux  sexes.  Ils  ont  eu  soin 
de  faire  transporter  sur  des  chariots  leurs  lits,  des  vivres,  et  en 
un  mot ,  tout  ce  qui  leur  nécessaire.  Il  se  fait  quatre  ou  cinq  dis- 
cours par  jour ,  sur-tout  le  soir ,  temps  plus  favorable  à  la  conver- 
sion de  ceux  qui  ont  besoin  de  se  convertir.  La  nature  de  ces  con- 
versions s'entendra  mieux  par  le  récit  de  ce  qui  est  arrivé  l'année 
dei'nière  dans  le  comté  de  Washington  ;  mais  il  est  à  propos  d'ob- 
server d'abord  que  dans  le  camp  se  trouve  une  espèce  d'enceinte, 
de  force  circulaire,  appelée  je  ne  sais  pourquoi ,  V  autel ,  ou,  avec 
plus  de  raison  ,  le  parc ,  The  pen  or  atlar.  Cette  enceinte  sert  à 
recevoir  les  convertis. 

Dans  le  discours  du  soir,  le  ministre  élève  extraordinairement 
la  voix.  Il  invite  tous  les  pécheurs  à  pleurer  leurs  péchés  ,  et , 
pour  cet  effet,  à  entrer  dans  le  parc.  L'esprit  de  Dieu,  dit-il,  est 
dans  le  camp.  Venez  ,  ô  pécheurs  !  ne  rougissez  pas  de  pleurer 
vos  fautes.  Poussez  vos  soupirs  vers  le  ciel ,  et  implorez  la  misé- 
ricorde divine.  A  ces  paroles ,  des  jeunes  gens  des  deux  sexes  s'a- 
vancent tout-à-coup.  Ils  entrent  dans  le  parc ,  se  jettent  sur  la 
paille  préparée  pour  les  recevoir ,  poussent  de  longs  gémissemens 
accompagnés  de  hurlemens  horribles  ,  et  tombent  enfin  en  convul- 
sions. De  jeunes  filles,  d'une  complexion  faible  et  délicate,  se  don- 
nent des  mouvemens  si  violens  ,  que  quatre  femmes  peuvent  à 
peine  les  retenir  ,  et  sauver ,  s'il  est  possible ,  les  apparences  de  la 
pudeur.  Tout  ceci  cependant  s'appelle  opérations  surnaturelles  de 


DES    SECTES    HÉRÉTIQUES    DES    ETATS-UNIS.  377 

l'Esprit.  Il  n'est  pas ,  au  reste  ,  trcs-étonuant  que  des  personnes 
d'un  esprit  faible  et  d'une  imagination  vive  éprouvent  des  convul- 
sions dans  des  circonstances  semblables.  Tout  concourt  à  la  produire. 
Cinquante,  et  quelquefois  plus  de  cent  de  ces  sectaires  s'occupent 
à  la  fois  aux  exercices  que  leur  dicte  une  piété  imaginaire.  Le  mi- 
nistre fait  retentir  sa  voix  ;  d'autres  ,  que  l'on  appelle  exhortateurs  , 
adressent  les  paroles  les  plus  vives  et  les  plus  remplies  d'enthousiasme 
à  ceux  qui  se  trouvent  près  du  parc.  Ceux-ci  font  entendre  ces  cris  : 
miséricorde  !  miséricorde!  Ceux-là  prient  à  haute  voix  ;  les  uns  chan- 
tent des  hymnes,  les  autres  poussent  des  liurlemens  affreux;  de  sorte 
qu'il  est  presque  impossible  de  ne  point  céder  au  torrent  et  de  ré- 
sister à  cette  fermentation  universelle.  Il  est  évident  que  ce  séjour 
au  milieu  des  bois  et  dans  des  maisons  foulées  de  monde ,  doit 
être  la  source  des  plus  grands  désordres.  Aussi  ,  quoique  le  pré- 
texte de  la  religion  soit  mis  en  avant  pour  justifier  de  telles  as- 
semblées ,  l'opinion  publique  les  réprouve ,  comme  provoquant  aux 
excès  les  plus  révoltans  une  jeunesse  licencieuse. 

Les  Trembleurs ,  shakers ,  possèdent ,  dans  le  comté  de  Mercer , 
un  établissement  qui  ressemble  à  une  petite  ville,  habitée  par  des 
hommes  et  des  femmes  en  grand  nombre.  Ces  Trembleurs  sont  une 
secte  de  quakers.  Dans  un  de  leurs  livres  ,  imprimé  en  1808  à  Li- 
banon ,  ville  de  l'état  de  l'Ohio ,  ils  reconnaissent  eux-mêmes  que 
leur  origine  est  postérieure  à  l'année  l'jSo.  Anne  Leé ,  née  en  An- 
gleterre, est  considérée  comme  la  mère  de  leur  religion.  Ils  sont 
gouvernés  actuellement  par  un  homme  et  par  une  femme  qui  porte, 
comme  la  fondatrice,  le  nom  de  mère,  et  pour  laquelle  ils  ont  la 
la  vénération  la  plus  profonde  :  lorsqu'elle  sort  de  la  maison ,  ce 
qui  n'arrive  que  rarement,  ils  la  prennent  et  l'enlèvent  entre  leurs 
bras ,  afin  qu'on  l'aperçoive  à  une  plus  grande  distance. 

Ils  rejettent  le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  les  mérites  et  la 
divinité  de  Jésus-Christ ,  la  maternité  de  la  Sainte-Vierge,  la  ré- 
surrection de  la  chair,  et  les  autres  articles  de  foi.  Ils  poussent  même 
le  blasphème  jusqu'à  soutenir  que  le  Père  et  le  Saint-Esprit  sont 
deux  êtres  incompréhensibles,  unis  dans  la  même  essence,  comme 
mâle  et  femelle  ;  quoiqu'ils  ne  forment  pas  deux  personnes.  Suivant 
eux,  le  Saint-Esprit  est  du  genre  féminin,  et  mère  de  Jésus-Christ. 
Ils  affirment  encore  que  le  Verbe  divin  se  communiqua  à  l'houime 
Jésus  ,  et  que  pour  cette  raison  \\  fut  appelé  le  Fils  de  Dieu ,  et  que 
le  Saint  Esprit  se  communiqua  de  même  à  Anne  Lee,  et  qu'elle  de- 
vint ainsi  fille  de  Dieu.  Ils  condamnent  aussi  le  mariage  comme 
VIT.  27 
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illicite  ;  et  cependant  iade'pendammeut  des  danses  qu'ils  forment 
avec  les  femme-:,  ils  vivent  en  communauté  avec  elles,  dans  l'éta- 
blissement dont  on  a  parlé.  Ils  s'y  appliquent  beaucoup  au  travail 
et  excellent  dans  dillereus  métiers.  Il  y  en  a  parmi  eux.  qui  main- 
tiennent la  nécessite  de  la  confession  ,  mais  non  aux  prêtres ,  ni 
en   secret. 

Le  culte  des  Trembleurs  consiste  principalement  en  danses  reli- 
gieuses ,  assez  singulières.  Les  hommes  sont  rangés  sur  une  ligne  , 
et  les  femmes ,  placées  vis-à-vis ,  en  forment  une  seconde  ;  tous 
sont  disposés  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  régularité  :  un  homme 
bat  la  mesure  en  frappant  ses  mains  l'une  contre  l'autre.  Comme 
le  mouvement  est  d'abord  très-modéré,  et  qu'il  est  fidèlement  suivi 
par  ceux  qui  dansent ,  ils  ne  font  au  commencement  que  jeter  les 
pieds  à  droite  et  à  gauche  sans  les  croiser,  comme  dans  les  danses 
ordinaires.  Mais  ensuite  le  mouvement  devenant  de  plus  en  plus  vif, 
ils  sautent  aussi  haut  quil  leur  est  possible,  quelquefois  jusqu'à 
trois  ou  quatre  pieds  de  terre.  Cet  exercice  ne  finit  que  lorsque  ceux 
et  celles  qui  y  prennent  part  sont  épuisés  de  fatigue ,  et  baignés 
de  sueur.  C'est  alors  qu  ils  sont  pleins  de  l'esprit.  Dans  le  fort  de 
l'action  ,  les  hommes  se  dépouillent  de  leurs  habits  et  de  leurs  gi- 
lets ,  tandis  que  les  robes  des  femmes  voltigent  à  droit  et  à  gauche. 
Il  semble  que  le  même  esprit  qui  a  inspiré  les  camp-meetings  doit 
avoir  suggéré  l'ide'e  de  ces  danses. 

Il  faudrait  des  volumes  pour  décrire  les  autres  sectes  et  rappor- 
ter les  erreurs  qu'elles  professent.  Les  nouvelles  lumières  ,  appele'es 
aussi  Stonites ,  du  nom  de  Stone  ,  leur  chef,  suivent  la  doctrine  des 
Ariens.  Les  Universalités  nient  l'éternité  des  peines,  d'autres,  sans 
nombre,  maintiennent  des  extravagances  semblables. 

Enfin  ,  dans  1  Indiana  ,  un  homme  nommé  Owens  se  propose  de 
former  une  nouvelle  société.  Il  a  re'ussi  pendant  quelque  temps  à 
se  former  quatre  cents  disciples,  hommes  et  femmes  vivant  ensem- 
ble. Il  pre'tend  que ,  pour  détruire  le  péché ,  il  faut  abolir  la  trinité 
du  mal,  c'est-à-dire  toute  religion,  toute  propriété,  et  le  mariage. 
Un  système  aussi  impie  et  tout  à  la  fois  aussi  destructif  de  toute 
société,  ne  rencontre  aucune  opposition  de  la  part  du  gouvernement, 
qui  ne  s'occupe  ni  des  erreurs  spéculatives,  ni  de  celles  qui  peuveiit 
avoir  des  conse'quences  pratiques ,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  se  mani- 
festent par  quelque  tumulte  ou  des  désordres  publics. 
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ORIGINE    DS    LAHIÉRAHCHIE    DES   X.AMAS     (1). 

Rapports  du  lamisme  avec  le  culte  catholique  expliqués  j  supposition  de 
l'école  philosophique  réfutée. 

La  ressemblance  frappante  de  quelques  symboles  extérieurs  du 
culte  des  Tibétains  avec  ceux  du  culte  catholique ,  avait  fait  naître 
parmi  nos  soi-disant  philosophes  (2)  l'idée  de  retrouver  sur  les  plateaux 
de  la  Tartarie  l'origine  du  christianisme ,  et  par  conséquent  de 
renverser  la  vérité  historique  des  Evangiles. 

En  effet,  les  premiers  missionnaires  qui  ont  eu  connaissance  de 
la  branche  du  culte  saraanéen ,  établi  au  Tibet  sous  la  suprême  di- 
rection du  grand  Lama ,  n'avaient  pas  été  peu  surpris  de  retrou- 
ver, au  centre  de  l'Asie,  des  monastères  nombreux  ,  des  processions 
solennelles ,  des  pèlerinages  ,  des  fêtes  religieuses  ,  une  cour  ponti- 
ficale, des  collèges  de  Lamas  supérieurs  élisant  leur  chef,  souve- 
rain ecclésiastique  et  père  spirituel  des  Tibétains  et  des  Tartares. 
Mais  comme  la  bonne  foi  n'était  pas  moins  une  vertu  de  leur  temps 
qu'un  devoir  de  leur  profession ,  ils  n'avaient  pas  même  songé  à 
dissimuler  des  rapports  si  singuliers  ,  et ,  pour  les  expliquer  ,  ils 
s'e'taient  bornés  k  considérer  le  lamisme  comme  une  sorte  de  chris- 
tianisme dégénéré ,  et  les  traits  qui  les  avaient  frappés ,  comme  au- 
tant de  vestiges  du  séjour  que  les  sectes  syriennes  avaient  fait  au- 
trefois dans  ces  contrées  (3);  ils  oublièrent  toutefois  une  condition 
essentielle  :  c'était  de  déterminer  lâgc  de  cette  hiérarchie  lamaïque  , 
car  rien  de  ce  qu'ils  en  rapportaient  n'autorisait  k  en  placer  la  nais- 
sance plutôt  après  qu'avant  l'ère  chre'tienne. 

Il  existait  à  la  vérité  un  témoignage  important,  celui  de  Marco- 


(i)  Extr.  des  Annales  de  Phil.   Chrét.,  n"  32,  tome  VI,  p.   97. 

(2)  Voltaire ,  Volney  ,  Parraud  ,  Langlès  et  plusieurs  autres  écrivains 
de  l'école  philosophique. 

(3)  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  Thévenot ,  l'abbé  Renaudot ,  les 
pères  d'Andrada  ,  Horace  de  la  Penna  et  Giorgi  ;  par  Deguigues  ,  La- 
croze  et  plusieurs  autres. 
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Polo ,  qui ,  dans  la  dernière  moitié  du  treizième  siècle ,  avait  trouvé 
le  Tibet  dans  un  e'tat  de  barbarie  civile  et  morale,  propre  à  faire 
rejeter  toutes  les  ide'cs  qu'on  aurait  pu  se  former  de  l'existence  d'un 
culte  religieux  ,  recherché  et  pompeux ,  et  d'une  doctrine  subtile 
et  mystérieuse  parmi  un  peuple  sauvage.  Mais  beaucoup  de  gens 
élevèrent  des  doutes  sur  la  véracité  et  l'exactitude  du  voyageur 
vénitien. 

L'esprit  de  système  s'empara  de  ces  incertitudes.  Bientôt  des  as- 
sertions émises  avec  une  sorte  de  mystère  ,  ou  accompagnées  de 
certaines  re'ticences  en  apparence  béne'voles  ,  ont  laissé  bien  des 
personnes  en  doute  si  la  théocratie  lamaïque ,  au  lieu  d'avoir  été 
formée  des  débris  des  sectes  chrétiennes  établies  dans  l'Asie  orien- 
tale, ne  serait  pas,  au  contraire,  le  modèle  antique  et  primitif 
d'après  lequel  auraient  ete'  calquées  les  institutions  du  même  genre, 
qui  ont  pris  naissance  en  différentes  parties  de  l'ancien  monde  (i). 
Cette  nouvelle  supposition  n'était  pas  très-naturelle  ,  mais  elle  re- 
portait une  origine  de  plus  dans  ces  montagnes  du  Tibet,  les  plus 
hautes  du  globe ,  et  d'oii  l'imagination  des  savans  s'est  plu  à  faire 
descendre  les  premiers  hommes  avec  leurs  idiomes ,  leurs  arts  et 
leurs  croyances.  Elle  semblait  propre  à  expliquer  des  conformités 
surprenantes  ,  et  à  débrouiller  des  traditions  confuses.  D'ailleurs  , 
quand  une  hypothèse  cadre  avec  de  certaines  ide'es  très-repandues, 
on  n'a  pas  assez  fait  en  montrant  qu'elle  est  peu  conforme  à  la 
vraisemblance  ,  et  il  est  plus  sûr  d'établir  définitivement  qu'elle  est 
contraire  à  la  ve'rité.  M.  Abel  Remusat,  de  l'académie  des  Inscrip- 
tions ,  a  rendu  ce  service  à  la  vérité.  Dans  un  mémoire  ,  destiné 
pour  ceux  de  l'académie  ,  il  a  complètement  e'clairci  la  question  de 
l'origine  de  la  hiérarchie  des  Lamas.  <<  La  lumière ,  dit  ce  savant , 
nous  est  venue  du  fond  de  l'Orient ,  et  sans  un  fragment  pre'cieux 
qui  nous  a  été  conservé  dans  l'encyclopédie  des  Japonais,  nous  se- 
rions encore  re'duits   aux  notions  vagues  dont  on  s'était  contenté 


(i)  Voyez  les  notes  sur  le  voyage  du  P.  d'Andrada  ,  celles  qui  sont 
jointes  par  Langlès  aux  Recherches  asiatiques  et  a  \n  traduction  française 
de  Tunberg,  plusieurs  ouvrages  modernes,  où  l'esprit  de  système  a 
cherché  à  se  couvrir  des  dehors  d'une  érudition  superficielle  et  men- 
songère. 
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jusqu'à  présent,  et  que  les  plus  savans  missionnaires  n'avaient  pu 
dissiper  coraplètement,  faute  d'avoir  connu  les  textes  précis  et  les 
faits  positifs  que  des  recherches  suivies  m'ont  permis  de  découvrir. 

»  On  sait  depuis  long-temps  que ,  dans  l'opinion  des  Indiens  , 
les  âmes  des  hommes  et  les  dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  trans- 
migration ,  et  assujettis  à  se  montrer  successivement  dans  l'univers 
sous  des  noms  différens.  Bouddha  ,  ce  réformateur,  qui  naquit  il  y 
a  près  de  3ooo  ans  dans  la  personne  du  législateur  Chakia-Mouni, 
a  usé  de  ce  privilège  pour  perpétuer  sa  doctrine ,  et  la  préserver 
à  jamais  de  toute  altération.  En  conséquence  ,  à  peine  était-il  mort , 
9^0  ans  avant  notre  ère,  qu'il  reparut  immédiatement,  et  devint 
lui-même  son  propre  successeur.  Il  tira  beaucoup  d'avantage  de 
cette  manière  d'agir;  et  s'y  attachant  invariablement  pour  la  suite, 
il  ne  mourut  plus  que  pour  renaître.  L'auteur  japonais  nous  four- 
nit, pour  l'espace  de  lyoo  ans,  les  élémens  de  cette  généalogie 
d'un  genre  tout  nouveau ,  et  telle  qu'on  n'en  trouve  de  semblable 
nulle  part.  Nous  avons  trouvé  ailleurs  la  preuve  que ,  suivant  les 
bouddhistes  ,  elle  n'a  pas  cessé  de  se  continuer  depuis  ;  et  nous  sa- 
vons aussi  que ,  dans  leurs  idées ,  le  dieu  Bouddha  est  encore  vi- 
vant à  présent  même  ,  sous  le  nom  de  grand  Lama ,  dans  la  capitale 
du  Tibet.  Nous  voilà  donc  en  état  de  suivre  et  de  compléter  la 
chaîne  de  cette  transmigration  :  et ,  en  traçant  plus  complètement 
que  n'ont  pu  le  faire  les  PP.  Gaubil  et  Giorgi ,  la  succession  de 
tous  les  personnages  qui  ont  paru  dans  le  monde  avec  la  double 
qualité  de  dieux  et  de  pontifes  de  la  religiou  samanéenne ,  nous 
pourrons  noter  les  changemens  survenus  dans  leur  condition  hu- 
maine; car  si  leur  nature  divine  n'a  rien  perdu  en  trente  siècles, 
suivant  l'opinion  de  leurs  sectateurs  ,  leur  fortune  terrestre  a 
éprouvé  bien  des  révolutions ,  comme  nous  allons  le  faire  voir  en 
peu  de  mots. 

»  Les  premiers  patriarches  qui  he'ritèrcnt  de  l'âme  de  Bouddha  , 
vivaient  d'abord  dans  l'Inde,  à  la  cour  des  rois  du  pays,  dont  ils 
étaient  les  conseillers  spirituels,  sans  avoir,  à  ce  qu'il  semble ,  au- 
cune fonction  particulière  à  exercer.  Le  dieu  se  plaisait  à  renaître 
tantôt  dans  la  caste  des  Brahmanes ,  ou  dans  celle  des  guerriers  , 
tantôt  parmi  les  marchands  ou  parmi  les  laboureurs ,  conformément 
à  son  intention  primitive ,  qui  avait  été  d'abolir  la  distinction  des 
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castes,  et  de  ramener  ses  partisans  à  des  notions  plus  saines  delà 
justice  divine  et  des  devoirs  des  hommes.  Le  lieu  de  sa  naissance 
ne  fut  pas  moins  varié.  On  le  vit  paraître  tour-à-tour  dans  l'Inde 
septentrionale,  dans  le  midi,  à  Candahar,  à  Ceylan ,  conservant 
toujours  à  chaque  vie  nouvelle  la  mémoire  de  ce  qu'il  avait  été  dans 
les  existences   antérieures.  On  sait  que  Pythagore  se  ressouvenait 
parfaitement  bien  d'avoir  été  tué  autrefois  par  Ménélas ,  et  qu'il 
reconnut  à  Argos  le  bouclier  qu'il  avait  au  siège  de  Troie;  de  même 
un  Lama  qui  écrivait  en  1774  à  M.  Hastings  pour  lui  demander 
la  permission  de  bâtir  une  maison  de  pierres  sur  les  bords  du  Gange, 
faisait  valoir  à  l'appui   de  sa  demande  cette  circonstance  remar- 
quable ,  qu'il  avait  jadis  reçu   le  jour  dans  les  villes  d'Allahabad , 
de  Benarès  ,  de  Patna ,   et  dans   d'autres  lieux  des  provinces  de 
Bengale  et  d'Orissa.   La  plupart    de   ces    pontifes ,    quand   ils   se 
voyaient  parvenus  à  un   âge  avancé,  mettaient  eux-mêmes  fin  aux 
infirmite's  de  la  vieillesse,  et  hâtaient,  en  montant  sur  le  bûcher, 
le  moment  oii  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plaisirs  de  l'en- 
fance. Cet  usage  ,  la  meilleure  preuve  de  la  confiance  qu'ils  avaient 
dans  leur  propre  divinité,  s'est  transmis  jusqu'à  nos  jours,  avec 
cette  modification  essentielle,  que  les  grands  Lamas  d'aujourd'hui, 
au  lieu  de  se  brûler  vifs,  comme  Calanus  et  Peregrinus,  ne  sont 
livrés  aux  flammes  qu'après  leur  mort. 

))  Au  cinquième  siècle  de  notre  ère  ,  Bouddha  ,  alors  fils  d'un  roi 
de  Malabar  dans  l'Inde  méridionale,  jugea  à  propos  de  quitter 
l'Hindoustan  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son  séjour  à  la 
Chine.  On  peut  croire  que  cette  démarche  fut  l'effet  des  persécu- 
tions des  Brahmanes,  et  de  la  prédominance  du  système  des  castes. 
Le  dieu  s'appelait  alors  Badhidharma  ;  à  la  Chine ,  où  1  on  a  cou- 
tume de  de'figurer  les  mots  étrangers ,  on  l'a  nommé  Tamo  ;  et 
plusieurs  missionnaires,  qui  en  avaient  entendu  parler  sous  ce  nom, 
ont  cru  à  tort  qu'il  s'agissait  en  cette  occasion  de  saint  Thomas  , 
l'apôtre  des  Indes.  La  translation  du  siège  patriarcal  fut  le  premier 
ëve'nement  qui  changea  le  sort  du  bouddhisme.  Proscrit  dans  la 
contre'e  qui  l'avait  vu  n'aître  ,  ce  système  religieux  y  perdit  insen- 
siblement le  plus  grand  nombre  de  ses  partisans,  et  les  faibles  restes 
auxquels  il  est  maintenant  réduit  dans  l'Inde,  sont  encore  privés 
de  cette  unité  de  vues  et  de  traditions ,  produit  jadis  par  la  pré- 
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sence  du  chef  suprême.  Au  contraire,  le  pays  où  le  bouddhisme  avait 
pre'ce'demment  étendu  ses  conquêtes  ,  la  Chine,  Siara  ,  leTonquin,  le 
Japon  et  la  Tartane,  devenus  sa  patrie  d'adoption,  virent  aug- 
menter rapidement  la  foule  des  convertis.  Des  princes  qui  avaient 
embrassé  le  culte  étranger,  trouvèrent  glorieux  d'en  avoir  les  pon- 
tifes à  leur  cour ,  et  ks  titres  de  précepteur  du  royaume  et  de 
prince  de  la  doctrine ,  furent  décernes  tour  à  tour  à  des  religieux 
nationaux  ou  étrangers  ,  qui  se  flattaient  d'être  animés  par  autant 
d'êtres  divins  et  subordonnés  à  Bouddha ,  vivant  sous  le  nom  de 
patriarches.  C'est  ainsi  que  la  hiérarchie  naquit  sous  l'influence  de 
la  politique;  car  les  grades  de  toutes  ces  divinités  à  forme  hu- 
maine ne  furent  souvent  rrglés  que  par  la  puissance  des  états  où 
elles  résidaient,  et  la  prépondérance  effective  du  protecteur  pou- 
vait seule  assurer  au  Bouddha  vivant  la  jouissance  de  sa  suprématie 
imaginaire. 

))  Pendant  huit  siècles ,  les  patriarches  furent  ainsi  réduits  à  une 
existence  précaire  et  dépendante ,  et  c'est  durant  cette  période  de 
confusion  et  d'obscurités,  que  le  fil  de  la  succession  avait  dû  échap- 
per à  toutes  les  recherches  de  l'histoire.  Les  maîtres  du  royaume 
formaient  l'anneau  inaperçu,  qui  rattachait  aux  anciens  patriarches 
des  Indes  la  chaîne  des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  du- 
rent l'éclat  dont  ils  brillèrent  au  treizième  siècle,  aux  conquêtes  de 
Tchingkis-Kan  et  de  ses  premiers  successeurs.  Comme  jamais  aucu:i 
prince  dOrient  n'avait  gouverné  d'aussi  vastes  régions  que  ce  po- 
tentat, dont  les  lieutenans  menaçaient  à  la  fois  le  Japon  et  l'E- 
gypte ,  Java  et  la  Silésie  ;  jamais  aussi  titres  plus  magnifiques  n'a- 
vaient e'ié  confères  aux  maîtres  de  la  doctrine.  Le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  de  roi  ;  et  comme  le  premier  qui  se  vit  honoré 
de  cette  dignité  était  tibétain,  on  lui  assigna  des  domaines  dans  le 
Tibet;  et  le  mot  de  Lama,  qui  signifiait  prêtre  dans  sa  langue, 
commença  ,  en  lui ,  à  acquérir  quelque  célébrité.  La  fondation  du 
grand  siège  lamaïque  de  Poutala  n'a  pas  d'autre  origine  que  cette 
circonstance  tout-à  fait  fortuite,  et  elle  ne  remonte  pas  à  une  épo- 
que plus  reculée.  Le  premier  qui  posséda  le  rang  de  grand  Lama  ne 
l'obtint  que  du  petit  fils  de  Tchingkis-Kan,  trentre-lrois  ans  après 
la  mort  de  ce  conquérant. 

'1   A  l'e'poque   où  les  patriarches  bouddhistes  s'établirent  dans 
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le  Tibet,  les  parties  de  la  Tartarie  qui   avoisinent  cette  contrée, 
étaient   remplies  de  chréllens.  Les  nestoriens  y  avaient  fondé  des 
métropoles,  et  converti  des  nations  entières.  Plus  tard,  les  conquê- 
tes des  enfans  de  Tchingkis  appelèrent  des  étrangers  de  tous  les 
pays  :  des  Géorgiens  ,  des  Arméniens  ,  des  Russes  ,  des  Français  , 
des  Musulmans  envoyés  par  le  calife  de  Bagdad  ,  des  moines  catho- 
liques, chargés  de  missions  importantes  par  le  souverain-pontife  et 
par  S.  Louis.  Ces  derniers  portaient  avec  eux  des  ornemens  d'église, 
des  autels,  des  reliques,  u.  pour  veoir ,  dit  Joinville,  se  ils  pour- 
raient atlraire  ces  gens  à  notre  créance.  »  Ils  célébrèrent  les  céré- 
monies de  la  religion  devant  les  princes  tartares.  Ceux-ci  leur  don- 
nèrent asile  dans  leurs  tentes ,  et  permirent  qu'on  élevât  des  chapelles 
jusque  dans  l'enceinte  de  leurs  palais.  Un  archevêque  italien,  établi 
dans  la  ville  impériale  par  ordre  de  Clément  V  ,  y  avait  bâti  une 
église,  où  trois  cloches  appelaient  les  fidèles  aux  offices,  et  il  avait 
couvert  les  murailles  de   peintures  représentant   des  sujets  pieux. 
Chrétiens  de  Syrie,  romains,  schismatiques,  musulmans,  idolâtres, 
tous  vivaient  mêlés  et  confondus  à  la  cour  des  empereurs  mongols, 
toujours  empressés  d'accueillir  de  nouveaux  cultes  ,  et  même  de  les 
adopter,  pourvu  qu'on  n'exigeât  de  leur  part  aucune  contrainte.  On 
sait  que  les  Tartares  passaient  volontiers  d'une  secte  à  l'autre ,  em- 
brassaient aisément  la  foi,  et  y  renonçaient  de  même  pour  retomber 
dans  l'idolâtrie.  C'est  au  milieu  de  ces  variations  que  fut  fondé  au 
Tibet  le  nouveau  siège  des  patriarches  bouddhistes.  Doit-on  s  étonner 
qu'intéressés  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  sectateurs ,  occupés  à 
donner  plus  de  magnificence  au  culte,  ils  se  soient  appropriés  quel- 
ques usages  liturgiques  ,  quelques-unes  de  ces  pompes  étrangères  qui 
attiraient  la  foule  ;   qu'ils  aient  introduit  même  quelque   chose   de 
ces  institutions  de  l'Occident ,  que  les  ambassadeurs  du  calife  et  du 
souverain-pontife  leur  vantaient  également ,  et  que  les  circonstances 
les  disposaient  à  imiter?  La  coïncidence  des  lieux,  celle  des  épo- 
ques, autorisent  cette  conjecture,  et  mille  particularités,  que  je  ne 
puis  indiquer  ici,  la  convertiraient  en  démonstration. 

»  La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sembla  vouloir  l'emporter 
sur  eux  en  zèle  et  en  vénération  pour  les  pontifes  tibétains.  Les 
titres  qu'ils  obtinrent  alors  devinrent  de  plus  eu  plus  fastueux.  Ce 
fut  le  grand  roi  de  la  précieuse  doctrine ,  précepteur  de  tem- 
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pereur,  le  dieu  vivant  resplendissant  comme  la  flamme  d'un 
incerac/iç.  Huit  rois  ,  esprits  subalternes,  formèrent  son  conseil,  sous 
les  noms  de  roi  de  la  miséricorde  ,  roi  de  la  science  ,  roi  de  la 
conversion ,  etc. ,  titres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute  idée  de 
leurs  vertus  et  de  leurs  lumières  ,  s'ils  devaient  être  pris  au  pied 
de  la  lettre.  Alors  seulement,  vers  1  époque  du  règne  de  François  I^, 
naquit  ce  titre  encore  plus  magnifique  de  Lama,  pareil  à  l'Océan, 
en  mongol  Dalaï  Lama  ,  par  lequel  on  entend  non  pas  sa  domi- 
nation effective  ,  qui  n'a  jamais  été  ni  très-étendue  ,  ni  complète- 
ment indépendante  ;  mais  l'immensité  de  ses  facultés  surnaturelles, 
qui  n'inspirent  pas  de  jalousie  aux  princes  chinois  et  tartares,  et 
qu'ils  ne  font  nulle  difficulté  de  lui  reconnaître ,  même  en  le  per- 
sécutant. 

»  Les  grands  Lamas  des  divers  ordres ,  et  leurs  vicaires  ou  pa- 
triarches provinciaux ,  tantôt  soumis  et  tantôt  rcfractaires ,  avaient 
entre  eux  de  fréquentes  altercations  et  de  perpétuels  sujets  de  més- 
intelligence. Leurs  prétentions  étaient  alternativement  favorisées  et 
combattues  par  les  chefs  des  tribus  tartares  établies  dans  le  Tibet 
et  les  pays  voisins.  Rien  n'était  plus  difficile  que  de  rétablir  l'ordre 
ou  d'entretenir  la  concorde  entre  tant  de  personnages  jaloux  de 
leurs  droits.  Les  empereurs  mandchous ,  dont  la  puissance  ,  née 
dans  le  dix-septième  siècle ,  devait  en  peu  de  temps  s'étendre  sur 
toute  l'Asie  orientale  ,  avaient  échoué  d'abord  dans  cette  œuvre  dif- 
ficile. Depuis  ils  ont  eu  recours  à  des  argumens  plus  efficaces.  Leurs 
armées  ont  pénétré  dans  le  Tibet ,  des  garnisons  ont  occupé  les 
positions  les  plus  importantes,  et  des  commandans  militaires  ont 
été  chargés  du  soin  de  maintenir  la  paix  entre  les  habitans  de  ce 
nouvel  Olympe.  Le  chef  suprême  des  Lamas  se  trouve  ainsi  cou- 
fondu  parmi  les  moindres  vassaux  de  l'empereur  de  la  Chine.  On 
se  rappelle  ce  décret  dédaigneusement  rendu  par  les  Lacédémoniens  : 
Puisque  Alexandre  veut  être  dieu,  qu'il  soit  dieu!  C'est  avec  un 
respect  non  moins  dérisoire  que  le  ministère  des  rites  autorise  le 
grand  Lama  à  prendre  le  titre  de  «  Bouddha  vivant  par  lui-même , 
n  excellent  roi  du  ciel  occidental ,  dont  Tintelligence  s'étend  à  tout, 
»  dieu  suprême  et  sujet  obéissant.  »  Au  temps  oîi  plusieurs  princes 
se  faisaient  la  guerre  dans  le  Tibet ,  on  avait  vu  plus  d'un  grand 
Lama,  jouet  de  leurs  querelles,  arraché  de  son  trône,  privé  de  ses 
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honneurs  ou  même  iuhuraainement  livré  aux  flammes.  Ils  ne  sont 
plus  en  butte  à  de  pareils  excès,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  ex- 
posés à  l'abus  de  la  force;  seulement  on  les  adore  encore,  même 
en  les  opprimant  ;  et  la  civilité  chinoise  brille  jusque  dans  les  at- 
tentats dont  ils  peuvent  devenir  victimes.  Un  des  principaux  La- 
mas, ayant  encouru  la  disgrâce  de  Kian-loung ,  se  vit  obligé  malgré 
sa  répugnance ,  à  venir  faire  un  voyage  à  la  cour.  L'empereur  l'y 
accueillit  avec  des  honneurs  extraordinaires,  jusqu'à  envoyer  au- 
devant  de   lui  son   fils  aîné,   porteur  de  présens  magnifiques.   A 
peine  le  Lama ,  charmé  dune  si  belle  réception,   était  il   installé 
dans  le  monastère  où  l'on  avait  tout  préparé  pour  son  séjour,  qu'il 
tomba  malade  ,  et  qu'au  bout  de  quelques  jours  «  il  changea  tout- 
à -coup  de  demeure;  »    c'est  l'expression    usitée  en  pareille  circon- 
stance. Les  médecins  du  palais  ,  que  la  bonté  de  l'empereur  avait 
chargés  de  donner  des  soins  au  Lama,  n'eurent  pas  le  moindre  scru- 
pule sur  la  nature  de  la  maladie.  Toutefois  l'empereur  jugea  à  propos 
d'écarter  tous  les  soupçons ,  et ,  dans  une  lettre ,  assez  peu  propre 
a  remplir  cet  objet,  il  fait  cette  réflexion,  «  que  l'aller  et  l'avenir 
n'étaient  qu'une  même  chose  pour  le   Lama  ;   »  ce  qui  veut  dire 
qu'étant  mort  à  Peking ,  il  devait  lui  être  indifférent  de  renaître 
dans  le  Tibet,  et  qu'il  avait  eu  de  moins  la  fatigue  du  retour.  L'en- 
fant qui  hérita  de  l'âme  du  pontife  voyageur ,  est  ce  même  Lama 
près  de    qui  M.   Turner  eut   une  mission   diplomatique  à  remplir 
en  1^83.  Les  signes  auxquels  on  reconnaît  cette  espèce  de  trans- 
mission ne  sont  pas  à  l'abri  de  la   dispute  ;  car,  dans  le  moment 
où  nous  parlons  ,  ils  sont  l'objet  d'un  débat  entre  les  Lamas  supé- 
rieurs et  la  cour  de  Pe'king.  Les  Tibétains  prétendent  que  le  der- 
nier grand  Lama  a  légué   son  âme  à  un  enfant  né  dans  le  Tibet  ; 
et  les  ministres  tartares,  au  contraire,  croient  être  assurés  que  le 
pontife   défunt    est  déjà  rené  dans  la  personne  d'un  jeune  prince 
de    la  famille  impériale,  circonstance  qu'ils  regardent   comme  iii- 
fîniraeut   heureuse  pour  les    intérêts    de   la    religion   iamanéenne  , 
sur-tout  comme  très-conforme  à   la  politique   de   la  dynastie  ré- 
gnante (i).  » 


(i)  Mélanges  asiatiques. 
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Autre  extrait  de  M.   Abel  Kemusat  sur  le  même  sujet. 

La  prétendue  civilisation  que  Bailly  et  autres  écrivains  ont  cru 
avoir  existe,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  daus  le  Tibet,  regardé 
par  eux  comme  le  berceau  du  genre  humain ,  et  auquel  le  chris- 
tianisme lui-même  aurait  emprunté  une  partie  de  ses  dogmes  et  de 
son  culte,  nous  engage  à  reproduire  ici  un  autre  extrait  du  savant 
philologue  qui  a  réduit  de  pareilles  chimères  à  leur  juste  valeur. 
L'opinion  de  Bailly  était  fondée  sur  des  relations  inexactes  et  sur 
des  analogies  dont  l'examen  impartial  a  fait  tirer  des  conséquen- 
ces diamétralement  opposées.  Plus  tard  de  nouveaux  faits  publiés 
par  M.  Klaproth  sont  venus  confirmer  les  raisocmemens  du  philo- 
logue français. 

«  Il  n'est  personne ,  dit  M.  Abel  Rémusat ,  qui  n'ait  été  frappé 
delà  ressemblance  surprenante  qui  existe  entre  les  institutions,  les 
pratiques  et  les  cérémonies  qui  constituent  la  forme  extérieure  du 
cuite  du  grand  Lama  et  celle  de  l'Eglise  romaine.  Chez  les  Tarla- 
res,en  effet,  on  retrouve  un  pontife  ,  des  patriarches  chargés  du 
gouvernement  spirituel  des  provinces,  un  conseil  de  Lamas  supé- 
rieurs qui  se  réunissent  en  conclave  pour  élire  un  pontife,  et  dont 
les  insignes  mêmes  ressemblent  à  ceux  de  nos  cardinaux ,  des 
couvents  de  moines  el  de  religieuses,  des  prières  pour  les  morts, 
la  confession  auriculaire,  l'intercession  des  saints  ,  le  jeûne,  le  bai- 
sement  des  pieds,  les  litanies,  les  processions,  l'eau  lustrale.  Tous 
ces  rapports  embarrassent  peu  ceux  qui  sont  persuadés  que  le  chris- 
tianisme a  été  autrefois  répandu  dans  la  Tartarie  ;  il  leur  semble 
e'vident  que  les  institutions  des  Lamas  qui  ne  remontent  pas  au- 
delà  du  treizième  siècle  de  notre  ère  ,  ont  été  calquées  sur  les 
nôtres.  L'explication  est  un  peu  plus  difficile  dans  le  système  con- 
traire ,  parce  qu'il  faudrait  avant  tout  prouver  la  haute  antiquité  du 
pontificat  et  des  pratiques  laraaïques. 

))  Ainsi  donc  ,  pour  offrir  en  peu  de  mots  le  précis  de  ce  que 
les  traditions  des  Chinois ,  d'accord  avec  la  considération  de  la 
langue,  nous  apprennent  sur  le  Tibet,  nous  dirons  que  celte  con- 
trée montueuse  ,  froide  ,  stérile  ,  a  été  habite'e  par  des  tribus  sau- 
vages qui ,  par  la  féi  ocité  de  leurs  mœurs  ,  leur  ignorance ,  la 
simplicité  de  leur  culte ,  la  rudesse   de  leur  idiome  ,  ont  conservé 
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long-temps  et  conservent  encore  en  partie  les  traces  de  leur  état 
primitif.  Des  colonies  venues  du  raidi  de  la  Chine,  à  une  très  haute 
antiquité,  se' sont  mêlées  aux  naturels  du  pays.  Vers  l'époque  de 
notre  ère,  les  religieux  de  l'Hindoustan  ont  porté  leur  culte  et  leur 
litte'rature  dans  fquelques  monastères  qu'ils  fondèrent  en  divers  en- 
droits de  la  Tartarie  et  du  Tibet.  La  conversion  des  Tibétains  ne 
fut  complète  que  vers  le  sixième  siècle  de  notre  ère ,  où  il  paraît 
qu'on  doit  placer  la  fondation  de  Lassa.  Les  Lamas  prirent  alors 
une  autorité  qui  alla  en  croissant  jusqu'à  la  conquête  des  Mongols, 
et  se  changea  enfin  en  une  domination  absolue.  La  littérature  boudd- 
hique s'enrichit  par  la  traduction  des  ouvrages  sanskrits;  mais  la 
langue  tibétaine  conserva  toujours  les  formes  agrestes  que  durent  lui 
imprimer  les  premiers  hommes  qui  en  firent  usage.  Un  idiome  bar- 
bare, une  orthographe  irrégiilière  ,  un  système  grammatical  des  plus 
imparfaits,  une  litte'rature  d'emprunt,  une  religion  transplantée  de 
l'Hindoustan  au  Tibet,  à  une  époque  peu  reculée;  voilà  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  ces  montagnes  sauvages  ,  dont  les  habitans  ne 
paraissent  devoir  justifier ,  sous  aucun  rapport ,  la  haute  attente 
qu'en  ont  conçue  des  écrivains  ingénieux,  mais  peu  verse's  dans  les 
antiquités  de  l'Asie  orientale.  Il  faut  surtout  renoncer  à  placer  dans 
le  Tibet  le  berceau  du  genre  humain  ,  à  en  faire  descendre  les 
religions  de  l'Hindoustan ,  à  y  voir  les  plus  proches  héritiers  du 
peuple  primitif ,  à  y  trouver  des  traditions  antérieures  à  l'histoire, 
à  y  découvrir  des  monumens  des  siècles  qui  ont  suivi  le  dernier 
cataclysme.  Plus  on  étudiera  les  Tibétains ,  et  plus  on  demeurera 
convaincu  qu'ils  sont  comme  les  autres  tartares,  et  qu'ils  ont  tou- 
jours été  des  pasteurs  très  ignorans  ,  dont  les  missionnaires  hindous 
ont  été ,  depuis  quelques  siècles  seulement ,  les  instituteurs  en  civi- 
lisation ,  en  morale  et  en  littérature ,  et  qui  n'ont  fait  encore  que 
des  progrès  très-médiocres.  »  (  Mélanges  asiatiques  ;  et  Baibi , 
Abrégé  de  géograph.  p.  769.  Paris ,  i833.  ) 
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ET    SES    ENVIRONS. 

Le  dernier  jour  defe'vrier,  nous  marcliâmes  dans  une  cam- 
pagne stérile  et  allâmes  coucher  dans  un  village  nomme'  Mestzide. 
Le  caravansérail  où  nous  logeâmes  e'tait  beau  ,  spacieux  et 
commode.  Près  de  ce  lien  est  le  tombeau  de  la  mère  du  grand, 
schah  Soliman.  II  est  de  fort  beau  marbre  blanc  et  n'excède 
pas  la  hauteur  d'un  homme  de  moyenne  taille.  Les  femmes 
y  vont  en  pe'lerinage  ;  et  quelque  mauvais  temps  qu'il  fasse, 
il  y  a  toujours  des  ze'le'es  qui  y  vont  faire  leurs  de'votions. 
Nous  trouvâmes  dans  ce  village  quantité'  de  bons  fruits ,  entre 
autres  des  dates,  des  grenades  et  d'autres  rafraîchissemens  qui 
ne  furent  pas  e'pargne's  pendant  les  trois  jours  que  le  mauvais 
temps  nous  obligea  d'y  se'journer. 

Le  quatrième  du  mois  suivant,  après  cinq  lieues  de  mauvais 
chemin,  nous  nous  arrêtâmes  à  Sira.  De  ce  village,  où  il  n'y 
a  rien  de  remarquable,  nous  allâmes  le  lendemain  à  un  autre 
nommé  Mardasch.  Nous  y  séjournâmes  deux  jours ,  pendant 
lesquels  je  liai  partie  avec  un  ami  pour  aller  voir  à  deux  lieues 
plus  loin  un  tombeau  fort  renommé.  On  gravit  six  grandes 
marches  de  marbre  blanc  pour  arriver  à  la  porte  de  la  mos- 
quée ;  du  vestibule ,  qui  est  aussi  de  marbre  bJanc ,  on  entre 
dans  la  nef,  dont  la  voûte,  qui  est  formée  de  carreaux  ver- 
nisés  et  de  toutes  les  couleurs,  est  soutenue  par  dix  énormes 
piliers,  hauts  en  proportion.  Je  pensais  que  le  cénotaphe  était, 
comme  les  monumens  de  ce  genre  ,  au  bout  de  la  nef  ;  mais 
il  était  dans  une  cave  qui  était  gardée  par  des  hommes  armés. 
Cet  appareil  de  défense  me  parut  suspect,  et  ne  devinant  pas 
la  raison  pour  laquelle  on  dût  cacher  ce  que  la  vue  ne  pouvait 
gâter,  je  ne  fis  nul  fonds  sur  ce  que  c'était. 

«  Ces  lampes  que  vous  voyez  suspendues  là-haut,  nous  dit 
le  Persan  qui  nous  servait  de  ciceroné  ,  brûlent  nuit  et  jour 
sur  l'endroit  qui  renferme  les  saintes  reliques  qu'on  ne  peut 
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assez  révérer  :  ce  sont  les  corps  de  Noe  ,  de  sa  femme,  de  ses 
trois  fils,  Sem ,  Cham  et  Japhet ,  et  des  cinq  fils  de  Sein  qui 
peuplèrent  l'Asie,  et  qui  sont  Assur,  Arpliaxade,  Lud,  Arain 
et  Elam.  Il  n'est  rien  de  plus  ve'ne'rable ,  et  si  personne  n'en- 
tre où  ils  reposent,  c'est  que  nul  mortel  n'est  digne  de  les 
approcher.  Ces  dis:  corps  sont  là  tout  entiers  ,  excepte'  quel- 
ques os  d'Elam  ,  le  fondateur  de  Perse'polis ,  autrefois  appele'e 
de  son  nom,  et  quelques-uns  aussi  du  bienheureux  Noé,  que 
l'on  montre  dans  xm  plat  d'or  aux  pe'lerins  fidèles  qui  de'sirent 
les  voir.  » 

Après  celte  bonne  instruction  dont  nous  feignîmes  d'être  sa- 
tisfaits, par  la  raison  qu'on  ne  pouvait  nous  en  donner  de  meil- 
leure ,  nous  remerciâmes  le  Persan  et  sortîmes  aussitôt  de 
l'illustre  mosquée. 

De  là  ,  nous  dirigeâmes  nos  pas  vers  une  montagne  sur  le 
pic  de  laquelle  nous  vîmes  des  colonnes  qui  formaient  une 
espèce  de  carre'.  Nous  poursuivîmes  ensuite  notre  excursion 
jusqu'à  Tcldlmmar  ou  Tz'dminar ,  c'est-à-dire  quarante  colon- 
nes, nombre  aujourd'hui  fort  diminue,  tant  par  les  injures  du 
temps  qui  ne  pardonne  jamais,  pas  plus  aux  hommes  qu'aux 
monumens ,  que  par  le  peu  de  soin  que  les  Persans  ont  d  en- 
tretenir leurs  plus  beaux  e'difices.  Bien  loin  d'aimer  les  anti- 
quite's ,  ils  les  négligent  de  telle  sorte  qu'un  fils  n'achèvera 
jamais  un  bâtiment,  quelque  magnifique  qu'il  soit,  s'il  a  e'té 
commence  par  son  père.  Ces  colonnes  ,  dont  dix-huit  sont  en- 
core debout,  ont  h  peu  près  trente-huit  pieds  de  haut  :  quel- 
ques-uns disent  que  ce  sont  les  restes  du  palais  de  Darius ,  et 
que  Cyrus  contribua  aux  frais  de  ce  superbe  ouvrage  :  d'autres 
pre'tendent  que  ce  fut  Schah  Janischa  qui  le  fit  bâtir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  ruines  sont  belles  et  ont  je  ne  sais  quoi  qui 
inspire  une  profonde  ve'ne'ration  et  une  admiration  que  rien 
ne  saurait  affaiblir.  On  y  voit  encore  deux  escaliers  dont  cha- 
que marche ,  qui  est  de  marbre  ,  a  trente  pieds  de  longueur, 
et  la  plupart  d'une  seule  pierre.  Quand  on  en  a  monte'  trente- 
deux,  on  voit  un  espace  carre  dont  le  pave  est  aussi  de  mar- 
bre. Il  est  entoure'  de  troncs  de  lions,  de  griffons,  de  chevaux, 
d'e'le'phaus  et  de  quelques  autres  animaux  que  la  vieillesse  nous 
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enippcha  de  reconnaître.  De  ce  lieu  on  passe  dans  un  autre  plus 
grand  que  le  premier.  On  peut  y  entrer  par  huit  portes  de 
trois  à  quatre  pas  de  large,  à  côte'  desquelles  il  y  a  qoantifé 
de  statues  dont  la  beauté'  n'est  pas  encore  entièrement  efTf.re'e. 
On  voit  en  beaucoup  d'endroits  de  grands  quartiers  de  marbre, 
des  fûts  de  colonne  et  des  de'bris  de  frise  et  de  chapiteaux 
entassés  les  uns  sur  les  autres  ;  et  dans  un  reste  de  muraille 
où  est  enchâsse'e  une  pierre  qui  rëfle'chit  les  objets  comme  une 
glace  de  miroir,  il  y  a  quelques  caractères  qui  approchent  fort 
de  la  figure  des  lettres  arabes  ;  mais  il  faut  bien  qu'elles  ne 
ioient  pas  de  cette  langue,  nul  jusqu'à  pre'sent  n'ayant  pu  les 
de'chifFrer.  Il  y  a  des  statues  qui  repre'sentent  des  cavaliers  ar- 
més, les  uns  d'un  arc  et  d'un  carquois,  les  autres  de  ronda- 
ches,  de  sabres  et  de  massues.  Leur  coiffure  n'a  nul  rapport 
avec  la  sesse  ou  loque  particulière  aux  Persans. 

Au-dessus  de  la  grande  porte ,  on  voit  une  statue  dont  les 
cheveux  tressés  en  triples  nattes  lui  tombent  jusque  sur  les 
épaules  ;  elle  a  une  robe  flottante  et  le  bandeau  royal  sur  le 
front.  Ce  roi  tient  un  sceptre  de  la  main  droite,  et  de  la  gauche 
une  grosse  boule. 

Les  voisins  de  Tchilminar  nous  dirent  que  cette  statue  était 
celle  de  Salomon;  mais  je  crois  qu'ils  se  trompaient,  car  il  est 
plutôt  probable  que  c'était  celle  d'Alexandre ,  qui  s'attribuait 
le  titre  de  conquérant  de  l'univers.  A  côté  de  cette  statue,  il 
y  en  a  d'autres  sans  ornement  et  dont  les  robes  ne  sont  ni  si 
amples  ni  si  longues  :  les  unes  sont  armées  de  lances ,  qoel- 
ques-unes  mènent  par  la  bride  ou  des  chevaux  ou  des  mules; 
d'autres  ont  des  vaches  et  des  moutons  qui  semblent  tout  prêts 
à  être  offerts  en  sacrifice. 

Après  avoir  lâché  vainement  de  trouver  ce  que  signifiaient 
plusieurs  statues  qui  sont  pêle-mêle  dans  un  coin,  je  passai 
dans  une  autre  salle,  où  je  vis  l'image  d'un  roi  qui,  d'une 
niche  où  il  était,  semblait  adorer  le  soleil  ,  le  feu,  et  un  lé- 
zard représenté  sur  une  muraille  voisine,  où  il  y  avait  aussi 
des  jeux  ,  des  batailles  et  plusieurs  sortes  d'animaux.  Il  pa- 
raît sur  toutes  les  statues  des  restes  de  dorure  ,  et  partout  des 
marques  que  ce  palais  était  un  des  beaux  de  l'antiquité.  Mais 
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si  ces  précieuses  reliques  ne  sufllsent  pas  pour  le  prouver  ,  il 
ne  faut  que  lire  l'histoire.  Après  nous  avoir  dit  ce  qu'il  e'tait 
da  temps  d'Alexandre  ,  elle  nous  apprend  que  sa  chute  est 
l'effet  des  excès  et  des  de'bauches  de  ce  prince. 

Il  est  bien  triste  ce  destin  qui  voua  aux  flammes  une  ville, 
l'œil  de  l'Orient,  la  perle  de  l'Asie  et  le  sie'ge  de  son  empire, 
oh  allaient  autrefois  tant  de  nations  emprunter  des  lois  pour 
se  policer,  qui  avait  e'te'  l'unique  terreur  de  la  Grèce  ,  et  qui, 
ayant  équipe'  une  flotte  de  raille  voiles,  et  assemble'  ces  ar- 
me'es  prodigieuses  dont  lEurope  fut  inonde'e ,  avait  couvert  la 
mer  de  vaisseaux  ,  percé  les  montagnes  et  avait  rendu  navi- 
gables les  plus  petites  rivières.  C'est  uue  chose  digne  de  com- 
passion que,  depuis  tant  de  siècles,  cette  malheureuse  ville 
n'ait  pu  se  relever  de  sa  chiute,  et  que  quelques  colonnes  soient 
tout  ce  qui  reste  aujourd'hui  de  la  majestueuse,  de  l'orgueil- 
leuse Perse'polis.  Les  rois  de  Mace'doine  ont  tenu  d'autres  vil- 
les que  tiennent  actuellement  les  modernes  Partlies,  mais  on 
ne  saurait  jamais  de'couvrir  la  position  exacte  de  Tchilminar 
ou  de  Perse'polis ,  si  l'Araxe  n'en  donnait  l'adresse ,  car  il  ne 
passait  pas  loin  des  mars  ,  et  ceux  du  pays  disent  qu'il  n'en 
était  éloigne*  que  de  vingt  stades  :  ce  qu'ils  croient  plutôt  par 
conjecture  qu'autrement. 

A  deux  lieues  de  Tchilminar  on  voit  encore  des  piédestaux 
de  statues  couche'es  par  terre ,  entre  autres  celle  d'un  héros 
de  Perse,  nommé  Rustan.  Elle  était  armée  d'une  massue,  et 
beaucoup  plus  grande  que  nature.  Comme  j'admirais  celte 
lourde  masse,  on  me  dit  que  Rustan  était  le  plus  vaillant  ^er- 
à-bas  qui  ait  jamais  existé ,  qu'il  s'était  signalé  par  quantité 
de  belles  actions ,  et  que  sa  mémoire  était  révérée  dans  toute 

la  Perse. 

(  Irisch  Rambler.  ) 
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XE    MIE    FRIGIONI  , 

MEMORIE    DI    SILVIO    PELLIGO    (1). 

(  Mes  prisons  ,  souvenirs  de  Silvio  Pellico.  ) 

Voici  un  livre  qui  tranche  singulièrement  au  milieu  de  la  litté- 
rature fréne'tique  ou  manie'rée  du  jour.  L'auteur  de  ce  livre ,  célè- 
bre dans  sa  patrie  par  son  talent  poétique,  s'est  trouvé  compromis 
par  ses  liaisons  avec  les  hommes  qui  conspiraient  en  1820  pour 
révolutionner  l'Italie  :  condamné  à  mort  et  sa  peine  ayant  été  com- 
muée en  un  long  emprisonnement ,  il  a  passé  dix  ans  dans  les  ca- 
chots de  l'Autriche  où  il  a  souffert  toutes  les  douleurs  du  corps  et 
de  l'âme.  Eh  bien  !  ces  terribles  souffrances,  il  nous  les  raconte  avec 
une  simplicité  d'enfant,  sans  phrases,  sans  descriptions  effrayan- 
tes, sans  tirades  passionnées  :  il  ne  s'adresse  qu'au  coeur,  non  à 
l'imagination  ,  il  ne  fait  pas  de  l'art ,  comme  on  dit  aujourd'hui  :  il 
ne  cherche  pas  à  vous  étonner  ou  à  vous  amuser,  mais  tout  sim- 
plement à  vous  rendre  meilleurs.  S'il  vous  parle  de  lui,  c'est  pour 
que  les  enseignemens  qu'il  a  tirés  de  ses  malheurs  vous  profitent , 
c'est  pour  vous  dire  comme  saint  Paul  à  Agrippa  :  «  Puissiez-vous 
devenir  semblable  à  moi  à  Texceptiou  de  ces  chaînes  que  j'ai  por- 
tées. »  Savez- vous ,  en  effet ,  ce  que  lui  a  appris  son  long  martyr 
et  ce  qu'il  veut  vous  apprendre  à  son  tour ,  c'est  qu^on  peut  trou- 
ver au  milieu  des  plus  cruelles  souffrances  d'ineffables  consola- 
tions ,  c'est  que  l'humanité  n'est  pas  si  mauvaise ,  ni  les  belles 
âmes  si  rares  quon  le  dit ,  c'est  qu'il  faut  aimer  beaucoup  et 
ne  haïr  aucun  homme ,  mais  seulement  la  bassesse ,  la  lâcheté 
et  la  perfidie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  celui  qui  parle 
ainsi  est  un  chrétien  achevé ,  rendu  tel  par  la  souil'rance  :  aussi 
loin  qu'il  y  ait  dans  son  âme  aigreur  et  ressentiment  contre  ceux 
qui  l'ont  persécuté  ,  il  leur  porte  plutôt  une  sorte  de  reconnais- 
sance pour  avoir  été  les  instrumens  de  son  perfectionnement  moral. 


(1)  I  vol.   in-i2.    Prix   :    3  fr.  5o  c.   Chez  Baudry  ,  rue  du  Coq. 
Extr.  de  la  Rerue  Européenne,   n"   19,  tom.  VI,  p.   /^l. 
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Presses  que  nous  sommes  de  faire  partager  le  plaisir  que  nous 
a  fait  éprouver  la  lecture  de  le  Mie  Prigioni,  nous  allons  tra- 
duire quelques-uns  des  passages  les  plus  intéressans ,  et  nous  ne 
doutons  pas  que  ceux  qui  savent  l'italien  ne  veuillent  lire  en  en- 
tier ce  livre,  e'panchement  de  l'âme  la  plus  noble,  la  plus  pure,  la 
plus  tendre,  admirable  traité  de  morale  en  action,  auquel  nous  ne 
connaissons  rien  d'analogue,  si  ce  n'est  les  Confessions  de  saint 
Augustin,  après  lesquelles  il  n'est  pas  indigne  de  figurer  et  dont 
l'apparition  au  dix-neuvième  siècle,  a  quelque  chose  qui  surprend 
et  qui  console  merveilleusement. 

C'est  le  i3  octobre  1820  que  Silvio  Pellico  fut  arrêté  à  Milan, 
et  conduit  à  Sainte-Marguerite,  ancien  monastère  changé  en  prison. 
Lorsqu'il  se  trouva  seul  dans  la  petite  chambre  qui  lui  était  assi- 
gnée ,  ses  pensées  furent  tristes  :  il  ne  se  faisait  pas  illusion ,  et 
croyait  bien  ne  sortir  de  là  que  pour  être  livré  au  bourreau  ou 
jeté  dans  les  plus  horribles  cachots.  Ce  qui  l'accablait  le  plus  ,  c'é- 
tait la  pensée  de  ne  plus  revoir  ses  parens  qu'il  avait  quittés  41  y 
avait  peu  de  mois.  «En  ce  moment  me  disais-je,  ils  dorment  tran- 
quilles ou  veillent  en  pensant  tendrement  à  moi ,  mais  sans  aucun 
pressentiment  de  mon  sort.  Qu'ils  seraient  heureux  si  Dieu  les  en- 
levait de  ce  monde  avant  que  la  nouvelle  de  mon  arrestation  n'ar- 
rivât à  Turin  !  Qui  leur  donnera  la  force  de  supporter  ce  coup?..» 

«  II  me  sembla  qu'une  voix  intérieure  me  répondait  :  Celui  que 
tous  les  affligés  invoquent ,  aiment  et  écoutent  au-dedans  d'eux- 
mêmes;  celui  qui  donnait  à  une  mère  la  force  de  suivre  son  fils  au 
Golgotha  et  de  rester  sous  la  croix;  l'ami  des  infortunés,  l'ami  des 
mortels  !  —  Ce  fut  le  premier  moment  où  la  religion  triompha  dans 
mon  cœur,  et  je  dus  ce  bonheur  à  l'amour  filial.  Jusque-là,  sans 
être  ennemi  de  la  religion,  je  la  pratiquais  peu  et  mal.  Les  objec- 
tions vulgaires  avec  lesquelles  on  a  coutume  de  la  combattre ,  ne 
me  paraissaient  pas  d'un  bien  grand  poids  ;  et  pourtant  mille  dou- 
tes sophistiques  affaiblissaient  ma  foi.  Déjà  ,  depuis  long-temps  ,  ces 
doutes  n'avaient  plus  pour  objet  l'existence  de  Dieu  :  je  me  disais 
que  si  Dieu  existe,  une  conséquence  nécessaire  de  sa  justice,  est 
une  autre  vie  pour  l'homme  qui  a  souffert  de  l'injustice  du  monde; 
de  là  le  devoir  pour  un  homme  raisonnable  d'aspirer  aux  biens  de 
cette  autre  vie;  de  là  un  culte  d'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
une  tendance  perpétuelle  à  s'anoblir  par  de  généreux  sacrifices. 
Depuis  long-temps  je  me  redisais  tout  cela,  et  je  reconnaissais  que 
le  christianisme  n'était  autre  chose  que  cette  perpe'tuelle  aspiration 
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vers  un  état  plus  relevé  :  je  m'étonnais  que  l'essence  du  christia- 
nisme étant  si  pure,  si  philosophique,  si  inattaquable,  il  fût  venu 
une  époque  où  la  philosophie  osât  dire  :  • —  J'en  tiendrai  lieu  doré- 
navant.—  Et  de  quelle  manière  en  tiendras-tu  lieu?  —  Sera-ce  en 
enseignant  le  vice?  Non,  sans  doute;  sera-ce  en  enseignant  la 
vertu  ?  Mais  ce  sera  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  ce  sera  tout 
juste  ce  que  le  christianisme  enseigne.  —  J'avouerai  à  majlonte 
que,  quoiqu'ayant  ces  sentimens  depuis  quelques  années  ,  je  recu- 
lais devant  la  conclusion  :  sois  donc  conse'quent  !  sois  donc  chré- 
tien! Ne  te  scandalise  plus  des  abus!  Ne  t'arrête  pas  à  quelques 
points  difficiles Le  point  principal  est  d'aimer  Dieu  et  le  pro- 
chain ,  et  que  celui-là  est  fort  clair.  En  prison  ,  je  résolus  délîai- 
tivement  d'en  venir  à  cette  conclusion.  J'hésitai  un  peu  en  pensant 
que  si  l'on  venait  k  me  savoir  plus  religieux  que  devant,  on  se 
croirait  en  droit  de  me  regarder  comme  un  bigot  et  un  homme 
dégradé  par  le  malheur;  mais,  sentant  que  je  n'étais  ni  bigot,  ni 
dégradé ,  je  pris  le  parti  de  ne  point  tenir  compte  de  Liâmes  éven- 
tuels que  je  ne  méritais  pas,  et  je  résolus  d'être  chrétien  doré- 
navant, et  de  me  montrer  tel.  » 

Cette  résolution  calma  singulièrement  l'âme  de  Pellico ,  et  la  sé- 
rénité qu'il  en  retira  frappa  deux  seconds  (  geôliers  subalternes  ) 
qui  l'avaient  vu  la  veille  de  très  mauvaise  humeur.  L'instruction  de 
son  procès  commença  et  les  journées  furent  occupées  par  de  longs 
et  pénibles  interrogatoires  :  quand  ils  furent  terminés,  il  ressentit 
amèrement  le  poids  de  la  solitude.  «  On  me  permit ,  dit-il ,  d'avoir 
une  Bible  et  un  Dante.  J'apprenais  tous  les  jours ,  par  cœur ,  un 
chant  de  Dante  ;  mais  cet  exercice  était  si  machinal  que  je  m'y 
livrais  pensant  moins  aux  vers  du  poète  qu'à  mes  malheurs  :  ces 
distractions  ne  cessaient  que  lorsqu'il  m'arrivait  de  lire  certains 
passages  de  la  Bible.  Ce  livre  divin  que  j'avais  toujours  beaucoup 
aimé,  même  lorsque  je  croyais  être  incrédule,  était  à  présent  étu- 
dié par  moi  avec  plus  de  respect  que  jamais.  Souvent,  malgré  ma 
bonne  volonté,  je  le  lisais  ayant  l'esprit  ailleurs,  et  je  ne  comprenais 
pas.  Peu  à  peu  je  devins  capable  de  le  méditer  plus  fortement  et 

de  le  goûter  toujours  davantage J'y  apprenais  à  aimer  Dieu 

et  les  hommes,  à  désirer  le  règne  de  la  justice,  k  détester  l'ini- 
quité en  pardonnant  à  ceux  qui  la  commettent.  Le  christianisme  , 
au  lieu  de  déraciner  en  moi  ce  que  la  philosophie  y  avait  mis  de 
bon,  le  fortifiait  et  l'appuyait  sur  des  motifs  plus  élevés  et  plus 
puissant.  Un  jour,  ayant  lu  qu'il  faut  prier  incessamment,  et  que 
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la  vraie  manière  de  piicr  n'est  pas  de  dire  beaucoup  de  paioies, 
comme  les  païens,  mais  d'adorer  Dieu  avec  simplicité  dans  ses 
paroles  et  dans  ses  actions  ,  et  de  faire  que  les  unes  et  les  autres 
soient  l'accomplissement  de  sa  sainte  volonté ,  je  me  proposai  de 
commencer  cette  prière  continuelle,  c'est  à-dire,  de  ne  me  plus 
permettre  même  une  pense'e  qui  ne  fût  anime'e  du  de'sir  de  me  con- 
former aux  décrets  de  la  Providence. 

«L'attention  à  me  tenir  toujours  en  présence  de  Dieu,  au  lieu 
d'être  un  effort  pénible  de  l'esprit  et  un  sujet  de  crainte  était 
pour  moi  une  très  douce  chose.  Avec  ce  souvenir  que  Dieu  est  tou- 
jours près  de  nous,  qu'il  est  en  nous,  ou  plutôt  que  nous  sommes 
en  lui,  la  solitude,  chaque  jour  davantage,  perdait  son  horreur 
pour  moi.  «  Ne  suis-je  pas  en  bonne  compagnie?  me  disais-je,  et  je 
me  rassérénais ,  et  je  chantais,  et  je  fredonnais  avec  plaisir  et  ten- 
dresse. Eh  bien,  pensais-je,  n'aurai-]e  pas  pu  être  pris  d'une 
fièvre  qui  m'aurait  mis  au  tombeau  ?  Tous  ceux  qui  m'aiment 
m'auraient  d'abord  pleuré ,  puis  ils  auraient  acquis  peu  à  peu  la 
force  de  se  résigner  à  se  passer  de  moi.  Au  lieu  d'un  tombeau  , 
c'est  une  prison  qui  m'a  englouti  :  dois-je  croire  que  Dieu  ne 
leur  donne  pas  la  même  force  ?  —  Mon  cœur  formait  pour  eux  les 
vœux  les  plus  ardens  :  je  pleurais  souvent  ,  mais  ces  larmes 
étaient  mêlées  de  douceur.  J'avais  pleine  confiance  que  Dieu  sou- 
tiendrait eux  et  moi  :  je  ne  me   suis  pas  trompé.  » 

L'âme  tendre  de  Pellico  ne  pouvait  manquer  de  s'attacher  à  quel- 
qu'un, et  dès  les  premiers  jours  il  avait  acquis  un  ami.  C'était  un 
enfant  de  cinq  à  six  ans,  sourd  et  muet,  qui  venait  jouer  sous  la 
fenêtre.  Ce  pauvre  orphelin,  auquel  il  avait  donné  quelques  mor- 
ceaux de  pain  ,  lui  témoignait  sa  reconnaissance  par  ses  gestes  af- 
fectueux et  par  son  innocent  sourire.  Pellico  trouvait  un  grand 
charme  dans  sa  naïve  tendresse ,  et  il  se  plaisait  à  faire  des  pro- 
jets sur  cet  enfant;  mais  bientôt  on  l'en  sépai-a  et  on  le  transporta 
dans  une  autre  chambre.  «  En  traversant  le  jardin  ,  dit-il ,  je  vis 
ce  cher  enfant  assis  parterre,  étonné,  triste:  il  comprit  qu'il  me 
perdait.  Au  bout  d'un  instant  il  se  leva  ,  courut  à  moi;  les  seconds 
voulaient  le  chasser  ;  je  le  pris  dans  mes  bras;  tout  sale  qu'il  était, 
je  le  baisai  avec  tendresse  et  me  séparai  de  lui  ,  dois-je  le  dire  ,  les 
yeux  pleins  de  larmes.  Mon  pauvre  cœur!  tu  aimes  si  facilement 
et  si  chaudement,  et  combien  de  séparations  n'as-tu  pas  eues  à 
souffrir!  Celle-ci  ne  fut  certainement  pas  la  moins  douloureuse,  et 
je  la  ressentis  d'autant  plus  que  mon  nouveau  logement  était  fort 
tirste......  » 
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Il  eut  dans  celte  prison  la  visite  de  son  père,  auquel  il  lui  fal- 
lut dissimuler  toutes  les  craintes  qu'il  e'prouyait  :  cette  visite  et  la 
vue  d  un  de  ses  amis,  qui  passa  sous  ses  fenêtres,  pour  être  traîné 
dans  la  prison  des  criminels,  mirent  sa  résignation  à  de  rudes  épreu- 
ves ;  il  fut  tour  à  tour  en  proie  à  la  fureur  et  à  l'abattement.  «  Mais 
quand  mon  âme  était  caimée ,  je  rëflécliissais  à  ce  que  j'avais  souf- 
fert,  et,  indigné  de  ma  faiblesse,  j'étudiais  le  moyen  de  la  guérir. 
Voici  l'expédient  qui  me  réussit.  Tous  les  matins  ,  ma  première 
occupation ,  après  un  court  hommage  au  Créateur ,  était  de  me 
représenter  avec  soin  tous  les  événemens  possibles  propres  à  m'é- 
mouvoir.  J'arrêtais  vivement  mon  imagination  sur  chacun  et  je  m'y 
préparais.  —  Depuis  les  plus  chères  visites  jusqu'à  celle  du  bour- 
reau ,  j'imaginais  tout.  Ce  triste  exercice  me  sembla  très  pe'nible 
pendant  quelques  jours ,  mais  je  résolus  d'y  persévérer  ,  et  en  peu 
de  temps  je  m'en  trouvai  bien..  ..  Si  j'étais  prédicateur  j'insisterais 
beaucoup  sur  la  nécessité  de  bannir  l'inquiétude  ;  on  ne  peut  pas 
être  bon  autrement.  Comme  il  était  pacifique  avec  lui-même  et  avec 
les  autres ,  celui  que  nous  devons  tous  imiter  !  Il  n'y  a  pas  de 
grandeur  d'âme,  il  n'y  a  pas  de  justice  si  l'on  n'a  des  idées  mo- 
dére'es  et  si  l'on  n'est  plus  disposé  à  sourire  qu'à  s'irriter  de  tout 
ce  qui  peut  arriver  dans  celte  courte  vie.  La  colère  n'est  bonne 
que  dans  le  cas  très-rare  où  il  est  présumable  qu'en  humiliant  un 
méchant  on  l'arrache  à  son  iniquité.  Il  y  a  des  impressions  de  ce 
genre  plus  excusables  que  celle  qui  m'avait  fait  son  esclave,  mais 
la  mienne  n'était  pas  simplement  de  l'affliction  ;  il  s'y  mêlait  tou- 
jours beaucoup  de  haine ,  une  grande  envie  de  maudire ,  de  me 
peindre  la  société'  ou  tels  et  tels  individus  sous  les  couleurs  les 
plus  hideuses.  C'est  une  maladie  épidémiquc  dans  le  monde. 
L'homme  se  croit  meilleur  en  détestant  les  autres.  11  semble  que 
tous  les  amis  se  disent  à  l'oreille  :  Aimons-nous  seulement  entre 
nous  ;  en  criant  que  tous  les  autres  sont  de  la  canaille ,  il  sem- 
blera que  nous  sommes  des  demi-dieux.  Chose  singulière,  que  de 
vivre  dans  la  fureur  plaise  tant  !  On  y  voit  une  sorte  d'héroïsme. 
Si  l'objf;t  contre  lequel  on  s'indignait  hier  n'existe  plus,  on  en  cher- 
che aussitôt  un  autre.  De  qui  me  plaindrai-jc  aujourd'hui  ?  qui 
haïrai-je?  serait-ce  là  le  monstre? —  O  bonheur!  je  l'ai  trouvé. 
Venez  mes  amis  ,  déchirons-le  !  —  Ainsi  va  le  monde  ,  et  sans  être 
injuste  je  puis  dire  qu'il   va  mal.  » 

Le  prisonnier  changea  de  chambre,....  il  eut  pour  voisin  un 
homme  qui  se  disait  Louis  XVII.  Il  n'y  resta  guère  qu'un  mois ,  cl  on 
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l'en  tira  pour  le  conduire  à  Venise  où  on  l'enferma  dans  les  Plombs 
(I  Pivmbi),  fameuse  prison  d'état    du   temps  de  la  république, 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  e&t  située  dans  la  partie  supérieure  du 
palais    du    doge ,  lequel  est  couvert  tout  en  plomb.   Ses  nouveaux 
geôliers   lui   parurent  d'abord  sévères,  défians,  peu  bienveillaus, 
puis  ils  s'adoucirent.  Les  cnfans  du  gardien  ,  une  fille   de  quinze 
ans  et  deux  garçons  plus  jeunes  ,  venaient  lui   apporter  son   café 
et  le  regardaient  avec  une  sorte  d'affection.    On    lui   faisait  alors 
son  procès  ,  et  sa  résignation  ne  résistait  pas  aux  longues  séances 
qu'il  faisait  devant  ses  juges  et  d'oii  il  revenait  frémissant  et  exas- 
péré. Il  cessa  de  prier,  il  douta  de  la  justice  de  Dieu,  se  mit  à 
maudire  les  hommes  et  à  traiter  la  vertu  de  duperie.  «  La  colère, 
dit-il ,  est  plus  immorale  et  plus  coupable  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement. Comme  on  ne  peut  pas  rugir  du  matin  au  soir  pendant 
des  semaines  entières,  et  que  l'âme  la  plus  possédée  de  fureur,  a  né- 
cessairement des  intervalles  de  repos  ;  ces  intervalles  se  ressentent 
de  l'accès  qui  les  a  précédés.  Il  semble  qu'on   est  en  paix ,  mais 
c'est  une  paix  maligne,  irréligieuse  ,  un  sourire  sauvage  ,  sans  cha- 
rité ,  sans  dignité,  quelque  chose  de  désordonné,  de  fie'vreux,  de 
sardonique.  Dans  cet  état ,  je  chantais  des  heures  entières  avec  une 
sorte  de  gaîté  force'e  et  sans  bienveillance  ;  je  plaisantais  avec  tous 
ceux  qui   entraient   dans  ma  chambre,  je  m'efforçais  de  considé- 
rer toutes  choses  avec  une  sagesse  vulgaire  ,  la  sagesse  des  cyni- 
ques. Cette  crise  déplorable  dura  peu  ,  six  ou  sept  jours.  Ma  Bible 
était  couverte  de  poussière  ;  un  des  enfans  du  gardien  dit ,  en  me 
caressant  :  —  Depuis  que  vous  ne  lisez  plus  ce  bouquin  ,  vous  n'êtes 
plus  si  triste,  à  ce  quil  me  semble.  —  Il  te  semble,  lui  dis-je.  Et 
prenant  la  Bible,  j'en  ôtai  la  poussière  avec  mon  mouchoir  et  l  ayant 
ouverte  au  hasard,  je  tombai  sur  ces  paroles  :  Ei  II  dit  à  ses  dis- 
ciples :  Il  est  impossible  qu'il  n'arrive  pas  de  scandales  !  mais 
malheur  à  celui  par  qui  ils  arrivent.  Il  vaudrait  mieux  pour 
lui  être  jeté  dans  la  mer  afec  une  meule  de  moulin  à  son  cou 
que  de  scandaliser  un  seul  de  ces  petits  enfans.  Je  fus  frappé 
de    ces   paroles  et  je  rougis  de  ce  que  l'enfant  s'était  aperçu  que 
je  ne  lisais  plus  la  Bible ,  en  voyant  la  poussière  qui  s'y  était  amas- 
sée,  et  de  ce  qu'il  croyait  que  j'étais  devenu  plus  aimable  en  de- 
venant insouciant  de  Dieu.  —  Petit  vaurien,  lui  dis-je  avec  un  ton 
de  reproche  affectueux  et  tout  triste  de  l'avoir  scandalisé ,  ce  n'est 
pas  la  un  bouquin  ,  et  depuis  quelques  jours  que  je  ne  le  lis  plus , 
je  suis  bien  plus  mauvais.  Quand  ta  mère  te  permet  de  rester  un 
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moment  avec  moi ,  je  m'eflTorce  de  chasser  ma  mauvaise  humeur  ; 
mais  si  tu  savais  combien  elle  m'acclable  quand  je  suis  seul ,  quand 
tu  m'entends  chanter  comme  un  forcené  !  » 

Cette  scène  fit  rentrer  le  prisonnier  en  lui-même,  il  revint  à  Dieu 
et  il  retrouva  de  la  force  et  du  calme ,  soit  pour  ses  interrogatoi- 
res, soit  pour  supporter  sa  solitude  qui  devint  plus  complète, 
parce  que  les  petits  garçons  qui  venaient  quelquefois  le  voir  lu- 
rent mis  à  l'e'cole.  Le  printemps  venu,  il  eut  beaucoup  à  souffrir 
de  la  chaleur  qui  était  e'touffante  sous  ces  toits  de  plomb  et  des 
cousins  qui  remplissaient  sa  chambre  et  le  couvraient  de  piqûres 
jour  et  nuit.  Il  demanda  à  changer  de  prison  pour  se  délivrer  de 
ce  fléau  et  ne  put  l'obtenir.  «Alors,  dit  il ,  j'eus  quelque  tentation 
de  suicide  et  je  craignis  plus  d  une  fois  de  devenir  fou.  Mais ,  grâce 
au  ciel,  c'étaient  des  accès  peu  durables  et  la  religion  continuait 
à  me  soutenir.  Elle  me  persuadait  que  Phomme  doit  souffrir  tt 
souffrir  avec  force  ;  elle  me  faisait  trouver  un  certain  plaisir  dai:s 
la  douleur,  celui  de  ne  pas  y  céder,  d'en  triompher  quelle  qu'elle 
fût.  Je  me  disais  ;  Plus  la  vie  est  douloureuse  pour  moi ,  moins  je 
serai  abattu  si,  jeune  comme  je  le  suis,  je  suis  condamné  à  mou- 
rir. Sans  ces  souffrances  préliminaires,  je  serais  peut-être  mort  lâ- 
chement. Et  puis,  ai-je  assez  de  vertus  pour  être  heureux  ?  où  sont- 
elles  ?  Et,  m'examinant  avec  une  juste  sévérité,  je  ne  trouvais  , 
dans  mes  années  écoulées,  que  peu  d'actions  louables;  tout  le  reste 
était  folles  passions,  idolâtrie,  fausse  et  orgueilleuse  vertu.  Eh  bien  , 
concluais-je,  souffre,  misérable,  quand  l'injustice  des  hommes  ou 
l'acharnement  des  insectes  te  feraient  mourir,  reconnais  en  eux 
les  instrumens  de  la  justice  divine  et  tais-toi.  ? 

A  cette  époque,  Pellico  résolut  de  mettre  toutes  ses  pensées  par 
écrit  afin  de  les  mieux  affermir  en  lui.  On  lui  donnait  bien  une 
plume  et  du  papier ,  mais  il  fallait  montrer  tout  ce  qu'il  avait  mis. 
Il  se  mit  donc  à  polir,  avec  un  morceau  de  verre,  une  mauvaise 
table  qu'il  avait  et  il  y  écrivait  ses  méditations  et  les  souveniis 
de  sa  vie  passée.  Quand  toute  la  surface  de  la  table  était  couverte, 
il  lisait  et  relisait ,  méditait  de  nouveau ,  puis  effaçait  le  tout  avec 
son  morceau  de  verre.  Le  cahier  de  papier  légal  était  employé  à 
des  productions  littéraires.  Pour  soutenir  son  imagination,  il  pie- 
nait  du  café  très-fort  que  lui  faisait  Zanze  (diuiinulif  vénitien 
d'Angèle  ).  C'était  une  jeune  enfant  de  quinze  ans  ,  fille  de  sou 
gardien ,  qui  l'avait  pris  en  grande  amitié  et  lui  confiait  ses  cha- 
grins  


400  LE    MIE    PlUGIONI. 

Peu  de  temps  après  un  geôlier  remit  mystérieusement  à  Pellico 
une  lettre  d'un  prisonnier  qui ,  en  qualité  d'admirateur  de  son  ta- 
lent, lui  demandait  d'entretenir  avec  lui  une  correspondance  se- 
crète qui  pût  remplir  leurs  loisirs.  Pellico  accepta  la  proposition 
et  débuta  par  une  lettre  afTcctueuse,  où  il  répandait  toute  son  âme 
et  qu'animaient  par  conséquent,  ses  convictions  religieuses.  L'in- 
connu lui  répondit  qu'il  avait  vu  avec  déplaisir  en  lui  une  certaine 
hésitation  scrupuleuse ,  une  certaine  minutie  chrétienne  qui  ne 
pouvait  s'accorder  avec  la  vraie  philosophie.  «  Je  vous  estimerai 
toujours,  ajout-t-il,  quoique  nous  ne  puissions  être  d'accord  sur 
ce  point  ;  mais  la  sincérité  dont  je  fais  profession ,  m'oblige  à  vous 
dire  que  je  n'ai  pas  de  religion  ,  que  je  les  déteste  toutes ,  que  je 
prends  par  modestie  le  nom  de  Julien ,  parce  que  ce  digne  em- 
pereur était  ennemi  des  chrétiens  :  mais  que  réellement  je  vais  bien 
plus  loin  que  lui.  Le  Julien  couronné  croyait  en  Dieu  et  avait  ses 
bigoteries  ;  moi  je  n'en  ai  aucune,  je  ne  crois  pas  en  Dieu  ,  je  fais 
consister  toute  la  vertu  à  aimer  la  vérité  et  ceux  qui  la  cherchent, 
et  à  haïr  ceux  qui  ne  me  plaisent  pas.  »  Ces  paroles ,  accompa- 
gnées de  beaucoup  d'invectives  contre  le  christianisme  et  d'une 
exhortation  à  jeter  le  masque ,  si ,  ainsi  qu'il  était  porté  à  le 
croire,  le  langage  chrétien  de  Pellico  était  un  jeu,  blessèrent  vi- 
vement celui-ci.  Il  hésita  long-temps  à  répondre,  mais  la  charité 
l'emporta.  Il  lui  écrivit  une  nouvelle  lettre  pleine  de  bienveillance 
et  de  tendresse,  où  il  lui  proposait  une  controverse  sur  le  chris- 
tianisme, et  qu'il  fit  suivre  tie  plusieurs  autres,  où  il  lui  expo- 
sait tous  les  motifs  de  sa  foi.  Julien  répondait  par  quelques  remcr- 
cîmens  laconiques,  par  des  imprécations  contre  ses  ennemis,  des 
confidences  sur  ses  amours  passés ,  mais  n'abordait  point  la  discus- 
sion. Pellico  attendit  patiemment  qu'il  lui  plût  de  parler  sérieuse- 
ment ;  mais ,  comme  pendant  plusieurs  semaines  ,  il  ne  reçut  que 
des  confidences  scandaleuses  et  des  histoires  obscènes,  il  le  pria 
de  traiter  des  sujets  plus  convenables  ou  de  mettre  fin  à  cette  cor- 
respondance. Puis,  ayant  appris  quelques  jours  après  qu'il  était 
malade ,  il  lui  écrivit  un  billet  très  affectueux ,  auquel  fut  faite  la 
réponse  la  plus  insolente.  Ainsi  finirent  ses  relations  clandestines 
avec  cet  homme ,  «  aigri  peut-être  par  le  malheur  et  exaspéré  par 
le  désespoir,  plutôt  que  méchant.  » 

On  le  fit  encore  changer  de  chambre ,  puis  de  prison  :  après  de 
longues  angoisses ,  de  terribles  accès  de  désespoir ,  une  cruelle 
maladie  mculale  Icuaut  du  somnambulisme  et  de  la  folie ,  il  en- 


LE    MIE    PRIGIOIVI.  401 

tenJit  du  haut  d'un  écbafaud  lire  sa  sentence  de  mort ,  qui  fut 
commuée  en  quinze  ans  de  prison  au  Spielberg  ,  et  ii  partit  pour 
l'Allemagne  avec  son  ami  Maroncelli  qui  avait  à  subir  la  même  peine 
que  lui.  Ils  arrivèrent  le  lo  avril  1822  à  Brunn  ,  capitale  de  la 
Moravie.  Près  de  cette  ville,  s'élève  une  montagne  sur  laquelle 
est  bâtie  la  forteresse  du  Spielberg  où  sont  détenus  environ  trois 
cents  condamnés,  la  plupart  voleurs  et  assassins  ;  les  uns  condam- 
nés à  la  prison  dure ,  les  autres  à  la  prison  très-dure  (  carcere 
duro ,  durissimo).  La  prison  dure  con>iste  à  être  obligé  au  tra- 
vail ,  à  porter  une  chaîne  aux  pieds ,  à  coucher  sur  des  planches 
et  à  manger  la  plus  mauvaise  nourriture  imaginable.  Les  con- 
damnés à  la  prison  très-dure  ont  un  carcan  de  fer  autour  du  corps 
et  leur  chaîne  est  fixée  au  mur ,  de  manière  qu'ils  peuvent  à  peine 
aller  jusqu'au  bout  de  la  planche  qui  leur  sert  de  lit  :  ils  sont  nour- 
ris littéralement  au  pain  et  à  leau.  Pellico  et  Maroncelli  étaient 
condamnés  à  la  prison  dure.  On  les  conduisit  dans  un  corridor 
souterrain  ,  puis  on  les  enferma  dans  deux  cellules  obscures  non 
contiguës.  On  peut  se  figurer  aisément  quelles  étaient  les  impres- 
sions de  Pellico  dans  ce  cachot  oîi  il  pouvait  à  peine  distinguer  son 
lit  de  planches  et  une  énorme  chaîne  attachée  au  miir.  Le  geôlier 
qui  lui  apporta  une  cruche  d'eau  avait  un  air  bourru  et  un  lan- 
gage brutal  qui  l'effarouchèrent  d'abord ,  mais ,  sous  cette  rude 
enveloppe ,  se  cachait  une  âme  honnête  et  sensible.  C'était  un  an- 
cien caporal  :  il  se  nommait  Schiller  et  disait  que  la  fortune  s'était 
moquée  de  lui  en  lui  donnant  le  nom  d'un  grand  homme.  Pellico, 
qui  était  alort  fort  malade ,  lui  inspira  une  vive  compassion ,  dont 
il  lui  donna  maintes  preuves.  L'état  de  la  santé  du  prisonnier 
obligea  de  lui  donner  une  paillasse  et  de  le  transporter  hors  de 
son  cachot  souterrain ,  dans  une  chambre  oîi  y  il  avait  un  peu  de 
jour  et  d'air.  On  le  revêtit  de  l'habit  grossier  des  condamnés  ,  on 
lui  mit  une  chaîne  aux  pieds  :  comme  il  ne  pouvait  manger  la 
nourriture  de  la  prison ,  le  médecin  le  fit  mettre  à  la  ration  d'hô- 
pital ;  la  qualité  des  mets  était  meilleure ,  mais  ils  étaient  en  si 
petite  quantité,  que  Silvio  ayant  un  peu  recouvré  ses  forces,  et 
ne  pouvant  venir  à  bout  de  manger  le  repas  des  hommes  bien 
portans,  eut  à  souffrir  pendant  plus  d'un  an  le  tourment  de  la 
faim.  Au  milieu  de  toutes  ces  souffrances,  il  trouvait  des  conso- 
lations dans  l'intérêt  compatissant  que  lui  témoignaient  de  pauvres 
geôliers,  et  surtout  dans  les  relations  qu'il  parvint  à  former  avec 
un  prisonnier  son  voisin. 
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«  Ua  jour,  vers  le  soir  (mon  cœur  bat  encore  à  ce  souvenir), 
les  sentinelles  par  un  heureux  hasard  furent  moins  attentives  et 
j'entendis  chanter  à  demi  voix,  mais  distinctement  dans  la  prison 
Gontiguë  à  la  mienne.  Oh!  quelle  joie,  quelle  émotion  pour  moi  ! 
Je  me  levai  de  ma  paillasse  ,  je  prêtai  loreillc ,  et  quand  il  se  tut  : 
Qui  es-tu,  infortuné?  criai-je ,  qui  es-tu?  Dis-moi  ton  nom.  Moi, 
je  suis  Silvio  Pellico.  Oh!  Silvio,  cria-t-il,  je  ne  le  connais  pas 
personnellement,  mais  je  t'aime  depuis  long-temps.  Mets-loi  à  la 
fenêtre  et  causons  malgré  les  sbires.  —  Je  grimpai  à  la  fenêtre; 
il  me  dit  son  nom  et  nous  échangeâmes  quelques  paroles  d'amitié. 
C'était  le  comte  Antonio  Oroboni ,  natif  de  Fratta ,  auprès  de  Ro- 
vigo ,  jeune  homme  de  vingt-neuf  ans.  Hélas!  nous  fûmes  bien- 
tôt interrompus  par  les  cris  menaçans  des  sentinelles.  Celle  du 
corridor  frappait  fortement  avec  la  crosse  de  son  fusil  à  la  poite 
d'Oroboni  et  à  la  mienne.  Nous  ne  voulions  pas,  nous  ne  pouvions 
pas  obéir;  mais  les  imprécations  de  ces  hommes  étaient  telles,  que 
nous  nous  tiimes ,  nous  étant  promis  de  recommencer  quand,  les 
sentinelles  seraient  changées. 

«Nous  espérions,  ce  qui  arriva  en  effet,  qu'en  parlant  plus  dou- 
cement nous  pourrions  nous  entendre ,  et  qu'il  y  aurait  quelquefois 
des  sentinelles  compatissantes  qui  feindraient  de  ne  pas  s'aperce- 
voir de  notre  conversation.  A  force  d'essais  ,  nous  trouvâmes  une 
manière  de  parler  qui,  suffisante  pour  nos  oreilles,  ne  parvenait 
pas  à  celles  de  nos  surveillans.  Quelquefois  nous  en  avions  dont 
Pouïe  était  plus  fine,  ou  nous  oubliions  de  parler  à  voix  basse. 
Alors  c'étaient  des  cris ,  des  coups  de  crosse  contre  notre  porte , 
et,  ce  qui  était  pis,  la  colère  du  pauvre  Schiller  et  du  surinten- 
dant. Peu  à  peu  nous  perfectionâmes  tous  nos  stratagèmes  :  ainsi 
nous  parlions  plutôt  pendant  certains  quarts  d'heure  que  pendant 
certains  autres ,  plutôt  quand  nous  avions  certaines  sentinelles  et 
toujours  en  modérant  beaucoup  notre  voix.  Soit  grâce  à  notre  ha- 
bileté, soit  que  nos  surveillans  prissent  des  habitudes  de  tolérance, 
nous  finîmes  par  pouvoir  causer  assez  long-temps  chaque  jour  sans 
éveiller  la  colère  d'aucun  supérieur.  Nous  nous  liâmes  d'une  ten- 
dre amitié.  Il  me  raconta  sa  vie,  je  lui  racontai  la  mienne:  les  an- 
goisses et  les  consolations  de  l'un  devinrent  les  angoisses  et  les 
consolations  de  l'autre.  Oh!  de  quel  secours  ne  nous  étions-nfis 
pas  mutuellement  !  Que  de  fois,  après  une  nuit  sans  sommeil,  cha- 
cun de  nous  allant  le  matin  à  la  fenêtre ,  et  saluant  son  ami  et  en- 
tendant sa  voix  chérie,  sentait  s'adoucir  ses  chagrins  et  s'accroître 
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son  courage  !  Nous  étions  sûrs  d'être  utiles  l'un  à  l'autre ,  et  cette 
persuasion  mettait  quelque  chose  de  doux  dans  nos  pensées  et  nous 
donnait  cette  satisfaction  qu'éprouve  l'homme  ,  même  dans  le  mal- 
heur, quand  il  peut  soulager  son  semblable.  Toute  conversation 
laissait  le  besoin  de  continuation,  d'éclaircissemens  :  c'était  uue 
excitation  vivifiante,  perpétuelle  pour  l'intelligence,  pour  la  mé- 
moire, pour  l'imagination,  pour  le  cœur. 

«  Au  commencement,  le  souvenir  de  Julien  me  donnait  quelque 
défiance  de  la  constance  de  ce  nouvel  ami.  Jusqu'ici,  me  disais-je, 
nous  ne  nous  sommes  pas  trouvés  en  dissentiment ,  mais  d'un  jour 
à  l'autre,  je  puis  lui  déplaire  en  quelque  chose,  et  tout  sera  perdu. 
Cette  crainte  se  dissipa  bientôt.  Nos  opinions  s^accordaieri'î;  sur  tous 
les  points  essentiels.  SeulemenI ,  son  âme  généreuse  ,  ardeute,  in- 
domptable dans  l'adversité  ,  était  soutenue  par  la  foi  la  plus  pure 
et  la  plus  complète  dans  le  christianisme,  tandis  que  chez  moi, 
cette  foi  était  vacillante  depuis  quelque  temps  et  me  semblait  quel- 
quefois éteinte.  Il  opposait  à  mes  doutes  les  réflexions  les  plus  justes 
et  les  combattait  avec  amour.  Je  sentais  et  reconnaissais  qu'il  avait 
raison ,  mais  les  doutes  revenaient.  Ainsi  arrive-t-il  à  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  l'évangile  dans  le  cœur ,  à  tous  ceux  qui  haïssent  les 
autres  et  s'enorgueillissent  en  eux-mêmes.  L'esprit  voit  un  instant 
la  vérité;  mais  ,  comme  elle  ne  lui  plaît  pas,  il  la  laisse  là  l'instant 
d'après  ,  en  s'efforçant  de  regarder  ailleurs.  Oroboni  s'attachait  sur- 
tout à  fixer  mon  attention  sur  les  motifs  qu'a  l'homme  d'être  in- 
dulgent envers  ses  ennemis.  Je  ne  lui  parlais  pas  d'une  personne 
détestée  ,  qu'il  ne  se  mît  à  la  défendre ,  et  il  prêchait  d'exemple 
plus  encore  que  de  paroles.  Bien  des  gens  lui  avaient  fait  du  mal, 
il  en  gémissait ,  mais  il  pardonnait  à  tous  ,  et  s'il  pouvait  raconter 
quelque  action  louable  de  l'un  d'entre  eux,  il  le  faisait  avec  plaisir. 
L'irritation  qui  me  dominait  et  me  rendait  irréligieux  depuis  ma 
condamnation,  dura  encore  quelques  semaines,  puis  elle  cessa  tout- 
à-fait.  La  vertu  d'Oroboni  m'avait  exalté.  En  m'elForçant  d'y  attein- 
dre,  je  me  mis  au  moins  dans  la  route  qui  y  conduisait.  Lorsque 
je  pus  de  nouveau  prier  sincèrement  pour  tout  le  monde  et  me  dé- 
pouiller de  toute  haine,  mes  doutes  sur  la  foi  s'évanouirent  :  Uhi 
cJiaritas  et  amor ,  Deus  ihi  est.  » 

Un  jour ,  on  tira  les  deux  amis  de  leurs  cellules  qui  avaient 
besoin  de  réparations ,  et  on  les  sépara.  Pellico  fut  en  proie  à  une 
violente  douleur  ;  il  eut  beaucoup  de  peine  à  résister  aux  tentations 
de  suicide   qui   l'assaillirent,   et  se   réjouit  d'une  maladie  quil    fit 
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alors  et  dont  il  espérait  mourir.  Mais ,  au  bout  de  quelque  temps, 
on  le  réintégra  dans  sa  chambre.  Il  retrouva  le  voisinage  de  son 
ami  et  les  consolations  que  lui  apportaient  leurs  causeries.  Voici 
quelle  e'tait  sa  vie  en  prison.  Il  se  levait  avec  le  jour,  grimpait  aux 
barreaux  de  sa  fenêtre  et  faisait  ses  prières.  Oroboni  se  mettait  à 
la  sienne  de  son  côté  et  ils  unissaient  leurs  pensées  et  leurs  mé- 
ditations. Les  gardiens  faisaient  la  visite  du  matin,  examinaient  sa 
chaîne,  anneau  à  anneau,  et  voyaient  si  tout  était  en  ordre.  Schil- 
ler ayant  fini  sa  tournée  revenait  accompagné  de  l'homme  charge 
de  balayer  chaque  cellule.  Après  un  déjeûner  ,  qui  consistait  en  trois 
petites  tranches  de  pain  ,  Silvio  se  mettait  à  étudier.  Maroncelii 
ayant  apporté  d'Italie  un  aussez  grand  nombre  de  livres ,  on  per- 
mettait à  chaque  prisonnier  d'en  avoir  deux  à  la  fois.  A  neuf  heu- 
res, venait  le  surintendant  et  le  médecin  s'il  était  demandé.  A  onze 
heures ,  le  dîner.  Jusqu'au  coucher  du  soleil  il  n'y  avait  plus  de 
visites,  et  Silvio  étudiait.  Avant  ou  après  le  dîner,  selon  qu'il 
plaisait  aux  gardiens  ,  on  faisait  promener  le  prisonnier  sur  une 
terrasse.  La  dernière  inspection  avait  lieu  le  soir  :  lorsqu'elle  e'tait 
terminée,  Silvio  et  Oroboni  se  mettaient  à  causer,  et  c'étaient  là 
leurs  conversations  les  plus  longues.  Quelquefois  les  sentinelles  étaient 
compatissantes,  et  leur  disaient  :  «  Un  peu  plus  doucement,  mes- 
sieurs, autrement  nous  serons  punis.  »  D'autres  fois,  elles  feignaient 
de  ne  pas  s'apercevoir  de  leur  entretien ,  puis  les  priaient  de  se 
taire  quand  le  sergent  arrivait. 

«  Je  revenais  un  matin  de  la  promenade  :  c  était  le  7  août.  La 
porte  de  la  prison  dOroboni  était  ouverte;  Schiller  y  était  et  ne 
m'avait  pas  entendu  venir.  Mes  gardiens  voulurent  hâter  le  pas  pour 
fermer  cette  porte.  Je  les  préviens  ,  je  m'e'Iance ,  et  me  voilà  dans 
les  bras  d'Oroboni.  Schiller  fut  tout  ébahi  :  Der  Teufel,  der 
Teufel ,  disait-il ,  et  il  levait  le  doigt  en  signe  de  menace.  Mais 
ses  yeux  s'emplirent  de  larmes,  et  il  s'écria  en  sanglotant  :  «  Omon 
Dieu  !  faites  miséricorde  à  ces  pauvres  jeunes  gens  et  à  moi  et  à 
tous  les  malheureux ,  vous  qui  avez  aussi  été  malheureux  sur  la 
terre.  »  Les  deux  gardes  pleuraient;  la  sentinelle  du  corridor,  qui 
était  accourue  pleurait  aussi.  Oioboai  me  disait  :  «  Silvio  ,  Silvio,  c'est 
un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie.  »  J'ignore  ce  que  je  lui  répondais, 
mais  la  joie  et  l'attendrissement  m'avaient  rais  hors  de  moi.  Quand 
Schiller  nous  pria  de  nous  séparer,  il  fallut  bien  obéir.  Oroboni 
versa  des  larmes  abondantes ,  et  me  dit  :  «  Nous  reverronsnous 
jamais  sur  la  terre?»   Et  je  ne  le  revis  plus  jamais.  Quelques  mois 
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après,  sa  cellule  e'tait  vide,  et  Oroboni  gissait  dans  le  cimetière  qui 
était  devant  ma  fenêtre.  Depuis  que  nous  nous  étions  vus  un  mo- 
ment,  il  semblait  que  nous  nous  aimions  plus  tendrement,  plus  for- 
tement encore  qu'auparavant  :  il  semblait  que  nous  étions  devenus 
plus  nécessaires  l'un  à  l'autre. 

C'était  un  beau  jeune  homme,  d'un  extérieur  noble,  mais  pâle 
et  d'une  santé  déplorable.  Ses  yeux  seuls  étaient  pleins  de  vie.  Mon 
affection  pour  lui  était  augmentée  par  la  compassion  que  m'inspi- 
raient sa  maigreur  et  sa  pâieur.  11  éprouvait  de  son  côté ,  la  même 
impression.  Nous  sentions  tous  deux  combien  il  était  probable  que 
l'un  de  nous  aurait  bientôt  le  malheur  de  survivre  à  l'autre.  Peu  de 
temps  après,  il  tomba  malade  :  je  ne  faisais  que  gémir  et  prier 
pour  lui.  Après  quelques  jours  de  fièvre  ,  il  retrouva  un  peu  de 
force,  et  put  revenir  à  nos  causeries  amicales.  Je  lui  confiai  la  ter- 
rible mélancolie  qui  s'était  empare'e  de  moi  lorsqu'on  nous  avait 
séparés,  et  il  me  dit  que  lui  aussi  avait  eu  à  combattre  la  pensée  du 
suicide.  «  Profitons  ,  disait-il  ,  de  ce  peu  de  temps  qui  nous  est 
donné  de  nouveau  pour  nous  fortifier  mutuellement  par  la  religion. 
Je  te  le  dis  en  vérité  :  la  mort  n'est  pas  loin  de  moi.  Je  te  serai 
éternellement  reconnaissant  si  tu  contribues  à  me  rendre  dans  ces 
derniers  jours  aussi  religieux  que  j'aurais  dû  l'être  toute  ma  vie.  » 
Et  nos  discours  ne  roulaient  plus  que  sur  la  philosophie  chrétienne, 
que  nous  comparions  avec  les  misérables  systèmes  des  sensualiste.«. 
Nous  nous  réjouissions  de  trouver  un  tel  accord  entre  le  christia- 
nisme et  la  raison  :  en  examinant  les  diverses  communions  évangé- 
liques,  nous  voyions  que  le  catholicisme  seul  peut  résistera  la  cri- 
tique. —  Si  par  un  hasard  sur  lequel  il  faut  peu  compter,  disait 
Oroboni,  nous  retournions  jamais  dans  la  société,  serions-nous  assez 
lâches  pour  ne  pas  confesser  l'Evangile ,  pour  nous  inquiéter  si  l'on 
trouvera  que  la  prison  nous  a  énervé  lame,  si  l'on  nous  jugera  des 
esprits  faibles  pour  nous  être  affermis  dans  nos  croyances.  —  Cher 
Oroboni ,  lui  répondis-je ,  ta  demande  me  révèle  la  réponse  que 
lu  ferais ,  et  c'est  aussi  la  mienne.  C'est  le  comble  de  la  lâcheté 
que  d'être  l'esclave  des  jugemens  d'autrui  lorsqu'on  est  convaincu 
qu'ils  sont  faux.  Je  ne  crois  pas  que  cette  lâcheté ,  ni  toi  ni  moi 
l'ayons  jamais.... 

i!  Oroboni ,  après  avoir  beaucoup  souffert  pendant  l'hiver  et  le 
printemps,  se  trouva  plus  mal  lorsque  l'été  vint.  Il  cracha  le  sang, 
et  Ihydropisie  se  déclara.  Schiller  me  portait  de  ses  nouvelles.  Le 
malheureux  jeune  homme  souffrit  horriblement ,  mais  son  âme  ne 
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fut  jamais  abattue.  Il  reçut  les  secours  spirituels  du  chapelain,  qui, 
par  bonheur,  savait  le  français.  Il  mourut  le  ï3  juin  1823.  Quel- 
ques heures  avant  d'expirer,  il  parla  de  son  père  octogénaire,  s'at- 
tendrit et  pleura.  Puis  il  dit  :  «  Mais  pourquoi  pieu  ré -je  le  plus 
heureux  de  ceux  qui  me  sont  chers,  puisqu'il  est  à  la  veille  de  me 
rejoindre  dans  le  séjour  de  l'éternelle  paix.  »  Ses  dernières  paroles 
furent  :  «  Je  pardonne  de  tout  mon  cœur  à  mes  ennemis.  »  D.  Fortini, 
son  ami  d'enfance  ,  homme  plein  de  religion  et  de  charité,  lui  ferma 
les  yeux.  Pauvre  Oroboni  !  quel  frisson  me  courut  dans  les  veines 
lorsqu'on  me  dit  qu'il  n'était  plus.  J'entendis  les  voix  et  les  pas  de 
ceux  qui  venaient  prendre  le  corps  ;  je  vis  de  ma  fenêtre  la  voiture 
qui  le  portait  au  cimetière j  elle  était  traînée  par  deux  condamnés; 
quatre  gardiens  la  suivaient.  J'accompagnais  des  yeux  ce  triste  convoi 
jusqu'au  cimetière.  Il  entra  dans  l'enceinte.  On  s^'arrêta  à  l'angle  du 
mur  ;  c'est  là  qu'e'tait  la  fosse. 

»  Que  de  fois  ,  Oroboni  m'avait  dit  en  regardant  le  cimetière  de 
sa  fenêtre  :  «  Il  faut  que  je  m'habitue  à  l'idée  d'aller  pourrir  là; 
mais  j'avoue  que  cette  idée  me  re'pugne.  Il  me  semble  qu'on  ne  doive 
pas  reposer  aussi  bleu  dans  ce  pays  que  dans  notre  chère  Pénin- 
sule. »  Puis  il  se  mettait  à  rire  :  «  Quel  enfantillage!  disait-il.  Quand 
un  vêtement  est  usé  et  qu'il  faut  s'en  défaire,  qu'importe  où  il  soit 
jeté.  »  D'autres  fois,  il  disait  :  «  Je  me  pre'pare  à  la  mort,  mais 
je  m'y  serais  résigné  plus  facilement  à  une  condition  :  rentrer  un 
moment  sous  le  toit  paternel,  embrasser  les  genoux  de  mon  père, 
entendre  une  parole  de  bénédiction  et  mourir  !  »  Il  soupirait  et 
ajoutait  :  «  Si  ce  calice  ne  peut  pas  s'éloigner,  ô  mon  Dieu,  que 
votre  volonté  soit  faite.  »  Le  dernier  matin  de  sa  vie,  il  disait  en- 
core ,  en  baisant  un  crucifix  que  Kral  lui  présentait  :  «  Toi  qui 
étais  Dieu ,  tu  avais  pourtant  horreur  de  la  mort ,  et  tu  disais  :  Si 
possibile  est ,  transeat  à  me  calix  iste  !  Pardonne  si  je  le  dis  aussi. 
Mais  je  répète  aussi  tes  autres  paroles  :  Verumtamen  non  sicut 
ego  volo,  sed  sicut  tu,  » 

Pellico  avait  eu  une  grande  joie  peu  de  temps  avant  la  mort 
d'Oroboni  :  l'empereur  ayant  accorde'  aux  prisonniers  d'e'tat  la  per- 
mission d'être  logés  deux  à  deux ,  on  l'avait  réuni  à  son  ami  Ma- 
roncelli  :  ils  e'tudiaient  ensemble ,  ils  priaient  ensemble,  ils  souf- 
fraient ensemble.  Nous  regrettons  que  les  limites  qui  nous  sont 
prescrites  ne  nous  permettent  pas  de  citer  encore  quelques  chapitres, 
surtout  celui  où  est  racontée  l'amputation  de  Maroncelli ,  auquel  il 
fallut  couper  la  jambe  ,  à  la  suite  d'une  maladie  causée  par  l'hu- 
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midité  de  la  prison  ,  et  qui  n'aurait  pas  pris  cette  gravité  sans  la 
lenteur  et  la  bêtise  de  1  administration  autrichienne.  On  les  rendit 
enfin  à  la  liberté  en  août  i83o  ,  et  ils  revirent  leur  chère  patrie 
après  dix  ans  d'une  captivité  pendant  laquelle  ils  purent  prononcer 
bien  souvent  ces  paroles  qui  sont  comme  la  conclusion  du  livre  : 
«  Ah  !  l'amitié  et  la  religion  sont  deux  liens  inestimables.  Elles 
embellissent  les  longues  heures  de  la  prison  ,  même  pour  ceux  qui 
ne  peuvent  espérer  d'en  sortir  !  Dieu  est  vraiment  avec  les  infortu- 
nés ,  avec  les  infortunés  qui  aiment  !  ;> 

Nous  devons  avouer  que  le  livre  de  Pellico  nous  plaît  surtout 
par  sa  candeur,  qualité  à  peu  près  inconnue,  principalement  en 
France,  parmi  les  gens  qui  écrivent;  mais  qui  a  un  charme  inex- 
primable lorsqu'elle  est  vraie  et  de  bon  aloi.  Ici  personne  ne  peut 
la  méconnaître  :  la  bouche  parle  évidemment  de  l'abondance  du 
cœur  ,  et  ce  cœur  nous  est  dévoilé  tout  entier  avec  une  simplicité 
parfaite.  L'écrivain  ne  pose  pas  devant  le  public  ;  il  ne  joue  pas  un 
rôle  convenu;  il  raconte  naïvement  ce  qu'il  a  vu  et  éprouvé,  sans 
rien  orner,  sans  rien  arranger,  surtout  sans  s'inquiéter  de  ce  que 
les  gens  d  esprit  penseront  de  lui.  Sans  cesse  il  laisse  de  côté  le 
dramatique  ou  plutôt  le  théâtral  qui  naîtrait  si  facilement  des  si- 
tuations terribles  par  lesquelles  il  a  passé  :  ses  historiettes  eussent 
été  conduites  avec  bien  plus  d'artifice  par  notre  plus  mince  fai- 
seur de  nouvelle;  mais  aussi  que  d'âme,  que  de  vérité,  que  de 
chaleur  réelle  !  Les  Italiens  ont  cela  d  excellent  qu'ils  ne  sont  pas 
dominés  par  cette  crainte  du  ridicule  qui  gêne  tous  nos  raouveraens 
à  nous  autres  Français.  Nous  ne  nous  abandonnons  jamais  :  il  y  a 
toujours  quelque  chose  d'apprêté  dans  nos  confidences  les  plus  in- 
times. Nous  tremblerions  d'être  accusés  de  fadeur  et  de  niaiserie, 
si  nous  entrions  dans  tous  ces  détails  naïfs  qui  abondent  chez  Pel- 
lico ,  et  nous  ne  nous  les  permettrions  qu'en  les  relevant  par  mille 
petites  recherches  coquettes.  Beaucoup  de  Français ,  j'aime  à  le 
croire,  confesseraient  Jésus-Christ  tout  aussi  hardiment  que  l'auteur 
de  le  Mie  Prigioni ;  mais  ils  le  feraient  en  grand  style;  ils  met- 
traient à  leur  foi  tous  ses  plus  beaux  ornemens  oiatoires  et  philo- 
sophiques :  ils  ne  se  contenteraient  pas,  comme  le  poète  italien, 
de  jeter  çà  et  là  de  bons  et  grands  principes  qui ,  à  force  d'avoir 
couru  le  monde ,  sont  devenus  lieux  communs ,  de  les  présenter 
dans  toute  leur  simplicité  et  même  dans  toute  leur  vulgarité,  sans 
chercher  aucunement  à  les  rajeunir  par  l'expression.  Ils  feraient 
fort  bien  sans  doute  de   parler  à  des  Français  le  langage  qui   leur 
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convient  ;  mais  il  faut  avouer  que  cette  allure  italienne  ,  toute 
franche  et  tout  inculte  ,  voile  bien  moins  le  fond  de  l'âme  et 
laisse  bien  mieux  ressortir  les  pensées  et  les  sentimens  intimes  de 
l'écrivain. 

Nous  parlions,  il  y  a  quelque  temps,  de  l'espoir  que  nous  avions 
de  voir  la  littérature  italienne  faire  une  nouvelle  alliance  avec  le 
catholicisme ,  et  il  nous  semblait  en  voir  comme  le  pressentiment 
dans  les  ouvrages  de  Manzoni  et  dans  le  succès  qu'ils  ont  obtenu. 
Le  livre  dont  nous  nous  occupons  est  bien  propre  à  confirmer  nos 
espérances  a  cet  égard.  C'est  une  chose  assez  remarquable  que  cet 
autre  poète  illustre  déposant  ses  lauriers  aux  pieds  de  la  croix,  et 
mettant  son  talent  et  sa  renommée  au  service  de  la  foi  chrétienne. 
Or,  Pellico  vient  des  rangs  du  libéralisme.  Plusieurs  de  ses  amis,  pri- 
sonniers dV'tat  comme  lui  sont  devenus  aussi  comme  lui  de  fervens 
chrétiens  ;  lesplus  nobles  soutiens  du  carbonarisme  passent  du  côté 
de  la  religion.  Ceci  s'explique  assez  facilement.  L'Italien  qui  frémit 
sous  le  joug  autrichien,  qui  brûle  de  reconquérir  l'inde'pendance  de 
sa  patrie ,  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  révolutionnaire  propre- 
ment dit,  envieux  ennemi  de  toute  autorité,  de  toute  hiérarchie, 
de  toute  religion.  Les  socie'te's  secrètes ,  organisées  d  abord  sous 
Bonaparte,  contre  le  grand  oppresseur  de  l'Europe,  comptèrent 
alors  dans  leurs  rangs  bien  des  hommes  à  l'âme  élevée  et  géné- 
reuse. Ces  hommes  s'y  trouvaient  encore  pour  la  plupart  en  1820, 
à  l'époque  des  mouvemens  qui  agitèrent  l'Italie....  Depuis  ce  temps, 
desabusés  de  leurs  espérances ,  soit  dans  les  cachots  de  l'Autriche , 
soit  en  voyant  de  près  et  à  l'œuvre  ces  masses  libérales  sur  les- 
quelles ils  devaient  s'appuyer.  Toutes  leurs  illusions  s'étant  dou< 
loureuseraent  évanouies ,  ils  ont  dû  se  dégoûter  de  la  politique  et 
la  laisser  là  ,  suivant  la  remarque  de  Pellico  ,  comme  un  amant 
trahi  par  sa  maîtresse  la  punit  par  un  dédaigneux  abandon.  Or  le 
désenchantement  des  choses  du  monde  est  le  chemin  qui  mène  à 
Dieu  quand  on  a  lame  forte  et  l'esprit  élevé.  Aussi  ne  sommes- 
nous  pas  surpris  de  voir  un  homme  comme  l'auteur  de  le  Mie  Pri- 
gioni ,  désespérant  de  ce  qu'on  appelle  la  cause  de  la  liberté,  se 
vouer  à  la  cause  éternelle  du  christianisme,  source  unique,  après 
tout,  de  la  liberté  véritable,  seul  tempérament  de  tout  despotisme, 
monarchique  ou  populaire.  Chez  Pellico ,  chez  Manzoni ,  qui  nous 
représentent  les  sentimens  des  libéraux  italiens  desabusés,  la  rési- 
gnation est  le  caractère  dominant,  et  c'est  en  effet  la  vertu  la  plus 
nécessaire  dans  ce  temps  de  déceptions ,  de  désappointemens ,  de 
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mécomptes  ,  où  il  n'est  personne  qui  n'ait  vu  ses  plans  déconcer- 
te's ,  et  ses  espérances  déjoue'es ,  pour  peu  que  ces  plans  et  ces  es- 
pérances eussent  de  l'élévation  et  de  la  grandeur.  Dieu  seul  ne 
trompe  pas ,  même  dans  ce  monde ,  parce  que  les  douces  émotions 
qui  naissent  de  la  foi,  et  la  paix  qu'elle  procure  à  lame  compen- 
sent toutes  les  douleurs.  Telle  est  la  moralité  qui  ressort  de  tout 
le  livre  de  Pellico ,  et  comme  nous  n'avons  jamais  entendu  prêcher 
sur  ce  texte  avec  plus  d'autorité,  nous  recommandons  à  tous  ceux 
qui  souffrent,  à  tous  ceux  qui  plient  sous  le  poids  des  tribula- 
tions de  prendre  pour  ami  et  pour  consolateur  l'aimable  et  excel- 
lent poète. 


vn.  29 
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MÉLANGES.  —  Avril   i833. 

Variétés   historiques  sur  la   ville   de    St. -Orner.  —  Notice  du  cardinal 
Arezzo.  —  Congrégation  des  Rits. — Exposition  des  enfans  en  Chine. 

—  Poème  sur  le  jugement  dernier  par  l'abbé  Castelli.  —  Séance  de 
l'Académie  de  Bruxelles  du  3  Avril.  —  Séance  de  l'Académie  archéo- 
logique de  Rome.  —  Progrés  du  Catholicisme  dans  la  Grande-Bretagne. 

—  Variétés  historiques  «ur  la  ville  de  St.-Omer,  par  H,  Piers, 
bibliothécaire.  Saint-Omer  ,  imprimerie  de  Vanelslandl,  i832  ,  in-8° 
compact  de  254  P^ges.  Prix  :  2  fr.  5o  c.  —  Les  diffe'rens  articles 
composant  cet  intéressant  recueil  historique  ont  d'abord  paru  iso- 
lement dans  un  journal  de  Saint-Omer  ;  l'auteur  vient  de  les 
réunir  en  corps  d'ouvrage  et  de  les  publier  avec  cette  e'pigraphe  de 
Froissart  :  «  il  voulut  voir  Saint-Omer  pour  ce  que  ceste  ville 
»  lui  sembloit  belle  de  murs ,  de  portes ,  de  tours  et  de  beaux 
»  clochiers.  »  Epigraphe  qui  donne  une  ide'e  de  l'importance  de 
la  ville  de  Saint-Omer,  dans  le  moyen  âge.  En  effet  ,  cette  cite 
est  pleine  de  souvenirs  et  l'on  doit  savoir  bien  bon  gré  au  labo- 
rieux et  consciencieux  M.  Piers  de  les  avoir  réunis  et  arrachés 
désormais  à  l'oubli  :  il  vient  d'acquérir  des  droits  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  en  particulier  et  à  celle  de  tous  les  amis 
des  recherches  historiques  en  général.  Il  serait  à  désirer  que  partout 
on  travaillât  ainsi  à  des  histoires  locales  qui  offrent  toujours  des 
monumens  précieux  par  leur  exactitude  ,  puisqu'ils  s'appuient  sur  des 
traditions  du  pays,  et  des  monumens  encore  existans.  L'ouvrage  de 
M.  Piers  échappe  à  l'analyse  ;  parmi  les  articles  dont  se  compose 
son  livre ,  on  remarque  la  vie  de  S.  Orner ,  les  invasions  des  Nor- 
mands,  V histoire  de  la  maison  de  Saint-Omer  ^  et  une  notice  sur 
les  ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Bertin  (i).  L'ouvrage  est 
terminé  par  une  biographie  locale  qui  doit  offrir  un  grand  intérêt 
aux  Audomarois  ;  nous  avons  aussi  remarqué  des  articles  sur  les 
Archives  et  les  manuscrits  de  Saint-Omer,  et  nous  regrettons 
beaucoup  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  ce  recueil  tous  ceux  que 
M.  Piers  avait  publiés  séparément  sur  la  bibliothèque  qu'il  dirige 
et  conserve  avec  tant  de   soins.  On  aurait  pu  désirer  encore  un 


(i)  Voir  ci-dessus  p.  gS. 
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(l'Ire  plus  suivi  dans  l'sgeucemeut  des  nombreux  matériaux  que 
laUleur ,  riche  de  faits  et  de  souvenirs  ,  jette  abondamment  et  pres- 
que pèle  mêle  devant  ses  lecteurs ,  mais  on  doit  se  rappeler  toute- 
fois qu'il  n'a  point  tenté  d'écrire  une  histoire  coordonnée  de  Saint- 
Omer  et  qu'il  ne  présente  que  des  Variétés  histûriqucs. 

Nous  devons  ajouter  que  si  l'exécution  typographique  de  l'ouvrage 
laisse  quelque  chose  à  désirer,  il  a  au  moins  un  grand  mérite  k  nos 
yeux  ,  c'est  celui  d'être  nourri  et  plein  de  faits,  tellement  qu'il  n'est 
point  de  libraire  de  la  capitale  qui  n'eût  au  moins  donné  deux  vo- 
lumes de  5oo  pages  avec  le  mince  in-8°  de  M,  Piers.  Il  est  agréable 
d'avoir  pour  un  prix  très-minime,  un  recueil  intéressant,  diversifié 
et  compact.  —  Extr.  des  Archives  hist.  et  lilt.  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique, 

— Le  Diario  de  Rome  du  6  mars  donne  ,  dans  un  supple'ment,  une 
notice  étendue  sur  le  cardinal  Akezzo,  dont  nous  avons  annoncé  la 
mort.  II  était  né  h  Orbitello  en  Toscane,  et  montra  dès  sa  jeu- 
nesse des  dispositions  pour  la  piété  et  l'étude.  Son  père ,  qui  e'tait 
capitaine  général  au  service  deNaples,  l'envoya  au  collège  nazaréen 
à  Rome.  Sa  mère ,  Marie  Fitzgerald  Brown,  était  Irlandaise.  En  1 777, 
le  jeune  Ar?zzo  entra  à  l'académie  ecclésiastique,  et  s^y  appliqua 
à  l'étude  du  droit  canon  et  du  droit  civil.  Il  prit  les  leçons  du  célèbre 
Devoti ,  mort  archevêque  de  Cartbage.  Pie  VI  l'inscrivit  dans  la  pré- 
lature,  et  le  nomma  successivement  vice-légat  de  Bologne  ,  gouver- 
neur de  Ferrare ,  de  Perouse  et  de  Macerata.  Pie  VII  l'envoya  en 
Russie  avec  une  mission  extraordinaire.  M.  Arezzo  fut  sacré  à  cette 
occasion  sous  le  titre  d'archevêque  de  Séleucie  ;  il  défendit  avec  zèle 
à  Pc'tersbourg  les  intérêts  de  la  religion  catholique  ;  il  passa  ensuite 
quelque  temps  h  Dresde  et  fut  appelé  tout  à  coup  à  Berlin  par  Na- 
poléon. Le  prélat  ne  put  se  dispenser  de  s'y  rendre ,  et  eut  avec 
l'empereur  une  longue  conférence  dont  il  rappelait  volontiers  les 
de'tails.  De  retour  à  Rome,  il  en  fut  nomm.é  pro-gouverneur  lors 
de  l'occupation  de  cette  ville  par  les  Français  en  1808.  Ce  poste 
était  diflicilc  et  périlleux  dans  les  circoiisîanccs  où  l'on  se  trouvait. 
M.  Arezzo,  dévoué  au  Saint-Siège,  n'hésita  point  cependant  à  l'ac- 
cepter, et  le  remplit  avec  tout  le  zèle  possible.  Peu  de  mois  après 
on  le  déporta  avec  beaucoup  d'autres  et  on  le  conduisit  successive- 
ment en  diverses  villes  ;  enfin  on  l'enferma  dans  la  citadelle  de 
ISastia  en  Corse.  11  parvint  à  s'en  échapper  eu  octobre  i8i3  avec 
le  secours  de  quelques  hommes  dévoués,  traversa  la  Corse  déguisé 
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en  matelot ,  et ,  après  avoir  surmonte'  bien  des  obstacles  ,  il  parvint 
au  de'troit  de  Saint-Boniface  où  il  s'embarqua  pour  Cagliari.  Il  a  laissé 
une  relation  de  sou  voyage,  et  on  espère  qu'elle  pourra  voirie  jour. 
Victor  Amédée  ,  alors  en  Sardaigne  ,  l'accueillit  et  lui  te'moigna  son 
estime.  Ce  prince  aurait  voulu  le  nommer  à  l'évèché  de  Novarre  , 
alors  vacant.  M.  Arezzo  le  refusa,  comme  il  avait  refusé  l'archevê- 
clié  de  Palerme.  Les  circonstances  lui  ayant  permis  de  revenir  sur 
le  continent,  il  apprit  à  Gênes  la  délivrance  du  pape,  et  se  hâta 
de  le  rejoindre.  Il  suivit  le  pontife  à  Gênes  en  i8i5,  et  fut  envoyé 
à  Florence  pour  une  mission  où  il  réussit.  Pie  VII  le  nomma  en  1816 
cardinal  et  légat  de  Ferrare.  M.  Arezzo  gouverna  celte  le'gation  pen- 
dant quatorze  ans,  jusqu'en  i83o  qu'il  fut  nommé  vice-chancelier. 
En  1820  il  quitta  son  titre  de  Saint  Pierre-ès-liens  ,  et  fut  fait  evê- 
que  de  Sabine.  Ses  talens  ,  ses  qualités  aimables ,  son  application 
aux  affaires,  ses  largesses  dans  les  temps  de  calamités,  lui  avaient 
concilié  l'estime  de  toutes  les  classes.  Il  rétablit  le  collège  des  Jé- 
suites à  Ferrare ,  et  se  montra  fort  zélé  pour  le  bien  de  la  religion. 
Tous  les  jours  de  grand  matin  il  célébrait  la  messe ,  et  en  enten- 
dait ensuite  une  autre.  Une  légère  attaque  d'apoplexie  qu'il  essuya 
en  1824  laissa  des  traces  dont  il  se  ressentit  toujours.  Les  premiers 
jours  de  janvier  dernier  il  fut  attaqué  d'un  mal  de  poitrine  qui  l'en- 
leva le  3  février  au  matin  ,  après  quil  eut  reçu  tous  les  secours  de 
PEglise.  Par  son  testament ,  il  a  partagé  ce  qu''il  laisse  entre  la  Pro- 
pagande ,  les  gens  de  sa  maison  et  les  pauvres  de  son  évêche.  Esprit 
droit,  ami  des  lettres,  plein  de  douceur  et  d'urbanité,  le  cardinal 
Arezzo  professait  une  piété  sage  et  éclairée,  et  laisse  une  mémoire 
précieuse  à  ses  amis. 

—  Le  26  février,  toute  la  congre'gation  des  Rits  s'est  reunie 
au  Vatican.  M.  le  cardinal  Zurla  y  proposa  le  doute  sur  les 
vertus  pratiquées  au  degré  héroïque  par  le  ve'nërable  serviteur  de 
Dieu,  François  de  Saint-Antoine,  profès  de  l'ordre  des  Mineurs 
déchaussés  de  Saint-Pierre-d'Alcantara.  Ce  religieux  était  né  le  28 
octobre  1680  à  Calasca ,  aujouidhui  du  diocèse  deNovarre;il  prit 
l'habit  religieux  à  Naples  le  i5  décembre  I7i5,et  mourut  h  Naples 
le  25  octobre  1 746  ,  en  grande  réputation  de  sainteté  et  de  miracles. 

—  Parmi  les  coutumes  barbares  qu'une  aveugle  idolâtrie  a  pro- 
pagées en  Chine  ,  il  en  est  une  qui  fait  frémir  l'humanité.  Des  pè- 
res ,  pour  se  dispenser  de  nourrir  et  d'élever  des  enfaus  qui  leur 
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paraissent  trop  nombreux  pour  leur  fortune ,  exposent  leurs  enfans 
nouvellement  nés  pour  être  la  pâture  des  chiens.  Un  missionnaire 
europe'en  dans  ce  pays,  le  père  Vincent  Marie  d'Osimo  ,  mineur  de 
l'Observance  ,  déplore  ,  dans  ses  lettres  à  la  Propagande  ,  un  désor- 
dre aussi  horrible  dont  il  a  élé  témoin  dans  la  province  de  Clien  Si, 
où  il  exerce  ses  fonctions  depuis  plusieurs  années.  Il  croit  que  l'on 
pourrait  reme'dier  ,  au  moins  en  partie  ,  au  mal  dans  cette  province , 
si  l'on  adoptait  le  moyen  proposé  par  un  chrétien  de  Scien ,  ville 
du  même  vicariat.  Ce  moyen  serait  d'avoir  un  local  où  l'on  entre- 
tiendrait assez  de  bestiaux  pour  pouvoir  fournir  aux  enfans  expo- 
sés le  lait  que  leurs  mères  leur  refusent.  On  estime  qu'il  suffirait 
pour  cela  d'une  somme  de  2,000  écus  romains.  La  congrégation  de 
la  Propagande  ne  pouvant ,  à  raison  des  circonstances  où  se  trouve 
l'état  pontifical,  se  charger  de  ce  surcroît  de  dépense,  a  cru  pou- 
voir faire  un  appel  à  la  charité  des  fidèles.  M.  le  cardinal  Pedecini, 
préfet  de  la  congre'gatiou ,  a  fait  publier  a  cet  égard  une  note  où 
il  expose  ce  que  nous  venons  de  dire.  Cette  note  a  été  adressée  , 
entre  autres,  à  la  F'oix  de  la  Vérité,  de  Modène  ,  qui  a  donné  un 
bon  article  sur  ce  sujet.  Elle  pense  que  les  mères  chrétiennes  sur- 
tout seront  touchées  du  sort  de  ces  petits  enfans  ,  si  inhumaine- 
ment sacrifiés  par  des  parens  barbares  ,  et  qu'elles  seront  sensibles 
à  l'espérance  de  les  rendre  à  la  vie  et  de  leur  procurer  le  baptême. 
Une  souscription  a  e'te'  ouverte  à  cet  effet  à  Modène.  La  première 
liste  a  produit  186  liv.  d'Italie,  et,  sur  cette  somme ,  uu  anonyme 
de  Modène  a  donne'  seul  122  1.;  la  seconde  liste  se  monte  à  286  1., 
la  troisième  à  5iy  liv.;  la  quatrième  à  \^o  liv.,  la  cinquième  à 
209  liv.,  et  la  sixième  à  298  liv.  En  tout  i636  liv.  11  est  assez  re- 
marquable que  tous  les  donateurs  sont  anonymes.  Si  la  souscription 
a  le  même  succès  dans  les  autres  villes  d  Italie  ,  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer qu'on  ne  tardera  pas  à  dépasser  la  somme  demandée. — L'Ami 
de  la  Religion  ,  n"  2080. 

—  M.  l'abbé  Castelli ,  chanoine  honoraire  d'Ajaccio,  ci-devant 
curé  de  Bourg-la-Reine,  vient  de  publier  quelques  Fragmens  (i) 
d'un  poème  sur  le  jugement  universel.  Ces  fragmens  renferment 
l'Invocation  du  poème  ,  lai  Episode  sur  la  Sainte-Vierge  ,  tire'  du 
second  chant ,  et  la  Destruction  du  monde  ,  tiré  du  troisième.  Ces 


(i)  In-80,  prix   I   fr.  5o  cent.  A  l'aris  clic/,  Adrien  I.r  Clerc  et  com- 
pagnie. 
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fragmens  sont  en  vers  italiens ,  comme  tout  le  poème ,  et  sont  ac- 
compagne's  d'une  traduction  en  fiançais.  L'auteur  paraît  s'e'trc  occupé 
avec  fruit  de  littérature.  Nous  ue  nous  permettrons  point  de  juger 
sa  poésie  italienne,  mais  sa  traduction  française  a  de  l'éclat  et  de  la 
pompe.  Son  poème  sera  précédé  d'un  discours  préliminaire  sur  le 
jugement  universel.  L'auteur  se  propose  d'y  prouver  la  vérité  de  ce 
dogme,  par  les  Livres  saints  et  par  la  tradition.  Il  joindra  à  chaque 
chant  des  notes  explicatives  sur  dilTérens  points  essentiels  de  la  re- 
ligion. Cet  ouvrage  a  déjà  passé  sous  les  yeux  de  quelques  hommes 
éclairés,  qui  en  ont  porté  un  jugement  favorable.  On  aura  une  idée 
du  genre  du  poème  et  du  goût  de  l'auteur  par  ce  fragment  de  l'In- 
vocation ; 

«  Muse  sainte Divine  lumière,  dont  les  rayons  pénètrent 

dans  les  profondeurs  ténébreuses  de  l'avenir,  descends  des  sommets 
de  l'antique  Sinaï,  ou  du  mont  Oreb  où  tu  comblas  d'une  science 
sublime  l'esprit  du  berger  de  Gethro,  lorsqu'il  apprit  au  peuple  d'Is- 
raël l'histoire  de  la  toute-puissance  du  Créateur,  qui  tira,  au£om- 
menceraent  des  temps ,  l'univers  des  abîmes  du  cahos  ,  dis-moi ,  car 
c'est  toi  seule  qui  le  sais,  dis  moi  comment  il  viendra  du  haut  des 
cieux  ,  au  dernier  jour  ,  ce  même  Dieu  ,  faire  éclater  toute  sa  fureur 
et  replonger  les  mondes  dans  les  gouffres  du  néant.  Dégage  mon 
esprit  de  ces  sombres  nuages  dont  il  est  obscurci  ;  viens  allumer 
dans  mon  âme  une  étincelle  de  ton  feu  céleste,  afin  que  je  puisse, 
par  les  accens  d'une  voix  forte  et  victorieuse,  dérouler  aux  yeux, 
des  nations  assoupies  dans  une  fatale  et  coupable  léthargie  le  tableau 
effrayant  et  consolant  à  la  fois  de  cette  dernière  révolution  des  siè- 
cles,  où  l'on  verra  paraître,  armé  de  son  tonnerre,  le  juste  Dieu 
des  vengeances  qui  viendra  couronner  ses  élus  à  la  face  de  l'uni- 
vers,  et  foudroyer  les  réprouvés  dans  l'abîme.»  —  Id.  ibid. 

—  Académie  royale  des  sciences  et  belles  lettres  de  Bruxelles. 
—  Séance  du  3  avril.  —  M.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  du 
procès-verbal  de  la  dernière  séance  ainsi  que  de  la  correspondance. 

M.  Raoux  lit  un  mémoire  sur  le  rapport  et  la  conformité  de 
plusieurs  points  des  anciennes  coutumes  et  chartes  du  pays  et  comte' 
du  Hainaut,  avec  l'ancien  droit  romain  antérieur  à  Justinien  et  au 
code  Thëodosien.  L'auteur  établit  que  divers  points  du  droit  du 
Hainaut  offrent  les  plus  grands  rapports  avec  l'ancien  droit  romain 
et  il  en  tire  cette  conclusion  qu'il  est  prësumable  que  cet  ancien 
droit  romain  ,  antérieur  au  code  Thcodosien  ,  a  dû  être  en  vigueur 
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dans  le  pays  du  Hainaut  sous  la  tlomination  romaine.  Ce  mémoire 
avait  e'té  présenté  à  la  dernière  séance. 

M.  Dewez  ,  rapporteur ,  propose  l'impression  du  mémoire  de 
M.  Raoux  dans  les  actes  de  l'académie  ,  ce  qui  est  adopté. 

M,  le  baron  de  Reijfenberg  présente  un  mémoire  sur  un  ancien 
manuscrit  de  Grégoire  de  Tours ,  provenant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Hubert  ,  avec  des  considérations  sur  les  sources  de  1  histoire  de  Bel- 
gique avant  et  pendant  les  périodes  romaine  et  franque.  Il  en  sera 
donné  lecture  à  la  prochaine  séance. 

M.  Quetelet  fait  part  de  ses  observations  sur  la  déclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  ,  à  Bruxelles  ,  depuis  l'an  dernier  à  pareille  époque. 

Il  est  fait  hommage  à  l'académie  de  divers  ouvrages  de  physique 
et  de  chimie  par  M.  Matteuchi.  Ces  ouvrages  sont  renvoyés  à  l'exa- 
men de  MM.  Pagani  et  Quetelet. 

M.  Frullain  offre  à  l'académie  divers  mémoires  de  mathe'matiques. 

La  société  royale  de  Londres  remet  la  2^  partie  de  ses  transac- 
tions philosophiques  pour  l'an  i832. 

—  L'académie  archéologique  de  Rome  a  tenu  sa  troisième  séance 
d'hiver  le  24  janvier.  P.  E.  Visconti  a  lu  une  note  très-intéressante 
sur  une  inscription  d'origine  chrétienne,  qui  existe  au  muséum  Kir- 
cherianum.  L'auteur  recommande  vivement  de  mettre  la  plus  grande 
diligence  dans  l'étude  et  l'examen  de  ces  monumens  traditionnels. 
Déjà  celui  dont  il  parle  est  dégradé  dans  sa  partie  inférieure.  Cette 
inscription  est  relative  à  un  Alexandre,  esclave  de  quelque  empe- 
reur ,  qui  avait  acheté  le  droit  de  sépulture  pour  lui  et  son  fils. 
Celui-ci  était  attaché  à  ce  qu'on  appelait  les  Vestitori^  et  demeu- 
rait dans  la  rue  romaine  Caput  Africœ ,  rue  qui  devait  être  si- 
tuée entre  le  Meta  sudans ,  assez  connu ,  et  le  côté  de  l'église  des 
SS.  Quattro  Coronati.  Visconti  conjecture  que  l'inscription  remonte 
au  temps  des  deux  Philippe. 

—  Un  journal  anglais  donne  l'état  suivant  des  progrès  du  ca- 
tholicisme dans  la  Grande  Bretagne  : 

11  y  a  à  présent  en  Angleterre  1 1  collèges  catholiques  romains 
pour  l'éducation  des  prêtres  et  35  séminaires.  Manchester,  il  y  a 
soixante  et  dix  ans  ,  renfermait  seulement  ^o  catholiques  ;  il  en  ren- 
ferme maintenant  42,000.  A  Liverpool,  il  y  a  peu  d'années  encore, 
on  en  comptait  comparativement  très  peu  ;  aujourd'hui  l'on  en  compte 
52,000.  A  Glascow  ,  00,000.  A  Bath  ,  il  y  a  vingt  ans  ,  les  catho- 
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liques  se  réunissaient  pour  leur  culte  daus  une  petite  cbambre  qu'ils 
tenaient  à  loyer  :  ils  ont  maintenant  deux  chapelles  dans  la  ville, 
outre  une  troisième  qui  dépend  du  magnifique  collège  de  Prior- 
Park ,  dans  le  voisinage;  et  dernièrement  l'ëvêque  catholique  Bai- 
nes  était  en  marché  pour  une  autre  chapelle,  vacante  maintenant 
à  Bath. 

Le  nombre  total  des  chapelles  catholiques  romaines  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  s'élevait  en  i83i  à  479-  ^^  1824  à  i83i,  l'Angle- 
terre présente  un  accroissement  de  54  chapelles;  et  depuis  1829, 
il  y  a  eu  accroissement  de  16  en  Ecosse. 

Dans  le  cours  de  1882 ,  16  chapelles  ont  augmente  ce  nombre, 
i5  pour  l'Angleterre  ,  i  pour  l'Ecosse  à  Perth.  Les  evêques  romains 
en  Angleterre ,  confirment  fréquemment  des  adultes  convertis.  A 
Wolverhampton ,  il  y  a  eu  dernièrement  63  admis  dans  l'église  ro- 
maine ;  à  Norwich  ,  5o  ;  à  Cossay  ,  petit  village  près  de  Norwich,  45, 
et  pareillement  dans  d'autres  localités. 
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LETTRES    PHILOSOPHIQUES, 

PAR    E.     LERMOIER    (1). 

Deuxième  article  (2) . 

Dans  un  premier  article ,  noas  croyons  avoir  apprécie'  sans 
respect  humain  ,  nous  ne  disons  point  sans  se've'rite' ,  la  com- 
pe'tence  philosophique  de  M.  Lerminier.  La  suffisance  du  style 
qui  caractérise  son  dernier  e'crit ,  ne  nous  a  point  imposé.  A 
la  franchise  un  peu  rude  qui  rappelait  à  Fauteur  la  modestie 
de  ses  antéce'dens ,  qui  signalait  l'outrecuidance  de  ses  pre'- 
tentions  présentes ,  l'inconvenance  de  plusieurs  de  ses  juge- 
mens ,  la  flagrante  nullité  de  ses  éludes  religieuses,  il  a  pu 
reconnaître  une  voix  de  jeune  homme ,  une  voix  de  province. 
Il  n'y  a  point  de  fard  dans  le  son  de  cette  voix  ;  mais ,  Dieu 
merci,  il  n'y  a  pas  non  plus  d'inimitié  ;  nos  paroles  veulent 
être  sincères  et  non  pas  hostiles.  Nous  serions  heureux  de 
persuader  M.  Lerminier  ,  nous  ne  l'espérons  pas  ,  car  qui  mieux 
que  le  chrétien  sait  que  la  vérité  n'est  donnée  qu'à  l'homme  \ 
qui  la  cherche  avec  simplesse  de  cœur  et  sans  préoccupation  1 
d'esprit?  Mais  nous  voudrions  parer  ses  coups  sans  le  hles-  / 
ser.  Si  ce  honheur  nous  était  refusé ,  nous  prierions  ses  amis 
de  se  souvenir  que  ce  n'est  pas  la  faute  des  catholiques  s'ils 
sont  ici  dans  la  nécessité  de  se  défendre. 

Il  y  a,  nous  l'avons  dit,  deux  points  de  vue  corrélatifs  dans 
les  Lettres  à  un  Berlinois  :  l'un  purement  critique ,  c'est  la 
mise  à  néant  de  toutes  les  écoles  contemporaines,  hors  une 
seule;  l'autre,  moins  négatif,  c'est  l'apothéose  de  la  France 
rationaliste  et  républicaine,  remorquant  l'Allemagne  et  faisant 
voile   de  conserve  vers  une  perfectihilité  indéfinie. 


(i)  E.\tr.  de  la  Revue  Euronceniie  ,  n"   19,  tom.   VI,  p.    21 
{2)  Voir  ci-dessus ,  p.   2G9. 
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Nous  ferons  bon  marclië  aujourcriiiii  des  Ecossais  ,  tics  e'clec- 
tiques,  des  doctrinaires,  des  saint  siraoniens.  Mais  il  nous  sem- 
ble que  M.  Lerminier  aurait  pu  se  dispenser  de  faire  si  les- 
tement les  honneurs  des  légitimistes  et  des  catholiques. 
Reprendre  avec  lui  ces  deux  thèses,  ce  sera  remplir  l'engage- 
ment d'aborder  de  front  la  partie  doctrinale  de  son  livre,  car, 
comment  parler  légitimité'  à  M.  Lerminier  sans  re'pondre  à  son 
utopie  de'mocratique  ?  Comment  discuter  ses  présentions  anti- 
catholiques sans  attaquer  sa  prédilection  pour  le  rationalisme, 
depuis  Aristote  jusqu'à  Condorcet  et  depuis  Luther  jusqu'à 
Jean-Jacques  ?•  ' 

En  pre'sence  de  cet  horizon  sans  limites,  l'auteur  des  Lettres 
philosophiques  a  senti  la  ne'cessite  de  circonscrire  le  champ 
de  bataille  :  il  s'est  hâte'  de  personnifier  la  cause  le'gilimiste 
dans  M.  de  Chateaubriand,  la  cause  catholique  dans  M.  de  La 
Mennais,  deux  grands  noms  sans  doute,  moins  grands  toute- 
fois que  ce  qu'ils  de'fendent!  Moins  que  jamais,  de  nos  jours, 
les  principes  s'infe'odent  à  des  hommes.  Les  principes  ont  en 
eux-mêmes  une  force  qui  leur  est  propre,  une  vertu  prompte 
à  leur  susciter  des  repre'sentans  qui  leur  soient  conformes 
(  uno  ai>iiho  non  déficit  aller  aurew;),  la  vertu  qui  fiit  les 
grands  de'vouemens  et  les  morts  sublimes,  celle  qui  inspirait 
un  Montrose  dans  l'Ecosse  de  i645,  un  Laroche-Jacquelin  dans 
la  Vende'e  ,  un  Afhanase  sous  les  empereurs  ariens,  un  Tho- 
mas Beeket  au  moyen  âge  ,  celle  en  un  mot  qui  cre'e  les  he'ros 
et   les  martyrs. 

Et  ,  pour  ne  parler  que  de  M.  de  Chateaubriand  ,  quand 
ce  serait  un  poète  aussi  incorrigihle  que  vous  le  dites,  quand 
sa  vie  ne  serait  qu'un  enchaînement  de  contradiction  (ce  qui 
n'est  pas  manifeste  pour  tout  le  monde),  qu'en  conclure,  je 
vous  prie,  contre  le  principe  dont  il  est  le  plus  e'ioquent  or- 
gane? Pourquoi  une  lettre  a-t-elle  pour  titre  de  l'opinion  lé- 
gitimiste ,  quand  elle  ne  traite  que  d'un  seul  homme  et  d'une 
seule  vie?  Certes,  cette  identification  d'un  homme  de  ge'nie 
et  d'une  doctrine  sociale  est  glorieuse  pour  lui  comme  elle 
l'est  pour  nous.  Mais,  philosophiquement,  le  système  politi- 
que dont  la  le'gitimile'  est  la  clef  de  voûte,   c'est-à-dire  celui 
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de  tons  les  systèmes  qui  est  le  plus  impersonnel ,  le  plus  in- 
tle'pendant  des  hommes  en  qui  il  s'incarne,  peut-il  être  tenu 
de  re'pondre  de  toutes  les  paroles  ,  de  tous  les  actes  de  chacun 
de  ses  de'fenseurs? 

Au  reste ,  votre  tort  n'est  pas  seulement  de  trop  effacer  le 
drapeau  derrière  l'homme  puissant  qui  le  porte,  mais  surtout 
de  mal  poser  la  double  question  politique  et  historique  qui 
divise  les  deux  camps. 

Vous  dites  :  «  //  n'y  a  pas  de  droit  contre  le  droit;  ni  race, 
ni  famille  ne  peut  primer  en  France  le  droit  du  pays.  »  Mais 
ces  mots,  si  je  ne  m'abuse,  sont  sans  porte'e  contre  des  hom- 
mes qui  professent  pre'cisement  que  le  droit  du  pays  est  d'avoir 
à  sa  tête,  non  le  premier  escamoteur  de  couronne  qui  se  pre'- 
sente ,  mais  le  chef  de  la  famille  la  plus  historique,  la  plus 
anciennement  française  qui  soit  au  monde  ,  d'une  famille  tel- 
lement identiGe'e  avec  le  pays  que  M.  Augustin  Thierry  (j'en 
citerais  un  autre,  si  je  connaissais  un  nom  moins  suspect)  fait 
commencer  la  nation  française  proprement  dite  à  l'ave'nement 
au  trône  d'un  de  ses  membres;  d'une  famille  qui  se  recon- 
naissait comme  la  proprie'te'  de  ce  même  pays,  puisque  ses 
enfans  se  nommaient  eux-mêmes  ûls  de  France  ;  d'une  famille 
enfin  qui  avait  assiste',  par  Robert-le-Fort,  aux  derniers  coups 
d'e'pe'e  donnc's  contre  les  Barbares;  par  Louis-le-Gros  ,  à  l'af- 
franchissement des  communes  et,  depuis  Louis  IX  jusqu'à 
Louis  XVllI,  à  la  création  comme  au  développement  de  notre 
le'gislation ,  de  nos  arts,  de  notre  industrie  ,  de  toute  la  civi- 
lisation politique,  intellectuelle  ou  mate'rielle  de  notre  nation, 
de  toutes  les  institutions  militaires  et  civiles  qui  font  sa  force 
et  sa  gloire.  —  Vous  le  voyez  ,  monsieur  ,  pour  les  h'gitimisles  , 
le  droit  du  pays  est  hors  de  cause,  et,  si  vous  leur  reprochez 
de  subir  le  joug  de  la  fatalité  historique ,  ils  sont  gens  à  ré- 
pondre qu'à  tout  prendre ,  ils  le  pre'fèrent  à  celui  du  plus  fort 
ou  du   j)lus  fin. 

Vous  dites  encore  :  «  Le  fils  de  Napole'on  s'est  e'teint  dans 
l'exil  ;  pourquoi  le  fils  du  duc  de  Berry  serait-il  plus  heureux?» 
Ils  re'pondront  qu'il  ne  s'agit  point  du  tout  ici  des  me'rites  du 
père,  mais  de  la  qualité'  d'he'ritier  d'une  race  nationale,  com- 
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paiee  à  celle  de  repre'senlant  «l'une  race  e'trangcre  et  parvenue; 
que  toute  la  question  est  de  savoir  si  la  France  e.^t  une  luo- 
narchie  he're'ditaire  ,  où  les  institutions  sont  tout  et  les  liom- 
raes  peu  de  chose,  ou  bien  une  monarcliie  e'Iective  oîi  la  royauté 
n'a  de  valeur  que  par  les  personnes  qui  en  sont  revêtues  ; 
qu'on  est  assez  d'accord  jusqu'ici  que  l'iie're'dite'  du  sceptre  est 
pour  la  France  un  système  meilleur  que  celui  de  l'e'lection. — 
J'ai  dit  : 

Voilà  pour  le  côte'  politique  du  problème.  —  Voici  pour 
riiistoire. 

M.  Lerminier  pre'tend  qu'il  est  de  l'essence  du  h'gitimîsme 
de  me'connaîlre  ce  qu'il  y  a  de  providentiel  dans  le  mouve- 
ment qui  nous  emporte  depuis  un  demi-siècle ,  puisque  ce 
parti  a  toujours  professe'  que  la  révolution  n'avait  e'te'  ni  né- 
cessaire ni  le'giiirae. 

Cette  argumentation  pourrait  ne  point  sembler  très-pliilo- 
sopbique.  Autre  chose  est,  aux  yeux  de  M.  de  Chateaubriand, 
par  exemple  ,  le  changement  profond  qui  s'accomplit  en  Eu- 
rope, autre  chose  la  re'voiution  et  ses  doctrines.  La  re'volution, 
dans  le  langage  du  Conservateur  ^  c'est  le  régicide  e'rige'  en 
droit ,  c'est  la  guillotine  proclame'e  un  agent  de  civilisation , 
c'est  l'annihilation  de  tous  les  droits,  de  tous  les  principes 
devant  un  but,  c'est  la  maxime  de  Borgia  que  le  succès  sanc- 
tifie tout.  Des  bommes  se  sont  rencontrés  qui,  pour  se  main- 
tenir au  pouvoir,  ont  confisque'  les  deux  tiers  du  sol,  mutile' 
la  famille,  supprimé  la  liberté  de  conscience,  payé  les  dettes 
de  l'état  par  la  banqueroute  et  fait  assassiner  leurs  adversaires 
par  un  juge  permanent  clioisi  exprès.  Ces  hommes  appelaient 
cela  goiwerner  réi^olutionnairement ;  faut-il  donc  tant  s'étonner 
qu'une  odeur  de  rapine  et  de  sang  se  soit  imprégnée  dans  ce  nom 
de  révolution,  et  qu'il  se  soit  trouvé  des  convictions  rebelles  à 
la  nécessité  et  à  la  légitimité  de  toutes  ces  belles  choses  ? 
Pour  moi,  j'ai  ouï  dire  que  beaucoup  de  légitimistes  confcs 
sent  que  l'ancien  ordre  de  choses  ne  pouvait  durer.  Mais  ils 
sont  persuadés  que  tout  ce  qui,  dans  cet  ordre  de  choses,  avait 
mérité  de  périr  serait  tombé  de  soi  même,  comme  la  branche 
morte  se  détaclie  de    l'arbre.  Ils  croient  fermement  que  tout 
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le  bien  tlëshable  se  serait  opère'  par  la  seule  force  de  l'opinion  , 
sans  que  l'Europe  s'e'branlàt,  sans  que  l'inte'grité  du  territoire 
fût  menace'e,  sans  que  le  sang  coulât. 

Ils  pensent  que ,  s'il  n'en  a  pas  ëte'  ainsi  ,  ce  n'est  pas  qu'il 
y  eût  ne'cessite' ,  fatalité';  mais  qu'il  y  avait  là  une  sentence 
providentielle  contre  le  passé.  Ils  pensent  que,  devant  celui  qui 
juge  les  royaute's  et  les  peuples  ,  les  bouleversemens  qui  se 
poursuivent  sous  nos  yeux  e'taient  et  sont  me'rite's  ;  que  l'An- 
gleterre et  l'Espagne ,  pour  avoir  mieux  aime  exterminer  les 
Indiens  que  les  convertir,  devaient  perdre  l'Ame'rique  ;  que 
la  royauté'  de  Louis  XV  (  triste  continuation  d'une  re'gence  fa- 
meuse), et  non  seulement  la  royauté,  mais  les  roués  qui  lui 
faisaient  cortège,  mais  le  haut  clergé  qui  se  recrutait  dans  leurs 
rangs,  avaient  encouru  la  catastrophe  qui  les  a  dévorés,  comme 
aujourd'hui  l'Angleterre,  pour  avoir  frappé  llrlande  de  mort 
civile  et  fait  du  macliiavélisme  en-deçà  du  Gange  ,  est  con- 
damnée à  perdre  les  Indes  et  à  se  déchirer  les  entrailles.  Lais- 
sez passer  la  justice  de  Dieu  ! 

Ils  reconnaissent  de  plus  que  le  Père  des  hommes  peut  faire 
surgir  un  grand  Lien  de  ces  calamités  accumulées.  Mais  ils  ne 
voient  pas  que  ce  bien  absolve  en  _rien  ceux  qui  l'ont  appelé 
par  le  crime.  La  mort  de  J.-G.  a  été  le  salut  du  monde  :  ceux 
qui  criaient  non  hune  ^  sed  Barabbam!  en  sont  demeurés 
l'horreur. 

Assez  sur  ce  point.  Aussi  bien  ceux  qui  écrivent  dans  la 
lici'uc  ne  croient  pas  que  le  déblaiement  européen  soit  à  son 
terme;  ils  n'estiment  point  que  les  puissances  qui  sont  encore 
debout  en  Europe  soient  quittes  envers  Dieu.  Sur  le  parti  lé- 
gitimiste lui-môme,  ils  ne  se  font  point  illusion  :  ils  savent 
quel  est  son  côté  vulnérable;  mais  peut-être  leur  semble-t-il 
que  r>l.  Lerminier  ne  la  pas  trouvé. 

Raillerie  à  part,  l'auteur  des  Lettres  pl.itosophiques  a  trop 
d'iutagination  pour  bien  voir  toujours.  Au  lieu  de  regarder,  il 
devine;  il  idéali.^e  souvent  quand  il  faudrait  peindre.  C'est  son 
défaut  quand  il  juge  ses  adversaires  et  ses  amis,  quand  il  parle 
de  la  France,  de  la  démocratie,  de  M.  de  Lalajelte. 

Ainsi  le  génie  de  la  France  lui  apparaît  calme  et  patient , 
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sérieux  et  résolu.  Quelle  e'pigramme  dans  une  autre  bouche  ! 
Ainsi  encore  «  la  France  n'est  pas  sceptique.  »  —  A  quoi  croit- 
elle  donc? — «  A  elle-même.  »  Dans  un  écrit  philosophique, 
cette  phrase  n'a  t-elle  pas  l'air  d'une  mauvaise  plaisanterie? 
Enfin,  «  le  génie  de  la  France  marche  :  où  veut-il  aller?  — 
C'est  son  secret.  »  Voilà  le  Berlinois  bien  avance'  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  Savez-vous  ce  que  M.  Lerminier  pense  du 
pre'sent?  «  La  vie  nationale  n'a  jamais  e'te'  [)lus  abondante;  elle 
de'borde  au  lieu  de  tarir.  »  Qu'en  dites-vous,  ami  lecteur,  en 
pre'sence  de  la  majorité  législative  de  la  session  de  i832,  en 
pre'sence  de  collèges  électoraux  qui  la  renforcent  chaque  jour? 

Certes,  je  sais  que  la  panique  des  5  et  6  juin  passera;  que 
l'esprit  français  a  des  re'veils  d'une  soudaineté  triomphante, 
et  qui  n'est  qu'à  lui;  que  le  jour  où  la  queue  de  Robespierre 
n'épouvantera  plus  de  son  ombre,  l'opinion  exigera  une  autre 
liberté  ,  une  autre  civilisation  ,  d'autres  destinées  que  celles 
qu'on  lui  fait  après  trente  mois.  Mais,  en  attendant,  il  ne  faut 
pas  aduler  son  pays ,  lui  dire  qu'il  marche  lorsqu'il  a  fait  halte 
de  fatigue  et  qu'il  a  faim  et  soif  de  repos  à  tout  prix.  Il  ne 
faut  pas  voir  la  nation  dans  une  salle  de  la  Sorbonne  ou  du 
collège  de  France.  Il  ne  faut  pas  surtout  nous  abuser  nous- 
mêmes  en  voulant  faire  illusion  à  l'Europe.  Assurément,  nous 
savons  nous  battre  :  l'amour-propre  national  est  chose  vivace 
parmi  nous,  et  nous  nous  retrouverions  demain  sur  le  champ 
de  bataille  ce  que  nous  étions  hier.  Paul  Louis,  sans  doute  , 
ne  l'ignorait  pas;  mais  il  n'était  pas  flatteur,  lui,  et  il  nous 
appelait  sans  façon  une  nation  de  vakts.  Le  mot  était  plus  vif 
que  juste.  Toutefois,  une  nation  qui  n'a  guère  trouvé  que 
Walhieu  Mole  et  de  Thou  pour  protester  contre  Richelieu  ; 
une  nation  qui  a  subi  Napoléon,  non  à  cause  de  sa  gloire, 
comme  disent  les  rhéteurs,  mais  à  cause  de  sa  force;  une  na- 
tion qui  n'a  eu  que  des  phrases  de  journaux  et  pas  un  vote 
électoral  ou  législatif  contre  lélat  de  siège  de  i832,  aurait 
assez  mauvaise  grâce  à  se  redresser  et  à  trouver  indigne  d'elle 
son  attitude  sous  la  restauration.  Cette  nation  a  d'autres  mé- 
rites :  elle  est  sociable  à  un  haut  degré;  elle  est  généreuse  par 
instinct ,  pourvu  que  la  générosité  ne  lui  coûte  point  une  dé- 
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monstration  de  courage  civil.  Mais  il  n'a  point  suffi  de  la  de'- 
clarer  souveraine  sur  le  papier  pour  en  faire  une  nation  d'iiom- 
mes  libres. 

M.  Lerminier,  comme  on  l'a  vu  ,  ne  nous  comprend  guère 
mieux  qu  il  ne  comjHcnd  le  pays.  <•  Le  parti  du  passe',  s'e'cric- 
t-il ,  ne  souscrira-t-il  jamais  à  la  marche  du  temps?  »  Le  parti 
du  passe'!  Mais  qui  donc,  aujourd'hui,  veut  recommencer  le 
moyen  âge  ou  seulement  le  dix-huitième  siècle?  Le  parti  du 
passe'!  Dieu  nous  garde  de  la  me'taphore,  comme  disait 
Courier! 

Qu'est  ce  à  dire  d'ailleurs?  Vous  invitez  ce  qui  reste  de  la 
noblesse  française  à  se  jeter  à  corps  perdu  dans  la  libelle'. 
Beaucouj)  ,  certes  ,  ne  demandent  pas  mieux  ;  mais  on  leur 
barre  le  chemin.  Le  monde  politique  leur  est  ferme  de  toutes 
parts.  Une  place  s'offrait  à  eux  dans  les  conseils  qui  de'battent 
les  intérêts  locaux;  on  e'j)uise  toutes  les  combinaisons  pour 
leur  rendre  ces  conseils  inaccessibles.  La  de'mocratie  ,  dites- 
vous,  leur  ferait  meilleure  part.  Jusqu'à  preuve  contraire,  ils 
s'en  de'iient.  Un  Biron  et  un  Broglie  s'étaient  donne's  à  la  re'- 
publique  de  1792  :  qu'en  a-t-elle  fait? 

Je  .vais  bien  que  la  de'mocratie  rêvée  par  M.  Lerminier  .se 
ressemble  pas  à  celle-là.  Mais  il  peut  être  permis  de  deman- 
der qu'il  commence  par  la  faire  accepter  des  de'mocrates  :  quand 
il  aura  converti  ceux-ci ,  il  aura  moins  à  faire  avec  nous. 

Nous  proclamons  dès  à  pre'scnt  avec  lui  que  la  conquête  et 
le  maniement  du  pouvoir  appartiennent  de  droit  à  l'inlelli- 
gi'nce.  Nous  ajoutons  seulement:  et  à  la  vertu.  Et  voilà  j)our- 
quoi  la  Fiance  de'nie  le  pouvoir  aux  e'chappe's  de  collège  et 
aux  jiroielaires.  Elle  repousse  instinctivement  les  hommes  qui 
ne  savent  ce  qu'ils  font;  or,  quand  M.  Lerminier  re'clame  pour 
la  de'niocralic  le  droit  de  mesurer  .sa  puissance  à  ses  lumières, 
il  ne  re.ste  plus  entre  lui  et  le  pays  qu'une  question  de  fait, 
et  le  bon  .sens  public  la  re'.sout,  en  concluant  que  l'heure  où 
la  dirccliou  .sociale  pa.ssera  leijitimement  à  la  multitude  est  en- 
core loin  do  sonner  etj  France.  Que  si  ,  en  attendant  l'éduca- 
tion des  masses,  cette  direction  devait  être  exercée  par  les 
plus  dignes,  à  voir  le  pcle-méle  actuel,  l'infe'riorite'  des  choix 
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faits  depais  jaillet,  la  valgarité  des  liommes  que  la  rëvolation 
a  mis  en  lumière ,  on  peut  croire  que ,  sous  la  monarchie 
restaure'e ,  il  y  avait  plus  de  chances  pour  la  re'alisation  de 
celte  utopie. 

Puis  les  de'mocrates  du  Jour  ne  l'entendent  point  de  la  sorte. 
Récemment  on  l'a  pu  voir  quand,  à  propos  du  duel  de  M. 
Carrel ,  ils  ont  invoque'  si  haut  l'appel  à  la  force  hrute  ,  ne 
parlant  que  i\! exterminer  leurs  adversaires  et  de  forcer  leurs 
demeures  pour  les  disperser  par  le  glaive.  C'est  le  souvenir 
de  la  Convention  qui  fermente  dans  toutes  ces  têtes ,  et  non 
celui  de  la  consciencieuse  Helve'tie,  de  la  positive  Amérique 
du  Nord ,  ou  de  Florence  artiste  et  re'puhlicaine.  Et  vous- 
même  ,  vous  vous  surprenez  dans  d'indicibles  transports  en 
pre'sence  de  ces  formidables  souvenirs.  La  re'volution  quia  tué 
Lavoisier,  decre'te' la  the'opliilanlhropie  et  les  sans-culotides  y 
cre'e'  l'e'cole  historique  de  Prudhomme  et  de  M.  Dulaure ,  est 
pour  vous  <<  le  cri  le  plus  puissant  qu'ait  encore  Jeté'  l'homme. 
Religion  ,  morale,  sociabilité',  science,  politique,  ellea  touche 
à  tout  pour  tout  convertir  (i).  »  Et,  non  content  de  ces  pa- 
roles, qui  tout  au  moins  avaient  besoin  d'être  explique'es, 
les  noms  de  Lycurgue  et  de  Moïse  vous  e'chappent  à  propos 
de  la  le'gislation  conventionnelle?  Ah!  monsieur,  vous  n'avez 
jamais  juge'  à  l'application  une  seule  des  lois  civiles  de  celte 
époque  ,  lois  de  colère  et  d'ignorance,  lois  brutales  et  idiotes  , 
lois  de  boue  et  de  sang  !  Et  que  parlez-vous  de  la  snpe'rio- 
rite'  du  pouvoir  législatif  sur  le  pouvoir  exe'cutif,  quand  la 
griffe  du  comité  de  salut  public  (plus  exécutif  que  législatif, 
je  pense),  s'y  ti^abit  à  cl;aque  page?  Que  voyez-vous  de  grand, 
dites-le-moi,  dans  sept  cent  cinquante  individus  qui  écrivent 
et  font  imprimer  coup  sur  coup  sous  le  nom  de  lois  tout  ce 
qui  leur  passe  par  la  tête  ,  et  comment  prenez-vous  si  mal 
votre  temps  que  d'instruire  à  ce  sujet  le  procès  de  Joseph  de 
Maistre  ,  lequel  a  eu  d'autres  torts ,  nous  le  croyons  ,  que  celui 
de  ne  pas  admirer  Marat  et  ceux  qui  le  mirent  au  Panthéon? 


(i)  Lettres,   p.   iS;.    —  V.    auvi   p.    3So, 
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Mêmes  illusions  sar  M.  de  Lafayette.  Cet  homme  ce'lèLre 
a  e'té  calomnie  plus  d'nne  fois,  et  par  les  re'puhllcains  non 
moins  qae  par  les  légitimistes.  Il  a  une  te'nacite'  d'idées  remar- 
quable ,  et  c'est  quelque  chose  de  nos  jours  pour  un  homme 
qui  compte  soixante  ans  presque  de  vie  publique.  Mais  ce  me'- 
rite  ne  doit  point  s'exage'rer  ;  les  esprits  e'trolts  l'ont  presque 
aussi  souvent  que  les  esprits  vastes.  M.  de  Lafayette  a  assisté 
à  trois  re'volutions.  Les  a-t-il  faites,  les  a-t-il  du  moins  dirl- 
qe'es  ?  Pas  plus  que  M.  Lerminier  ni  moi.  On  peut  lui  reprocher 
d'avoir  prête'  serment  aux  Bourbons  de  la  branche  aîne'e ,  et 
de  s'être  mis  sous  leur  règne  à  la  disposition  constante  de  tous 
les  conspirateurs.  On  peut  se  rappeler  aussi  qu'il  n'a  jamais 
pre'vu  quoi  que  ce  soit,  sinon  le  lendemain  de  l'e've'nement. 
Aux  5  et  6  octobre  1789,  il  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit  que  le 
palais  de  Louis  XVI  allait  être  force'.  Après  le  10  août,  quand 
il  fit  crier  à  son  arme'e!  -y/Ve  le  roi  !  il  se  crut  sur  le  point  de 
re'tablir  la  constitution  de  1791  et  le  liire  royal  de  Louis  XVI, 
et  il  lui  fallut  e'migrer  dans  la  nuit!  A  l'iiôtel-de-ville  en  i83o, 
c'est  bien  encore  le  mêuie  homme  :  quel  autre  eût  e'te  si  com- 
plètement dupe  en  pavant  le  chemin  de  triomphe  du  juste- 
milieu  ?  Or,  je  conçois  l'estime  de  M.  Lerminier  pour  un  tel 
caractère.  Mais  ,  pour  Dieu!  qu'il  ne  parle  pas  de  mission  di- 
vine et  d'acfes  extraordinaires  !  Qu'il  ne  ne  dise  pas  :  «  M.  de 
Lafayette  a  fait  ce  qu'il  voulait  faire  :  après  quarante  ans  d'at- 
tente ,  il  a  banni  la  race  de  Louis  XVI.  »  Car  certes,  il  faut 
être  juste  encore,  M.  de  Lafayette,  en  1789,  ne  pensait  à  rien 
de  pareil.  Il  croyait  h  la  possibilité'  d'une  démocratie  royale , 
et  c'est  pourquoi  il  fit  tirer  sur  le  peuple  au  Champ-de-Mars, 
après  le  retour  de  Varenne  ;  c'est  pourquoi  encore  il  vint  de'- 
noncer  les  Jacobins  à  la  barre  de  l'assemble'e  le'gislative  ;  c'est 
pourquoi  enfin  il  s'enfuit  à  l'e'lranger  plutôt  que  d'accepter  le 
10  août,  la  simple  suspension  de  la  royauté'  constitutionnelle 
d'alors.  Avouez-le  ,  celle  seule  fois  peut-être,  mais  cette  fois  du 
moins ,  il  a  e'te'  re'lrograde  ,  cl ,  pour  ma  part ,  je  lui  en  sais  gre'. 

Mais  pourquoi  nous  attarder  plus  long  temps  à  des  questions 
de  personnes?  Etait-ce  h  moi  d'oublier  qu'avant  tout,  la  Revue 
Européenne  est  catholique,  et  que  la  figure  de  ce  qui  passe  la 
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préoccupe  moins  mille  fois  que  la  ve'rite'  religieuse  qui  ne 
change  point  et  qui  ne  meurt  pas? 

Ici  encore,  il  est  vrai ,  M.  Lerrainier  nous  jette  des  noms  pro- 
pres :  les  hommes  le  frappent  plus  que  les  choses.  Il  demande 
fièrement  ce  que  faisaient  les  ministres  de  la  foi  chre'tienne  alors 
que  les  sages  du  dix-huitième  siècle  entouraient  et  conseillaient 
Pombal,  Fre'de'ric  ,  Joseph  II,  Catherine,  quatre  despotes  dont 
on  voudrait  pouvoir  faire  autant   de  Marc-Aurèles  ?  Ce   qu'ils 

faisaient,  je  vais  vous  l'apprendre Pendant  que  Buffon  e'cri- 

vait  des  pages  que  tout  spiritualiste  rejette  ,  et  corrompait ,  au- 
tant qu'il  e'tait  en  lui  ,  les  mœurs  de  Monlbard  ,  un  cure'  qui 
n'avait  pas  son  e'ioquence  re'parait  de  son  mieux  la  brèche  so- 
ciale. Pendant  que  Jean-Jacques  envoyait  ses  enfans  a  l'hôpital, 
un  abbe'  de  Fe'nclon  recueillait  les  jeunes  Savoyards  ,  un  abbe' 
de  la  Salle  fondait  pour  le  pauvre  les  e'coles  clire'tiennes.  Pen- 
dant que  Voltaire  rimait  la  Pucelle  ,  Belzunce  se  dévouait  à 
Marseille  pour  son  troupeau  décimé  par  la  peste.  —  Avouez  , 
monsieur,  que  l'im  vaut  bien  l'autre  et  que,  si  lintelligence 
est  une  grande  chose  ,  il  y  eu  a  dans  le  monde  une  plus  grande 
encore,  c'est  la  vertu. 

La  philosophie ,  dites-vous  ,  se  tourna  vers  les  rois.  Mais  quel 
fut  son  langage?  Chasse-t-elle ,  comme  autrefois  Bossuet ,  ma- 
dame de  Montespan  de  la  cour?  Non.  Par  la  plume  de  Voltaire 
et  de  Diderot ,  elle  écrit  à  Frédéric  et  à  Catherine  des  paroles 
cyniques.  Elle  est  la  très-humble  servante  de  madame  de  Pom- 
padour.  Elle  se  met  au  service  du  coup  d'état  Maupeou.  Elle 
appelle  madame  Dubarry  Egéric.  Ce  n'était  point  un  incrédule, 
c'était  un  évêque  qui  disait  à  Louis  XV  :  «  Le  peuple  peut- 
être  n'a  pas  le  droit  de  murmurer;  mais  il  a  celui  de  se  taire, 
et  son  silence  est  la  leçon  des  rois.  » 

—  Mais  le  clergé  s'effrayait  de  l'esprit  nouveau  ;  il  dénon- 
çait la  chute  du  trône  comme  imminente.  —  Se  Irompait-il  donc 
si  fort?  Est-ce  un  si  grand  tort  à  lui  de  ne  l'avoir  pas  voulue? 
tandis  que  d'autres  (  le  courtisan  de  Ferney ,  par  exemple  )  la 
faisaient,  sans  la  vouloir  plus  que  lui. 

Oh  !  ne  voudra-t-on  pas  une  fois  étudier  tous  les  faits  avant 
de  les  juger,  peser  et  comparer  avant  de  conclure?  Quoi  ,  le 
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christianisme ,  non  pas  toujours  seul ,  il  est  ■vrai ,  a  produit  tout 
ce  qui  s'est  fait  d  épique  en  Europe  depuis  quarante  ans  (  car 
Napole'on  faisait  de  la  strate'gie  et  non  de  lëpope'e  ).  Le  christia- 
nisme a  inspire'  le  grand  mouvement  de  la  Vendée  en  1793,  ce- 
lui de  l'Espagne  en  1808,  de  la  Russie  en  181 2,  de  la  Grèce 
en  1822,  de  1  Irlande  avant  et  après  l'e'mancijjation  ,  delà  Po- 
logne en  i83i.Detout  cet  he'roïsme,  la  foi  catliolique  aura  eu 
la  meilleure  part.  Elle  aura  eu  les  chants  de  ces  trois  grands 
poètes,  Chateaubriand,  Lamartine,  Ballanche,  les  Inni  sacri 
de  Manzoni ,  la  plus  belle  statue  de  Canova  ,  les  plus  admira- 
bles accens  de  Mozart  et  de  Haydn,  l'honneur  de  cre'er  de  nos 
jours  une  e'cole  de  peinture,  l'e'cole  bavaroise,  l'hommage  des 
plus  hautes  intelligences  contemporaines,  de  Joseph  de  Maistre, 
de  M.  de  Bonald,  de  M.  de  La  Mennais,  de  Fre'de'ric  Schlegel, 
de  Gcerres,  et  l'on  ira  re'pe'tant  autour  de  nous  que  c'est  une 
chose  e'teinte,  e'ieinte  à  jamais!  On  voudra  se  persuader  que  la 
me'salliance  de  1  Eglise  avec  l'Etat,  sous  les  derniers  règnes  ,  a 
suffi  pour  e'touffer  de  si  nobles  germes,  pour  effacer  l'éclat  de 
semblables  renomme'es!  On  affectera  de  croire  que  l'e'cole  men- 
naisienne  e'tait  notre  dernière  espe'rance ,  à  nous  qui  avons  des 
promesses  immortelles  !  et  que,  hors  de  cette  e'cole,  «  l'Eglise 
ne  compte  guère  dans  ses  rangs  que  des  hommes  communs, 
des  ignorans  pousse's  du  village  au  se'minaii'e  !  »  Mais  MM  .  Cou- 
sin, Jouffroy ,  Damiron  n'ont-ils  donc  jamais  prononcé  devant 
M.  Lerminier  le  nom  de  M.  Bautain  ?  Mais  n'a-l-il  pu  Je  lire  dans 
la  Revue  française  ,  dans  le  Correspondant ,  dans  une  note  ho- 
norable de /'///.f/o^Ve  <^e  la  Philosophie  au  dix  neuvième  siècle? 
Mais  devrais-je  lui  apprendre  qu'autour  de  M.  Bautain  se  grou- 
pent de  jeunes  prêtres  qui  tous  avaient  commencé ,  loin  des 
séminaires  ,  des  carrières  réputées  libérales  ,  les  uns  sortis  du 
barreau,  les  autres  de  la  faculté  de  médecine  et  de  1  école  po- 
lytechnique, d'autres  enfin  de  la  pépinière  universitaire  ,  tous 
unis  par  la  fraternité  la  plus  intime  et  la  plus  chrétienne  ,  tous 
en  dehors  de  l'influence  de  M-  de  La  Mennais  ,  et  n'ayant  de 
commun  avec  lui  que  la  foi? Que  M.  Lerminier  s'explique  avec 
sincérité,  qu'il  nous  dise  si  un  clergé  qui  possède  de  tels  hom- 
mes et  qui  leur  confie  l'enseignement  des  jeunes  lévites  a  beau- 
coup à  envier  la  supériorité  de  ceux  qui  dirigent  le  siècle! 
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Et  ce  n'est  point  là  un  exemple  isolé.  L'e'cole  de  Strasbourg 
est  la  première  dans  mon  opinion  ,  mais  non  point  assurément 
la  seule  où  la  science  la  plus  moderne  soit  connue  et  appré- 
ciée par  des  prêtres  pour  qui  le  sacerdoce  est  un  dévoûment 
et  non  une  ressource.  La  sève  catholique  circule  toujours  dans 
les  branches  de  l'arbre  ,  appauvrie  sans  doute,  mais  loin,  bien 
loin  encoi'e  d'être  épuisée.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
ces  libéralités  que  le  mauvais  vouloir  des  administrations  pré- 
sentes n'ont  point  taries,  ces  fondations  de  presbytères,  ces 
oeuvres  pies  de  tous  les  genres,  plus  nombreuses  (  les  cliiffre:^ 
sont  là)  parmi  les  hommes  que  parmi  les  femmes,  plus  fréquen- 
tes par  actes  entre  vifs  que  par  dispositions  testamentaires.  Et , 
sans  parler  des  hôpitaux  qui  s'accroissent,  des  filles  de  Saint- 
Vinccnt-de-Paul  qui  se  multiplient  avec  les  établissemens  sans 
pouvoir  suffire  à  l'appel  des  pojîulations,  je  puis  ajouter  sans 
hyperbole  que  les  catholiques  de  France  ont  fondé,  et  que  leurs 
libres  souscriptions  maintiennent  en  ce  moment,  plus  d'écoles 
gratuites  pour  le  pauvre  que  le  faste  des  gouvernans  n'en  a 
créé  jusqu'ici.  Voilà  ce  que  font  ces  hommes  communs,  ccs 
i^norans  poussés  du  village  au  séminaire  !  Les  rationalistes  de 
Paris ,  les  parleurs  de  la  Sorbonne  régénérée  font-ils  beaucoup 
mieux  ? 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  éluder  la  discussion  des  tliéories 
en  me  réfugiant  dans  les  faits  ,  faire  oublier  que  nous  man- 
quons d'idées  en  prouvant  que  nos  prêtres  sont  riches  en  vertu. 
Non  ,  en  vérité. 

En  effet,  monsieur,  la  pensée  rationaliste  est-elle  donc  si 
giandiose  et  si  ample  qu'elle  puisse  railler  la  petitesse  et 
1  indigence  du  point  de  vue  chrétien  ?  Confessez-le  ,  vous  n'avez 
qu'une  idée,  une  seule  ;  disons  mieux,  vous  n'avez  qu'un  sen- 
timent, j'exaltalion  de  l'orgueil  humain  sous  toutes  les  formes. 
C'est  l'orgueil  humain  qui  fait  le  fond  des  deux  ou  trois  for- 
mules qui  ont  cours  dans  vos  rangs  :  progrès  indéfini,  libeitt; 
sans  limites,  suprématie  de  la  raison  sans  partage.  C'est  l'or- 
gueil humain  qui  en  fait  la  force  et  le  prestige,  qui  vous  dis. 
pense  de  définir  ce  que  vous  entendez  par  le  |)rogrès ,  ce  que 
vous  cojicevcz  sous  ce  mot  de  raison.  Déificcdion  de  1  homme 
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ne  votre  part,  liamiliation  delà  nôtre,  ce  sont  les  deux  pôles 
du  rationalisme  contemporain. 

Mais,  en  ve'rite',  monsieur,  ni  vous  nî  moi ,  ne  sommes  des 
dieux.  La  nature  re'siste  à  cette  apothe'ose.  Elle  sait  trop  que 
l'esprit  de  l'homme  a  sesde'faillances,  que  i'humanite' elle-même 
a  eu  ses  e'clipses,  qu'il  ne  suffit  pas  de  nier  les  faits  pour  les 
supprimer,  de  de'tourner  son  regard  de  la  borne  pour  la  faire 
disparaître.  Vous  aurez  beau  exalter  l'orgueil  de  l'homme, 
vous  n'apaiserez  pas  sa  faim.  Car  il  a  faim  de  ve'rite'  et  d'amour  , 
et  vos  paroles  le  gonflent  sans  le  nourrir,  Fe'lectrisent  sans 
remuer  son  cœur,  sans  lui  donner  des  entrailles.  Vous  l'avez 
dit,  ce  sera  l'enfant  de  Lacéde'mone  expirant  en  silence  sous 
la  morsure  du  renard. 

Mais  l'homme  est-il  donc  fait  pour  se  laisser  ronger  le  sein 
comme  cet  enfant?  Rougira-t-il  de  se  laisser  aller  à  ce  ge'- 
missement  ineffable  qui  s'e'lève  en  lui  vers  le  ciel  et  qui  crie  in- 
cessamment :  Mon  père  !  mon  père!  Triste  ,  oh!  triste  de  voir 
ces  Jeunes  intelligences  , 

Que  d'un  souffle  choisi  Dieu  voulut  animer  , 

Et  qu'il  fit  pour  chanter,  pour  croire  et  pour  aimer, 

prendre  pour  de  la  grandeur  le  grossissement  de  leurs  voix 
et  les  hochemens  de  leurs  têtes,  elles  qui  sentent  si  profon- 
de'ment  la  pauvreté  de  l'ordre  pre'sent,  qui  en  souffrent  tant, 
qui  sont  faites  pour  mieux  et  qui  s'en  privent  ! 

Nous  humilions  l'homme,  pensent-elles;  Je  ne  sache  point 
pourtant  que  Paschal,  dans  ses  admirables  chapitres  sur  l'homme, 
ait  oublie'  de  parler  de  sa  grandeur  avant  de  faire  ressortir  sa 
misère,  ni  que  le  tort  dont  on  parle  ait  e'te'  celui  de  Bossuct  dans  sa 
magnifique  paraphrase  du  texte  sacre  :  Faisons  l'homme  à  notre 
ima^e.  Je  ne  rappelle  pas  les  Eléç>ations  sur  les  mystères  ni  la 
Préparation  à  la  mort;  Je  ne  cite  que  ce  qui  est  notoire  et 
vulgaire. 

Chose  e'trange  ,  dites-moi,  que  la  religion  la  plus  souvent  ac- 
cusée de  ravaler  l'homme  soit  pre'cise'ment  la  religion  de 
l'Homme-Dieu  ! 
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Eh!  qui  ne  voit  qu'il  ne  s'agit  point  pour  nous  cl'liumilier 
riiomme,  mais  de  l'amener  à  se  voir  tel  qu'il  est,  sans  he'be'- 
lation  d'esprit,  sans  bassesse  de  cœur,  mais  aussi  sans  illusion 
et  sans  boufTissure? 

On  regrette  ce  qu'on  nomme  la  grandeur  païenne ,  et  en 
effet  cette  hauteur  de  courage  ,  celte  vigueur  de  volonté'  font 
de'fant  au  bel  esprit  de  notre  âge.  Mais  oîi  e'tait  cette  grandeur 
sous  les  Ce'sars ,  alors  que  le  christianisme  s'est  levé'  sur  le 
monde?  Quelques  stoïciens  encore  savaient  mourir.  Mais  qui 
enseignait  aux  masses  à  vivre  d'une  vie  d hommes?  Pour  moi , 
quand  j'oublierais  les  martyrs,  ces  grands  citoyens  de  l'e'glise 
militante,  je  n'aurais  nul  regret  au  re'publicanisme  antique, 
ni  au  sloïcisme,  en  pensant  à  ces  hautes  figures  de  notre  his- 
toire, Jouvenel  des  Ursins,  Achille  de  Ilarlay ,  Mathieu  Mole'; 
je  ne  connais  rien  de  plus  beau  ,  ni  de  plus  grand  que  Jouve- 
nel ,  allant  après  sa  prière  au-devant  d'une  multitude  factueuse 
et  furibonde  :  car  //  ne  cuydo'it  mie,  dit  le  chroniqueur  ,  qu'un 
père  de  onze   enfans  peut  être  abandonné   de  Dieu  ! 

Vous  le  voyez,  la  couronne  civique  peut  être  placée  sans 
trop  d'injustice  sur  un  front  chrétien.  Une  individualité'  de 
forte  trempe  peut  s'allier  à  l'humilité'  de  la  foi.  Les  Suisses  de 
Morganten  ,  de  Laufen  et  de  Scmpach  ,  n'étaient  point  des  âmes 
plus  molles  que  les  Ge'nevois  préche's  par  Calvin.  Aucune  gloire 
n'a  manque'  à  nos  croyances,  et,  dans  nos  longues  tourmentes, 
il  n'est  pas  jusqu'au  parti  de'mocratique  ,  dont  les  meilleures 
consciences,  les  plus  mâles  et  les  plus  pures,  Lanjuinais  et 
Camille  Jordan,  par  exemple,  ne  priassent  aux  mêmes  autels 
que  nous. 

Il  nous  est  donc  permis  de  protester,  quand  vous  dites  que 
le  catliolicisme  affadit  ce  qu'il  y  a  de  viril  en  nous,  comme 
nous  protestions  tout  à  l'heure  contre  le  reproche  qui  lui  est 
fait  d'appauvrir  l'intelligence.  Mais  combien  il  serait  plus  digne 
de  vous  de  laisser  là  ces  accusations  banales!  Vous  n'êtes  pas 
loin  de  reconnaître  la  vanité'  des  spe'culations  me'tapbysiques 
en  dehors  du  christianisme ,  vous  qui  convenez  que  ,  «  les 
abstractions  pures  tournent  dans  un  cercle  qu'elles  ne  peuvent 
dépasser.  »  Et  en  effet,  depuis  que  le  monde  existe,  la  philo- 
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sopliie  a  fait  trois  pas,  et  depuis  trois  mille  ans  et  plus,  elle 
les  recommence  tantôt  du  pied  droit,  tantôt  du  pied  gauche, 
ne  pouvant  aller  au-delà  sans  rencontrer  d'insondables  abîmes. 
Pourquoi  donc  ne  pas  accepter  la  re'velation  ,  ne  pas  proclamer 
avec  le  disciple  bien-aime'  de  M.  Cousin,  que  toute  la  philo- 
sophie consiste  à  se  saturer  du  langage  des  livres  saints,  à  plon- 
ger plus  avant,  plus  scientifiqueraeiit  que  la  foule  dans  l'intui- 
tion des  dogmes  chre'tiens  (i),  et  que  tout  le  reste,  suivant  le 
mot  de  Pascal ,  ne  vaut  pas  une  heure  de  peine  P 

Vous  vous  irritez  de  voir  à  Rome  <«  l'erreur  et  la  nouveauté 
conlondues,  l'antiquité'  et  la  ve'rite' identifiées.  »  Mais  comment 
ne  comprenez  vous  pas  que  cette  règle  de  jugement  est  limitée 
à  la  sphère  religieuse  et  dès-là  profondément  logique?  Dans 
une  religion  qui  n'est  pas  née  du  cerveau  de  1  homme  ,  dans 
toute  religion  révélée,  ce  qui  est  nouveau  n'est-il  pas  mani les- 
tement une  addition,  une  erreur?  Les  protestans ,  que  vous 
admirez,  ne  parlent-ils  point  de  ce  principe  même  pour  soute- 
riir  que  nous  faussons  1  Evangile  (  pauvres  aveugles  qui  prennent 
un  développement  du  germe  divin  pour  urie  altération  de  sub- 
stance )?  Et  de  ce  que  la  règle  dont  nous  parlons  peut  être 
appliquée  par  tous,  par  les  insuffisans  comme  parles  habiles, 
en  est  elle  plus  mauvaise  dans  une  Eglise  qui  ne  se  partage 
point  en  profanes  et  en  initiés,  mais  qui  prend  à  la  lettre  ces 
mots  de  l'Apôtre  :  Onincs  liomines  vuU sahosjieri  et  ad  agni- 
tioneni  veritatîs  venire  P 

'<  Mais  tout  ce  qui  est  de  l'homme  relève  de  la  raison  hu- 
maine, et  ce  qui  est  de  Dieu  n'en  relèverait  pas!  Dieu  n'est-il 
pas  l'intelligence?  »  Sans  doute,  et  cest  notre  foi  que  l'intel- 
ligence infinie,  incréée  se  manifeste  à  l'intelligence  finie  et 
créée  ,  nous  croyons  que  l'infini  peut  se  verser  dans  le  fini. 
Mais  que  le  fini  puisse  contenir  l'infini ,  le  tirer  de  son  propre 
fond  ,  créer  Dieu ,  comme  disait  Fichte  nous  le  croyons  si  peu 
que  cet  énoncé  nous  paraît  absurde.  Nierezvous  que  cette  notion 
des  choses  n'ait  du  moins  le  mérite  d'être  conséquente? 


(i)  V.  la  brochure  de    M.  Baiitin  ,  intitulée  .•  De  l' Enseii^nemeiit  de 
la  philosophie  en  France. 
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Vous  nous  dites  quelque  part ,  monsieur  ,  de  venir  à  vons. 
Vous  noas  fendez  la  main  ,  et  Dieu   sait  avec  quelle  effusion 
nous  l'eussions  serre'e  ,  si  vos  lettres  n'eussent  en  même  temps 
laisse'  tomber  des  paroles  légères  d'examen  et  offensantes  d'in- 
tention sur  des  croyances  qui  nous  sont  chères.  «  Que  s'il  est, 
ajontiez-vous,  dans  les  opinions  et  dans  les  the'ories  du  siècle 
quelque  chose  qui  les  blesse,  qu'ils  parlent,   qu'ils  e'crivent , 
et  qu'ils  ourdissent  aa  grand  jour  la  conspiration  des  ide'es.  » 
Ainsi  faisons  nous ,   disperse's  et  suspects  que  nous  sommes; 
ainsi  faisons-nous ,  selon  nos  loisirs  et  nos  forces,  selon  le  cou- 
rage que  l'isolement  nous  laisse.  Si ,  en  relevant   le  gant  que 
vous  nous  aviez  jeté',  nos  paroles  émues  par  votre  de'fî  vous 
avaient  blesse'  à  votre  tour,  nous  aimons  à  le  redire  en  finis- 
sant ,  ne  l'imputez  pas  à  notre  cœur,  mais  à  l'entraîrement  de 
la  de'fense.  Nous  vous  aimons,  monsieur,  parce  que  vous  êtes 
homme,  et,  de  plus,  parce  que  vous  êtes  ne'  chre'tien  comme 
:      nous.  Nous  vous  aimons,  parce  que  vous  avez  un  talent  vrai, 
â'i     que  nous  n'entendons  point  rae'connaître  en  lui  assignant  des 
f      limites.  Nous  vous  aimons  enfin,  parce  que  nous  sommes  jeu- 
I      nés,  et  que  vous  êtes  de  notre  âge.  Nous  avons  d'ailleurs  tant 
I      de  communes  affections  :  la  France,  la  liberté',  la  science!  En 
i      politique ,  nous  ne  nous  collons  pas  plus  que    vous  au  statu 
\       quo  Metlernich  ;  nous  croyons  à  la  re'novalion  europe'enne ,  et 
I       nous  la  voulons.  Seulement  nous  ne  la  voulons  point  par  la 
i        guerre  ,  mais  par  l'ascendant  moralj  et  ce  qui  nous  se'pare  sur- 
tout, qu'est  il  besoin  de  le  dire  ?  ce  sont  ces  hommes  de  sang, 
d'ignorance  et  de  pillage  qui  se  rangent  derrière  vos  utopies, 
et  que  nous  avons  entendus    de   près.  En  religiO.i,   vous  ne 
nous  connaissez  pas;  vous  n'avez  jamais  voulu  nous  connaître. 
Que  chei'chez-vous  plus  long-temps  le  Dieu  inconnu?  Il  est  là, 
sous  vos  yeux,  commandant,  inspirant  aux  uns  la  mode'ration 
dans  le  pouvoir,  aux  auti-es  la  dignité'  dans  l'obe'issance,  trans- 
figurant l'amour,  sacrifiant  le  devoûment ,  idéalisant  les  arts, 
agi'andissant  et  e'purant  l'homme  dans  toutes  ses  puissances. 
C'est  celui  dont  l'Evangile   est  la  loi,  dont  saint  Paul  a  ete' 
l'apôtre,  dont  Bossuet,  Fe'nelon ,  Vincent  de  Paul  furent  les 
ministres  ,  celui  dont  il  a  e'te'  dit  sur  le  Tliabor  :  Voici  mon 
fils  bïen-aimé ,  Ecoutez- le  ! 
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SUR   I.A   FAMILLE    BOELGIA  (1). 

Les  peintres  et  les  poètes,  dit  Horace,  ont  la  permission  de 
tout  oser.  Jamais  ils  n'ont  abuse  plas  de  cette  licence  qn'à  l'ë- 
poque  actuelle.  On  traduit  en  ce  moment  sur  le  tlie'âtre  le  nom 
d'une  famille  ancienne  et  respectable,  on  accumule  tous  les 
crimes  imaginables  sur  la  tête  d'une  femme  de'jà  trop  mal- 
traite'e  par  les  historiens ,  on  joint  d'(?pouvantables  fictions  à 
de  tristes  re'alite's.  Il  y  a  là-dessous  nn  calcul  hostile  à  la  re- 
ligion ;  on  a  trouvé  beau  de  fle'trir  en  plein  the'âtre  la  mémoire 
d'un  pontife  ,  et  le  résultat  naturel  du  nouveau  drame  sur  les 
spectateurs  est  de  lier  l'idée  de  tons  les  forfaits  avec  le  nom 
et  l'histoire  d'un  pape.  Or,  sans  parler  ici  d Alexandre  VI, 
des  auteurs  ,  même  protestans ,  ont  révoqué  en  doute  plusieurs 
des  crimes  imputés  à  Lucrèce  Borgia.  L'Anglais  Roscoe  ne  croit 
point  ce  qu'on  dit  de  ses  liaisons  incestueuses.  Un  autre  pro- 
testant, qui  n'a  guère  ménagé  les  paj)es ,  M.  Simonde-Sismondi , 
dit,  dans  la  Biographie  universelle,  que  Lucrèce  fut  honorée 
à  la  cour  de  Ferrare  ,  qu'elle  y  attira  les  poètes  qu'elle  aimait 
et  qu'elle  jugeait  avec  goût,  et  qu'elle  distingua  surtout  Bembo , 
qui  l'a  célébrée  dans  ses  écrits.  Lucrèce  mourut  tranquillement 
dans  son  lit,  et  ne  fut  point  assassinée  par  son  fils  comme 
M.  Hugo  l'a  imaginé  dans  son  drame.  Au  surplus,  la  lettre  sui- 
vante, adressée  à  un  Journal  par  un  seigneur  du  nom  de  Bor- 
gia ,  est  une  réclamation  pour  l'honneur  d'une  illustre  famille. 

Paris,    II  février  i833. 

n  Monsieur ,  si  l'on  en  croyait  le  concert  de  malédictions 
qui  viennent  d'être  soulevées  à  Paris  par  le  mélodrame  de 
M.  Victor  Hugo  ,  on  en  conclurait  que  la  famille  Borgia  n'a 
jamais  été  composée  que  de  scélérats,  d'incestueux,  de  meur- 
triers, d'assassins  et  d'empoisonneuses.  En    entendant  aniion- 


(i)  Extr.  de  VAmi  de  la  Religion  ,  n»  2079. 
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cer  avant-liier  le  commandeur  de  Borgia  dans  un  salon  diplo- 
matique,  un  jeune  prince  a  dit,  entre  haut  et  l^as  :  Comment 
osc-i-on  porter  un  nom  pareil f  et  c'est  une  observation  qui 
m'a  surpris  dans  un  pays  où  il  s'est  trouve'  deux  personnes  qui 
ont  osé  porter  le  nom  de  duc  d'Orléans. 

»  Permettez-moi  d'entrer  ici  dans  quelques  de'tails  histori- 
ques au  sujet  de  notre  maison.  J'aui'ai  soin  de  les  abre'ger 
autant  que  possible. 

a  Le  pape  Alexandre  VI  e'tait  assure'ment  un  me'chant  hom- 
me ,  et  les  personnes  les  plus  religieuses  auront  d'autant  moins 
de  peine  à  l'avouer,  que  la  corruption  du  souverain-pontife  en 
a  d'autant  mieux  de'montre'  l'inde'fectibilitë  du  Saint-Sie'ge  ro- 
main. Il  est  à  remarquer  que ,  dans  tous  les  cas  oh  le  pape 
Alexandre  n'avait  agi  que  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  pon- 
tificales, on  n'a  rien  à  reprocher  à  sa  me'moire ,  et  les  histo- 
riens qui  lui  sont  le  plus  contraires  ont  été'  force's  de  convenir 
que  ses  institutions  pour  le  soulageinent  des  pauvres  et  la  ré- 
forme des  mœurs ,  par  exemple ,  e'taient  marque'es  du  sceau  de 
la  plus  profonde  sagesse  et  de  la  charité  la  plus  admirable. 
Ce  sont  les  propres  termes  de  Gnichardin ,  le  plus  mortel  en- 
nemi des  Borgia. 

M  J'abandonne  aux  sëvérite's  de  l'histoire  une  ligne'e  de  bâ-, 
tards,  issus  d'un  frère  du  pape,  et  dont  on  a  prétendu  qu'il 
était  le  père;  c'est  déjà  bien  assez  d'avoir  à  lui  reprocher  de 
les  avoir  enrichis  et  traités  en  enfans  gâtés  ;  et  je  me  borne  à 
m'inscrire  en  faux  contre  cette  fable  de  l'empoisonnement  du 
père  par  le  fils,  laquelle  est  formellement  démentie  par  le 
procès-verbal  de  la  mort  et  de  l'autopsie  du  pape  Alexandre , 
dont  l'original  irrécusable  est  en  notre  possession,  et  dont  la 
copie  subsiste  aux  archives  du  Vatican. 

»  Que  César  Lenzuoli ,  duc  de  Valentinois  et  bâtard  du  comte 
Pierre  Borgia,  fût  un  monstre,  et  que  sa  sœur  Lucrèce  ait 
fait  assassiner  Jean  Sforce ,  son  second  mari ,  voilà  ce  que  j'ac- 
corde ,  et  ce  qui  n'importe  guère  à  l'honneur  de  notre  famille  ; 
mais  permettez-moi  de  rappeler  ici  quels  peuvent  être  nos 
droits  à  la  considération  publique  et  à  l'estime  des  gens  bien 
informés. 
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»  Le  pape  Calixte  III,  qui  mourut  en  i458,  e'tait  de  la 
maison  de  Borgia,  l'uue  des  plus  illustres  de  l'Espagne  ,  et 
c'e'tait  un  des  plus  saints  pontifes  qui  se  soient  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  cardinal  Gaspard  Borgia,  archevê- 
que de  Se'ville  et  vice-roi  de  Naples,  e'tait  non-seulement  le 
protecteur  des  arts ,  mais  encore  le  père  des  paiwres ,  auxquels 
il  fit  distribuer  cent  mille  e'cus  d'or  pendant  l'hiver  de  1642, 
époque  où  lEspagne  et  l'Italie  se  trouvaient  abîme'es  par  la 
plus  affreuse  disette.  Saint  François  de  Borgia ,  duc  de  Candie, 
prince  de  Squilace  et  vice-roi  d'Aragon  ,  nous  a  laissé  le  mé- 
morable exemple  des  vertus  les  plus  sublimes,  et  son  petit- 
fils  ,  mon  septième  aïeul ,  était  sans  contredit  l'historien  le  plus 
judicieux  et  le  poète  le  plus  distingué  de  son  temps.  Je  ne 
vous  parlerai  pas  ici  de  ce  don  Juan  de  Borgia  qui  triompha 
de  la  flotte  ottomane,  ni  de  ces  douze  cardinaux  de  Borgia, 
a  qui  l'Europe  littéraire  a  décerné  tant  d'hommages  en  retour 
de  la  protection  signalée  dont  ils  entouraient  les  artistes  et  les 
savans.  Je  me  borne  à  faire  observer  que  la  branche  aînée  de 
notre  maison  ne  saurait  être  solidaire  des  crimes  de  César , 
duc  de  Valentinois,  non  plus  que  des  violences  ou  des  ven- 
geances de  la  duchesse  de  Ferrare.  Enfin  je  me  borne  à  dé- 
clarer à  ceux  qui  s'étonnent  que  j'ose  porter  le  nom  de  Bor- 
gia, qu'il  n'existe  dans  mon  ascendance  aucun  personnage 
historique  dont  je  puisse  avoir  à   rougir. 

»  J'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

D.  Fr.  de  BoRGiA,  Tolède  et  Cordoue,  commandeur  du 
Christ  et  de  Malte.  » 

Don  François  de  Borgia  n'a  pas  nommé  tons  les  personna- 
ges illustres  de  sa  famille,  qui  a  produit  six  cardinaux  et 
autant  dévêques.  Il  n'aurait  pas  dû.  oublier  peut-être  le  car- 
dinal Etienne  Borgia,  mort  à  Lyon  en  i8o4,  en  venant  en 
France  avec  Pie  VII.  Ce  cardinal  est  illustre  par  son  érudi- 
tion, par  son  goût  pour  les  lettres  et  les  arts,  par  ses  écrits 
et  par  le  riche  et  curieux  musée  qu'il  forma  à  Rome.  Le  savant 
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Millin  publia  à  Paris  en  180';' ,  dans  le  Magasin  encyclopédique^ 
une  notice  inte'ressanle  sur  la  vie  de  ce  cardinal  ;  ii  y  en  a  aussi 
une  de  Baraldi  dans  les  Mémoires  de  religion ,  de  Modène. 
L'une  et  l'antre  sont  tire'es  de  la  vie  du  cardinal ,  publiée  à 
Rome,  en  i8o5,  par  le  père  Paulin  de  Saint-Barthe'lemi  (i).  Il 
faut  remarquer  en  finissant,  qu'Alexandre  VI  n'e'tait  de  la  fa- 
mille Borgia  que  par  sa  mère,  sœur  de  Calixte  III;  son  véri- 
table nom  e'tait  Lenznoli.  Il  re'sulte  de  tons  ces  de'tails  qu'on 
peut  sans  bonté  porter  le  nom  de  Borgia. 

VVVVVVVVV\.VVVVVVV\VVVVVVVV^VVVVVVWV\\i^/\\A'VVV\iVVVVVVVVVVVVVVVVVVVV/*JV^ 

iii:  c]!:.!:b.gé  esfagnoi.. 

—  Nous  donnons  l'extrait  suivant  d'une  lettre  écrite  deSeville, 
14  janvier  i833  et  insérée  dans  le  Morning-Chronicle ,  oîi,  mal- 
gré quelques  préjuges  de  secte  et  de  nationalité,  on  paie  un  juste 
tribut  d'éloges  au  mérite  du  clergé  espagnol. 

«  ....  J'ai  quelque  peine  à  m'assurer  d'une  manière  certaine  de 
l'application  et  de  ia  distribution  des  revenus  ecclésiastiques  de  ce 
pays.  Lorsque  je  fus  à  Tolède  au  printemps  dernier  pour  voir  les 
cérémonies  de  la  semaine-sainte,  je  parvins  à  me  procurer  par  le 
moyen  du  caissier  du  trésor  diocésain  un  état  de  la  distribution 
du  revenu  des  dîmes  et  des  autres  rentes  de  ce  siège  ce'lèbre.  J'ai 
pu  obtenir  aussi  un  état  semblable  pour  l'arcbevèché  de  Séville.  Ces 
deux  comptes  sont  faits  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Ainsi ,  vous 
pouvez  vous  en  rapporter  avec  confiance  à  la  vue  générale  que  je 
vous  en  donne  :  elle  peut  s'appliquer  à  tout  le  royaume. 

»  Le  gouvernement  prend  un  peu  plus  de  72  p.  °jo  sur  toutes  les 
dîmes  et  sur  tous  les  revenus  fixes  et  déterminés  qui  appartiennent 
à  l'église.  Le  produit  de  tous  ces  droits  entre  dans  le  trésor  na- 
tional pour  subvenir  aux  charges  publiques ,  et  forme  le  plus  fort 
revenu  des  voies  et  moyens  du  ministre  des  finances.  Il  s'élève  en- 
viron à  22,000,000  de  dollars  (  ii2,5oo,ooo  f r.  ) 

M  Les  28  p.  °[o  qui  restent  sont  réservés  pour  l'église  ;  ils  servent 
à  l'entretien  du  clergé ,  à  la  construction  et  à  la  réparation  des  églises. 

»  Celte  retenue  faite  sur  les  richesses  du  clergé  doit  son  origine 

(i)  Voir  ci-dessiis  tom.  V,  pag.   594. 
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aux  circonstances  diJ0&ciles  où  s'est  trouve'  le  royaume.  La  part  du 
gouvernement  est  cotée  dans  les  comptes  sous  difFérens  titres  :  il  y 
en  a  trois  principaux  :  tercias  ,  reaies  ,  noi'enor  el  excusada.  Pour 
chaque  article  il  y  a  eu  un  concordat  avec  le  pape. 

»  Il  n'existe  pas  d'impôts  pour  l'e'glise,  comme  en  Angleterre. 
Les  dépenses  pour  la  construction  et  la  réparation  des  églises  se 
prennent  sur  les  dîmes,  conformément  à  la  volonté  des  premiers 
donateurs  ;  et  c'est  la  seule  partie  de  leurs  pieuses  intentions  qui 
soit  remplie.  Quant  aux  pauvres,  pour  l'assistance  desquels  les  dî- 
mes avaient  été  données  par  les  fidèles,  ils  sont  totalement  oubliés. 

»  On  est  généralement  porté  à  croire  en  Angleterre  que  le  clergé 
espagnol  est  le  plus  riche  du  monde  :  je  puis  affirmer  le  contraire. 
Les  évêques  sont  réduits  à  des  revenus  tout-à-fait  modiques;  les  ec- 
clésiastiques inférieurs  en  touchent  encore  de  plus  bas  ,  en  propor- 
tion des  fonctions  qu  ils  remplissent  :  encore  les  évêques  trouvent- 
ils  le  moyen  de  faire  d'abondantes  aumônes.  Il  est  vrai  qu'ils  n'ont 
pas  de  famille  h  soutenir  et  à  pourvoir  comme  vos  évêques  en  An- 
gleterre. On  ne  pourrait  citer  de  nos  jours  un  évêque  espagnol  qui 
soit  mort  riche,  ou  qui  ait  enrichi  ses  parens  pendant  sa  vie. 

»  Le  clergé  remplit  ?,çs  devoirs  avec  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude. Tous  ceux  qui  vivent  de  l'église  sont  tenus  de  rester  à  leur 
poste  :  il  n'y  a  point  d'ecclésiastiques  qui  ne  résident,  il  n'y  en  a 
point  qui  possèdent  plusieurs  bénéfices.  Les  plus  hauts  dignitaires 
eux-mêmes  ne  peuvent  s'absenter  de  leurs  postes  respectifs  sans  une 
autorisation  expresse  du  roi ,  qui  ne  l'accorde  que  pour  des  raisons 
graves  :  ainsi  l'archevêque  de  Séville  ne  pourrait  aller  à  Madrid 
.sans  cette  autorisation  et  s'il  y  restait  au-delà  d'un  temps  raison- 
nable ,  son  passeport  lui  serait  envoyé  sans  cérémonie  pour  retour- 
ner dans  son  diocèse. 

»  Le  clergé  de  paroisse  travaille  beaucoup  et  est  mal  payé.  Dans 
chaque  église  paroissiale ,  il  y  a  une  chambre  à  coucher  et  d'autres 
logeraens  pour  le  curé,  son  clerc  et  un  sacristain.  On  doit  le  trou- 
ver là,  à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ,  afin  d'être  prêt  à  porter 
les  secours  spirituels  aux  malades.  Dans  les  endroits  où  il  n'y  a 
qu'une  paroisse,  on  tolère  que  le  curé  ait  une  maison  à  lui  et  qu'il 
y  demeure;  mais  elle  doit  toucher  à  l'église,  el  avoir  une  clochette 
de  nuit  à  la  porte  pour  appeler  le  curé  ,  dès  qu  on  a  besoin  de  sou 
ministère.  Alors  il  est  obligé  de  partir  sans  délai,  lors  même  que 
la  pluie  tomberait  par  torrens.  Dans  les  villes  où  il  y  a  plus  d'une 
paroisse  ,  c'est  à  la   principale  église  qu'oii  va  chercher  le  prêtre , 
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là  les  curés  se  relèvent  à  leur  tour  chaque  semaine  ,  el  il  y  en  a 
toujours  un  de  pre'sent  (  tous  s'il  est  ne'cessaire ,  coinme  dans  les 
temps  d'épidémie ),  le  jour  et  la  nuit,  comme  un  soldat  en  senti- 
nelle. Le  prêtre  qui  est  en  fonction  est  appelé  el  cura  semanal , 
le  curé  de  semaine. 

»  On  m'a  promis  le  compte  détaillé  du  revenu  de  chaque  évê- 
que  espagnol;  ce  sera  pour  vous  un  document  curieux  qui  vous 
servira  à  comparer  la  pauvreté  de  ces  hommes  si  indignement  dé- 
criés,  avec  les  prélats  de  l'église  d'Angleterre.  Autant  que  mes  ri- 
chesses peuvent  m'en  faire  juger  jusqu'à  présent ,  je  n'hésite  pas 
à  avancer  que  l'archevêque  de  Cantorbéry  reçoit  dans  sa  bourse 
prwée ,  pour  en  user  comme  de  son  propre  bien  (  to  do  with  it  as 
his  own)  y  plus  que  les  revenus  de  huit  archevêques  d'Espagne  en- 
semble :  ce  que  chaque  évêque  de  l'église  sinécure  d'Irlande  prend , 
l'un  portant  l'autre ,  sur  ce  qui  lui  revient ,  pour  l'employer  comme 
bon  lui  semble ,  autant  que  dis  évêques  d'Espagne ,  avec  cette  dif- 
férence que  ceux-ci  remplissent  des  devoirs  laborieux  et  pénibles , 
et  qu'ils  prennent  sur  leur  nécessaire  chaque  dollar  qu'ils  sont  obli- 
gés de  donner  comme  charité.  Je  dis  qu'ils  sont  obligés  ;  car  si  un 
évêque  en  Espagne  était  connu  pour  amasser  de  l'argent  ou  détour- 
ner ses  revenus  de  leur  objet  propre ,  qui  est  le  soulagement  des 
malheureux  ,  il  ne  pourrait  se  montrer  nulle  part  ;  les  clameurs  des 
pauvres,  vives  et  violentes,  le  poursuivraient  et  le  couvriraient  de 
honte  partout  où  il  irait ,  et  même  jusqu'au  pied  de  l'autel. 

»  Une  multitude  d'autres  fonds  charitables ,  outre  les  dîmes , 
existèrent  en  Espagne  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Je  veux  parler 
des  donations  et  des  legs  de  beaucoup  de  personnes  pieuses,  sous 
difFe'rentes  dénominations  ,  comme  maisons  de  charité' ,  hôpitaux  , 
asiles,  écoles,  etc.,  qui  tous  possédaient  des  revenus  suffisans  pour 
leur  assurer  une  existence  perpétuelle.  Des  princes  corrompus  ne 
craignirent  pas  de  temps  en  temps  de  porter  des  mains  sacrilèges 
sur  une  grande  partie  de  ces  biens ,  et  de  les  donner  à  des  favoris 
en  récompense  des  plus  vils  services.  Toutefois  il  en  restait  encore 
de  considérables,  lorsque  le  roi  Charles  IV,  ou  plutôt  la  reine, 
qui  le  gouvernait  y  mit  fin  en  faisant  disparaître  le  tout  dans  une 
vente  générale  ,  sous  le  titre  à'obras  pias.  La  vente  de  tant  de  pro- 
priéte's  produisit  une  somme  immense,  qui  fut  bientôt  dépensée  par 
la  reine.  Le  motif  mis  en  avant,  pour  colorer  un  vol  si  manifeste 
fait  aux  pauvres ,  fut  de  former  un  fonds  d'amortissement  pour  la 
dette  nationale ,  qui  paierait  les  lutcrêls  aux  différentes  institutions 
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cîe  charité  auxquelles  ces  propriétés  appartenaient.  Mais  l'intention 
réelle  n'était  point  d  établir  un  fonds  d'amortissement,  ni  de  payer 
l'intérêt. 

»  Ainsi  l'on  vit  s'éteindre  pour  toujours  en  Espagne  tous  les  se- 
cours permanens  qui  avaient  été  fondés  pour  le  soulagement  des 
pauvres  :  personne  ne  voudra  désormais  doter  de  ses  biens  aucun 
établissement  de  charité,  lorsqu'on  est  sûr  quil  tombera  tôt  ou  tard 
sous  la  main  de  fer  du  pouvoir  absolu.  Je  counais  un  vieil  Espa- 
gnol fort  riche  ,  qui  se  trouve  malheureux  de  ne  pouvoir  laisser 
tous  ses  biens  aux  pauvres ,  parce  qu'il  n'a  aucun  espoir  qu'ils  se- 
ront employés  suivant  ses  intentions. 

»  Vous  me  direz  que  les  pauvres  sont  prives  de  leur  patrimoine 
en  Espagne  comme  en  Angleterre.  C'est  une  vente  bien  triste,  mais 
que  l'on  ne  peut  nier,  et  qui  est  attestée  par  une  multitude  de 
malheureux  qui  périssent  de  besoin.  Comme  la  loi  et  la  coutume 
n'ont  pourvu  h  rien  ,  les  indigens  n'ont  d'autre  ressource  que  dans 
la  charité  toujours  précaire  des  individus  :  et  cela  dans  un  pays 
sans  commerce  ,  sans  manufacture  ,  pour  donner  de  loccupation  à 
des  hommes  qui  auraient  la  force  et  la  volonté  de  travailler.  Que 
doit-il  en  résulter  nécessairement  ?  C'est  qu'il  ne  trouve  dans  le  pays 
aucune  sécurité  pour  sa  vie  et  ses  propriétés  ,  que  la  voie  est  ou- 
verte au  brigandage  et  à  toutes  sortes  d'excès ,  auxquels  la  faim 
entraîne  un  trop  grand  nombre  de  malheureux.  Le  patrimoine  des 
pauvres,  s'il  était  administré  honnêtement ,  suffirait  pour  permettre 
à  chaque  mendiant,  si  je  puis  me  servir  de  cette  expression,  de 
rouler  en  carrosse  :  tant  les  donations  des  fidèles  pour  ces  œuvres 
charitables  ont  été  immenses.  J'y  comprends  toujours  les  dîmes, 
l'héritage  incontestable  des  pauvres.  » — Journal  des  Flandres,  n  yy. 


SUR   X.E    DICTIONNAIRE 

DE    LA    LECTURE    ET    DE  L\  GONVERSATJON  ,    OU    RÉPERTOIRE    DES 
CONNAISSANCES    USUELLES  (l). 

Il  est  dit  dans  le  Prospectus  de  celte  entreprise  qu'il  paraîtra  une 
livraison  tous  les  vingt  jours  ,  et  que  deux  livraisons  forment  un  vo- 
lume. La  liste  des  collaborateurs,  imprimée  en  léle  de  la  première 

(i)   Exlr.  de  Y/tmi  da  La  Religion  ,  n"  3082. 
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livraison ,  offre  une  centaine  de  noms  ,  pris  parmi  les  notabilités  lit- 
téraires de  toutes  les  nuances  d'opinions.  Là  figurent  MM.  Berryer  , 
de  Chateaubriand  ,  Cauchy  ,  de  Filz-James  ,  Gaultier  de  Claubry  , 
Laurentie ,  Letronne  ,  Michaud  5  mais  il  est  vrai  de  dire  qu'il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  y  ait  dans  les  quatre  premières  livraisons  un  seul 
article  d'un  de  ces  Messieurs  ,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  que  sur  le  Pros- 
pectus et  pour  la  montre.  Les  autres  écrivains  connus  qui  se  trou- 
vent sur  la  liste  se  montrent  très-rarement  dans  le  cours  du  Dic- 
tionnaire ,  et  la  rédaction  de  la  plupart  des  articles  paraît  abandonnée 
à  des  hommes  inconnus  ,  et  dont  on  n'ose  même  dire  les  noms  ;  car 
il  est  remarquable  que  le  nombre  des  articles  signés  est  assez  petit. 
Les  seuls  articles  signés  des  noms  connus ,  que  l'on  rencontre  dans 
la  première  livraison  ,  portent  les  noms  de  MM.  Durozoir  ,  Tissot  et 
François  de  Nantes.  Il  me  semble  qu'ils  auraient  aussi  bien  fait  de 
garder  l'anonyme. 

Un  simple  coup-d'œil  sur  la  première  livraison  donne  une  idée 
peu  favorable  de  l'ouvrage.  Point  de  plan ,  point  d'ensemble ,  point 
d'unité ,  une  disproportion  extrême  entre  les  articles.  Les  uns  sont 
insigniûans ,  les  autres  sont  ridicules  ;  il  en  est  bien  peu  qui  offrent 
une  instruction  véritable.  Un  des  premiers  articles  est  l'article  Ahhé  , 
qui ,  bien  traité ,  eût  pu  être  intéressant  ;  on  a  mieux  aimé  faire  des 
plaisanteries  sur  les  abbés  mondains  de  l'ancien  régime ,  sur  les  an- 
ciens abbés  qu'on  appelle  des  autocrates ,  et  même  sur  les  chanoi- 
nesses  de  Bavière,  qui  n'ont  assurément  aucun  rapport  avec  les  abbés. 
11  est  diflicile  de  voir  un  article  plus  maigre ,  plus  dénué  de  goût , 
de  savoir  et  de  vérité.  Pas  un  mot  de  ces  abbés  qui  furent  à  la  fois 
de  bons  religieux  et  des  hommes  habiles  ,  de  ces  Benoît ,  de  ces  Bruno, 
de  ces  Bernard  ,  qui  fondèrent  de  grands  monastères  et  se  mon- 
trèrent capables  de  gouverner  des  Etats ,  qui  vivifièrent  tout  un  pays 
et  protégèrent  le  peuple  contre  la  tyrannie  des  grands.  On  n'en  nomme 
pas  un.  Le  mot  Abbaye  même  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire.  L'ar- 
ticle Abbesse  est  aussi  assez  ridicule  ;  vous  y  apprendrez  qu'au  9^  siè- 
cle ,  on  interdit  la  confession  aux  abbesses ,  à  cause  de  leur  exces- 
sive curiosité 

L'article  Absolutisme  ne  devait  pas  trouver  place  dans  le  Diction- 
naire. Le  mot  absolutisme  est  d'invention  toute  récente ,  et  devait 
être  relégué  ,  avec  ceux  a  ohscurantismc  et  de  jésuitisme ,  dans  le 
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jargon  des  clubs  et  dans  le  dictionnaire  des  déclamations  palrioliques 
et  des  prédications  révolutionnaires.  Nous  n'avions  pas  besoin  de  deux 
colonnes  et  demie  pour  entendre  répéter  ce  que  nous  pouvons  lire 
tous  les  matins  dans  le  Constitutionnel  ou  dans  les  autres  ennemis  de 
Yabsolutisnie. 

Un  des  articles  les  plus  curieux  en  fait  de  ridicule  est  sans  con- 
tredit l'article  Abus,  qui  est  signé  en  toutes  lettres  de  M.  Ch.  Duro- 
zoir.  Cet  article ,  qui  n'a  pas  moins  de  neuf  colonnes  ,  est  un  tissu 
de  niaiseries ,  d'épigrammes  et  de  déclamations  sur  les  différentes 
espèces  d'abus  en  politique  ,  en  religion  ,  en  administration  ,  et  litté- 
rature. On  peut  dire  que  M.  Durozoir  a  joint  l'exemple  aux  précep- 
tes ,  car  il  est  impossible  d'abuser  plus  qu'il  ne  l'a  fait  du  privilège 
d'écrire.  Ce  qu'il  dit  des  abus  en  religion  est  marqué  au  coin  de  l'i- 
gnorance, des  préventions  et  même  de  quelque  chose  de  pis ,  et  tout 
cela  dans  un  style  plein  de  prétention  et  d'afféterie.  Il  n'y  a  dans 
tout  l'article  rien  qui  méritât  de  figurer  dans  un  Répertoire  de  con- 
naissances usuelles.  Les  appels  comme  d'abus  mêmes  ,  qui  pouvaient 
être  la  matière  d'un  article  intéressant ,  n'occupent  pas  plus  de  dix 
lignes  et  n'apprennent  rien. 

L'article  Académie ,  par  M.  Tissot ,  n'est  pas  bon,  et  est  cepen- 
dant moins  ridicule  que  bien  d'autres.  L'auteur  y  a  fait  entrer  des 
réflexions  inutiles  ou  déplacées;  par  exemple,  il  se  récrie  sur  l'o- 
piniâtreté du  clergé  à  refuser  d'adopter  la  langue  vulgaire  dans  les 
offices  de  l'Eglise.  A  quel  propos  une  telle  réflexion  dans  l'article 
Académie ,  et  de  quoi  se  mêle  M.  Tissot  de  prononcer  sur  de  telles 
matières?  Il  y  a  encore  dans  l'article  une  autre  digression  en  l'hon- 
neur de  Buonaparte  ,  pour  lequell'auteur  professe  une  sorte  de  culte. 

Sous  le  mot  Accens  de  musique ,  on  ne  trouve  autre  cliose  qu'un 
passage  de  M.  Virey ,  qui  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  les  accens , 
et  qui  d'ailleurs  est  plutôt  dans  un  style  d'idylle  ou  de  roman  que 
de  dictionnaire. 

De  grands  hommes  ont ,  dans  ce  Dictionnaire ,  des  articles  d'une 
page  ou  même  d'une  demi-page;  en  revanche  ,  madame  Adélaïde, 
princesse  d'Orléans,  a  un  article  de  IS  colonnes,  ni  plus,  ni  moins 
avec  des  notes,  et  une  grande  lettre  de  la  princesse  qui  a  cinq  co- 
lonnes. L'auteur  de  ce  curieux  article  est  M.  Léon  Pillet  ,  qui ,  crai- 
gnant avec  raison  qu'on  ne  trouvât  son  article  trop  court ,  annonce 
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une  notice  plus  étendue.  Le  puLlic  l'attendra  sans  doute  avec  unC' 
vive  impatience. 

L'article  Aérolithe  est  du  petit  nombre  de  ceux  où  il  y  a  quelque 
chose  à  apprendre.  Il  ofFre  une  liste  des  chutes  de  pierres  dont  l'his- 
toire a  conservé  le  souvenir.  L'auteur  de  l'arlicle  est  M.  Cottereau  , 
médecin  j  il  l'a  tiré  ,  je  crois ,  de  Y  Annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes ,  qui  donna  ^  il  y  a  quelques  années ,  une  bonne  notice  à  ce 
sujet. 

On  a  déjà  parlé  de  l'article  Albigeois  ,  par  M.  Durozoir  (1)  ;  il 
se  plaint  qu'on  n'ait  pas  encore  traité  ce  sujc;t ,  ou  qu'on  ne  l'ail 
traité  qu'avec  pass?o/i  ^l  partialité.  11  n'a  pas  ,  dit-il ,  la  prétention 
d'esquisser  ce  point  d'histoire ,  et  se  borne  à  présenter  quelques 
souvenirs  et  quelques  considérations.  Malheureusement ,  les  souve- 
nirs et  les  considérations  de  M.  Durozoir  sont  tous  hostiles  à  la 
religion  et  au  clergé;  avec  lui ,  les  catholiques  ont  toujours  tort,  et 
les  hétérodoxes  sont  toujours  peints  en  beau.  Cet  écrivain  est  du 
nombre  de  ceux  dont  les  opinions  varient  suivant  les  circonstances. 
Zélé  pour  la  restauration  en  1814  et  1815  ,  il  travaillait  alors  dans 
la  Gazette  de  France  ,  et  il  publia  pendant  les  cent-jours  un  ouvrage 
royaliste  sous  ce  titre  :  Le  Dauphin  ,  fils  de  Louis  XV ,  ou  Vie 
privée  des  Bourbons.  Sur  la  fin  de  1815,  on  le  vit  rédacteur  du 
Journal  général  de  France ,  combattre  les  principes  et  les  discours 
de  la  majorité  de  la  chambre  de  ce  temps-là.  Plus  tard ,  par  une 
autre  métamorphose  ,  il  parut  dans  son  Eloge  de  Pie  VI ,  en  1825  , 
plein  de  respect  pour  le  Saint-Siège  ,  et  traitait  même  avec  quelque 
âpreté  les  ennemis  de  Rome  et  les  oppresseurs  de  l'Eglise.  Depuis 
quelques  années ,  il  s'est  jeté  dans  une  voie  tout  opposée  ,  et  son 
article  Albigeois  est  écrit  en  entier  de  ce  style  hautain  et  moqueur 
que  les  philosophes  du  dernier  siècle  avaient  mis  à  la  mode,  sur  tous 
les  sujets  relatifs  à  la  religion  et  au  clergé. 

Dans  l'article  sur  Jeanne  à'Albret ,  reine  de  Navarre  ,  cette  prin- 
cesse est  louée  sans  aucune  restriction  comme  une  des  merveilles  de 
son  temps.  Il  est  dit  que,  fidèle  à  sa  croyance  religieuse,  à  ses 
sermens ,  aux  lois  de  son  pays ,  elle  ne  transigea  jamais  avec  les 


(i)  Voir  ci-ilcsius  j);tg.   3ïj. 
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devoirs  que  lui  inspiraient  son  culte  et  sa  cotiscience.  Ce  sont  là 
autant  de  mensonges.  Jeanne  était  née  catholique;  elle  fut  donc  in- 
fidèle à  sa  croyance  et  à  ses  sermens  en  se  faisant  protestante  :  de 
plus,  elle  boule  versa  les  lois  de  son  pays,  dépouilla  les  églises,  pros- 
crivit l'exercice  du  culte  catholique  ,  persécuta  les  prêtres  ,  et  intro- 
duisit dans  ses  Etats  un  germe  de  troubles  ,  de  dissensions  et  de  ca- 
lamités. Si  c'est  là  de  la  politique  ,  ce  n'est  pas  celle  qui  fait  le  bonheur 
des  peuples  et  le  repos  des  Etats.  Jeanne  ne  fut ,  en  dépit  de  ses  ad- 
mirateurs^ qu'une  femme  ardente,  opiniâtre,  vindicative,  passion- 
née. (Voyez  une  esquisse  de  son  règne  dans  l'Ami  de  la  Religion 
et  du  Roi  n°  90o,  tome  XXXV.  ) 

M.  Viennet  a  rassemblé ,  dans  l'article  Alexandre  J^I ,  toutes  les 
horreurs ,  tous  les  bruits  ,  toutes  les  conjectures ,  tous  les  soupçons 
les  plus  invraisemblables.  II  rapporte,  comme  un  fait  constant,  la 
mort  de  ce  pape  par  l'eifet  d'un  poison  qu'il  avait  préparé  pour  d'au- 
tres. Il  aurait  été  juste  de  dire  que  ce  récit,  emprunté  à  Guichardin  , 
était  au  moins  fort  douteux  :  Voltaire  lui-même  n'y  croyait  pas  ;  il 
présenta  ses  motifs. 

L'article  Allemagne  est  immense  et  forme  200  colonnes  ;  il  se 
subdivise  en  vingt-cinq  articles  distincts  sur  la  géographie ,  le  com- 
merce ,  la  langue ,  l'ancienne  et  la  nouvelle  constitution  ,  l'histoire , 
la  littérature ,  les  arts  ,  etc.  La  plupart  de  ces  articles  sont  anonvmes  ; 
je  n'en  ai  remarqué  que  deux  qui  fussent  signés,  X Abrégé  d'His- 
toire,  par  M.  Pfister,  et  la  Philosophie  allemande  ,  par  M.  Schwab. 
Il  nous  a  paru  y  avoir  des  choses  assez  curieuses  dans  plusieurs  de 
ces  articles  séparés  ;  mais  il  y  a  aussi  des  inexactitudes  ,  des  omis- 
sions et  des  erreurs.  Il  y  a  deux  articles  sur  l'église  d'Allemagne , 
l'un  par  un  protestant ,  l'autre  par  un  catholique,  tous  deux  anony- 
mes. Nous  ne  relèverons  point  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux,  d'injuste 
et  de  partial  dans  l'article  du  protestant  ;  il  a  jugé  l'Eglise  catholique 
avec  ses  préjugés  de  secte  ,  et  tonne  à  tout  propos  contre  les  Jésui- 
tes, contre  l'ignorance  et  la  superstition.  L'article  du  catholique  est 
rédigé  avec  plus  de  mesure  ;  il  présente  un  exposé  rapide  des  change- 
mens  opérés  en  dernier  lieu  dans  l'église  d'Allemagne.  Cet  exposé  est 
assez  exact ,  quant  au  fond  ;  mais  il  n'est  pas  complet. 

On  se  propose ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  donner  une  notice  sur  tous 
les  déparlemcns  de  la  France ,   et  déjà  le  premier  volume  oftre  des 
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articles  snr  l'^m  ,  V  Aisne  ylas,  Hautes  et  Basses- Alpes.  Les  auteurs 
de  ces  articles  ne  se  sont  nullement  occupés  de  la  partie  ecclésiasti- 
que ;  ils  ignorent  même  à  quel  diocèse  appartiennent  les  départe- 
mens.  Ainsi,  on  dit  que  le  département  de  l'Ain  dépend  du  diocèse 
de  Lyon ,  tandis  que  l'évêché  de  Belley  est  rétabli  depuis  dix  ans. 
Pour  l'Aisne  ,  on  avance  que  ce  département  ressort  de  Vévêché 
d'Amiens ,  tandis  qu'il  y  a  toujours  eu  un  évêque  à  Soissons  ;  ce 
dernier  siège  était  de  ceux  conservés  en  1801.  Dans  l'article  des 
Hantes-Alpes  ,  on  n'indique  point  Gap  comme  évêclié ,  et  on  su]i- 
pose  que  l'évêché  est  à  Embrun,  siège  supprimé  depuis  30  ans. 
L'article  sur  les  Basses-Alpes  ne  fait  non  plus  aucune  mention  de 
l'évêché  de  Digne  ,  qui  cependant  existait  même  dans  le  concordat 
de  1801. 

L'auteur  de  l'article  sur  la  conjuration  d'^mioise  regrette  vivement 
que  cette  conjuration  n'ait  pas  réussi ,  attendu  qu'on  n'en  voulait 
qu'aux  Guises,  et  que,  ceux-ci  tombés,  tout  eût  été  tranquille^  Je 
m'étonne  que  l'on  vienne  encore  nous  conter  de  telles  choses  après 
que  tous  les  monumens  de  l'histoire  sont  là  pour  démentir  ces  asser- 
tions de  l'esprit  de  parti.  J'engage  l'auteur  de  l'article  à  lire  ce  que 
dit  Bossuet  sur  cette  conjuration;  il  prouve  qu'elle  fut  l'ouvrage  des 
protestans ,  et  qu'elle  eut  la  religion  pour  objet.  (  Voyez  VHistoire 
des  P^ariaîions  ,  livre  X.  )  Si  la  conjuration  eût  prévalu  ,  il  est 
probable  que  nous  serions  protestans  :  si  c'est  là  ce  qu'on  regrette  , 
comme  il  le  paraît ,  on  nous  permettra  bien  de  ne  pas  partager  ce 
regret. 

Dans  l'article  Saint  Ambroise ,  on  loue  ce  grand  évêque  d'avoir 
été  tolérant^  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  sur  sa  conduite  envers  Théo- 
dose ,  quoiqu'elle  ait  été  un  des  traits  les  plus  éclatans  de  sa  vie. 

Dans  l'article  Ame  ,  M.  Loyau-d'Amboise  plaide  avec  force  pour 
l'immatérialité  et  l'immortalité  de  l'âme;  seulement,  le  style  nous  a 
paru  quelquefois  peu  en  harmonie  avec  la  gravité  du  sujet. 

Nous  avons  examiné  ou  plutôt  parcouru  les  deux  premières  livrai- 
sons qui  forment  le  premier  volume  ;  nous  parlerons  une  autre  fois 
du  volume  suivant.  Nous  remarquerons  ici  en  général  que  l'ouvrage 
est  fait  sans  soin ,  sans  méthode ,  qu'on  laisse  les  auteurs  divaguer  , 
de  telle  sorte  que  ,  si  cela  continue  ,  on  n'aura  pas  seulement  30  volu- 
mes ,  comme  on  avait  annoncé,  mais  60.  La  4''  livraison  ne  finit 
même  pas  la  lettre  A. 
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Les  innombrables  débris  de  quadrupèdes  et  de  corps  marins  (i) 
qu'on  trouve  dans  la  terre  à  toutes  les  latitudes,  prouvent  sans  nul 
(Joute  que  la  mer  a  couvert  autrefois  nos  continens.   «  Tout  prouve, 


(i)  Les  belles  recherches  de  M.  Cuvier  établissent  que  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  productions  de  la  terre  qui  ont  changé  lors  des  ré- 
volutions du  globe  (*) ,  mais  que  les  animaux  marins  même  n'ont  pas 
été  plus  épargnés  que  les  autres  ,  et  que  leur  race  entière  a  été  renou- 
velée. Voyez  le  tom.  I"  de  son  grand  ouvrage  ,  page  899  et  suivantes. 

Les  grandes  couches  de  Mantfels ,  dit  M.  Demerson  ,  renferment  un 
grand  nombre  de  poissons  ou  d'empreintes  de  poissons  ,  convertis  en 
une  espèce  de  houille  ou  de  bitume.  Plusieurs  de  ces  poissons  parais- 
sent avoir  été  ployés  dans  une  posilion  forcée  et  déterminée  par  quel- 
que violence.  On  reconnaît  dans  cet  amas  des  poissons  de  mer  et  des 
poissons  d'eaux  douces.  M.  de  Blainville  y  a  reconnu  des  brochets, 
des  harengs ,  des  esturgeons  et  beaucoup  de  reptiles  d'eau  douce.  Le 
dépôt  le  plus  célèbre  de  ces  poissons  fossiles  est  celui  du  Mont-Bolca 
ou  Vesterna,  près  de  Vérone.  La  pierre  dans  laquelle  on  trouve  les 
poissons  fossiles  du  Véronnais  est  ini  calcaire  bitumineux  qui  se  divise 
par  feuillets  :  elle  renferme  des  milliers  d'empreintes  de  poissons  qui 
ont  depuis  un  pouce  jusqu'à  trois  pieds  et  demi  de  long  ;  ils  sont  tous 
couchés  sur  le  flanc,  dans  une  situation  qui  indique  qu'ils  ont  été  saisis 
tout-à-coup  par  une  matière  molle  qui  s'est  ensuite  durcie  ;  sans  doute 
l'cflct  de  quelque  irruption  boueuse ,  ce  que  paraît  indiquer  la  nature 
du  sol  qui  renferme  ces  ichtyolites.  «  Le  fait  d'une  mort  très-prompte, 
n   qui  a  surpris  ces  poissons  dans  la  matière  où  ils  sont  pour  ainsi  dire 

C)  Quelques  naturalistes  ont  prétendu  conclure  de  la  multiplicité  des 
couches  qu'on  découvre  dans  le  sein  de  la  terre ,  que  notre  globe  a  es- 
suyé plusieurs  révolutions.  Un  grand  observateur ,  de  Saussure,  ne  de- 
mande pour  produire  l'arrangement  de  la  terre  tel  qu'il  est ,  qu'une 
cause  unique  (une  seule  invasion  de  la  mer),  dont  Vaction  aui-ait  été 
mncJiJiàe  par  une  Joule  de  circonstances  locales.  Voyez  son  Voyage  dans 
'es  Alpes  ,  tom.  iii ,  pag.  107  ,  cdit.  in-4''.  M.  André  de  Gy  ,  pour  lequc] 
linstitut ,  en  1806,  a  témoigné  authentiquement  son  estime,  soutient 
le  morne  avis  ,  ou  plutôt  il  en  fait  la  base  de  sa  théorie. 
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»  dit  l'auteur  des  Lettrei  sur  les  résolutions  du  globe ,  que  depuis 
»  que  la  race  humaine  est  répandue  sur  la  terre ,  elle  a  été  victime 
n  d'une  grande  catastrophe,  d'une  inondation  terrible  qui  a  pres- 
»  qu'entièrement  détruit  son  espèce.  »  {Lettre  xiii ,  édit.  de  1828.  ) 
«  Je  pense,  dit  aussi  M.  Cuvier,  avec  MM.  Delac  et  Delomieu , 
»  que  s'il  y  a  quelque  chose  de  constaté  en  géologie ,  c'est  que  la 
»  surface  de  notre  globe  a  été  victime  d'une  grande  et  subite  ré- 
»  volution,  dont  la  date  ne  peut  remonter  beaucoup  au-delà  de  cinq 
»  à  six  mille  ans  ;  que  cette  révolution  a  enfoncé  et  fait  disparaî- 

»  Ire  les  pays  qu'habitaient  auparavant  les  hommes »  {Discours 

prélint,  de  l'histoire,  des  quadrup.  yoss.  ) 

Dans  tous  les  pays  et  sur  toute  la  surface  du  globe ,  on  rencon- 
tre des  fragmens  et  jusqu'à  des  squelettes  entiers  d'animaux  fossi- 
les, et,  chose  remarquable,  on  a  découvert  des  os  d'éléphant  qui 
conservaient  encore  des  lambeaux  de  chair  et  de  parties  molles. 
Pallas  décrit,  Voyage  en  Sibérie,  un  rhinocéros  fossile,  déterré 
en  lyyi  ,  auprès  du  Wilhouï ,  avec  ses  chairs,  sa  peau,  son  poil, 
et  dont  le  squelette  est  conservé  dans  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg. 
Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  admirable  dans  ce  genre  que  l'histoire 
de  l'éléphant  trouvé  dans  le  nord  de  la  Laponie ,  vers  l'embouchure 
de  la  Lena,  au  milieu  d'une  montagne  de  glace,  et  observé  par 
Mr.  Adams,  naturaliste  anglais.  Cette  histoire  va  presque  jusqu'au 
merveilleux  ;  la  voici  telle  que  la  rapporte  M.  Cuvier  dans  son  bel 
ouvrage  sur  les  quadrupèdes  fossiles. 

«  En  1799,  un  pêcheur  Tongouse  remarqua  sur  les  bords  de  la 
mer  glaciale,  près  de  l'embouchure  de  la  Lena  ,  au  milieu  des  gla- 
ces, un  bloc  informe  qu'il   ne  put  reconnaître.  L'année  d'après  il 


»  momifiés,  est  confirmé,  dit  un  des  naturalistes  qui  a  le  mieux  observé  ces 
«  monumens  géologiques  (Faujas-Saint-Fond,  Essai  de  géologie ,  tom.  1^^) 
51  par  une  circonstance  aussi  étonnante  qu'inexplicable  celle  de  plu- 
»  sieurs  de  ces  poissons  ,  dont  les  uns ,  tels  que  certains  élox ,  poissons 
»  voraces  ,  ont  été  frappés  de  mort  dans  un  moment  où  un  de  ces  pois- 
»  sons  avait  déjà  avalé  la  tète  de  son  adversaire  ;  d'autres  paraissent 
ï)  conduire  leurs  petits  ;  d'autres  enfin  ont  succombé  ajant  dans  leur 
»  estomac  de  petits  poissons  qu'ils  avaient  avalés  ,  et  qui  n'avaient  pas 
»  encore  été  digérés ,  puisqu'on  en  retrouve  dans  quelques  morceaux 
»  assez  heureusement  séparés  en  deux  parties  pour  permettre  de  voir 
»  dans  l'intérieur  de  leurs  viscères.  )>  Voyez  la  Géologie  enseignée  par 
M.  Demerson  ,  pag.  434  de  l'édition  de  i83o,  in-12. 
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.s'aperçut  que  cette  masse  e'tait  un  peu  plus  de'gagëe;  mais  il  ne  cle- 
linait  pas  encore  ce  que  cela  pouvait  cire.  Vers  la  fin  de  lété  sui- 
vant, le  flanc  tout  entier  de  l'animal  et  une  des  défenses  étaient 
distinctement  sortis  des  glaçous.  Ce  ne  fut  que  la  cinquième  année 
que,  les  glaces  ayant  fondu  plus  vite  que  de  coutume  cette  masse 
énorme  vint  échouer  à  la  côte  sur  un  banc  de  sable.  Au  mois  de 
mars  i8o4,  un  pècLeur  enleva  les  défenses  ,  dont  il  se  défît  pour 
une  valeur  de  5o  roubles.  On  exécuta  à  cette  occasion  un  dessin 
grossier  de  l'animal,  dont  j  ai  une  copie  que  je  dois  à  l'amitié  de 
M.  Blumach.  Ce  ne  fut  que  deux  ans  après  ,  et  la  septième  année 
de  la  découverte ,  que  M.  Adams  ,  adjoint  de  l'académie  de  Saint- 
Pétersbourg,  et  aujourd'hui  professeur  k  Moscou,  qui  voyageait 
avec  le  comte  Golowskin ,  envoyé  par  la  Russie  en  ambassade  à  la 
Chine,  ayant  été  informé  à  Jakutsh  de  cette  de'couverte  ,  se  ren- 
dit sur  les  lieux  :  il  y  trouva  l'animal  déjà  fort  mutilé.  Les  Jakou- 
tes  du  voisinage  en  avaient  dépecé  les  chairs  pour  nourrir  leurs 
chiens ,  des  bêtes  féroces  en  avaient  aussi  mangé  ;  cependant  le 
squelette  se  trouvait  encore  entier,  à  l'exception  d'un  pied  de  de- 
vant. L'épine  du  dos  ,  une  omoplate  ,  le  bassin  et  les  restes  des 
trois  extrémités  étaient  encore  réunis  par  les  ligamens  et  par  une 
portion  de  la  peau;  l'omoplate  manquante  se  retrouva  à  quelque 
distance,  La  tête  était  couverte  d'une  peau  sèche  ;  une  des  oreilles, 
bien  conservée ,  était  garnie  d'une  touffe  de  crin.  On  distinguait 
encore  la  prunelle  de  l'œil;  le  cerveau  se  trouvait  dans  le  crâne, 
mais  desséché  ;  la  lèvre  inférieure  avait  été  rongée,  et  la  lèvre  su- 
périeure détruite  laissait  voir  les  machelières.  Le  cou  était  garni 
d'une  longue  crinière  ;  la  peau  était  couverte  de  crains  noirs  et  d'un 
poil  ou  laine  rougeâtre  ;  ce  qui  en  restait  était  si  lourd,  que  dix 
personnes  eurent  beaucoup  de  peine  à  le  transporter.  On  retira  , 
selon  M.  Adams,  plus  de  trente  livres  pesant  de  poils  et  de  crins 
que  les  ours  blancs  avaient  enfoncés  dans  le  sol  humide  en  dévo- 
rant les  chairs.  L'animal  était  mâle  ;  ses  défenses  étaient  longues 
de  plus  de  neuf  pieds  en  suivant  les  courbures ,  et  sa  tête  ,  sans 
les  de'fenses ,  pesait  plus  de  quatre  cents  livres.  M.  Adams  mit  le 
plu^  grand  soin  à  recueillir  ce  qui  restait  de  cet  échantillon  unique 
d'une  ancienne  création.  Il  racheta  ensuite  les  défenses  à  Jakutsh. 
L'empereur  de  Russie,  qui  a  acquis  de  lui  ce  précieux  monument, 
moyennant  la  somme  de  huit  mille  roubles ,  l'a  fait  déposer  à  l'aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg.  »  [/Jisluirc  des  quadrup.  fous. ,  tom.  1 , 
p.  i44>  2"=  édit.  i824-) 

((  Peut-être ,   dit  l'ingénieux  auteur  des  lettres   que  nous  avons 
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citées  pins  haut ,  en  lisant  le  rccit  de  ces  merveilleuses  découver- 
tes,  pourrait-on  être  tenté  de  croire  que  les  observateurs  ont  été 
induits  en  erreur,  et  qu'ils  ont  pu  prendre  pour  anté-diluviens  des 
restes  d'animaux  dont  la  mort  ne  remontait  qu'à  quelques  siècles. 
On  a  pu  commettre  et  on  a  commis  en  effet  autrefois  de  pareilles 
erreurs;  mais  la  chose  n'est  plus  possible  aujourd'hui  (i),  car  les 
espèces  trouvées  à  l'état  fossile  diffèrent  presque  toutes  de  celles 
qui  existent  maintenant  par  des  caractères  particuliers;  et  l'étude 
de  ces  caractères ,  grâce  aux  travaux  des  naturalistes  de  nos  jours , 
est  si  avancée,  qu'il  n'est  personne,  pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  trop 
tranger  à  l'histoire  naturelle,  qui  ne  puisse  les  reconnaître  facile- 
ment. ))  (  Lettre  sur  les  révolutions  du  globe  ,  par  M.  Bertrand , 
3^  édition.  ) 
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ANCIENNE    ET    MODERNE    POUR    SERVIR    A    l'iNSTRUGTION    DE    LA 
JEUNESSE  ;    IN-8°  (2). 

La  première  pensée  de  cet  ouvrage  fut  conçue  an  commencement 
de  ce  siècle  et  dans  les  momens  de  calme  qui  suivirent  rétablisse- 
ment du  pouvoir  consulaire.  Des  hommes  qui  avaient  vu  la  révo- 
lution ,  qui  l'avaient  suivie  dans  ses  dëveloppemens ,  qui  l'avaient 
étudiée  dans  ses  causes,  crurent  utile  d'offrir  à  la  jeunesse  le  ré- 
sultat de  leurs  observations  et  de  leur  expérience.  Leur  plan ,  mûri 
par  la  réflexion,  fortifié  par  de  nombreuses  recherches,  ne  peut 
être  moins  utile  aujourd  hui  qu'à  l'époque  oii  il  fut  formé.  La  jeu- 
nesse a  plus  besoin  que  jamais  qu'on  la  détrompe  des  idées  fausses 


(i)  L'anatomie  comparée  est  tellement  perfectionnée  aujourd'hui  qu'il 
suffit  d'un  os ,  d'une  dent  ou  même  d'un  seul  fragment  d'os  fossile  pour 
déterminer  les  genres  et  les  espèces  d'animaux  auxquels  ils  ont  appar- 
tenu ,  et  pour  nous  révéler  quelles  en  furent  les  mœurs ,  les  allures  et 
jusqu'au  pelage.  Il  est  arrivé  plusieurs  fois  à  M.  Cuvier  de  décrire  des 
animaux  d'après  quelques  [fragmens  d'os  isolés  qui  lui  étaient  présentés; 
dans  la  suite  on  découvrit  des  squelettes  entiers  du  même  animal  qui 
se  trouvèrent  exactement  conformes  au  rlessin  que  ce  grand  naturaliste 
en   avait  fait  d'avance. 

(2)   V Ami  de  la  Religion  ,  n"  2o83. 
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qu'oa  lui  ofTie  partout  et  sous  toutes  les  formes.  Il  faut  lui  tuou- 
trer  l'esprit  de  celte  re'volulion  ,  dont  on  lui  déguise  les  horreurs 
et  dont  on  lui  pallie  les  crimes.  Il  faut  lui  montrer  l'origine  de 
cette  révolution ,  avec  quel  art  et  quelle  perfidie  elle  fut  préparée, 
comment  elle  fut  secondée  par  la  faiblesse  ou  l'aveuglement  des  uns, 
par  la  malice  ou  la  complicité  des  autres ,  et  comment  elle  profita 
de  tout  pour  se  développer,  se  fortifier  et  s'étendre.  Il  faut  lui 
apprendre  à  connaître  cette  philosophie  ,  à  qui  nous  devons  le  bien- 
fait de  la  révolution.  On  ne  lui  demande  point  de  la  juger  par 
ses  adversaires  et  ses  ennemis,  mais  par  ses  chefs  eux-mêmes ,  par 
ses  écrivains,  par  ses  prôneurs ,  par  ses  œuvres.  C'est  dans  les 
écrits  de  ses  fondateurs  et  de  ses  amis  ,  c'est  dans  leur  correspon- 
dance intime,  c'est  dans  l'épanchement  de  leurs  secrets  publiés 
ensuite  par  leurs  admirateurs ,  qu'on  de'couvre  leurs  projets ,  leurs 
moyens  et  leur  but.  Il  est  difficile  de  dissimuler  et  de  contester 
ces  projets  et  ces  moyens ,  quand  on  les  trouve  expose's  et  étalés 
dans  des  écrits  publics  et  dans  des  lettres  authentiques  et  avouées, 
et  quand  d'ailleurs  l'histoire  est  là  pour  confirmer  par  des  faits 
patens  et  irre'cusables  les  succès  des  modernes  philosophes. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  contient  deux  parties  distinctes  ; 
l'une  sur  la  philosophie  ancienne,  l'autre  sur  la  philosophie  mo- 
derne. La  philosophie  ancienne  remplit  les  quatre  premières  leçons; 
l'auteur  fait  connaître  la  vie  et  la  doctrine  des  principaux  philoso- 
phes de  l'antiquité  ;  nous  insisterons  peu  sur  les  notions  qu'il  en 
donne,  et  qui  ne  forment  que  la  moindre  partie  de  Touvrage  prin- 
cipal.L'auteur  termine  cette  première  partie  par  les  réflexions  sui- 
vantes, qui  lui  servent  de  transition  pour  arriver  à  la  seconde 
partie  : 

«  Telle  a  été  la  philosophie  païenne ,  n'ayant  pour  guides  que 
ses  propres  lumières  j  elle  a  suscité  parmi  les  hommes  des  disputes 
interminables,  et  donné  naissance  aux  erreurs  les  plus  monstrueuses. 
Cicéron  lui-même,  après  avoir  passé  en  revue,  dans  son  traité  de 
la  I^alurc  des  Dieux ,  les  opinions  innombrables  des  philosophes  , 
a  fini  par  traiter  la  philosophie  de  chimère  et  par  la  mépriser  sou- 
verainement. La  philosophie  moderne  va  nous  présenter  un  spectacle 
non  moins  humiliant  pour  la  sagesse  humaine.  On  va  la  voir  repro- 
duire les  mêmes  disputes  ,  les  mêmes  erreurs ,  les  mêmes  excès  , 
et  montrer  une  seconde  fois  au  monde  que  dans  l'étude  des  vérités 
religieuses  et  morales  la  raison ,  qui  n'e.st  pas  éclairée  par  la  révé- 
lation, n'est  qu'un  instrument  ridicule  entre  les  mains  des  hommes.  » 
VII.  32 
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La  cinquième  leçon,  car  l'ouvrage  est  partage  en  leçons,  ouvre 
[)ar  un  tableau  ge'ncral  de  la  philosophie  moderne.  L'auteur  la  prend 
à  sa  naissauce  et  trace  le  caractère  de  ses  principaux  chefs  ,  de 
Voltaire,  de  Rousseau,  de  d'Alembert,  de  Diderot,  etc.  Ce  n'est 
encore  là  qu'un  aperçu  sommaire,  car  l'auteur,  par  la  suite,  traite 
plus  à  fond  cet  important  sujet.  Dans  la  sixième  leçon,  il  pre'sente 
le  tableau  des  avantages  et  des  bienfaits  de  la  religion^  et  les  op- 
pose aux  re'sultats  de  la  philosophie  moderne. 

Les  trois  dernières  leçons  renferment  Ihistoire  des  efforts  de  la 
philosophie  moderne.  L'auteur  distingue  deux  conspirations;  l'une 
contre  la  religion  ,  l'autre  contre  les  gouvernemens.  La  première 
a  e'té  avouée  par  ses  auteurs  mêmes ,  et  l'on  a  là-dessus  un  passage 
très-significatif  et  très-connu  de  Condorcet.  D'ailleurs  les  preuves 
de  cette  conspiration  sont  partout ,  elles  se  trouvent  à  chaque  page 
de  la  correspondance  de  Voltaire.  Quand  il  répétait  sans  cesse  : 
Ecrasez  l'infâme ,  ses  amis  savaient  bien  ce  qu'il  voulait  dire.  Ses 
plaisanteries ,  ses  fureurs ,  ses  impiétés ,  ses  provocations ,  tout 
annonçait  la  passion  haineuse  dont  il  était  dévoré.  Il  osait  bien 
menacer  Dieu  de  lui  faire  voir  beau  jeu  dans  vingt  ans.  Serait-il 
possible  y  écrivait-il  ,  que  cinq  ou  six  hommes  qui  s'entendraient 
ne  réussissent  pas ,  après  l'exemple  de  douze  J'aquins  qui  ont 
réussi  P^ QMS  n'avons  pas  besoin  de  dire  quels  sont  ces  faquins  , 
et  il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  remarquer  toute  l'impiété  de  cette 
comparaison.  La  même  correspondance  nous  offrirait  de  nombreux 
exemples  de  style  insolent  et  grossier,  d'hypocrisie,  de  ruse,  de 
mensonges  ,  d'intolérance ,  de  fanatisme.  Assurément  on  n'avait  pas 
besoin  des  lettres  de  Voltaire  et  de  d'Alembert  pour  prouver  que 
V Encyclopédie  était  une  affaire  de  parti ,  la  rédaction  de  cet  im- 
mense dictionnaire  indiquait  assez  quel  était  le  but  de  ses  auteurs  ; 
mais  les  lettres  sont  de  nature  à  convaincre  les  plus  aveugles.  Je 
me;fs,  écrivait  Voltaire  à  Damilaville  ,  toutes  mes  espérances  dans 
V Encyclopédie.  Il  mandait  à  d'Alembert ,  que  pendant  la  guerre 
du  parlement  et  des  évèques ,  il  aurait  le  loisir  de  farcir  l'En- 
cyclopédie de  choses  qu'on  neût  pas  osé  dire  il  y  a  vingt  ans. 
L'affaire  des  Jésuites  fut  encore  un  des  grands  moyens  pris  par  les 
conjurés  pour  afl'aiblir  la  religion.  Les  philosophes  s'unirent  dans 
cette  occasion  à  un  autre  parti,  pour  attaquer  et  calomnier  les  Jé- 
suites, pour  les  supprimer,  pour  les  dépouiller,  pour  les  proscrire. 
Les  parlemens ,  disait  d'Alembert ,  croient  servir  la  religion  , 
mais  ils  servent  la  raison  sans  s'en  douter  ;  ce  sont  les  exécu- 
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leurs  de  la  haute  justice  pour  la  philosophie ,  dont  ils  prennent 
les  ordres  [sans  le  savoir.,,.  Ce  ne  sont  pas  les  jansénistes  qui 
tuent  les  Jésuites ,  c'est  l'Encyclopédie. 

La  conjuration  ne  se  borna  pas  à  ces  deux  moyens  de  succès.  Le 
projet  de  colonie  à  Clèves,  et  les  instances  de  Voltaire  pour  mettre  ce 
projet  à  exécution,  le  déluge  d'écrits  contre  les  moines,  contre  les  prê- 
tres, contre  le  clergé,  le  club  d'Holbach  et  les  ouvrages  qui  en  sortirent, 
soit  contre  la  religion,  soit  en  faveur  de  l'athe'isme  pur,  les  intri- 
gues de  Voltaire  et  de  ses  amis  pour  endormir  laiitorité  sur  leurs 
complots ,  leurs  fureurs  contre  les  écrivains  qui  essayaient  de  com- 
battre leur  influence ,  tout  cela  est  attesté  soit  par  leurs  lettres  im- 
primées,  soit  par  l'histoire  même  et  par  des  faits  patents.  Que, 
si  vous  ajoutez  à  ces  preuves  du  zèle  et  de  Inactivité  des  conjurés 
les  protestations  hypocrites  de  Voltaire,  ses  communions  sacrilèges, 
ses  professions  de  foi  de'risoires ,  vous  aurez  une  idée  complète  de 
sa  loyauté,  de  sa  candeur  et  du  degré  d'estime  qu'il  mérite. 

La  conspiration  des  philosophes  contre  les  gouvernemens  ne  se 
montra  pas  d^abord  aussi  ouvertement  que  la  première 3  on  me'nagea 
les  rois  tant  que  l'on  crut  avoir  besoin  d'eux  ;  mais ,  lorsqu'on  fut 
plus  fort ,  alors  on  se  démasqua  ,  et  on  proclama  partout  des  maxi- 
mes de  sédition.  On  faisait  des  appels  à  la  liberté,  on  criait  au 
despotisme  ,  on  réservait  les  éloges  pour  les  gouvernemens  républi- 
cains. Le  Contrat  social ,  le  Système  de  la  nature ,  le  Système 
social  y  ï Histoire  philosophique  de  Raynal,  et  beaucoup  d'autres 
livres  de  ce  genre,  préparèrent  la  révolution  dans  les  esprits.  Voltaire 
n'a  pas  vu  tout  ce  qiûil  a  fait  disait  Champfort  en  1790,  mais  il 
a  J'ai t  tout  ce  que  nous  voyons.  Les  amis  comme  les  ennemis  de 
la  révolution  l'ont  tous  regarde'e  comme  Pœuvre  de  la  philosophie 
moderne. 

Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  telle  est  l'ana- 
lyse des  matériaux  qui  le  composent.  Les  faits  et  les  citations  y 
abondent ,  et  les  réflexions  y  sont  tirées  des  faits.  L'auteur  n'a 
point  épargné  les  recherches  ;  il  a  e'tudié  la  nouvelle  philosophie 
dans  les  productions  qu'elle  a  successivement  mises  au  jour,  dans 
les  correspondances  de  ces  chefs,  dans  tous  les  monumens  de  l'his- 
toire contemporaine  ;  il  est  impossible  de  se  refuser  à  l'évidence  de 
ses  preuves.  Ce  n'est  pas  lui  qui  accuse  les  philosophes;  ce  sont 
eux  qui  s'accusent  eux-mêmes.  11  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  recueilli 
tant  de  documens  exacts  sur  une  époque  que  des  panégyristes  igno- 
rant ou  de  mauvaise  foi  exaltent  à  l'envi. 

32* 
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BU    VANSAIilSME    EN    FRANCE.  —    MONUMENS 
RELIGIEUX. 

Un  écrivain ,  aussi  distingue  par  son  savoir  que  par  ses 
principes  religieux,  M.  le  comte  Ch.  de  Montalembeit,  vient 
d'adresser  à  M.Victor  Hugo,  sous  la  forme  d'une  lettre,  une 
brochure  fort  remarquable  sur  le  vandalismedes  monumens  his- 
toriques en  France.  Cette  lettre  a  e'te'  inse'rce  dans  la  dernière 
livraison  de  la  Revue  des  deux  mondes ,  et  nous  nous  faisons 
un  devoir  d'en  extraire  tout  ce  qui  entre  dans  le  but  de  notre 
recueil,  bien  persuades  que  nos  Abonae's  liront  avec  indigna- 
tion, et  pourtant  avec  un  vif  intérêt,  les  affreux  détails  que 
le  jeune  écrivain  nous  donne  sur  les  de'bris ,  les  ruines ,  les 
tristes  usages  et  les  de'gradations  d'une  foule  d'antiques  mo- 
numens religieux  en  France. 

....  J'ai  pour  l'architecture  du  moyen  âge  une  passion  an- 
cienne et  profonde  :  passion  malheureuse,  car,  comme  vous 
le  savez  mieux  que  personne  ,  elle  est  fe'conde  en  souffrances 
et  en  me'comptes  ;  passion  toujours  croissante,  parce  que  plus 
on  e'tudie  cet  art  divin  de  nos  aïeux ,  plus  on  y  de'couvre  de 
beaute's  à  admirer,  d'injures  à  déplorer  et  à  venger;  passion 
avant  tout  religieuse ,  parce  que  cet  art  est  à  mes  yeux  ca- 
tholique avant  tout,  qu'il  est  la  manifestation  la  plus  impo- 
sante de  l'Eglise  dont  je  suis  l'enfant,  la  cre'ation  la  plus  bril- 
lante de  la  foi  que  m'ont  le'gnée  mes  pères.  Je  contemple  <?es 
vieux  monumens  du  catholicisme  avec  autant  d'amour  et  de 
respect  que  ceux  qui  dévouèrent  leur  vie  et  leurs  biens  à  les 
fonder  :  ils  ne  repre'sentent  pas  pour  moi  seulement  une  idée, 
une  époque ,  une  croyance  éteinte  ;  ce  sont  les  symboles  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  vivace  dans  mon  âme,  de  plus  auguste  dans 
mes  espérances.  Le  vandalisme  moderne  est  non-seulement  h 
mes  yeux  une  brutalité  et  une  sottise ,  c'est  de  plus  un  sacri- 
lège. Je  mets  du  fanatisme  à  le  combattre  ,  et  j'espère  que  ce 
fanatisme  suppléera  auprès  de  vous  à  la  tiédeur  de  mon  style 
et  à  l'absence  complète  de  toute  science  technique. 
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Vttiis  conviendrez  avec  moi  que  l'cpoque  actuelle  exige  la 
re'union  de  tous  les  efforts  individuels,  même  les  plus  clie'lifs, 
pour  réagir  contre  le  vandalisme,  et  que,  parmi  ceux  qui 
s'inte'ressent  encore  à  l'art,  nul  n'a  le  droit  d'invoquer  sa  fai- 
blesse pour  se  dispenser  de  prêter  à  cet  art  agonisant  nn  se- 
cours tardif.  S'il  e'tait  possible  de  se  figurer  qu'un  pouvoir 
quelconque  pût  aujourd'hui  prote'ger  et  de'fendre  l'art ,  certes 
celui  sous  lequel  nous  avons  le  bonheur  de  vivre  se  charge- 
rait de  de'raciner  cette  naïve  confiance.  Sans  parler  de  ce  qui 
se  passe  en  province  ,  de  ces  arènes  de  Nîmes  transforme'es  en 
e'curiés  de  cavalerie  ,  de  ce  marche'  aux.  veaux  construit  sur 
l'emplacement  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin ,  de  ce  cloître  de 
Soissons  change'  en  tir  d'artillerie  ,  de  la  fameuse  tour  de  Laon  , 
dont  vous  avez  de'nonçé  la  destruction  à  la  fois  comique  et 
honteuse  ;  sans  parler  de  tout  cela ,  ne  voyons  que  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  ,  en  plein  Paris  :  c'est-à-dire  ,  les  rui- 
nes de  Saint-Germain-l'AuxeiTois  et  du  cloître  de  Cluny,  un 
Ihe'âtre  infâme  installe'  sous  les  voûtes  d'une  charmante  e'glise 
gothique,  l'insolente  de'gradation  des  Tuileries  ,  la  destruction 
sacrile'ge  de  la  chapelle  de  Saint-Louts  à  Vincennes;  et  en  face 
de  ces  ruines ,  le  type  des  reconstructions  officielles,  ce  gâchies 
de  marbre  et  de  dorures  qu'on  nomme  le  palais  de  la  Cham- 
bre des  députe's.  N'en  voilà-t-il  pas  assez  pour  convaincre  les 
plus  incre'dules?  Le  moment  presse*  pour  que  chacun,  a  de'- 
faut  d'autre  ressource  ,  vienne  flétrir  d'une  inexorable  publi- 
cité' tous  les  attentats  de  ce  genre.  Je  dis  que  le  moment  presse, 
car  qui  sait  combien  de  temps  nous  pourrons  encore  leur  crier 
librement  anatbème.... 

Le  moment  presse  encore,  parce  qu'il  est  urgent  de  de'ro- 
ber  la  France  à  la  re'probation  dont  doivent  la  frapper  tous 
les  étrangers  ,  quand  ils  comparent  le  vandali.sme  méthodique 
et  réfléchi  qui  règne  en  France,  avec  les  elforts  de  tous  les 
peuples  pour  dérober  au  temps  les  restes  des  siècles  passés  et 
des  races  éteintes.  Partout  ailleiirs  qu'en  France ,  on  entoure 
d'une  vénération  filiale  ces  souvenirs  d'un  autre  âge,  ces 
grandes  et  éclatantes  pages  de  l'histoire  de  riuinianilé  ,  que 
l'architecture  s'est  chargée  décrire,  et  surtout  ces  basiliques 
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sublimes  on  les  générations  sont  venues,  l'une  après  Paotre, 
prier  et  reposer  devant  leur  Dieu.  Dans  tons  les  pays  de  l'Eu- 
rope et  jusque  sur  les  contins  de  la  Laponie  ,  on  trouve  par- 
tout ce   culte  des   monumens  du   passe'  qui  honore  les  hom- 
mes du  pre'sent  ;  le  désir   de  conserver  dans  leur  originalité 
primitive  ces  monumens   a  même  remplace'   presque  partout 
Ja  manie  de  refaire  l'art  païen  et  de  rajeuner  avec  son  secours 
l'art  des  chrétiens.  La  plus  heureuse  réaction  s'est  manifestée 
partout  en  faveur  de   la  vérité  historique  et  du  respect  des 
créations  anciennes.  La  France  seule  est  restée  en  dehors  et  en 
arrière  de  ce  mouvement.  En  Italie  ,  pays  où  le  paganisme  de 
la  prétendue  renaissance   a  fait  le  plus  de  progrès  et  jeté  les 
plus  profondes  racines,  ou  n'en  lit  pas  moins  sur  la  façade  de 
la  cathédrale  deNapies  ,  une  inscription    où  le  cardinal  arche- 
vêque s'enorgueillit  d'avoir  fait  réparer  cette  façade  sans  chan- 
ger son  caractère  gothique ,  nec  gothica  delcvit  urbis  senescen- 
tis  monumenta  artium  perennitati.  En  Angleterre,  il  y  a  plus 
d'un  siècle  que  toutes  les  églises  sont  restaurées  et  construites 
sur  le  modèle  de  celle  du  moyen-âge;  si  ces  copies,  dont  plu- 
sieurs sont  très-remarquables,  manquent  de  la  vie  que  donne 
l'inspiration  originale,  elles  ont  le  grand  mérite  de  la  conve- 
nance et  de  l'harmonie  avec  les  idées  qu'elles  représentent... 
Dans  la  pauvre  Irlande  ,  lorsque  le  paysan  catholique  peut  dé- 
rober aux  exactions  du  clergé  protestant  et  aux  clameurs  de  sa 
famille  affamée  quelque  chétive  offrande ,  pour  la  consacrer 
à  élever  une  humble  chapelle  auprès  des   églises   bâties  par 
ses  pères  et  que  les  tyrans  hérétiques  lui  ont  volées  ,  c'est  tou- 
jours une  chapelle  gothique.  Jamais  le  prêtre  de  ce  peuple 
opprime*  n'est  infidèle   au  type  inspiré   par  le  catholicisme, 
et  lorsque  la  vieille  foi  du  peuple  est  ramenée  par  la  liberté 
dans  ce  modeste  asile  ,  elle  y  retrouve  les  formes  gracieuses 
et  consacrées  des  demeures  de  sa  jeunesse.  En  Belgique ,  pays 
de  véritable  foi ,  un  des  premiers  soins   du  nouveau  goui^er- 
nement  a  été  d'interdire ,  par  une  circulaire  aux  gouverneurs 
de    province  ,    la   destraction  de    tout   monument    historique 
quelconque.    Dans  la  cathédrale  de  Bruxelles,  on   a  tout  ré- 
cemment démoli  le  lourd  et  ridicule  jubé  qui ,  comme  celui 
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tle  Rouen ,  détruisait  riiarmonie  de  Tadmirabie  tdifice  ,  cl  on 
l'a  remplace'  à  grands  frais  par  un  jubé'  tout-à-fait  d'accord 
avec  le  style  de  la  nef  :  les  portes  late'rales  ont  subi  la  même 
heureuse  transformation.  En  Allemagne  ,  le  culte  du  passe' 
dans  l'art  et  l'influence  de  ce  passe'  sur  les  constructions  mo- 
dernes ont  atteint  un  degré  de  popularité  inoui ,  et  promet- 
tent à  cette  contrée  illustre  d'être  la  patrie  de  l'art  régénéré, 
la  seconde  Italie  de  l'Europe  moderne.  Mais  en  France  ,  le  van- 
dalisme règne  comme  sans  frein.  Après  avoir  passé  deux  siè- 
cles à  déslionorer  par  d'impures  et  grotesques  additions  nos 
vieux  monumens  ,  le  voilà  qui  reprend  ses  allures  terroristes 
et  qui  se  vautre  dans  la  destruction.  On  dirait  qu'il  prévoit 
sa  décbéance  prochaine ,  tant  il  se  bâte  de  renverser  tout  ce 
qui  tombe  sous  son  ingnoble  main.  On  tremble  à  la  seule  pen- 
sée de  ce  que  chaque  jour  il  mine,  balaie  ou  défigure.  Le  vieux 
sol  de  la  patrie ,  surchargé  comme  il  l'était  des  créations  les 
plus  merveilleuses  de  l'imagination  et  de  la  foi ,  devient  chaque 
jour  plus  nu,  plus  uniforme,  plus  pelé.  On  n'épargne  rien  : 
la  hache  dévastatrice  atteint  également  les  forêts  et  les  églises, 
les  châteaux  et  les  hôtels  de  ville  ;  on  dirait  une  terre  con- 
quise d'où  des  envahisseurs  barbares  veulent  effacer  jusqu'aux 
dernières  traces  des  générations  qui  l'ont  habitée.  On  dirait 
qu'ils  veulent  se  persuader  que  le  monde  est  né  d'hier  et  qu'il 
doit  finir  demain,  tant  ils  ont  hâte  d'anéantir  tout  ce  qui  sem- 
ble dépasser  une  vie  d'homme....  Ce  sera  dans  nos  annales  une 
bien  triste  page,  que  ce  divorce  prononcé  contre  tout  ce  que 
nos  pères  nous  ont  laissé  pour  nous  rappeler  leurs  mœui's,  leurs 
affections  ,  leurs  croyances.... 

J'ignore  quelle  peine  la  postérité  infligera  à  ce  mépris  stu- 
pide  que  nous  tirons  do  notre  nullité  moderne,  pour  le  lancer 
à  la  figure  des  chefs-d'œuvre  de  nos  pères  ;  mais  cette  peine 
sera  grave  et  dure.  Nous  la  mériterons,  non-seulement  par 
nos  œuvres  de  destruction  ,  mais  encore  par  les  vils  usager 
auxquels  nous  consacrons  ce  que  nous  daignons  laisser  de])ort. 
Le  mont  Saint-Michel,  Fontevrault,  Saint-Auguslin-les-Linio 
ges  ,  Clairvaux  j  ces  gigantesques  témoignages  du  génie  et  de  la 
patience  du  moyen-âge  ;  n'ont  pas  eu  ,  il  est  vrai ,  le  sort  de 
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Clany  et  de  Giteaux  ;  mais  le  leur  n'est-il  pas  encore  pins  Lon- 
leux ,  et  ne  vaudrait-il  pas  mieux  pouvoir  errer  sur  les  de'- 
hris  de  ces  ce'Ièbres  abbayes  que  les  voir,  toutes  fle'tries  et 
mutile'es,  change'es  en  lionteuses  prisons,  et  devenir  le  repaire 
du  crime  et  des  vices  les  plus  monstrueux ,  après  avoir  élé 
l'asile  de  la  douleur  et  de  la  science  ?  Croira-ton  dans  l'ave- 
nir que ,  pour  inspirer  à  des  Français  quelque  inte'rêt  pour 
les  souvenirs  d'un  culte  qu'ils  ont  professe  pendant  quatorze 
siècles,  il  faille  de'menlir  leur  origine  et  leur  destination  sa- 
cre'e?  Il  en  est  ainsi  cependant.  On  ne  parvient  à  fle'chir  les 
divans  provinciaux,  les  savans  de  l'empire,  qu'en  invoquant 
le  respect  dû  au  paganisme.  Si  vous  pouvez  leur  faire  croire 
qu'une  e'glise  du  genre  anté-gothique  a  été  consacre'e  à  quelque 
dieu  romain,  ils  vous  promettront  leur  protection,  ouvriront 
leurs  bourses,  tailleront  même  leur  plume  pour  bonorer  votre 
de'coaverte  d'une  dissertation.  On  n'en  finirait  pas  si  Ton  vou- 
lait e'nume'rer  toutes  les  e'glises  romanes,  qui  doivent  la  to- 
le'rance  qu'on  leur  accorde  à  cette  inge'nieuse  croyance.  Je  ne 
veux  citer  que  la  catbe'drale  d'Angoulême,  dont  l'unique  et 
inappre'ciable  façade  n'a  e'te'  conserve'e  que  parce  qu'il  a  e'te' 
gravement  établi  que  le  bas-relief  du  Père  e'ternel  qui  y  figure 
entre  les  symboles  consacre's  des  quatre  Evange'listes  ,  e'tait  une 
repre'sentation  de  Jupiter.  On  lit  encore  sur  la  frise  du  por- 
tail de  cette  catbe'drale  :  Temple  de  la  Raison. 

A  Avignon,  l'e'glise  de  Sainte-Claire,  où  Pe'trarqne  vitLanre 
la  première  fois,  le  vendredi-saint  de  l'an  i328,  l'e'glise  qu'il 
avait  be'nie  dans  ce  sonnet  fameux  : 

Benedelto  sia  1  giorno,  e'I  mese,  e  l'anno. 
E  la  stagione  ,  e'I  tempo  ,  e  Tliora  ,  e'I  punto  , 
El  bel  paëse  ,  e'I  loco,  ovio  fui  giunto 
Da  duo  begli  occhi ,  clie  legate  m'hanno  ,  etc.  j 

cette  ëglise  a  pe'ri  avec  cent  autres  :  elle  est  transforme'e  au- 
jourd'hui en  manufacture  de  garance.  L'église  des  Cordeliers, 
où  reposait  la  dépouille  de  cette  belle  et  cîiaste  Laure  ,  à  côte' 
de  celle  du  brave  Crillon,  a  été  rasée  pour  faire  place  à  un 
aielier  do  teinture  ;  il  n'eu  reste  debout  que  quelques  arceaux  : 
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la  place  même  de  ces  cendres  n^est  marque'e  que  par  une  Igno- 
ble colonne,  e'Ieve'e  par  les  ordi'cs  d'un  Anglais  et  de'core'e 
d'une  inscription  risible. 

Les  Golhs  eux-mêmes,  les  Ostrogotlis  n'en  faisait  pas  tant. 
L'histoire  nous  a  conserve  le  me'morable  décret  de  leur  roi 
Tiie'odoric,  qui  ordonne  à  ses  sujets  vainqueurs  de  respecter 
scrupuleusement  tous  les  monumens  civils  et  religieux  de  l'Ita- 
lie conquise. 

Ces  faits  que  Je  viens  de  citer  me  rappellent  que  je  dois 
vous  faire  connaître  quelques-uns  de  ceux  que  j'ai  recueillis 
pendant   mes  rapides  courses  dans  le  midi,... 

Figurez-vous  Fontevrault ,  la  célèbre  ,  la  royale ,  Ihistori- 
que  abbaye  de  Fontevrault,  dont  le  nom  se  trouve  presque 
à  ciiaque  page  de  nos  chroniques  des  onzième  et  douzième 
siècles  ;  Fontevrault,  qui  a  eu  quatorze  princesses  de  sang 
royal  pour  abbesses,  et  où  ont  e'té  dormir  tant  de  ge'ne'ralions 
de  rois,  qu'on  lui  a  donne'  le  nom  de  Cimetière  des  rois  ;  Fon- 
tevrault ,  merveille  d'architcclure  avec  ses  cinq  e'glises  ,  et 
ses  cloîtres  à  perte  de  vue  ,  aujourd  hui  tle'trie  du  nom  de 
maison  centrale  de  détention.  Et  si  l'on  s'e'tait  encore  borne' 
à  lai  assigner  cette  misérable  destination!  Mais  ce  n'est  pas 
tout;  pour  la  rendre  digne  de  son  sort  nouveau  ,  on  a  tout  dé- 
truit  ;  ses  cloîtres  ont  éië  bloque's,  ses  immenses  doitoirs,  ses 
re'fectoires,  ses  parloirs,  rendus  œe'connaissables  ;  ses  cinq  e'gli- 
ses de'truites;  la  premièi'e  et  la  principale,  belle  et  haute  , 
comme  une  cathe'drale ,  na  pas  même  été  respectée,  la  nef 
entière  a  été  divisée  en  trois  ou  quatre  étages  et  métamorpho- 
sée en  ateliers  et  en  chambrées.  On  a  bien  voulu  laisser  le 
chœur  à  son  usage  primitif,  et  il  serait  encore  admirable  de 
pureté  et  d élévation,  si  les  vandales,  non  contens  d'en  avoir 
brisé  tous  les  vitraux,  ne  lavaient  encore  couvert,  depuis  la 
voûte  jusqu'au  pavé,  d'un  plâtras  tellement  épais,  tellement 
copieux,  qu'il  est,  je  vous  assure,  fort  difficile  de  distinguer 
la  forme  des  ])leins  cinlres  des  galeries  supérieures.  On  est 
aveuglé  par  la  blancheur  éblouissante  de  ce  plâtras-,  il  a  élé 
appliqué  pendant  la  restauration.  Les  seuls  dchris  do  Cime- 
tiare  des   rois,  les  <pialre  slalues  Inappiéoiables  de  lleiini    II 
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d'Angleterre,  de  sa  femme  Éie'onore  de  Guienne ,  de  Richard 
Cœur-de-Lion ,  et  d'Isabelle  ,  femme  de  Jean-sans-Terre  ,  gisent 
dans  une  sorte  de  trou  voisin.  La  fameuse  tour  d'Evrault, 
maigre'  tous  les  efforts  des  antiquaires  du  pays  pour  la  faire 
respecter,  en  considération  de  son  origine  ])aïenne  ,  a  e'te'  livre'e 
aux  batteurs  de  chanvre  ;  la  poussière  a  confondu  tous  les  or- 
neraens  et  tous  les  contours  de  son  inte'rieur  en  une  seule  masse 
noirâtre  ;  et  sa  voûte  octogone ,  qui  offre  des  particularite's 
de  construction  unique,  ne  peut  manquer  de  s'e'crouler  bien- 
tôt, grâce  à  l'e'branlement  perpe'tuel  que  produit  cette  ope'ration. 

A  Avignon,  la  ville  papale,  la  ville  aux  mille  clochers  ,  la  ville 
sonnante,  comme  l'appelait  Rabelais,  on  voyait  d'innombra- 
bles monumens  de  l'influence  du  Saint-Sie'ge  sur  l'art ,  dans  un 
temps  où  l'art  e'talt  exclusivement  catholique  ,  à  la  diffe'rence  de 
Rome,  où,  par  une  anomalie  de'plorable,  aucun  édifice  re- 
marquable ne  porte  l'empreinte  des  siècles  où  la  foi  faisait 
surgir  sur  tout  le  sol  chre'tien  ces  merveilles  d'architectures 
dont  le  christianisme  seul  avait  inventé  les  formes  et  les  dé- 
tails profondément  symboliques.  De  tous  ces  monumens,  le 
plus  rare  était  à  coup  sûr  le  palais  des  papes,  habité  par  tous 
ceux  qui  passèrent  le  quatorzième  siècle  en  France.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  existe  en  Europe  un  débris  plus  vaste,  plus  complet 
et  plus  imposant  de  l'architectui^e  civile  ou  féodale  du  moyen 
âge.  Le  voyageur,  qui,  arrivant  par  le  Rhône,  aperçoit  de 
loin,  sur  son  rocher,  ce  groupe  de  tours,  liées  entre  elies 
par  de  colossales  arcades,  à  côté  de  l'illustre  cathédrale,  est 
saisi  de  respect.  Je  n'ai  vu  nulle  part  l'ogive  jetée  avec  plus 
de  hardiesse.  On  dirait  les  serbes  d'un  feu  d'artifice  lancées 
,  en  l'air,  et  retenues,  avant  de  tomber,  par  une  main  toute 
I  puissante.  On  ne  saurait  concevoir  un  ensemble  plus  beau  dans 
sa  simplicité,  plus  grandiose  dans  sa  conception.  C'est  bien  la 
papauté  tout  entière,  debout,  sublime,  immortelle,  étendant 
son  ombre  majestueuse  sur  le  fleuve  des  nations  et  des  siècles 
qui  roule  à  ses  pieds. 

Eh  bien  !  ce  palais  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  royaux  pro- 
tecteurs de  l'art  en  France.  L'œuvre  de  destruction  a  été  com- 
mencée par  Louis  XIV;  après  qu'il  eut  confisqué  le  Comtat 
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Venaissin  sur  son  légitime  possesseur,  il  fit  abattre  la  grande 
tour  du  palais  pontifical,  qui  dominait  les  fortifications  re'cen- 
tes  de  Villeneuve  d'Avignon.  La  re'volution  en  fit  une  prison, 
et  une  prison  douloureusement  ce'lèbre  par  le  massacre  de  la 
Glacière.  L'empire  ne  paraît  avoir  rien  fait  pour  l'entretenir. 
La  restauration  a  syste'matisë  sa  raine.  Certes ,  ce  palais  uni- 
que avait  bien  autrement  le  droit  d'être  classe'  parmi  les  châ- 
teaux royaux ,  que  les  lourdes  masures  de  Bordeaux  ou  de 
Strasbourg  ;  certes  le  roi  de  France  ne  pouvait  choisir  dans 
toute  1  étendue  de  son  royaume  un  lieu  plus  propice  à  sa 
vieille  majesté,  au  milieu  de  ces  populations  me'ridionales  qui 
avaient  encore  foi  en  elle.  Mais  point.  En  1820  ,  il  fut  converti 
en  caserne  et  en  magasin,  sans  pre'jndice  toutefois  des  droits 
de  la  justice  criminelle ,  qui  y  a  conservé  sa  prison.  Aujour- 
d'hui,  tout  est  consommé;  il  ne  reste  plus  une  seule  de  ces 
salles  immenses  dont  les  rivales  n'existent  certainement  pas 
au  Vatican.  Chacune  d'elle  a  été  divisée  en  trois  étages,  par- 
tagées par  de  nombreuses  cloisons  ;  c'est  à  peine  si  ,  en  sui- 
vant d'étage  en  étage  les  fûts  des  gigantesques  colonnes  qui 
supportaient  les  voûtes  ogives ,  on  peut  reconstruire  par  la 
pensée  ces  enceintes  majestueuses  et  sacrées  ,  oti  trônait  na- 
guère la  pensée  religieuse  et  sociale  de  l'humanité.  L'extérieur 
de  l'admirable  façade  occidentale  a  été  jusqu'à  présent  respecté, 
mais  voilà  tout  :  une  grande  moitié  de  l'immense  édifice  a  été 
déjà  livrée  aux  démolisseurs  ;  dans  tout  ce  qui  reste ,  ses  co- 
lossales ogives  ont  été  remplacés  par  trois  séries  de  petites 
fenêtres  carrées,  correspondantes  aux  trois  étages  de  cham- 
brées dont  je  viens  de  parler  :  le  tout  badigionné  proprement 
et  dans  le  dernier  goût.  Dans  une  des  tours,  de  merveilleuses 
fi'esques,  qui  en  couvraient  la  voûte,  ne  sont  plus  visibles 
qu'à  travers  les  trous  du  plancher ,  l'escalier  et  les  corridors 
de  communication  ayant  été  démolis.  D'autx'es,  éparses  dans 
les  salles  ,  sont  livrées  aux  dégradations  des  soldats ,  et  aux  lar- 
cins des  touristes  anglais  et  autres.  Le  juste  milieu  ,  pour  ne 
pas  rester  en  faute  à  l'égard  de  ses  prédécesseurs  ,  vient  d'ar- 
l'êter  la  démolition  des  arcados  de  !a  partie  orientale  ,  pour 
faire  une  belle  cour  d'exercice.  Définitivement  Part  ciriiistoiie 
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ont  de  moins  un  monument  unique  ,  et  les  goavernenieiis  tiUc- 
laires  une  tache  de  plus. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  transcrii'c  ici  quelques  passages 
d'une  lettre  que  m'e'crit  à  ce  sujet  un  jeune  industriel  d'Avi- 
gnon. Ils  vous  montreront  combien  il  y  a  souvent  d'intoUigence 
et  d'éle'vation  enfouies  dans  nos  provinces  disgracie'es. Voici  ses 
paroles  :  <«  Sur  un  sol  oii  le  culte  des  souvenirs  historiques 
»  conserverait  quelques  autels ,  on  adorerait  ces  nobles  de'bris. 
»  Tandis  que  les  ruines  vont  tous  les  jours  samoncelant  sur 
»  notre  vieille  terre  d Europe,  on  ne  croirait  pas  qu'il  lût  pos- 
»  sible  de  de'daigner  un  dés  plus  beaux  monumens  que  la  loi 
»  religieuse  du  moyen-âge  ait  transmis  à  rincre'dulité  du  nô- 
»  tre.  Si  le  palais  de  Jean  XXII  est  devenu  une  caserne  du 
»  mare'cbal  Soult ,  si ,  à  ces  fenêtres,  où  pai'aissait  la  figure  ra- 
»  dieuse  des  pontifes  pour  jeter  une  be'ne'diction  solennelle  t/r^/ 
»  et  orbi ,  l'œil  n'aperçoit  plus  aujourd'hui  que  des  baudriers , 
»  des  ëquipemens  de  soldats  se  séchant  au  soleil  ;  si  ces  salles, 
)>  autrefois  remplies  de  cardinaux,  de'vtques,  de  fidèles,  ac- 
»  courus  de  tous  les  points  du  monde  chre'tien,  sont  en  ce 
>)  moment  des  cuisines,  des  ateliers,  on  a  le  droit  de  ge'mir 
u  et  de  maudire  tout  bas  le  siècle  qui  a  pu  faille  une  saisie  si 
»  amère ,  une  confiscation  si  violente  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  doux  dans  la  me'moire  des  hommes.  » 

Notez  qu'il  n'y  a  aucune  excuse,  aucun  pre'fexte  pour  celle 
froide  barbarie.  Il  n'y  a  pas  une  de  ces  pierres  pontificales 
qui  ne  soit  blanche,  solide,  adhe'rente  aux  autres,  comme  s-i 
elle  avait  e'té  pose'e  hier  ;  elles  ont  essuyé  cinq  cents  hivers 
comme  un  jour;  le  temps  s'est  incliné  devant  elle  et  a  passé 
outre.  Il  a  fallu  que  la  chétive  main  du  pouvoir  vînt  tout 
^exprès  souiller  et  vexer  cette  grande  chose.... 

Il  faut  encore  nommer  Eysse  ,  célèbre  abbaye,  près  Ville- 
neuve d'Agen  ,  qui  est  aussi  transformée  en  maison  centrale 
de  détention  ,  ce  qui  a  motivé  la  destruction  de  deux  églises, 
l'une,  celle  des  religieux,  célèbre  par  sa  beauté,  l'autre,  celle 
de  la  paroisse  même,  qui  avait  le  malheur  de  se  trouver  sur 
la  limite  des  nouvelles  constructions.  Il  pai'aît  que  de  tout 
temps  le  vandalisme  a  éîé  du  gaût  des  gouv(nMieniens.  Je  lisais 
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f^ernicrement  dans  une  vieille  histoire  du  Caml)resis  par  Le 
Carpentier  (  Leyde  1664,  p.  i58),  que  Cliarles-Quint  fit  dé- 
truire à  Cambrai  la  magnifique  église  collégiale  de  Saint-Géry, 
pour  en  consacrer  les  niale'rianx  à  la  construction  d'une  cita' 
délie,  dont  il  se  servit  ensuite  pour  ôter  à  la  ville  ses  droits 
et  privilèges.  On  est  fidèle  aux  bonnes  habitudes. 

En  voilà  assez  sur  les  exploits  du  gouvernement,  en  fait  de 
beaux-arts.  Nous  n'en  avons  pas  moins  entendu  de  plaisans  de'- 
pute's  demander  gravement  et  obtenir  nn  supple'ment  de  plu- 
sieurs millions  à  la  liste  civile,  pour  mettre  la  royauté'  en  e'tat 
de  protéger  les  arts.  Pauvres  arts  !  il  ne  leur  manquait  plus  , 
comme  à  la  religion,  que  cette  dernière  de'gradation ,  la  pro- 
tection royale  au  dix-neuvième  siècle 

Pardon  ,  mon  ami ,  de  cette  digression  ,  je  passe  au  vanda- 
lisme des  autorite's  municipales. 

A  Agen  ,  la  belle  calhe'drale  de  Salnt-Elienne  a  e'te'  abattue 
sous  l'empire ,  parce  qu'il  eiit  coûte  trop  cher  de  la  re'parer. 
Les  piliers  gothiques  de  la  nef  sont  restés  debout  comme  pour 
attester  le  vandalisme  des  autorités  :  l'enceinte  sacrée  sert  de 
marché  aux  bestiaux;  les  matériaux  provenant  de  la  deslrnc- 
lion  ont  été  employés  à  la  construction  d'une  nouvelle  salle 
de  spectacle.  A  Saint-Marcellin  en  Dauphiné,  on  y  a  mis  moins 
de  façon  ;  le  conseil  municipal  s'est  emparé  d'une  des  deux 
seules  églises  de  la  ville  et  a  décrété  qu'elle  servirait  désor- 
mais de  salle  de  spectacle.  Aussitôt  dit ,  aussitôt  fait. 

A  Saint-Savln  dans  les  Pyrénées,  près  de  Pierrefitte  ,  le  con- 
seil municipal  vient  de  faire  raser  une  église  romane  de  la 
plus  haute  antiquité  et  d'un  incontestable  intérêt  ,  pour  la 
remplacer  par  une  place  publique. 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  ia  destruction  de  l'ab- 
baye de  Saint-Bertin  à  Saint-Omer,  crime  qui  a  eu  quelque 
retentissement  en  France,  grâce  à  M.  Vltet.  Mais  ce  qu'on  ne 
sait  pas  généralement,  et  ce  qui  m'a  été  affirmé  par  d'honora- 
bles habitans  de  Saint-Omer,  c'est  que  cette  destruction  a  élé 
surtout  motivée  par  l'ombre  que  projetaient  ces  majestueuses 
mines  sur  les  tulipes  du  jardin  d  un  des   principaux  (onction- 
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naires  municipaux.  Ote-toi  de  mon  soleil^  leur  a  dit  ce  Diogène 
d'une  façon  nouvelle  ,  et  l'abbaye  a  disparu. 

A  Moissac  ,  il  y  a  comme  vous  savez ,  une  abbaye  célèbre 
pour  avoir  reçu  l'hommage  féodal  d'un  roi  de  France,  de  Plii- 
lippe-le-Hardi,  je  crois.  Elle  mérite  de  l'être  bien  plus  encore 
à  cause  de  l'extrême  beauté  de  son  église  et  de  son  cloître, 
monumens  précieux  de  la  transition  du  plein  cintre  à  l'ogive. 
La  municipalité  s'est  emparé  de  ce  cloître,  et  savez-vous  le 
parti  qu'elle  en  tire?  Elle  en  fait  scier  les  admirables  colonnes 
une  à  une  pour  les  transporter  ailleurs  ,  et  si  j'ai  bonne  mé- 
moire ,  pour  les  utiliser  dans  la  construction  d  une  balle.  L'e'- 
glise  elle-même  ne  leur  a  pas  écbappé  j  il  y  a  quelques  années, 
sa  façade  ,  qui  est  une  des  pages  les  plus  curieuses  que  l'art 
mystérieux  du  moyen-âge  ait  tracée  dans  le  midi,  parut  à 
M.  l'adjoint  avoir  besoin  de  quelque  enjolivement;  aussi  pro- 
fita-t-il  de  l'absence  de  M.  le  maire  pour  la  faire  badigeonner 
du  baut  en  bas;  vous  ne  devineriez  jamais  en  quelle  coufeur? 
en  bleu  1  L'intérieur  était  déjà ,  grâce  aux.  soins  de  la  fabri- 
que, revêtu  d'une  triple  parure  de  bleu,  blanc  et  jaune. 

Ce  n'est  plus  là  de  la  destruction,  comme  vous  voyez,  c'est 
de  la  restauration  paternelle  et  bienveillante ,  manie  qui  pos- 
sède nos  autorités  de  tout  rang  et  de  toute  nature.  A  Pamiers, 
il  y  a  une  catliédrale  dont  Mansard  eut  le  bon  goût  de  con- 
server le  clocher  à  ogive  triangulaire,  lorsqu'il  reconstruisit 
la  nef  dans  le  goût  du  dix-septième  siècle.  Mais  ce  pauvre 
clocher  n'a  pu  échapper  h  un  badigeonneur  officiel  ,  intitulé 
arcbitecte  du  département,  lequel  est  venu  tout  exprès  de  la 
préfecture  pour  le  peindre  en  rose. 

Quand  ces  autorités  usent  de  leurs  droits  en  déléguant  des 
fonctions  importantes  pour  l'art  et  les  monumens  historiques, 
elles  déploient  d'ordinaire  autant  de  discernement  que  lorsqu'el- 
les mettent  elles-mêmes  la  main  à  l'œuvre.  Je  n'en  veux  citer 
qu'un  exemple  :  on  a  nommé ,  il  y  a  quelques  années ,  à  Amiens , 
un  bibliothécaire,  dont  toute  la  vie  précédente  avait  été  com- 
plètement étrangère  à  ce  genre  d'étude,  et  qui,  trouvant  que 
les  manuscrits  in-folio  que  renfermait  sa  bibliothèque  ne  pou- 
vaient pas  entrer  dans  les  rayons  àes  casiers,  crut  que  le  mei!- 
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leur  parti  était  de  les  réduire  en  les  rognant  à  la  lianteur  né- 
cessaire. Il  est  très-flatteur  pour  la  France  e'claire'eet  re'ge'ne're'c 
d'avoir  donne'  ainsi  une  seconde  c'dition  du  trait  de  ces  cosa- 
ques,  qui  ,  lors  du  transport  de  la  ])ibl!Othèque  de  Varsovie 
ou  de  Wilna  à  Pe'tersbourg ,  scièrent  par  le  milieu  les  livres 
qui  e'taient  trop  gros  pour  entrer  dans  leurs  caisses. 

Puisque  j'en  suis  aux  bibliothèques ,  je  ne  puis  passer  sous 
silence  l'ide'e  lumineuse  de  ce  conseiller  municipal  de  Cliâlons- 
sur-Saône,  qui,  pour  contribuer  de  son  mieux  à  la  diffusion 
des  lumières  et  de  l'instruction  publique  ,  proposa  gravement 
de  consacrer  à  la  reliure  des  livres  d'e'cole  les  parchemins  des 
missels  et  autres  manuscrits  de   la  bibliothèque  de  la  ville.... 

Ce  qui  dépasse  tout  ce  que  j'ai  vu  de  liarbarie  en  ce  genre, 
c'est  le  spectacle  dont  j'ai  e'te'  te'moin  à  Cadouïn,  en  Pe'rigord  , 
lieu  où  se  trouvent  enfouis  dans  un  de'sert  des  chefs-d'œuvre 
de  peinture  ,  de  sculpture  et  d'architecture.  Cadouïn  est  un 
ancien  monastère  de  Bernardins  ,  fonde' ,  dit-on  ,  par  saint 
Bernard  lui-même.  Il  en  reste  une  e'glise  et  un  cloître.  Je  veux, 
en  passant ,  vous  parler  de  l'e'glise.  Elle  est  d'abord  très-re- 
iTiarquable  par  son  architecture,  qui  est  tout  en  plein  cintre, 
avec  la  corniche  en  damier  qui  se  retrouve  dans  tant  d'e'glises 
du  midi.  La  voûte  seule  est  en  ogive  très-primitive.  La  façade 
est  originale  :  elle  offre  un  couronnement  semi-hexagonal , 
soutenu  par  une  colonnade  de  neuf  arcs  en  plein  ceintre  d'une 
grande  ële'gance.  C'est  un  type  tout-à-fait  rae'ridional,  de  même 
que  la  petite  coupole  qui  s'e'lève  au-dessus  du  transept.  Le 
chœur  est  parfait,  et  les  enroulemens  en  feuillage  des  cinq 
croisées  qui  éclairent ,  d'une  grande  délicatesse  ,  malgré  le  ba- 
digeon qui  les  recouvre.  A  la  voûte  de  ce  chœur  se  trouve  la 
peinture  la  plus  remarquable  du  moyen-âge  que  j'aie  rencon- 
trée en  France  :  c'est  une  fresque  qui  représente  la  résur- 
rection de  Notre-Seigneur.  Au  premier  regard  que  je  jetai  sur 
cette  voûte ,  mes  yeux  ,  désahabitués  depuis  long-temps  de 
jouissances  pareilles,  crurent  retrouver  leurs  anciennes  amours 
des  écoles  toscane  et  ombrienne,  antérieures  à  Raphaël.  Le 
Christ,  tenant  à  la  main  le  gonfalon  de  la  croix,  met  le  pied 
hors   du  tombeau  ;  deux  soldats   endormis  gisent  de  chaque 
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côte;  deux  anges,  en  longues  tuniques,  soutenus  dans  l'air 
par  leurs  ailes  de'ploye'es,  encensent,  avec  des  encensoirs  dor, 
le  vainqueur  du  pe'che'  et  de  la  mort  :  un  paysage  simple  et 
gracieux  dans  le  fond,  avec  un  ciel  d'azur  fonce',  parsemé'  de 
grandes  fleurs  de  lys  d'or  eu  guise  d'e'toiîes.  En  Italie,  cette 
fresque,  qui  rivaliserait  avec  quelques-unes  des  plus  célèbres 
que  j'aie  vues,  serait  à-peu-près  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 
Je  ne  connais  pas  assez  l'histore  de  l'art  en  France  pour  en 
conjecturer  la  date  même  approximative;  et,  dans  le  pays, 
on  n'a  pu  me  fournir  aucun  renseignement  ni  sur  son  époque, 
ni  sur  son  auteur.  Rien  ne  saurait  surpasser  la  majestueuse 
placidité  du  Christ,  le  naturel  de  la  pose  des  soldats  endormis, 
le  tendre  respect ,  lamourense  adoration  des  deux  anges.  Toute 
la  composition  est  empreinte  de  cette  suavité  harmonieuse, 
de  ce  goûte  naïf  et  pur,  de  cette  simplicité  exquise,  de  cette 
transparence  de  couleur,  enfin  de  cette  vie  surnaturelle  et 
céleste,  si  bien  adaptées  aux  sujets  d'inspiration  religieuse  ,  et 
si  universellement  répandues  sur  toutes  les  œuvres  de  la  di- 
vine dynastie  qui  a  régné  sur  la  peinture  depuis  l'angélique 
moine  de  Fiésole  jusqu'à  Pintaricchio;  dynastie  que  Raphaël  a 
détrônée,  mais  qui  n'en  sera  pas  moins  toujours  cel!e  des 
princes  légitimes  de  l'art. 

Je  me  laisse  aller,  mon  aoii ,  à  une  admiration  que  vous 
partageriez  ,  j'en  suis  sûr ,  si  vous  aviez  été  avec  moi ,  et  j'ou- 
blie mon  cloître  et  mes  vandales.  A  côté  donc  de  cette  église 
se  trouve  un  autre  chef-d'œuvre  ,  car  on  dirait  que  les  chefs- 
<l'œuvre  des  trois  arts  se  sont  donné  rendez-vous  dans  ce  cola 
déterre  oublié  et  presque  inconnu  dans  les  enviions  mêmes. 
C'est  le  cloître  intérieur  de  lancien  monastère  ,  véritable  bijou 
de  l'époque  la  plus  brillante  de  la  transition  qui  a  précédé  la 
renaissance,  marqué  au  sceau  de  l'influence  mauresque  et  orien. 
taie  qui  envahit  alors  1  imagination  française.  Je  crois  qu'il 
n'existe  pas  en  France  un  morceau  de  ce  temps  plus  riche, 
plus  fini ,  plus  orné.  Si  on  avait  le  courage  d'y  trouver  un 
défaut ,  ce  serait  la  profusion  des  détails  ,  la  beauté  vraiment 
trop  coquette  des  ornemens.  On  est  tenté  de  croire  d'abord 
que  l'imagination  dn  sculpteur  s'est  abandonnée  sans  frein  à 
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ses  caprices  j  mais  en  examinant  de  plus  près,  on  reconnaît 
qu'il  n'y  a  rien  dans  cette  incroyable  abondance  qui  ne  soit 
strictement  en  harmonie  avec  la  sainteté'  du  lieu,  rien  qui  n'ait 
^të  dominé  par  une  inspiration  profonde'ment  religieuse.  Le 
trône  de  l'abbe'  au  milieu  des  bancs  de  ses  moines,  expose's  au 
soleil  du  midi ,  est  surtout  remarquable  par  un  bas-relief  qui 
repre'sente  Je'sus-Christ  portant  sa  croix ,  aussi  pur  de  goût 
que  noble  et  simple  d'expression.  La  souche  de  chacune  des 
ogives  de  la  voûte  est  entouré  de  riches  sculptures  du.  même 
genre ,  qui  reproduisent  les  principales  paraboles  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament  ;  on  distingue  surtout  Job  et  ses 
amis,  le  mauvais  riche,  et  un  très-beau  groupe  du  jugement 
dernier.  Ces  sculptures  se  répètent  dans  les  chapiteaux  et  les 
plinthes  des  colonnes  qui  forment  les  arcades  à  ogives  par  où  le 
jour  pénètre  dans  le  cloître.  Les  fenestrages  de  ces  arcades  sont 
découpées  à  jour  en  forme  de  cœurs  ou  de  fleurs-de-lis.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans  cette  construction,  ce  sont 
les  pendentifs  de  la  voûte  elle-même,  sillonnée  et  surchargée 
d'arêtes  ciselées.  Ces  pendentifs,  qui  se  trouvent  à  chaque  clef 
de  la  voûte,  se  composent  chacun  d'une  statuette  d'un  travail 
exquis  :  c'est  tantôt  le  symbole  consacré  d'un  évangéliste  , 
tantôt  un  prophète  à  longue  barbe ,  tantôt  un  ange  ailé ,  se 
balançant  presque  sur  une  longue  banderolle  où  sont  inscrites 
les  louanges  de  Dieu  :  toutes  ces  figures  planent  sur  le  spec- 
tateur, et  semblent  le  contempler  avec  une  infinie  douceur; 
on  dirait  que  les  cicux  se  sont  entr'ouverts ,  et  que  les  élus 
viennent  présider  aux  innocens  délassemens  des  habitans  de  ce 
lieu  solitaire  et  sacré. 

Maintenant  voulez-vous  savoir  ce  qu'est  devenu  ce  ravissant 
chef-d'œuvre?  Je  vais  vous  en  raconter  la  lamentable  et  hon- 
teuse liistoire.  Vendu  révolulionnairement,  il  appartient  main- 
tenant à  MM.  Verdier  et  Guimbaut ,  dont  les  noms  méritent 
une  place  tonte  spéciale  dans  les  annales  du  vandalisme.  Il  y 
a  quelques  années ,  plusieurs  catholiques  des  environs  conçu- 
rent le  projet  de  fonder  un  établissement  de  trappistes  dans  ce 
site  vénéré,  ce  qui  eût  assuré  la  conservation  en  entier  du  mo- 
nument et  de  toutes  ses  dépendances.  L'on  fit  à  ce  sujet  les  offres 
VII.  ^l 
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l'es  pins  avantageuses  à  MM.  les  proj-rle'taircs,  mais  ils  se  sont  ])ien 
garde's  de  devenir  complices  d'un  acte  aussi  rctrogade.  Ils  ont 
pre'fëre'  de'truire  peu  à  peu  tout  le  monastère  à  l'exception  du 
petit  cloître  inlc'rieur  :  au  moment  où  Je  m'y  suis  trouve', 
une  tour  hexagone  Irès-orne'e  e'tait  sous  le  marteau.  La  pioche 
de  l'ouvrier  a  atteint  sous  mes  yeux  une  charmante  sculpture 
qui  formait,  à  ce  que  je  pense,  le  chapiteau  de  la  retomhe'e 
d'une  voùle.  Quant  au  cloître  inte'rieur ,  destiné  spe'cialement 
auxre'cre'ations  des  religieux  après  les  offices  du  choeur ,  comme 
il  n'avait  de  communication  qu'avec  1  église  et  les  cellules ,  et 
non  pas  avec  les  cours  extérieures ,  les  acquéreurs  ont  jugé 
à  propos  de  réclamer  un  droit  de  passage  à  travers  l'église. 
\  Déboutés  de  leur  prétention  par  les  tribunaux,  ils  s'en  sont 
!  dédommagés  ainsi  qu  il  suit  :  ils  ont  rempli  la  moitié  de  leur 
cloître  de  bûches  ,  de  fagots  et  de  poutres ,  qu'ils  ont  entassé 
le  plus  haut  possible  contre  ces  délicieuses  sculptures 3  et 
chaque  jour  en  les  déplaçant ,  on  abat  quelque  tête,  quelque 
figurine ,  on  enlève  quelque  pendentif,  on  défonce  quelque 
oolonnette  des  croisées.  Dans  l'autre  moitié  ils  ont  parqué  des 
pourceaux;  oui ,  des  pourceaux.  C'est  la  litière  d'une  truie  qui 
occupe  la  place  du  trône  de  l'abbé,  au-dessous  du  bas-relief 
de  Jésus  portant  sa  croix  ;  ces  représentans  des  propriétaires 
;  Lroutent  le  jour  dans  l'enceinte  intérieure  que  bordent  les  ar- 
\  ceaux  du  cloître ,  et  la  nuit  ils  se  vautrent  sous  les  trésors  de 
i  beauté  dont  je  viens  de  vous  parler. 

J'ai  senti  le  rouge  me  monter  au  front  en  contemplant  ce 
spectacle.  Il  n'y  a  qu'en  Fi'ance,  pensai-je  tristement,  où  je 
rougirais  ainsi  ;  il  n'y  a  qu'en  France  oii  un  voyageur  soit  exposé 
à  rencontrer  une  dévastation  aussi  sacrilège  ,  un  mépris  aussi 
effronté  de  l'art,  de  la  religion,  de  l'histoire  et  de  la  gloire 
du  pays. 

Et  encore  songez  que  Cadouïn  est  dans  un  pays  reculé, 
très-catholique ,  ti  ès-noirci  par  M.  Charles  Dupin ,  au  milieu 
des  landes  et  des  bois,  loin  de  toute  ville  et  de  toute  route, 
et  qu'on  ne  peut  y  arriver  qu'à  cheval.  Ah!  s'il  y  avait  en  dans 
le  voisinage  quelque  grande  route,  quelque  usine  à  fonder,  le 
tout  y  aurait  déjà  passé.  Ah  !  si  la   cupidité  s'était  raclée  à  la 
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froide  manie  Ce  destruction!  Pour  le  moment,  on  a  ti^ouvc 
qu'un  cloître  pareil  pouvait  servir,  aussi  bien  qu'autre  cliose, 
d'e'table  à  des  pourceaux. 

Mon  ami ,  pardonnez  a  ma  fureur  ,  et  liâtez-vons  d'aller  voir 
ce  lieu  encore  si  beau  dans  sa  misère ,  avant  que  les  brutes 
de  diverses  espèces  qui  l'habitent  ne  l'aient  rendu  complète- 
ment me'connaissable. 

C'est  avec  une  ve'ritable  douleur  que  je  me  vois  force'  de 
m'e'lever  contre  les  erreurs  que  commettent ,  en  ce  qui  touche 
à  l'art  religieux ,  plusieurs  membres  de  ce  corps  ve'nérable  et 
sacre,  aujourd'hui  sui'tout,  par  ses  malheurs.  Mais  si  ces  li- 
gnes tombent  sons  les  yeux  de  quelques-uns  d'entre  eux,  ils 
y  discerneront,  j'espère,  une  nouvelle  preuve  de  linte'rêt  et 
du  respect  que  leur  porle  un  fils  et  un  ami,... 

Certes,  et  cela  se  comprend  facilement,  on  ne  saurait  re- 
procher au  clei'gé  une  envie  de  de'truire ,  aussi  e'trangère  à 
ses  habitudes  que  contraire  à  ses  devoirs  et  à  son  instinct;  et 
si  ce  n'e'faient  quelques  traits  fâcheux  qui  sont ,  il  faut  îe 
croire,  plutôt  imputables  aux  conseils  de  fabrique,  lesquels 
tiennent  beaucoup  de  la  nature  des  conseils  municipaux  ,  qu'an 
cierge'  tout  seul  ,  il  serait  juste  de  ne  point  lui  assigner  de 
rang  dans  la  hie'rarchie  du  vandalisme  destructeur.  Mais  en 
revanche  il  occupe,  sans  contredit,  la  première  place  parmi 
les  restaurateurs  ;  et  avec  les  meilleurs  intentions  du  monde , 
on  ne  restaure  jamais  rien,  surtout  de  nos  jours  ,  sans  pre'ala- 
blement  de'truire  beaucoup. 

C'est  surtout  une  bien  funeste  et  bien  surprenante  manie 
que  celle  de  tout  repeindre  et  de  tout  reblanchir ,  dont  le  cierge' 
a  e'te'  posse'de'  pendant  les  quinze  anne'es  de  la  restauration  ,  et 
à  laquelle  il  est  loin  d'avoir  renoncé.  Il  a  l'air  de  s'être  dit  : 
«  Voilà  les  mauvais  jours  qui  vont  finir  ;  une  nouvelle  ère 
de  prospe'rite'  et  d'e'clat  va  se  lever  pour  le  catholicisme  eu 
France.  Donnons  en  conse'quence  à  nos  églises  un  air  de  fête. 
Il  faut  les  rajeunir,  les  pauvres  vieilles;  il  faut  prêter  à  ces 
antiques  monumens  d'une  antique  croyance  toute  la  fraîcheur 
du  jeune  âge;  nous  en  lutterons  d'autant  mieux  avec  toutes 
les   nouvelles    religions   qui    pullulent    autour    de   nous.  Sas 
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donc,  mettons-leur  da  rouge,  du  bleu,  du  vert,  du  blanc, 
surtout  du  ])!anc  ;  c'est  ce  qui  coûte  le  moins;  blanchissons 
donc  ,  regrattons ,  peignons ,  fardons ,  donnons  à  tout  cela 
l'e'bloaissante  parure  du  goût  moderne.  Ce  sera  une  manière 
comme  une  autre  de  montrer  que  la  religion  est  de  tous  les 
siècles  et  de  tontes  les  ge'ne'rations.  » 

Et  chose  à  jamais  de'plorable,  si  cela  ne  s'est  pas  dit,  cela 
s'est  fait ,  et  cela  se  fait  encore  tous  les  jours  ;  et  de  la  sorte 
on  est  parvenu  à  mettre  nos  plus  beaux  moruimens  religieux 
en  e'tat  de  lutter  en  blancheur  avec  la  Bourse ,  et  en  e'ie'ganle 
le'gèretë  avec  les  Tuileries  de  Louis-Philippe.  Mais  encore  une 
fois,  à  quoi  bon  ces  feintes  et  ces  cnjolivemens?  Ministres  du 
Seigneur!  puisque  les  calamite's  du  temps  ne  vous  ont  laisse 
que  des  temples  de  bois  et  de  rude  pierre,  laissez  voir  ce  bois 
et  cette  pierre  et  n'allez  pas  rougir  de  cette  gloire-! 

Le  midi  de  la  France,  bien  plus  encore  que  le  nord,, est 
expose  à  cette  e'pidemie  de  la  de'trempe  et  du  bad^'geon;  car 
tous  les  ans  le  Dauphine',  la  Provence,  le  Languedoc,  sont 
envahis  par  une  nue'e  de  peintres  itine'rans  venus  d'Italie,  et 
qui  e'tendent  leurs  de'prcdatlons  jusqu'aux  bords  de  la  Garonne 
et  de  ses  affluens.  Ils  viennent  offrir  leur  talent  aux  rabais  dans 
toutes  les  localite's,  et  n'e'pargnent  pas  même  les  plus  liumhles 
paroisses  de  campagne.  Il  est  bien  rare  qu'un  curé  résiste  à  la 
tentation  de  remettre  à  neuf  pour  une  somme  minime  son 
église,  et  de  signaler  ainsi  son  administration.  Il  j  cède  ordi- 
nairement malgré  l'opposition  fréquente  des  paysans  ,  chez  qui 
j'ai  trouvé  souvent  la  répugnance  la  plus  louable  pour  ces 
rajeunissemens.    ' 

Il  en  résulte  les  choses  à  la  fois  les  plus  grotesques  et  les 
plus  tristes.  Parmi  ces  belles  églises  des  provinces  riveraines 
du  Rhône,  il  n'y  a  guère  que  celle  de  Saint-Maximin,  la  plus 
célèbre  de  la  Provence,  qui  ait  échappé  jusqu'à  présent  a  la 
brosse  dévaïit;;trice  ,  grâce  au.  bon  esprit  de  son  curé,  M.  Lau- 
gier.  Mais  à  Valence ,  la  cathédrale,  édifice  à  plein  cintre  d'une 
haute  antiquité  et  d'une  beauté  réelle,  a  été  repeinte  en  en- 
tier an  dehors  comme  an  dedans,  et  le  plus  complètement  dé- 
figurée par  des  n)arbrures  feintes,  et  d'autres  niaiseries  seni- 
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h!c>bîes.  Mais  h  Saint-Anînnin ,  la  nicrveille  (iii  Dauphiiië, 
l'eylise  consacrée  d'abord  par  Calixte  II  en  iii8,  reconstruite 
à  l'e'poque  du  gothique  le  p4as  élc'gant,  e'glise  à  cinq  nefs  et 
à  la  voûte  d'une  e'iëvation  prodigieuse,  appnyce  sur  une  ter- 
rasse de  maçonnerie  de  cent  pieds  de  haut  et  de  vingt  pieds 
d'e'paisseur ,  s'élevant  solitaire  et  caclie'e  presqu'à  tous  les  yeux, 
loin  de  toute  route,  de  toute  rivière  navigable,  de  tout  moyen 
de  transport,  dans  un  de'sert  où  la  foi  seule  pouvait  faire 
surgir  un  pareil  prodige;  cette  admirable  e'glise  a  vu  ses  cinq 
nefs  enlnmine'es  avec  la  plus  impitoyable  exactitude  de  ton- 
tes les  couleurs  qui  embellissent  ordinairement  un  cabaret. 
Mais  ce  qui  de'passe  tout,  à  Avignon  ,  ville  qui  semble  de'voue'e 
à  une  pei'se'cution  spe'ciale,  la  célèbre  cathédrale  de  Notre-Dame 
des  Dons,  fonde'e  sous  Charlemagne  ,  a  subi  dernièrement  l'ou- 
trage d'un  badigeonnage  ge'ne'ral.  Rien  n'a  pu  arrêter  la  fou- 
gue des  restaurateurs.  Une  chapelle  où  Charlemagne  fonda  une 
de  ses  écoles  de  plain-cbant,  et  où  se  trouve  scelle'e  dans  le 
mur  la  chaire  en  ogive,  d'une  charmante  simplicité,  qui  ser- 
vait de  trône  pontifical  aux  papes  du  quinzième  siècle;  cette 
chapelle  a  e'te'  souillée  des  peintures  les  plus  risibles  :  c'est  à 
peine  si  l'on  a  épargné  le  magnifique  mausolée  de  Jean  XXIÎ, 
type  des  tombeaux  à  dais  et  à  pendentifs  du  quatorzième  siè- 
cle. Sans  doute  pour  échapper  aux  dangers  de  la  concurrence, 
la  même  brosse  a  effacé  jusqu'à  la  dernière  trace  d'une  fresque 
inappréciable,  attribuée  à  Simon  Memmi  de  Sienne,  l'ami  do 
Pétraque  et  de  Laure  ,  et  où  il  avait  représenté  les  deux  amans 
sous  les  traits  de  saint  Georges  et  de  la  vierge  qu'il  délivre 
du  dragon.  On  en  montre  encore  la  place  toute  blanche. 

Passez  le  Rhône,  parcoui'ez  le  Languedoc  et  la  Guyenne; 
remontez  jusqu'à  la  Loire,  partout  le  même  système.  Je  par- 
lerai tout-a-l'heure  de  Toulouse.  A  Foix  ,  la  princifiale  église, 
très-beau  vaisseau  gothique  à  une  seule  nef,  a  été  indigne- 
ment abîmé,  il  y  a  peu  d'années  :  les  colonnes  du  chœur  onL 
été  Iransforméees  en  pilastres  ioniques  avec  accompngnèmciiî 
de  chérubins  en  faïence.  A  Villeneuve  d'Agen  ,  la  voûte  cxtri'^- 
mement  curieuse  du  chœur  de  Sainte-Catlierine  a  été  triple- 
ment badigeonnée  en   vert,  jaune  et  blanc.   A  Agen  ,  le  caié 
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«le  Notre-Dame,  ancienne  e'gllse  des  Dominicains  ,  à  deux  nefs, 
d'an  gotliiqae  se'vère  et  pur  comme  toutes  les  fondations  de 
cet  ordre,  a  de'pense'  quatre-vingt  mille  francs  pour  y  faire 
construire,  h  l'extre'mite'  de  chaque  nef,  un  monstrueux  autel 
dans  le  genre  Pompadour,  avec  volutes,  gonflures  ,  et  tout  ce 
qui  caractérise  le  bon  goût  du  dis-huitième  siècle;  plus  une 
chaire  en  marbre  creuse'e  dans  nn  des  murs  late'raux  en  forme 
de  coquetier.  Je  n'ai  pas  e'ië  à  Montauhan^  mais  un  jeune 
homme  que  j'ai  vu  ,  ramassait,  il  y  a  quelques  mois  ,  dans  la 
chapelle  d'une  confre'rie ,  des  têtes  charmantes  provenant  de 
sculptures  du  moyen  âge  que  le  ciseau  d'un  maçon  faisait  vo- 
ler en  e'clats.  A  Aucli,  dans  un  diocèse  administre'  d'une  ma- 
nière si  e'claire'e  par  Mgr.  le  cardinal  d'Isoard  ,  on  avait  sérieu- 
sement arrêté  la  de'molition  du  jubé  de  l'admirable  cathédrale, 
monument  presque  unique  dans  le  midi  de  la  France ,  mais 
qui  avait  le  tort  d'empêcher  les  fidèles  de  jouir  assez  com- 
plètement de  la  vue  de  l'officiant.  Et  ce  honteux  projet  n'a 
été  arrêté  que  par  l'intervention  d'un  jeune  homme  étranger 
au  pays. 

A  Périguenx,  la  cathédrale  de  Saint -Front,  one  des  plus 
anciennes  de  France  ,  dont  toutes  les  parties ,  moins  le  clo- 
cher, sont  ^antérieures  au  dixième  siècle,  a  été  badigeonnée 
en  jaune  du  haut  en  bas ,  et  pour  mieux  trancher  sur  le  jaune, 
les  pilastres,  le  profil  des  pleins  cintres,  les  bordures  des  ar- 
cades ont  été  peints  en  orange  rougeâtre.  Le  portail  de  l'église 
encore  plus  ancien  que  la  Cité  a  été  détruit  et  remplacé  par 
nne  sorte  de  porte-cochère  bien  blanche ,  bien  nue  et  bien 
triangulaire.  Au-dessus  de  cette  nouvelle  entrée  de  la  maison 
de  Dieu  ,  et  sans  doute  pour  sa  plus  grande  gloire ,  se  lit  en  gran- 
cies  lettres  le  nom  du  destructeur  et  du  reconstructear ,  Viger 
182g.  Ce  monsieur  a  sans  doute  voulu  se  recommander  ainsi 
à  la  publicité  :  je  m'empresse  de  concourir  autant  que  je  le 
puis  à  l'accomplissement  de  son  voeu. 

A  Bazas ,  jolie  petite  ville  du  Bordelais ,  il  y  a  nne  merveil- 
leuse cahédrale  du  gothique  le  plus  pur  sans  transepts ,  qui 
rappelle  celle  de  Caudebec,  que  Henri  IV  appelait  la  plus 
belle  chapcùlc.  qu'il  eût  jamais  vue  de  sa  vie,  parce  qu'il  lui 
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rf^pngnait  de  donner  le  nora  d'cglise  à  un  édifice  qui  ne  lut 
pas  en  forme  de  croix.  Cette  cathe'drale  est  excellente  de  sim' 
plicite',  d'e'le'gance,  d'nnlté.  Les  sculptures  des  trois  portails 
de  sa  façade  offrent  des  beaute's  du  premier  ordre  :  elles  re- 
présentent la  vocation  de  saint  Pierre  ,  le  couronheiuent  de 
Notre-Dame  et  le  jugement  dernier,  avec  le  cortt'ge  o])lige'  de 
Saints  et  d'Anges  niche's  dans  les  arceaux  mêmes.  Les  Anges 
qui  pre'sentent  les  âmes  k  Notre-Seigneur ,  et  les  morts  qni 
brisent  leurs  tombeaux,  sont  surtout  e'tonnans  de  hardiesse  et 
d'expression.  Tout  ceci  ,  grâce  au  Ciel ,  a  e'chappe'  tant  bien 
que  mal,  ainsi  que  la  nef,  qui,  par  une  exception  presque 
miraculeuse ,  laisse  voir  les  joints  de  ses  vieilles  pierres.  Mais 
on  s'est  de'dommage  dans  les  bas-côte's  :  ils  ont  e'te'  peints  en 
blanc  jaune  à  l'inte'rieur,  et  en  gris  bleu  au-debors  :  de  plus, 
dans  chacune  des  chapelles  ,  on  a  peint  deux  cassolettes,  comme 
on  en  voit  sur  les  enseignes  des  parfumeurs  qui  vendent  Veau 
des  odolifsques ,  à  cela  près  quelles  sont  de  grandeur  colossale, 
et  qu'il  s'en  e'chappe  le  long  du  mur  des  torrens  de  flamme 
du  plus  bel  e'carlate  et  une  fnme'e  proportionnelle.  Vous  conce- 
vez l'eiTet  que  cela  produit  au  fond  d'une  sombre  chapelle  a 
ogive  et  à  fenêtre  en  trèfle. 

Je  pourrais  encore  nommer  comme  victimes  de  semblables 
de'vastations  les  e'glises  de  Langon ,  Angoulême,  Bergerac,  et 
sur  les  bords  de  la  Loire  ,  Saint-Pierre  de  Saumur ,  le  char- 
mant oratoire  de  Louis  XI  à  Lentilly  ;  enfin  ,  à  Canpes,  la  belle 
e'glise  bâtie  sur  le  lieu  où  mourut  saint  Martin ,  et  où  se  pa.«sa, 
au  sujet  de  ses  reliques  ,  la  ce'lèbre  dispute  des  Poitevins  et  des 
Tourangeaux ,  dont  saint  Gre'goire  de  Tours  nous  a  conserve' 
le  louchant  et  poétique  re'cit. 

Et  ce  que  je  viens  de  re've'ler  est-ce  un  fait  isole',  extraordi- 
naire? Non,  et  qui  le  sait  mieux  que  vous?  c'est  la  reproduc- 
tion fidèle  de  ce  qui  se  passe  chaque  jour  dans  toutes  les  ca- 
tbe'drales  et  dans  l'immense  majorité'  des  paroisses  de  France. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  du  cierge'  seul  que  peut 
venir  le  salut  des  chefs-d'œuvre  dont  il  est  de'positaire.  D'a- 
bord, il  a  seul  la  puissance  d'intervenir  dans  leur  destine'e 
d'une  manière  efficace  et  populaire  ;  puis  l'admirable  unltc  et 
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l'esprit  d'ensemble  qui  font  sa  force  comme  corps,  assure- 
raient le  triomphe  et  l'application  rapide  et  geuërale  d'un 
principe  quelconque  de  re'ge'nération  et  de  conservation ,  dès 
qu'on  serait  venu  à  Lout  de  le  convaincre  de  la  ve'rite'  de  ce 
principe.  Enfin  ,  et  ceci  touche  uniquement  à  mes  observa- 
tions personnelles ,  dans  les  nombreuses  tentatives  que  j'ai 
faites  pour  re'veiller  dans  différentes  localite's  le  respect  de  l'art 
national  et  chre'tien  ,  le  culte  de  ses  sacre's  de'bris ,  je  n'ai 
trouvé  que  chez  les  eccle'siastiques  la  sympathie  et  l'intelli- 
gence ne'cessaires  pour  goûter  ces  ide'es.  Je  puis  même  dire  que 
jamais  je  n'ai  rencontre'  de  prêtre  de  campagne,  à  qui  elles 
ne  parussent  tout  d'abord  raisonnables  et  religieuses.  J'ai  re- 
connu que  si,  dans  leurs  reconstructions  et  re'parations ,  ils 
laissent  pre'dominer  un  goût  si  faux  et  si  risible ,  c'est  uni- 
quement par  de'faut  d'e'tudes  ne'cessaii'cs ,  e'iudes  que  leur  oc- 
cupation et  leur  petit  nombre  leur  ont  rendu  impossibles-Ce 
goût  n'est  pas  le  leur ,  il  leur  est  imposé  soit  par  les  funestes 
traditions  du  dernier  siècle  ,  soit  par  les  exigences  des  conseils 
de  fabrique ,  soit  enfin  par  les  pitoyables  projets  des  architectes. 
Je  citerai  d'ailleuis  plusieurs  exemples  de  fidélité  à  cette 
honorable  mission  qui  convient  si  naturellement  au  clergé. 
J'ai  déjà  parlé  du  soin  qu'avait  mis  M.  Laugier,  curé  de  Saint- 
Maximin ,  à  préserver  son  église  du  vandalisme  restaurateur. 
Je  dois  rendre  le  même  hommage  à  M.  Chatrousse ,  ancien 
curé  de  Vienne,  qui  a  fait  dans  son  admirable  cathédrale  de 
Saint-Maurice  des  réparations  aussi  généreuses  que  conformes 
à  la  primitive  architecture  de  ce  sainte  édifice,  dont  le  vieux 
front  semble  se  mirer  avec  tant  de  majesté  dans  les  eaux  du 
Rhône.  A  Toulouse ,  l'ancien  curé  de  Saint-Sernin  a  défendu 
victorieusement  son  église  contre  les  badigeonneurs  du  con- 
seil de  fabrique,  qui ,  après  en  avoir  couvert  l'extérieur  d'un 
jaune  officiel  ,  voulaient  encore  pénétrer  dans  l'intérieur  ; 
mais  il  les  a  arrêtés  sur  le  seuil.  A  Bordeaux,  celui  de  Saint- 
Seurin  a  remporté  un  triomphe  encore  plus  beau  sur  la  fabri- 
que ,  qui  voulait  faire  disparaître  comme  inutile  un  trône  épis- 
copal  avec  dais  ,  du  quinzième  siècle  ,  eu  pierre  sculptée  avec 
la  plus  grande  délicaltrbse.   Enfin,  au  moment  où   j'écris,   de 
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jetuie  prêtres  qui  ont  eu  le  courage  de  projeter  au  milieu  de 
nos  orages  et  de  nos  misères  le  rélablissement  des  se'rieuses  et 
solitaires  e'tudes  de  la  coogre'gation  de  Saint-Maur ,  vennent , 
en  s'installant  à  l'abbaye  de  Solème  dans  le  Maine,  de  sauver 
les  ce'lèbres  sculptures  de  Germain  Pilon  qui  de'corent  cet 
édifice ,  qui  trois  mois  plus  tard  seraient  tombe'es  sous  le 
marteau  destructeur,  et  que  certes  ni  le  gouvernement  ni  les 
autorite's  locales  n'auraient  jamais  songe'  à  de'fendre. 

A  Toulouse,  l'e'glise  des  Gordeliers,  bâtie  au  quatorzième 
siècle,  ce'lèbre  par  ses  fresques,  ses  vitraux,  par  des  bas-re- 
liefs de  Bacbelier,  e'iève  de  Micliel-Ange  ,  et  un  des  meilleurs 
sculpteurs  de  la  renaissance ,  par  les  tableaux  d'Antoine  Ri- 
valz,  par  le  tombeau  du  pre'sident  Duranti ,  et  surtout  par 
son  caveau ,  qui  avait  la  proprie'të  de  conserver  les  corps  dans 
leur  état  naturel  ;  cette  e'glise  a  été'  complètement  dépouillée 
et  cbangée  en  magasin  de  fourrage.  Ceux  qui  sont  assez  beu- 
reux  pour  y  entrer  par  la  protection  de  quelque  palfrenier, 
peuvent  encore  admirer  l'élévation  et  la  bardiesse  des  voûtes; 
mais  voilà  tout.  Les  croisées  ont  été  murées;  on  a  comblé 
le  caveau  où  l'on  avait  montré  pendant  si  long-temps  un  corps 
qu'on  disait  être  celui  de  cette  belle  Paule  ,  si  renommée  par  sa 
beauté  au  temps  de  François  I"^  ,  qui  faisait  naître  une  émeute 
à  Toulouse  lorsqu'elle  se  dérobait  pendant  trop  long-temps  aux 
regards  du  peuple,  et  qui  fut  condamnée  par  arrêt  du  parlement 
à  se  montrer  en  public  au  moins  deux  fois  par  semaine. 

L'église  des  Jacobins  ou  Dominicains  qui  a  deux  nefs  d'une 
bauteur  prodigieuse,  si  vantée  dans  toutes  les  anciennes  des- 
criptions de  Toulouse  ,  est  complètement  inaccessible  aujour- 
d'bui.  Elle  a  été  octroyée  à  l'artillerie  ,  qui  a  établi  une  écurie 
dans  la  partie  inférieure ,  et  distribué  le  reste  en  greniers  et 
en  cbambres.  On  ne  peut  juger  de  son  ancienne  forme  que 
par  l'extérieur  qui  est  en  brique,  et  notamment  par  son  ad- 
mirable clocher  étage,  qui  a  été  épargné  jusqu'à  présent, 
et  qui  est  le  plus  beau  de  Toulouse.  Je  vous  fais  observer 
en  passant  qu'une  sorte  de  fatalité  toute  particulière  semble 
s'attacher  aux  ('glises  construites  par  les  Dominicains  ,  toujours 
d'un   goût   si  simple ,  si  pur ,  si  régulier  :   elles  sont  partout 
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choisies  en  premier  lieu  par  les  destructeurs.  A  Avignon ,  la 
belle  église  de  Sainl-Dominiqae,  la  plus  ce'lèbre  de  cette  ville 
après  la  cathe'drale,  a  e'te'  aussi  me'tamorphose'e  en  fonderie 
de  canons. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  des  autres  e'glises  qui ,  comme 
Saint-Pierre ,  Saint-Exupèi'e  ,  ont  e'te'  hideusement  moderni- 
se'es  et  rendues  complètement  méconnaissables.  'Cette  conta- 
gion a  gagne'  la  Daurade ,  fameuse  basilique  qui  a  e'te'  fonde'e 
par  les  Visigoths ,  et  qui  tire  son  nom  de  la  dorure  des  an- 
ciennes mosaïques  de  l'époque  hiératique. 

Malgré  toutes  les  misères  que  je  vous  ai  racontées,  je  ne 
veux  pas  terminer  sans  reconnaître  comme  un  fait  accompli 
l'existence  d'une  réaction  en  faveur  de  l'art  historique  et  na- 
tional, réaction  timide  et  obscure,  mais  progressive  et  pleine 
d'avenir.  Cette  réaction ,  mon  ami ,  c'est  vous  qui  l'avez  com- 
mencée ,  qui  l'avez  popularisée  ;  je  ne  me  lasse  pas  de  le  répéter, 
car  j'aime  à  vous  faire  un  patrimoine  de  cette  gloire.  Elle  se 
manifeste  aujourd'hui  de  deux  manières  :  d'abord  par  des  re- 
cherches approfondies  sur  les  divers  caractères  et  les  dévelop- 
pemens  successsifs  de  monumens  locaux;  tels  sont  les  excel- 
lens  travaux  de  M.  De  Gaumont  et  de  la  société  archéologique  de 
Normandie ,  à  Caen  ;  ceux  de  MM.  Liquet  et  Langlois ,  à  Rouen  ; 
de  M.  Jouannet,  à  Bordeaux;  de  M.  du  Mège  (i),  à  Toulouse 

Un  jour  peut-être  surgira-t-il  au  sein  de  nos  chambres  un 
législateur  assez  éclairé  ,  assez  patriotique ,  pour  demander 
des  dispositions  spéciales  en  faveur  des  monumens  nationaux; 
comme  on  en  demande  chaque  jour  en  faveur  de  l'industrie  et 
du  commerce.  La  loi  sur  lexpropriation  offrait  pour  cela  une 
excellente  occasion  :  mais  l'une  de  ces  deux  chambres  l'a  déjà 
laissé  échapper,  et  l'autre  n'en  profitera  certainement  pas. 

Il  se  peut  du  reste  que  nous  voyions  bientôt  s'organiser  à 
Paris  une  association  centrale  pour  la  défense  de  nos  monu- 
mens historiques, association  qui  offrira  un  point  de  ralliement 


(i)  Ce  savant  écrivain  vient  d'annoncer  la  publication  d'un   ouvrage 
qui  sera  du  plus  grand  intérêt,  inl'ihiM- .  ^'i/chénhi^ic  Pjrcncenne. 
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à  tous  les  efforts  individuels,  un  foyer  d'unité'  pour  tontes  les 
recherches  et  toutes  les  de'nonciations  ,  qui  sont  en  ce  moment 
nos  seules  armes  contre  les  dévastations  des  administrations 
et  des  proprie'taires.  Complètement  inde'pendans  du  pouvoir, 
nous  espe'rons  p^eu  à  peu  venir  à  bout  d'engager  tout  ce  qui 
est  jeune,  intelligent  et  patriotique  dans  une  sorte  de  croisade 
contre  le  honteux  servaye  du  vandalisme,  et  purifier,  par  la 
force  de  la  re'probation  publique,  notre  sol  antique  de  celte 
souillure  trop  long-temps  endure'e. 

Toutefois  je  ne  vous  dissimule  pas  l'intime  conviction  oii  je 
suis,  que  cette  re'action  n'aura  jamais  rien  de  ge'ne'ral ,  rien  de 
puissant,  rien  de  populaire  ,  tant  que  le  cierge' n'y  an i"^  pas  e'te 
associe' ,  tant  qu'il  n'aura  pas  e'te'  persuadé  qu'il  y  a  pour  lui 
un  devoir  et  un  intérêt  à  ce  que  les  sanctuaires  de  la  religion 
conservent  ou  recouvrent  leur  caractère  primitif  et  chrétien. 
Le  clergé  seul ,  comme  je  l'ai  dit  plus  liaut ,  peut  exercer  une 
influence  positive  sur  le  sort  des  monumens  ecclésiastiques 
qui  sont  incontestablement  les  plus  nombreux  et  les  plus  pré- 
cieux de  tous  ceux  que  nous  a  légués  le  moyen  âge.  Lui  seul 
peut  donner  quelque  ensemble  à  des  tenlatives  de  restaura- 
tion ,  et  à  un  système  de  préservation  ;  lui  seul  peut  obtenir 
d'importans  résultats  avec  de  chétifs  moyens;  lui  seul  enfin 
peut  attacher  à  cette  œuvre  un  caractère  de  popularité  réelle; 
en  y  intéressant  la  foi  des  masses.  Or ,  point  d'art  sans  foi  ; 
c'est  un  principe  dont  l'évidence  ne  nous  est  que  trop  doulou- 
reusement démontrée  aujourd'hui.  C'est  la  foi  seule  qui  a  pu 
peupler  la  France  des  innombrables  richesses  de  notre  archi- 
tecture nationale;  c'est  elle  seule  qui  pourra  les  défendre  et 
les  conserver. 

Je  finis  ici  mon  invective,  rédigée  d'après  des  notes  bien 
incomplètes  et  des  souvenirs  bien  confus.  Vous-même,  peut- 
être  trouverez-vous  que  j'y  ai  mis  trop  de  passion  et  d'amer- 
tume; mais  c'est  que,  voyez-vous,  mon  ami,  nous  autres  cr- 
tholiques ,  nous  avons  un  motif  de  plus  que  vous  pour  gémir 
de  cette  brutalité  sacrilège  et  pour  nous  indigner  contre  elle. 
C'est  que  nous  allons  adorer  et  prier  là  où  vous  n'allez  qui; 
rêver  ou   admirer;  ccst  qu'il   nous  l'aul ,  po'.ir  y  bien   piicr,  . 
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j  nos  vieilles  e'glises,  telles  que  la  foi  si  fe'conde  et  la  pie'te  si 
'  inge'nieuse  de  nos  aïeux  les  ont  conçues  et  cre'e'es,  avec  tout 
leur  symbolisme    ine'paisahle    et    leur   corte'ge  d'inspirations 
ce'lestes  cache'es  sous  un  vêtement  de  pierre.  C'est  que  là  se 
dresse   encore  devant  nous  la  vie  tout  entière  de  nos  aïeux, 
cette  vie  si  dominée  par  la  religion,  si  absorbe'e  en  elle,  leur 
imagination  si  riche  et  si  intarissable  ,  mais  en  même  temps 
si  rcgle'e  et  si  e'pure'e  par  la  foi ,  leur  patience,  leur  activité', 
leur  re'signation ,  leur  de'sinte'ressement;  tout  cela  est  là  devant 
.nous,  leurs  tie'des  et  faibles  descendans  ,  comme  une  pe'trifica- 
tioo  de  leur  existence  si  exclusivement  cbre'tlenne.  C'est  que 
pas  une  de  ces  formes  si  gracieuses ,  pas  une  de  ces  pierres 
si  fantastiquement   brode'es,  pas   un  de   ces  ornemens  qu'on 
,  appelle  capricieux,  n'est  pour  nous  sans  un  sens  profond,  une 
î  poe'sie  intime,  une  religion  voilée.  C'est  qu'il  nous  est  permis 
et  presque  commande'  de  voir  dans  cette  croix  alonge'e  que 
reproduit  le  plan  de  toutes  les  e'glises  anciennes  la  croix  sur 
laquelle  mourut  le  Sauveur  ;  dans  cette  triplicite'  perpe'tuelle  de 
portails,  de  nefs  et  d'autels,  un  symbole  de  la  Trinité  divine; 
dans  la  myste'rieuse  obscurité'  des  bas  côte's ,  un  asile  offert  à  1.^ 
confusion  du  repentir,  à  la  souffrance  solitaire;  dans  ces  vi- 
traux qui  interceptent  en  les  tempe'rant   les  rayons  du  jour , 
une  image  des  saintes  pense'es  qui  peuvent  seules  intercepter 
et  adoucir  les  ennuis  trop  perçans  de  la  vie  ;  dans  l'e'clatante 
lumière  concenlre'e  sur  le  sanctuaire,  une  lueur  de  la  gloire 
ce'ieste  ;  dans  le  jubé' ,   un  voile  abaisse'  entre  notre  faiblesse 
et  la  majesté'  d'un  sacrifice  oii  la  victime  est  un  Dieu.  L'orgue, 
n'est-ce  pas  la  double  voix  de  l'humanité' ,  le  cri  glorieux  de 
son  enthousiasme  mêle  au  cri  plaintif  de  sa  misère?  Ces  roses 
e'clatantes  de  mille  couleurs,  cette  vie  ve'ge'tale,  ces  feuilles  de 
vigne,  de  chou  ,  de  lierre,  moule'es  avec  taat  de  finesse,  n'in- 
diquent-elles pas  une   sanctification  de  la  nature,  et  de  la  na- 
ture humble   et  populaire,  par  la  foi?  Dans  cette  exclusion 
\  géne'rale   des  lignes  horizontales  et  parallèles  à  la  terre  ,  dans 
j  le  mouvement  unanime   et  altier    de  toutes  ces  pierres   vers 
:  le  ciel  ,  n'y  a-t-il  pas  une  sorte  d'abdication   de  la  servitude 
>  uiate'rielle  et  un  e'Iancenienl  de  l'âme  affranchie  vers  son  cre'a- 
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fcur  ?  Enfin,  la  vielle  église  toal  entière  ,  qu'est-eîle  si  ce  n'est 
un  lieu  sacre'  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  et  de  plus  pro- 
fond dans  le  cœur  de  vingt  ge'ne'rations ,  sacre'  par  des  e'mo- 
iions,  des  larmes,  des  prières  sans  nombre,  toutes  concen- 
tre'es  comme  un  parfum  sous  ses  voûtes  séculaires ,  toutes 
montant  vers  Dieu  avec  la  colonne  ,  toutes  s'inclinant  devant  lui 
avec  l'ogive,  dans  un  commun  amour  et  une  commune  espe'- 
rance  ? 

Fils  du  vieux  catholicisme,  nous  sommes  là  au  milieu  de 
nos  tities  de  noblesse  :  en  êtres  amoureux  et  fiers ,  c'est  notre 
droit  ;  les  de'fendre  à  outrance ,  c'est  notre  devoir.  Voilà  pour- 
quoi nous  demandons  à  répe'ter,  au  nom  du  culte  antique, 
comme  vous  au  nom  de  l'art  et  de  la  patrie  ,  ce  cri  d'indignation 
et  de  honte  qu'arrachait  aux  papes  des  grands  siècles  la  de'- 
vastâtion  de  l'Italie  :  Expulsons  les  Barbares. 

Le  comte  Cii.  de  MontAlembert. 


HISTOmC    B'UN    PHARAON, 
VIVANT    DU    TEMPS  DE  MOÏSE,  DECOUVERTE  PAR  M.   CHAMPOLLION. 

Quand  M.  Champollîon  se  rendit  en  Egypte  pour  explorer 
celte  vieille  terre  de  la  science  ,  il  eut  occasion  ,  en  passant 
à  Aix  ,  de  visiter  le  cabinet  d'un  estima])le  arche'ologue,  M.  Sal- 
lier.  C'est  là  qu'il  de'couvrit  cette  histoire  parmi  les  papyrus 
qui  forment  la  collection  de  ce  savant.  Nous  allons  faire  con- 
naître le  compte  rendu  que  fit  M.  Sallier  lui-même  de  cette 
de'couverle  dans  une  se'ance  de  l'académie  de  cette  ville. 

n  Ces  papyrus ,  au  nombre  de  dix  ou  douze  ,  ont  élé  ache- 
tés i!  y  a  quelques  années  avec  une  collection  d'antiquités 
provenant  de  l'Egypte,  d'un  marin  originaire  de  ce  pays;  ils 
contiennent  pour  la  plupart  des  prières  ou  rituels ,  plus  ou 
moins  étendus,  qui  avaient  été  déposés  dans  des  caisses  de 
momies.  On  y  voit  le  contrat  de  vente  d'une  maison  ,  passé 
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SOUS  le  règne  de  l'un  des  Ptolt'mces;  enfin,  trois  rouleaux  via.- 
nis ,  écrits  en  superbes  carectères  déniotiques  ,  caractères  con- 
sacre's,  comme  l'on  sait,  aux  usages  civils. 

»  M.  Champollion  manifesta  hautement  son  e'tonnement  et 
sa  joie ,  lorsqu'à  l'inspection  du  premier  de  ces  rouleaux  assez 
volumineux  il  reconnut  qu'il  contenait  l'histoire  des  campa- 
gnes de  Sésostris  Rhamsès  (i),  appele's  aussi  Séthos  oixSétAo- 
sis ,  et  Sésoosis;  et  qu'il  donnait  les  de'tails  les  plus  circon- 
stancie's  sur  ses  conquêtes,  sur  les  pays  qu'il  a  traverse's,  sur 
les  forces  et  la  composition  de  son  armée. 

»  Le  manuscrit  finit  par  la  de'claration  de  l'historien ,  qui , 
après  avoir  fait  connaître  ses  noms  et  ses  titres,  certifie  avoir 
écrit  dans  la  neuvième  année  du  règne  de  Sésostris-Rhamsès , 
roi  des  rois  ,  lion  dans  les  combats,  le  bras  à  qui  Dieu  a 
donné  la  force ,  et  autres  périphrases,  dans  le  style  oriental. 

»>  Il  est  à  remarquer  ,  que  la  neuvième  année ,  indiquée  par 
l'écrivain,  est  celle  que  Diodore  de  Sicile  désigne  comme  ayant 
été  l'époque  du  retour  de  Sésostris  en  Egypte.  Depuis  neuf 
ans  qu'il  était  sur  le  trône,  il  n'avait  cessé  de  parcourir  le 
monde  en  conquérant,  laissant  partout  sur  ses  traces  des  mo- 
numens  singuliers  de  ses  victoires,  monumens  dont  quelques- 
uns  existaient  encore  du  temps  d  Hérodote ,  c'est-à-dire  envi- 
ron mille  ans  après.  Et  toutefois,  malgré  ces  monumens, 
malgré  les  nombreux  tableaux  hiéroglyphiques  dont  les  rives 
du  Nil  sont  chargées ,  et  qui  paraissaient  consacrés  en  grande 


(i)  Les  recherches  que  M.  Champollion  a  depuis  faites  en  Egypte  ,  ont 
modifié  ses  idées  sur  quelques  points  de  l'histoire  de  ce  pays  et  de  Tordre 
(le  succession  de  ses  anciens  rois.  Il  pense  aujourd'hui  que  i'e'iosrm  n'est 
pas  Rhamnès-le-Grand j  mais  Rhainnès-AIei-Ainan  (  aine  d'Ammon  )  fon- 
dateur de  la  dix-neuvième  dynastie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  résulte  des 
nouvelles  et  nombreuses  données  qu'il  a  recueillies  pendant  son  voyage, 
de  nouvelles  et  précieuses  confirmations  des  faits  qui  sont  mentionnés 
dans  la  Bible.  Le  savant  archéologue  a  retrouvé  le  portrait  même  de 
Sésonchis,  fondateur  de  la  vingt-deuxième  dynastie  (le  Sésak  de  nos  li- 
vres saints),  et  un  bas-relief  qui  se  rajiporte  à  l'invasion  de  ce  monar- 
que dans  la  Judée. 
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partie  à  sa  gloire ,  nous  ne  connaissons  guère  que  le  nom  de 
Sésostris;  son  génie,  ses  vertus,  ses  conquêtes,  e'taient  pour 
nous  un  proLlèmc  ;  le  he'ros  enfin ,  serait  presqu'à  nos  yeux 
un  personnage  fabnleux,  si,  trois  mille  trois  cents  ans  après, 
la  parole  n'avait  e'te'  rendue  à  ces  figures  emble'matiqaes  par 
les  heureux  travaux  de  l'illustre  compatriote  que  nous  envie 
l'Europe  savante....  L'e'tude  de  mon  manuscrit  confirmera  sans 
doute  les  investigations  auxquelles  il  va  se  livrer  en  Egypte, 
et  il  se  promet  à  son  retour  de  venir  le  fixer  sur  la  toile ,  poar 
en  pre'venir  la  destruction  et  en  donner  une  traduction  com- 
plète ,  qui  e'claircira  enfin  cette  pe'riode  importante  de  l'his- 
toire ancienne.  Cette  époque  touche  an  temps  de  Moïse  ,  et 
vraisemhlahlement  le  grand  Sésostris  était  le  fils  du  roi  qui 
poursuivit  les  He'breux  aux  bords  de  la  mer  Ronge.  Peut-être 
esl-il  encore  le  même  qxx'OEgyptiis  qui  força  son  frère  Ba- 
naïis ,  ou  Armais,  à  se  re'fugier  en  Grèce,  parce  qu'en  son 
absence  il  avait  tente'  de  s'emparer  du  trône.... 

w  Sur  le  même  manuscrit  dont  nous  venons  de  parler  ,  et 
après  une  marge  non  e'crite  ,  commence  une  autre  composi- 
tion ,  intitulée'  :  Louanges  du  grand  roi  Amemnengon.  Quel- 
ques feuilles  seulement  qui  sont  se'pare'es  par  des  intervalles 
et  marque'es  de  nume'ros,  finissent  ce  rouleau  et  forment  le 
commencement  de  l'histoire  contenue  dans  le  second  de  mes 
papyrus.  On  peut,  ce  me  semble  ,  conjecturer  que  cet  Amem- 
nengon re'gnait  avant  Sésostris ,  puisque  l'auteur  e'crivait  la 
neuvième  anne'e  du  règne  de  ce  dernier.  On  peut  encore  tirer 
cette  pre'somption  de  l'usage  reconnu  de  repre'senter  dans  les 
monumens  égyptiens,  après  le  personnage  principal,  la  figure 
de  son  père  et  quelquefois  de  son  aïeul.  Enfin  le  successeur  de 
Sésostris  porte  dans  Hérodote  le  nom  de  Phéron ,  dans  J)io- 
dore  celui  de  Sésostris  II ,  et  dans  Manéthon  celui  de  Bap- 
sacès  ou  Rapsès ,  tandis  que  son  père  est  appelé  Aménophis 
ou  Amenoph ,  nom  qui  se  rapproche  de  celui  qu'on  a  cru  lire 
dans  le  manuscrit. 

»  Un  examen ,  plus  approfondi ,  ôtera  tonte  incertitude  à 
cet  égard ,  je  ne  connais  de  mes  papyrus  (jue  par  la  rapide  in- 
spection qu'on  a  faite  M.  Champollion  dans  le  peu  de  niomens 
qu'il  lui  ctc  a  permis  de  me  donner. 
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>'  Le  troisième  rouleau  traite  d'astronoinie  ou  d'astrologifi , 
ou  plus  vraisemblablement  encore  de  l'une  et  de  l'autre  de  ces 
sciences;  il  n'a  point  encore  ete'  de'ronlé ,  mais  il  est  aise  de 
pre'voir  qu'il  sera  d'un  grand  inte'rct.  Il  devra  nous  faii-e  con- 
naître les  observations  qui  avaient  e'ie  faites  dans  ces  temps 
reculas,  et  le  système  du  ciel  tel  que  l'avaient  conçu  les  Egyp- 
tiens et  les  Cbalde'ens ,  les  premiers  peuples  qui  probable- 
ment se  sont  occupe's  de  cette  science. 

»  Je  dois  joindre  aux  de'tails  pre'ce'dens  ,  la  description  d'une 
petite  figure  de  Basalte  qui  était  comprise  dans  les  objets  que 
me  vendit  l'Egyptien,  et  qui  paraît  avoir  e'te'  trouve'e  avec  les 
trois  rouleaux. 

n  Elle  repre'sente  un  homme  à  genoux,  dont  la  hauteur, 
si  la  figure  était  deboat ,  serait  de  onze  pouces ,  la  tête  ayant 
quinze  lignes.  Il  est  appuyé  sur  une  espèce  de  table  dont  le 
liaut  est  en  forme  de  pupitre j  les  mains  placées  dessus,  mais 
qui  ont  été  brisées,  devaient  être  dans  la  position  d'écrii^e.  Sur 
le  devant  du  pupitre  est  gravé  le  cartouche  de  Sésostris ,  et  au 
dos  de  la  figure,  sur  une  plate-bande ,  on  lit  en  caractères  hiéro- 
glyphiques le  nom  du  personnage  avec  le  titre  de  chantre  et 
ami  de  Sésostris.  Cette  figure  avait  été  dessinée  par  M.  Cham- 
j)ollion,  avant  qu'il  eut  vu  les  papyrus.  Je  négligeai  de  pren- 
&xe  par  écrit  son  nom  ,  et  il  ne  vint  en  idée  à  aucun  de  ceux 
qui  assistaient  au  dépouillement  du  rouleau  ,  de  s'assurer  s'il 
y  avait  conformité  entre  les  noms  sculptés  sur  la  figure  et  ceux 
mentionnés  sur  le  rouleau.  Mais  tout  porte  à  croire  que  c'est 
le  même  écrivain,  dans  le  tombeau  duquel  on  aura  trouvé 
son  portrait  et  ses  ouvrages.  De  quelle  importance  seraient  donc 
ses  écrits  ,  puisque  leur  auteur  ,  contemporain  de  Sésostris  ,  n'a 
pu  exercer  les  fonctions  dont  il  était  revêtu  ,  sans  suivre  le 
héros  dans  ses  courses  victorienses.  » 
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SE    I.A   RÉFOBME    X»E    i:.'£GI.ISE    ANGI.ICANE  ; 

PROJET  DE  RÉFORME  CONÇU  PAR  LE  DOGTEDR  ARNOLD  (1). 

La  réforme  de  l'Eglise  anglicane  est  une  des  questions  les  plus 
importantes  de  ce  siècle,  où  tout  est  en  question,  où  il  n'y  a  pas 
une  base  de  la  socie'té  qui  ne  soit  menacée  d'une  subversion  pro- 
chaine. C'est  le  coup  de  grâce  du  protestantisme ,  qui ,  après  la 
chute  de  l'établissement  anglican ,  ne  subsistera  plus  dans  le  monde 
qu'à  l'état  de  simple  opinion  philosophique.  On  a  analysé  ,  avec 
quelque  étendue  ,  un  travail  de  lord  Henley  sur  les  réformes  poli- 
tiques et  financières  à  introduire  dans  la  constitution  de  l'Eglise 
nationale,  et  l'on  a  pu  voir  qu'encore  que  le  plan  fût  tracé  par  une 
main  amie,  sa  mise  en  œuvre  équivaudrait  à  une  destruction  totale 
de  l'Eglise  anglicane  {2). 

Nous  mettons  aujourd'hui  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  pro- 
jet de  re'forme,  conçu  sous  le  point  de  vue  théologique,  et  proposé 
par  une  des  lumières  de  cette  Eglise  (3).  On  verra  par-là  où  en 
est  le  protestantisme  dogmatique,  à  quelles  pauvres  transactions, 
à  quels  moyens  humains  il  demande  le  maintien  de  ses  préiogatives 
et  de  son  existence  matérielle.  Le  docteur  Arnold  veut  arriver  à 
contenter  tout  le  monde,  et  à  rasseoir  l'édifice  d'un  établissement 
religieux  sur  un  système  de  concessions  qui  permettrait  d'englober 
les  sectes  les  plus  opposées  dans  leur  liturgie,  comme  dans  leur 
symbole.  Il  exclut  pourtant  de  son  traité  les  quakers  et  les  catho- 
liques ,  les  uns  parce  qu'ils  sont  trop  simples ,  et  les  autres  parce 
qu'ils  sont  trop  conse'quens  pour  le  signer. 

Le  docteur  commence  par  appeler  l'attention  sur  les  différens 
motifs  qui  font  solliciter  une  réforme.  Ou  ne  saurait  mer  que 
parmi  ceux  qui  la  te'clamtut  avec  le  plus  d'insistance,  il  n'y  en 
ait  un  grand  nombre  qui  attachent  fort  peu  d'importance  aux 
avantages   spirituels   résultant   d'un  établissement  religieux  ,  pour 


(i)  Extr.  de  la  liei'ue  Européenne,  toni.  VI.  p.    170,  n°  ao. 

(2)  Ci-dessus  ,  pag.  279. 

(3)  Principles  of  Church   reform ,    l)y    Thomas   Arnold,  D.  D.  Head 
master  cl  rugby  Scliool ,  and  laie  fcllow  of  oriel  collège,  Oxford. 
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ceux-là  la  réforme  de  l'Eglise  veut  dire  tout  simplement  sa  des- 
truction. Les  sectes  dissidentes  sollicitent  aussi  trcs-vivetnent  la  ré- 
forme ,  encore  qu'on  ne  puisse  leur  supposer  quelque  sollicitude 
pour  une  Eglise  dont  elles  se  sont  publiquement  séparées.  Le  doc- 
teur Arnold  conclut  de  cette  observation  qu'en  supposant  la  réforme 
opérée  et  les  abus  détruits,  les  trois  quarts  de  ceux  qui  s'élèvent 
aujourd'hui  contre  l'Eglise  anglicane  continueraient  à  la  combattre 
comme  par  le  passé  :  idée  fort  juste,  mais  qui  détruit  précisément, 
par  sa  base ,  le  système  de  transaction  propose  par  l'écrivain.  Ce 
qui  manque  au  protestantisme,  c'est  la  foi,  et  il  n'est  pas  de  com- 
binaison humaine,  de  subtilite's  diplomatiques,  et  de  complaisances 
de  docteurs  qui  puissent  la  donner. 

Le  docteur  Arnold  ne  se  contente  pas,  à  l'exemple  des  autres 
avocats  de  l'Eglise ,  de  faire  ressortir  la  violente  injustice  qu'il  y 
aurait  à  déposséder  les  propriétaires  de  bénéfices  ecclésiastiques  , 
d'un  droit  acquis  ;  il  va  plus  loin  ,  et  s'efforce  de  montrer  qu'au- 
cune réforme  ne  peut  être  introduite  dans  la  constitution  financière 
de  l'établissement  protestant ,  sans  que  cette  réforme  ne  devienne 
un  principe  de  misère  pour  le  pays  et  de  souffrance  pour  les  clas- 
ses les  plus  malheureuses;  il  en  conclut  qu'il  n'y  aurait  pas  de  plus 
crande  folie,  sous  le  rapport  même  des  intérêts  temporels  de  lAn- 
gleterre  qu'une  tentative  de  réforme  qui  mènerait  à  une  subversion 
de  l'Eglise. 

Il  considère ,  dit-il ,  toutes  les  propriétés  ecclésiastiques  comme 
de'robées ,  par  le  seul  fait  de  leur  destination  pie ,  à  l'égoïsme  des 
propriétaires  et  à  l'esprit  exclusif  des  familles;  il  les  regarde  comme 
un  fonds  commun  destiné  aux  besoins  du  plus  grand  nombre.  De 
quelque  côté  de  l'Angleterre  que  l'on  porte  ses  pas ,  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  frappe'  du  caractère  égoïste  et  exclusif  de  la  pro- 
priété héréditaire  ;  tout  en  elle  ,  dit  l'auteur  ,  est  approprié  aux 
intérêts  individuels  d'une  petite  minorité'  sans  entrailles  pour  les 
souffrances  d'autrui.  Les  résultats  pernicieux  de  ce  système  aussi 
anti-social  qu'anti-chrétien ,  ne  se  font  que  trop  sentir  dans  la  con- 
dition des  pauvres  en  Angleterre.  Or,  suivant  le  docteur,  il  faut 
considérer  les  propriétés  ecclésiastiques  comme  placées  en  dehors 
de  cet  e'goïsme  universel,  et  comme  destinées  à  faire  descendre 
l'aisance  dans  les  diverses  classes  de  la  société.  En  un  mot ,  le  sys- 
tème financier  de  l'Eghse  anglicane  lui  semble  un  correctif  néces- 
saire aux  abus  de  la  grande  propriété ,  un  contre-poids  Mémocra- 
tique  à  l'influence  d'une  aristocratie  oppressive.  La  vue  d'un  clocher. 
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s'écrie  le  docteur ,  n'est-elle  pas  pour  le  malheureux  un  signal  des- 
përance  ,  ne  lui  indique-t-clle  pas  qu'il  y  a  là  ,  autour  de  l'église , 
des  biens  qui  n'appartiennent  pas  à  des  riches  avides  ,  des  biens 
dont  il  peut  espérer  d'avoir  sa  part  ?  La  propriété  ecclésiastique 
a  cet  heureux  effet  d'assurer  à  chaque  paroisse  ,  à  chaque  petite 
division  de  territoire,  le  bénéfice  de  la  résidence  obligée  d'une  per- 
sonne qui  ne  doit  avoir  d'autre  souci  en  cette  vie  que  de  répartir 
des  bienfaits  autour  d'elle,  que  de  se  dévouer  à  soulager  toutes  les 
misères  et  toutes  les  douleurs.  L'écrivain  fait  un  tableau  chaleureux 
de  la  charité  et  du  dévoûment  du  prêtre ,  mis  en  regard  avec  les 
vertus  humaines  du  citoyen  :  «  Séparé  de  tout  intérêt  particulier  ; 
»  accoutumé  par  son  éducation  et  ses  habitudes  à  se  livrer  aux  plus 
))  hautes  et  aux  plus  pures  contemplations  ;  lie'  par  ses  cngagemens 
))  au  service  de  tous  ;  doué  par  cela  même  de  plus  de  délicatesse 
»  et  de  libéralité  de  cœur  que  les  hommes  les  plus  e'ievés  par  leur 
»  naissance  ;  placé  dans  une  situation  sociale  assez  élevée  pour  in- 
))  spirer  le  respect ,  mais  pas  assez  haute  pour  écarter  de  lui  la 
»  sympathie  populaire  ;  revêtu  d'un  caractère  qui  ôte  à  son  in- 
»  fluence  cette  orgueilleuse  hauteur  qui  est  le  propre  des  influen- 
»  ces  aristocratiques  ;  prêt  à  donner  conseil  quand  on  le  lui  de- 
»  mande,  et  plus  utile  encore  par  les  bons  exemples  que  ses  mœurs 
))  et  la  sagesse  de  sa  conduite  répandent  incessamment  autour  de 
»  lui ,  le  ministre  se  trouve  placé  au  centre  de  la  corruption  et  de 
»  l'égQÏsme ,  comme  un  être  supérieur  aux  influences  malfaisantes 
»  de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  est  plongé  :  puissance  bienfai- 
»  santé,  destinée  h  les  écarter,  ou  à  en  atténuer  les  dangers.  » 

N'est-il  pas  curieux,  je  dirai  presque  plaisant,  si  un  tel  mot 
n'e'tait  méséant  en  une  telle  matière,  de  voir  défendre  par  de  tels 
argumens  la  constitution  de  l'Eglise  protestante?  Que  ne  s'avisait- 
on  de  ces  judicieuses  observations  au  seizième  siècle  ,  quand 
Henri  VIII ,  ses  évêques  et  ses  barons  déprédateurs ,  accaparaient 
les  biens  des  monastères  qui  étaient  bien  ve'ritablement  les  domaines 
des  pauvres?  N'y  a-t-il  pas  quelque  impudence  à  transformer  les 
bénéfices  protestans  actuels  en  propriétés  de  communauté,  lorsque 
ces  biens  doivent  nourrir  une  femme  et  des  enfans,  d'ordinaire  fort 
nombreux  et  dont  il  faut  assurer  l'avenir ,  lorsque ,  dans  plus  de 
la  moitié  de  l'Angleterre  ,  les  revenus  en  sont  dépensés  par  des  ti- 
tulaires qui  n'y  résident  pas  ?  Je  ne  connais  pas  de  plus  sanglante 
critique  de  la  réforme ,  de  plus  complète  apologie  du  célibat  et  de 
la  discipline  catholiques ,  que  celle  du  docteur  Arnold.  Il  n'y  a 
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rien  à  répondre  à  cela ,  et  il  faut  sans  doute  que  l'Eglise  e'tablie 
soit  étrangement  compromise  pour  avoir  recours  à  de  tels  argumens 
et  à  un  tel  défenseur. 

Si  l'apologie  de  la  doctrine  catholique  sort  des  observations  du 
docteur  sur  les  propriétés  ecclésiastiques  et  le  caractère  moral  des 
prêtres,  elle  ne  résulte  pas  moins  clairement  du  système  de  fusion 
qu'il  compose  laborieusement  pour  réunir  toutes  les  sectes  dissi- 
dentes dans  le  giron  de  l'Eglise  anglicane.  Le  savant  théologien 
d'Oxford  semble  croire  que  les  différences  qui  séparent  les  commu- 
nions chrétiennes  sont  h  peu  près  insignifiantes.  Il  ne  reconnaît 
aucune  autorité  infaillible  en  mesure  de  décider  les  questions  de 
dogmes ,  et  dès-lors  il  trouve  tout  simple  que  les  impressions  per- 
sonnelles de  chacun  influent  et  sur  sa  croyance  et  sur  sa  liturgie. 
Aussi  condamne-t-il  sans  hésitation  l'usage  constant  de  l'Eglise  dont 
il  est  un  des  dignitaires  ,  d'exiger  ,  sous  certaines  exclusions  ,  et 
même,  en  d'autres  temps,  sous  des  pénalités  sévères,  l'engagement 
de  soutenir  certaines  opinions ,  et  de  se  conformer  à  certains  rites 
et  à  certaines  pratiques.  Le  docteur  Arnold  fait  très  justement  ob- 
server que  les  autorite's  ecclésiastiques  qui  avaient  établi  cette  obli- 
gation avaient  trop  vite  oublié  qu'elles-mêmes  sétaient  soulevées 
contre  des  prétentions  analogues  d'infaillibilité,  et  qu'en  ce  faisant, 
elles  avaient- renoncé  à  toute  possibilité  d'imposer  leurs  propres  opi- 
nions. L'auteur  paraît  croire  également  que  c'est  surtout  aux  efforts 
tentés  par  l'Eglise  anglicane  pour  maintenir  intacts  sa  liturgie  et 
son  symbole ,  qu'il  faut  attribuer  la  naissance  d'une  multitude  de 
sectes  ;  et  il  reconnaît  que  l'existence  de  ces  sectes  innombrables 
présente  dans  la  Grande-Bretagne  le  plus  triste  spectacle ,  que  les 
efforts  des  chrétiens  sont  divisés,  et  qu'ils  épuisent,  dans  la  guerre 
qu'ils  se  font  les  uns  aux  autres,  cette  vigueur  qu'ils  ne  devraient, 
en  ce  siècle,  employer  que  contre  leurs  adversaires  communs,  c'est- 
à-dire  contre  le  parti  anti-chrétien ,  que  le  docteur  Arnold  appelle 
le  parti  athée. 

Mais  comment  arriver  à  changer  un  tel  état  de  choses?  comment 
rendre  de  l'unité  à  ces  efforts  isolés ,  de  l'harmonie  à  ces  pensées 
éparses  et  hostiles?  Le  seul  moyen,  selon  le  docteur  Arnold,  serait 
de  réconcilier  des  élémens  qui  tous  se  sont  conquis  une  situation 
dont  on  ne  saurait  les  expulser,  et  de  former  un  établissement  na- 
tional, aux  bénéfices  matériels,  duquel  toutes  les  sectes  viendraient 
prendre  part.  Il  considère,  dit-il,  la  désunion  comme  contraire  à 
l'essence  du  christianisme ,  encore  que  la  religion  doive  nécessai- 
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rement  accepter  des  opinions  personnelles  et  libres  ;  et  il  se  de- 
mande, appujé  sur  ce  beau  principe  si  logique  et  si  lumineux,  s'jl 
ne  serait  pas  possible  de  constituer  une  Eglise  nationale  qui  em- 
brasserait toutes  \ts  varie'te's  d'opinions ,  toutes  les  formes  de  l'a- 
doration,  de  la  liturgie  et  de  la  prière,  opinions  et  liturgie  qui, 
du  reste,  devraient  partir  d'une  même  base  :  l'adoration  d'un  même 
Dieu,  et  la  foi  dans  un  même  Sauveur.  Ecoutons  lauteur  : 

«  Le  problème  gît  à  former  une  unité  religieuse  par  l'aglome'ra- 
tion  d'opinions  et  de  rites  diffe'rens.  Couside'roDS  dabord  la  iiature 
des  diverses  opinions  religieuses. 

»  Avant  qu'on  signale  une  telle  union  ,  comme  injurieuse  pour  la 
cause  du  christianisme  ou  comme  impraticable  ^  on  nous  permettra 
de  rappeler  qu'il  est  quelques  points  sur  lesquels  les  dififérentes  sectes 
chrétiennes  sont  d'accord. 

»  Nous  croyons  tous  en  un  seul  Dieu  ,  être  spirituel  et  parfait, 
qui  nous  a  crée's,  ainsi  que  l'univers,  qui  gouverne  toutes  choses 
par  sa  providence,  qui  aime  le  bon  et  abhorre  le  me'chant. 

»  Nous  croyons  tous  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  le  monde 
pour  notre  salut ,  qu'il  est  mort  ,  et  qu'il  est  ressuscite'  d'entre  les 
morts,  pour  prouver  que  ses  vrais  serviteurs  ne  mourront  pas  e'ter- 
nellement ,  mais  ressusciteront  comme  il  est  ressuscité  pour  la  vie 
éternelle. 

»  Nous  croyons  tous  que  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament  contiennent  la  révélation  de  la  volonté  de  Dieu  ;  que 
cette  révélation  est  la  seule  qui  ait  été  faite  aux  hommes  anté- 
rieurement et  postérieurement;  que  c'est  un  étendard  de  foi  et  une 
règle  de  pratique;  de  telle  sorte  que  nous  reconnaissons  toute  l'au- 
torité de  ce  livre ,  encore  que  nous  l'entendions  en  des  sens  fort 
différens. 

))  Nous  avons  tous,  à  quelques  exceptions  près ,  la  même  no- 
tion du  bien  et  du  mal  ,  du  juste  et  de  l'injuste.  Nous  croyons 
tous  que  les  péchés  seront  punis  ;  que  l'orgueil  et  la  sensualité  sont 
au  nombre  des  plus  grands  péchés;  que  l'abnégation,  l'humanité, 
la  charité  sont  de  grandes  vertus.  Nous  croyons  tous  que  notre 
premier  devoir  est  d  aimer  Dieu ,  et  notre  second  d'aimer  le  procliain. 

»  Considérant  maintenant  que  les  chrétiens  s'entendent  sur  tous 
ces  grands  objets ,  est-il  déraisonnable  de  penser  que  des  hommes 
unis  par  des  affections  religieuses  et  des  espérances  communes  pour- 
ront finir  par  vivre  les  uns  avec  les  autres  dans  une  même  Eglise 
nationale? 
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»  //  est  vrai  que  leurs  croyances  différent  sous  des  rapports 
importuns ,  et  qu'ils  ne  pourraient  accepter  un  même  symbole 
sans  paraître  sanctionner  ce  qu'ils  considèrent  réciproquement  comme 
des  erreurs.  Mais  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  laisser  toute  liberté 
à  chacun  P  D'ailleurs  les  presbytériens ,  les  me'thodistes  de  toutes 
les  nuances,  les  indcpendans,  les  anabaptistes  et  presque  toutes  les 
autres  sectes ,  si  nombreuses  en  Angleterre ,  ne  diffèrent  véritable- 
ment,  sur  des  points  très-graves,  qu'en  ce  qui  est  relatif  aux.  for- 
mes du  gouvernement  de  l'Eglise. 

»  Restent  les  quakers,  les  catholiques  romains  et  les  unitaires, 
dont  la  re'union  dans  un  même  faisceau  off'rirait  de  plus  grandes 
difficultés.  Il  est  certain  qu'aussi  long-temps  que  ces  sectes  conser- 
veront leur  caractère  actuel,  il  semble  impossible  de  les  réunir  dans 
une  commune  Eglise  nationale  chrétienne,  l'épithète  de  nationale 
excluant  les  quakers  et  les  catholiques,  celle  de  chrétienne  excluant 
les  unitaires.  Mais  ce  qu'il  y  a  d'exclusif  et  d'insensé  dans  ces  dif- 
férentes sectes  tient  surtout  à  l'opposition  imprudente  qu'on  leur 
a  faite;  l'extravagance,  d'un  côté,  provoque  l'extravagance  de  l'au- 
tre. Si ,  au  lieu  de  formuler  des  dogmes  exclusifs  et  d'une  or- 
thodoxie étroite ,  la  nouvelle  Eglise  nationale  s'attachait  à  ren- 
dre son  langage  le  plus  général  et  le  plus  extensif  possible ,  en 
protestant  surtout  contre  l'habitude  de  restreindre  les  questions 
dans  des  points  de  vue  particuliers  ,  nul  doute  qu'on  finirait  par 
s'entendre;  car  on  ne  chercherait  plus  alors  la  victoire,  mais  la 
vérité.  » 

Si  un  pareil  morceau  était  écrit  par  un  homme  vulgaire,  on  se 
bornerait  à  le  citer  comme  un  chef-d'œuvre  d'absurdité  et  de  niai- 
serie ;  mais  que  dire  quand  c'est  là  le  dernier  mot  d'un  théologien 
éminent ,  et  la  profession  de  foi  en  quelque  sorte  officielle  d  une 
grande  partie  de  l'Eglise  anglicane?  Il  est  inutile  de  faire  remar- 
quer qu'une  réforme  fondée  sur  de  telles  bases  ne  serait  autre  chose 
qu'une  dissolution  complète  de  l'Eglise ,  et  que  la  profession  de 
foi  du  nouvel  établissement  conçu  par  le  docteur  Arnold,  ne  pour- 
rait être  qu'un  vague  déisme  mêlé  de  quelques  notions  sociniennes. 

Pour  faire  cesser  les  dissidences  fondées  sur  les  formes  du  gou- 
vernement ecclésiastique ,  le  théologien  anglican  propose  de  changer 
entièrement  la  constitution  de  l'Eglise,  en  y  faisant  prédominer  l'in- 
fluence laïque  au  lieu  de  l'influence  sacerdotale.  Il  voudrait  que  l'é- 
lection populaire  vînt  donner  de  la  vie  à  l'organisation  nouvelle , 
et  que  rien  ne  pût  se  faire  sans  l'avis  et  l'autorisation  d'un  conseil 
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séculier ,  composé  de  membres  de  toutes  les  sectes.  Là  où  Ton  ne 
pourrait  pas  s'entendre  pour  composer  une  liturgie  assez  large  et  as- 
sez vague  pour  satisfaire  aux  scrupules  de  chacun ,  il  ne  faudrait 
pas  he'siter  à  permettre  l'emploi  de  rituels  diffe'rens,  et  l'on  devrait 
assigner  aux  auditeurs  de  toutes  les  croyances  des  heures  différentes 
pour  la  prière ,  le  prêche  et  les  autres  cérémonies.  La  belle  Eglise 
que  voilà  !  L'admirable  e'tablissement  que  celui  du  docteur  Arnold  ! 
Que  l'on  réclame  en  ce  siècle  la  plus  complète  extension  du  prin- 
cipe de  la  liberté  individuelle  dans  la  société  politique,  rien  de  plus 
nécessaire  et  de  plus  naturel;  mais  prétendre  fonder  la  société  des 
intelligences  et  des  cœurs  sur  l'anarchie ,  c'est  là  un  degré  de  dé- 
mence auquel  il  semblait  difficile  d'arriver.  Triste  et  inévitable  ef- 
fet des  situations  fausses  ,  d'obscurcir  l'entendement ,  d'amoindrir 
l'intelligence,  et  d'abaisser  jusqu'à  la  subtilité  des  âmes  appelées  à 
comprendre  le  bien  et  à  l'aimer! 
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MÉXAMGES.  —  Mai   i833. 

Progrès  du  Catholicisme  en  Angleterre.  —  Ruines  de  la  demeure  de  saint 
Augustin  à  Hippone.  —  Étal  de  la  Religion  en  France.  — Le  vénérable 
P.  Philippe  de  Veletri.  —  Antiquités  mexicaines.  — Mort  de  M.  l'abbé 
Maccarty.  —  Sur  les  Propositions  extraites  des  écrits  de  M.  de  La 
Mennais ,  etc.  —  Essais  d'Économie   politique   par  M.  C.  De  Ceux. 

—  Rétractation  de  M.  l'abbé  Félix.  —  Bénédictins  de  Solême. 

—  Une  lettre  écrite  des  bords  de  la  Tamise  par  une  personne 
respectable  contient  les  passages  suivans  : 

«  J'apprends  que  dans  les  districts  du  nord  et  du  milieu  de  l'An- 
gleterre  la  religion  catholique  fait  des  progrès  étonnans.  Partout 
les  chapelles  semblent  y  sortir  de  terre  comme  par  enchantement. 
Dans  le  district  de  Londres  ses  progrès  sont  moins  sensibles  ;  mais 
ne  faut-il  pas  l'attribuer  à  la  fatale  influence  de  la  métropole  ?  Ce- 
pendant il  ne  laisse  pas  que  d'y  avoir  aussi  plusieurs  conversions 
remarquables  dans  ce  district.  Vous  avez  sans  doute  entendu  par- 
ler, il  y  a  quelque  temps,  de  la  conversion  de  l'honorable  M.  Spen- 
cer ,  fils  de  lord  Spencer  et  frère  de  lord  Althorp.  Il  a  été  ordonné 
prêtre,  et  il  exerce  actuellement  les  fonctions  du  saint  ministère 
à  West-Bromwich ,  dans  le  comté  de  Stafford ,  dans  le  même  lieu 
où  il  avait  auparavant  rempli  l'office  de  ministre  anglican.  Il  a  sol- 
licite comme  une  faveur  de  l'évêque  de  Londres  d'être  placé  dans 
cet  endroit,  où  l'on  a  construit  maintenant  une  belle  et  vaste  cha- 
pelle. 11  y  a  déjà  trois  mois  que  l'on  comptait  plus  de  cinquante 
personnes  qui  s'étaient  placées  sous  sa  direction  pour  être  instrui- 
tes dans  la  foi  catholique.  Son  père,  lord  Spencer,  a  agi  à  son 
égard  de  la  manière  la  plus  loyale  :  il  l'a  doté  d'abord  d'un  ca- 
pital de  2000  livres  sterling  ,    et  lui  a  fait  eu  outre  une  pension 
de  5oo  livres.  Ce  fut  ,  assure-l-on  ,  à  condition  qu  il  ne  parlât  point 
de  religion  à  sa  famille  ;  mais  j'ai  été  depuis   informé  que  ,  s'il  est 
vrai  que  cette  condition  ail  été  réellement  imposée  ,  l'on  s'en  est 
maintenant  départi.  —  Oui,  la  foi  de  nos  ancêtres  sera  un  jour 
encore  la  foi  de  l'Angleterre  !  Entre  autres  motifs  de  cette  convic- 
tion ,   je   citerai   les  égaremeus  mêmes  de  mes    compatriotes  dans 
leurs  croyances  religieuses  :  ils  prouvent  et  le  besoin  et  le  desir 
de  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité 
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»  L'Irlande  !  la  malheureuse  Irlande  !  !  S'il  m'étnit  donne  d'en 
parler  avec  cette  vivacité  d'expression   qui  caractérise  le  langage 
de  ses  habitans,  mes  paroles  seraient  brûlantes.  Le  bill  passé  der- 
nièrement sous  le  titre  de  the  irish  disliirhance  bill  (bill  contre 
les  troubles  d'Irlande)  est  bien  décidément  à  mes  yeux  la  plus  fla- 
grante violation  des  droits  d'un  peuple   dont  un  parlement  puisse 
se  rendre   coupable;  et  je  le  dis,   même  dans  la   supposition  que 
le  ministère  eût  établi  d'une   manière  satisfaisante  l'existence  des 
motifs  sur  lesquels  il  avait  base  son  projet,  et  après  une  enquête 
préalable;   mais  il  n'y  a  point   eu   d'enquête,   et  j'ai  la  conviction 
(ju'il  n'existait  pas  de  motifs  suffisans  pour  justifier  les  mesures  sé- 
vères et  inconstitutionnelles  du  bill.  Si  nous  en  jugeons  par  le  ta- 
bleau des  assises  qui  viennent  d'être  closes  en  Irlande  ,  les  crimes 
n'ont  point  eu ,  dans  ce  pays ,  l'étendue  que  leur  ont  suppose'e  les 
ministres.  On  n'a  eu  aucune  difficulté  à  amener  les  te'moins.  Bien 
plus,  j'ose  affirmer  que  la  statistique  des  crimes  commis  en  Angle- 
terre ne  présenterait  pas  moins  de  cas  d'une  égale  gravité.  Et  d'ail- 
leurs, quelle  est  la  cause  qui  produit  les  crimes  dont  on  se  fait  un 
prétexte,  dans  cette  Irlande,  parmi  ce  peuple  dont  le  caractère  hos- 
pitalier et  la  bonté  de  cœur  ont  passé  en  proverbe?  quelle  est-eile, 
si  ce  ne  sont  les   cruelles   exactions  d'un  gouvernement  que  l'on 
peut  appeler  un  gouvernement  e'tranger  ?  et  ce  monstrueux  écha- 
faudage  d'une  église  établie ,  qui  pèse  d'un  poids  énorme  sur  ce 
malheureux  peuple  et  le  tient  courbé  vers  la  terre  ?  Le  sol  du  pays 
est  fertile ,  et  ce  sol  est  pressuré ,  est  épuisé,  pour  subvenir  à  l'en- 
tretien des  flottes  et  des  armées  de  l'Angleterre.  Et  où  va  l'argent 
qui  lui  est  payé  en  retour?  en  Angleterre  et  dans  des  pays  étran- 
gers, où  vont  le  dépenser  des  Irlandais  qui  abandonnent  leur  so! 
natal.  La  seule  récompense  des  travaux  de  l'Irlande ,  c'est  une  de- 
mande d'argent  pour  remplir  les  greniers  des  ministres  d'un  culte 
qu'il  lui  est  étranger.   Quel  sujet   après   cela  de  s'étonner  que  ces 
hommes  se  laissent  entraînera  des  actes  répréhensibles  !  Pour  moi, 
au  contraire,  je  m'étonne  qu'un  vice-roi  anglais  puisse  encore  tenir 
le  siège  de  sou  gouvernement  en  Irlande.  Toutefois  il  n'y  aura  point 
de  guerre  civile  en  Irlande  :  je  le  dis  :  parce  que  je  sais  ce  qu'est 
le  clergé  irlandais;  mais  il  y  auia,  il  doit  y  avoir  réparation  des 
griefs  dont  elle  se  plaint  si  justement.  Le  rappel  de  l'Union  n'aura 
pas    lieu,  quoique  les  annales  du   gouvernement  pussent    fournir 
d'amples  motifs  pour  le  justifier  :  ce  rappel  serait  la  mort  de  1  Ir- 
lande. »  —  L'Union  n°   i33. 


490  MÉLANa.ES. 

—  Un  voyageur  français,  qui  parcourt  l'Afrique  en  ce  moment, 
donne  des  détails  inte'ressans  sur  les  ruines  de  l'édiGce  qui  a  servi 
de  résidence  à  saint  Augustin.  J'ai  fait  ce  pèlerinage,  ecrit-il,  avec 
un  jeune  aumônier  de  notre  arme'e  qui,  curieux  d'antiquités  comme 
moi,  n'a  pas  craint  de  passer  sur  le  territoire  ennemi,  pour  visi- 
ter les  restes  d'un  monument  autrefois  si  célèbre.  Notre  attente  n'a 
point  été  déçue  :  je  suis  pe'nétré  entcore  du  sentiment  d'admiraliou 
qu'a  fait  naître  en  moi  l'aspect  de  «es  débris  magnifiques.  Du  pro- 
longement d'un  coteau  tout  couvert  d'oliviers  ,  d'amandiers,  d'aloès 
et  de  figuiers,  et  où  des  lianes  sans  nombre  se  dessinent  en  guir- 
landes gracieuses,  on  arrive  à  l'entrée  présumée  de  la  cité  antique 
(  Hippone  )  ;  des  berceaux  de  verdure  ne  cessent  dans  ce  trajet  de 
vous  ombrager ,  et  l'on  foule  conti.nuellement  sous  ses  pieds  une 
pelouse  épaisse  et  émaillée  de  toute  sortes  de  fleurs.  On  entre  dans 
la  ville,  et  les  yeux  sont  frappés  de  longues  galeries  circulaires, 
de  vastes  cours,  de  plusieurs  amphithéâtres,  d'un  bâtiment  ayant 
la  forme  d'une  rotonde ,  lesquels  cojnrauniquent  ensemble  par  des 
entrées  et  des  passages  parfaitement  conservés.  Ce  sont  ensuite  des 
massifs  de  murs  ayant  plusieurs  toises  d'épaisseur,  des  escaliers 
au-dessus  du  sol ,  conduisant  à  d'autres  escaliers  maintenant  en- 
fouis, et,  au  milieu  de  tout  cela,  un  solennel  et  lugubre  silence, 
légèrement  interrompu  par  les  infiltrations  d'eau  qui  tombent  des 
murs  crevassés,  ou  par  le  vieil  écho  qui  répète  le  bruit  des  pas 
ou  la  voix  de  l'étranger  que  la  curiosité  amène  dans  ce  lieu.  Tel 
est  l'aspect  intérieur  du  bâtiment  qu'on  suppose  avoir  été  habité 
par  saint  Augustin.  On  trouve  au  milieu  de  la  galerie  du  centre 
des  embrasures  enduites  encore  de  leur  mastic  primitif  et  qui 
donnent  passage  k  la  vue  sur  tous  les  points  environnans  de  cette 
ruine  majestueuse.  Au  nord  ,  on  aperçoit  la  mer,  quelques  chaî- 
nons du  petit  Atlas ,  une  longue  grève  de  la  Ziboure ,  petit  fleuve 
dont  la  source  est  encore  ignorée  :  du  côté  du  sud  ce  sont  de 
magnifiques  coteaux  et  une  plaine  immense.  Cette  plaine,  tour- 
nant les  hautes  montagnes  ,  dans  une  largeur  d'environ  quinze 
lieues ,  va  se  joindre  aux  sables  de  Sahara.  A  d'assez  grands  inter- 
valles, se  montrent  quelques  groupes  de  palmiers  dont  le  vent  du 
désert  agite  majestueusement  les  rameaux.  Peut-être  découvrira-t-on 
aussi  dans  cet  immense  lointain  un  Arabe  accroupi  sur  son  che- 
val et  cheminant  avec  non-chalance  ,  sans  choisir  de  route  ,  et  pour 
ainsi  dire  guidé  par  le  caprice  de  sa  monture.  Mais  des  mois  en- 
tiers  s'écouleut  parfois  sans  qu'aucun  être   animé  fasse  apparition 
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sur  le  plan  de  ce  solitaire  et  vaste  paysage.  On  découvre  cepen- 
dant à  l'est  de  hautes  montagnes  en  apparence  bien  boisées  et  cou- 
vertes de  fleurs  ;  de  temps  en  temps  des  nuages  de  fumée  s'élèvent 
de  leurs  sommets,  c'est  qu'alors  une  tribu  nomade  vient  de  s'y  arrê- 
ter et  y  prépare  son  agreste  repas.  Entre  ces  montagnes  régnent 
des  vallées  que  l'imagination  peut  très  bien  se  peindre  délicieu- 
ses ;  elles  sont  place'es  à  des  intervalles  peut  distans  l'un  de  l'autre. 
A  l'ouest,  le  regard  s'arrête  sur  la  ville  de  Bone  aux  blanches  mai- 
sons ,  puis  sur  une  prairie  fort  étendue ,  enfin  sur  la  voie  romaine 
encore  bien  conservée,  qui  conduit  de  Bone  à  Gonstantine.  — 
La  Propriété, 

—  Nous  avons  signale,  dit  la  Tribune  catholique ,  à  plusieurs 
reprises ,  non  pas  un  retour  universel ,  complet ,  sensible  sur  tous 
les  points  du  pays  à  la  foi  de  nos  pères  ;  cependant  des  changc- 
mens  surprenans  dans  les  dispositions  de  beaucoup  de  nos  frères 
à  l'égard  de  la  religion ,  des  paroles  qui  sont  des  hommages  aux 
lumières ,  aux  vertus  de  ses  ministres ,  à  son  influence  salutaire , 
une  affluence  inaccoutume'e  dans  nos  églises,  une  participation  plus 
nombreuse  aux  saints  mystères. 

Après  avoir  récapitulé  quelques  faits ,  le  même  journal  ajoute  : 
«  Il  est  donc  un  point  démontre',  c'est  que  les  insultes  re'volu- 
)>  tionnaires ,  les  tracasseries  administratives ,  l'abandon  gouverne- 
)»  mental ,  loin  de  nuire  à  la  religion  ,  l'a  servie ,  et  qu'elle  a  gagné 
»  en  crédit  dans  les  esprits ,  ce  qu'elle  a  perdu  extérieurement  en 
»  protection  officielle.  » 

Rien  ne  prouve  mieux,  à  notre  avis,  la  vérité  de  celle  conclu- 
sion ,  que  ce  qui  vient  de  se  passer  dans  le  diocèse  d'Orléans.  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  ^Orléanais  : 

Les  habitans  de  la  petite  ville  de  Puiscaux  ,  arrondissement  de 
Pithivicrs  ,  se  croyant  obligés  à  la  protection  de  Saint  Roch  ,  dont 
les  reliques  étaient  conservées  dans  celte  paroisse  ,  d'avoir  élé  pré- 
servés du  choiera ,  ont  répondu  à  l'invitation  du  curé  de  faire  une 
procession  en  l'honneur  de  ce  Saint.  Le  bruit  de  cette  cérémonie 
publique  s'étant  répandu  dans  le  pays,  plusieurs  paroisses  ont  fait 
demander  par  leurs  maires  d'y  être  admises.  M.  l'évêque  d'Orléans 
a  élé  consulté  et  a  permis  la  procession ,  en  invitant  M.  le  curé 
à  user  de  prudence  dans  un  pays  dont  les  habitans  avaient  été 
rigoureux  envers  les  ecclésiastiques  depuis  la  révolution  de  juillet. 
La  procession  a  eu  lieu  le  dimanche  21  avril,  et  voici  le  rapport 
que  le  curé  a  fait  le  22  à  son  évêque  : 


492  MELANGES. 

'(  Le  jour  d'hier  a  été  le  plus  beau  de  ma  vie.  La  grande  cérc- 
))  monic  de  Puiseaux  est  faite,  et  le  succès  a  passé  uos  espérauces^ 
»  Ainsi  que  je  l'avais  pre'vu ,  ou  plutôt  ainsi  que  j'en  dtais  certain, 
»  et  que  j'avais  eu  l'honneur  de  l'annoncer  avec  pleine  confiance  à 
»  V.  G. ,  Tordre  et  le  calme  le  plus  parfait  ont  régné  d'un  bout 
»  à  l'autre  de  la  ce'rémonie,  qui  a  duré  cinq  heures.  Vingt-trois 
»  paroisses ,  ou  de  votre  diocèse  ou  de  celui  de  Meaux ,  étaient 
»  présentes  et  constituaient  un  clergé  de  plus  de  3oo  membres.  La 
))  procession  avait  un  quart  de  lieue  de  long  ,  et  était  précédée , 
n  entourée  ou  suivie  de  plus  de  i5,ooo  âmes,  dont  6000  ont  pa 
n  tenir  dans  l'e'glise.  Malgré  cet  immense  concours  ,  aucun  accident 
»  n'est  arrivé,  aucun  outrage  n'a  été  fait,  et  peut-êlre  même  au- 
M  cune  parole  impie  ou  dérisoire  n'a  été  prononcée,  ni  dans  l'in- 
»  térieur  ni  hors  de  l'église  ;  car  j'ai  parcouru ,  traversé  la  pro- 
})  cession  et  la  foule  en  tous  sens,  et  partout  la  foule  était  silen- 
»  cieuse ,  découverte  et  respectueuse.  Jamais  spectacle  si  imposant 
))  ne  s'était  présenté  aux  yeux  de  ce  pays ,  et  toutes  les  person- 
»  nés  que  jai  interrogées,  et  au  témoignage  desquelles  ou  peut 
»  s'en  rapporter,  m'ont  assuré  que  tout  s'était  passé  de  la  manière 
»  la  plus  édifiante.  En  effet ,  les  rues  étaient  tendues  comme  au 
))  jour  de  la  Fcte-Dieu ,  les  tambours  battaient  aux  champs  quand 
»  la  procession  passait,  et  les  postes  nous  présenlaient  les  armes. 
»  Les  autorités  les  plus  élevées  elles-mêmes  ont  concouru  de  la 
j)  meilleure  grâce  à  ce  que  tout  fût  dans  l'ordre.  C'est  ainsi  que 
»  M.  le  juge- de-paix  et  M.  le  chef  de  bataillon,  officier  de  la  légion- 
»)  d'honneur,  ont  bien  voulu  faire  la  quête  pendant  les  deux  messes. 
»  La  châsse  était  portée  tour-à-tour  par  douze  pères  de  famille , 
»  membres  de  la  confrérie  de  Saint-Roch,  et  revêtus  d'aubes.  »  — 
L'Union  n''  i33. 

—  Sa  Sainteté  a  publié  le  1^  mars  au  Vatican  un  décret  solen- 
nel ,  dans  lequel  elle  déclare  que  le  vénérable  père  Philippe  de  Vel- 
letri  ,  prêtre  de  l'ordre  des  religieux  Mineurs  observans  de  saint 
François ,  a  pratiqué  jusqu'à  la  mort  avec  une  constance  héroïque 
les  vertus  théologales  et  cardinales.  La  question  relative  aux  mé- 
rites de  ce  vieux  religieux  avait  été  agitée  dans  trois  congrégations  : 
le  décret  a  été  lu  en  présence  des  cardinaux  qui  avaient  pris  part 
à  la  discussion.  Le  vénérable  père  Philippe ,  né  à  Velletri  le 
3  mars  1704,  prit  l'habit  des  Mineurs  observans  le  3  juin  1^33  , 
et  mourut  en  grande  réputation  de  sainteté  au  couvent  de  Sainte- 
Marie  à^ Ara  cœli  à  Rome,  le  19  mai  1763.  —  Diario  di  Roma. 
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—  M.  Poinselt  a  envoyé  au  Muséum  de  la  société  littéraire  et 
pliilosopliique  de  Cbarleston  plusieurs  curieux  échantillons  d'an- 
cienne sculpture  mexicaine.  Cette  collection  consiste  en  images,  ainsi 
qu'en  une  grande  figure  de  serpent ,  animal  dont  il  paraît  que  les 
Mexicains  aimaient  la  repre'sentation  ,  et  qui  était  pour  eux  l'objet 
d'un  culte  particulier ,  comme  nous  l'avons  déjà  remarqué  dans  les 
Extraits  des  ouvrages  de  M.  de  Humbold ,  ci-dessus  tome  V, 
page  208 ,  et  dans  un  article  sur  le  Culte  rendu  au  serpent  chez 
les  différens  peuples  ,  ibid.  page  238.  Les  images  portent  évi- 
demment les  caractères  de  l'antiquité,  et  le  travail  en  est  grossier j 
toutefois  les  symboles  sont  incontestablement  mexicains. 

—  Elle  ne  retentira  plus  dans  nos  e'glises  cette  voix  si  pure , 
si  noble ,  si  e'ioqucnte ,  qui  annonça  la  parole  de  Dieu  avec 
tant  de  majesté  ,  qui  défendit  la  religion  avec  tant  de  force  ,  qui 
consola  si  souvent  la  foi  des  uns,  et  ranima  celle  des  autres,  qui 
plaidait  si  bien  la  cause  du  pauvre  et  de  l'orphelin  ,  et  qui  provo- 
qua en  faveur  des  malheureux  d'étonnantes  effusions  de  la  charité  : 
M.  labbé  Maccarty  est  mort  le  3  mai ,  un  peu  avaut  minuit ,  à 
Annecy ,  en  Savoie ,  chez  M.  1  evêque  de  cette  ville.  Epuisé  par  la 
fatigue  du  carême  qu'il  venait  de  prêcher  dans  la  cathédrale  ,  il 
tomba  malade  le  mardi  de  Pâque ,  veille  du  jour  où  il  devait  re- 
tourner à  Chambéry  pour  y  donner  les  exercices  du  jubile'.  On  crut 
d'abord  que  le  mal  n'avait  rien  de  grave  ;  mais  la  fièvre  continua  , 
et  l'affaiblissement  augmentait  de  plus  en  plus.  Le  28  avril,  le  ma- 
lade reçut  le  saint  Viatique  des  mains  de  M.  Rey ,  son  digne  ami. 
Ou  ne  saurait  peindre  la  vivacité'  de  sa  foi ,  ni  rendre  ses  trans- 
ports de  reconnaissance  et  d'amour.  Cet  homme,  qui  était  admi- 
rable dans  la  chaire,  était  sublime  sur  son  lit  de  douleur.  Son  état 
s'aggravant  toujours  davantage,  il  demanda,  le  3o,  le  Sacrement 
des  raourans ,  qui  lui  fut  administre  par  le  même  prélat.  L'expres- 
sion de  sa  piété  pendant  les  onctions  avait  quelque  chose  de  cé- 
leste ,  et  des  paroles  ,  toutes  de  feu ,  sortaient  de  sa  bouche  pour 
célébrer  les  bontés  du  Seigneur.  Le  jeudi  2  mai  ,  ayant  demandé 
quelle  était  la  fête  du  lendemain  ;  lorsqu'il  apprit  que  c'était  l'In- 
vention de  la  sainte  Croix,  il  dit  aussitôt  :  qu'il  fera  bon  mourir 
ce  jour  sur  la  croix!  Et  depuis  il  ne  cessa  de  répe'ter  que  ce  jour 
serait  celui  de  son  entrée  dans  l'éternité  :  Cras  enim  moriemiir  et 
erîmua  cura  Christo.  Le  vendredi  ,  tout  annonçait  une  fin  pro- 
chaine. Le  mourant  fait  ses  dernières  préparations ,  confie  ses  der- 
niers senti.mcns.  On  prie  autour  de  lui  5  il  suit  toutes  les  prières 
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avec  une  attention  étonnante.  Sur  les  dix  heures,  il  fait  ses  adieux 
à  ua  de  ses  confrères ,  le  père  Pichon ,  qui  l'assistait.  Il  leva  en- 
suite les  yeux  au  ciel,  et  les  reporta  sur  son  crucifix;  ils  étince- 
laient  de  joie  et  d'espérance.  Après  une  heure  d'une  douce  agonie, 
cette  belle  âme  s'envola  vers  les  cieux.  L'affliction  de  ses  amis  était 
profonde  ;  mais  comment  ne  pas  se  féliciter  du  triomphe  de  ce 
saint  prêtre?  Sa  dépouille  mortelle  fut  l'objet  d'une  vénération  una- 
nime. M.  l'évêque  ayant  fait  placer  le  corps  dans  sa  chapelle ,  sur 
un  lit  de  parade ,  toute  la  ville  y  accourut  :  on  baisait  sa  robe  , 
on  lui  faisait  toucher  des  chapelets,  des  croix  et  des  images,  comme 
aux  reliques  d'un  saint.  Le  chapitre  de  la  cathédrale  ,  jaloux  de 
posséder  le  corps ,  en  a  témoigné  le  désir  à  M.  l'évêque  ,  qui  y  a 
consenti.  M.  Nicolas  de  Maccarty  était  né  à  Toulouse,  eu  1769, 
d'une  famille  irlandaise  établie  en  France.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique assez  tard,  et  avait  refusé  l'évêché  de  Moutauban  en  1817. 
—  V And  de  la  Religion^  n°  2100. 

—  On  lit  dans  l'Union  du  18-  19  Maî  :  —  «  Nous  ayons 
donné,  il  y  a  quelques  jours  ,  d'après  la  Quotidienne,  la  nouvelle 
qu'à  Rome,  dans  une  congre'gation  de  cardinaux,  tenue  le  28  fé- 
vrier, il  a  été  décidé  à  l'unanimité  que  l'on  ne  donnerait  pas  de 
suite  à  une  censure  que  quelques  évêques  français  avaient  cru  devoir 
faire  de  plusieurs  propositions  extraites  d'ouvrages  composés  récem- 
ment pour  la  défense  de  la  religion  et  du  journal  de  VÂvenir. 

Nous  pouvons  ajouter  aujourd'hui ,  d'après  des  renseigncmens  que 
nous  avons  reçus  de  bonne  source,  que  les  propositions  en  question 
sont  celles  que  des  évêques  français  avaient  extraites  des  écrits  de 
MM.  les  abbés  de  La  Mennais  et  Gerbet  et  du  journal  de  VAuenir  (i). 

—  Essais  d'Économie  politique  ,  par  C.  De  Coux  ("2). —  L'é- 
conomie politique  naquit  au  dix-huitième  siècle;  cette  science  fut 
commencée  par  des  écrivains  qui  ne  savaient  autre  chose  de 
l'homme ,  sinon  qu'il  doit  naître  ,  se  sustenter  ,  se  reproduire  et 
mourir.  Le  problême  social  fut  par  eux  formulé  de  la  manière  sui- 
vante :  Trouver  les  moyens  d'augmenter  la  somme  des  richesses  , 
en  proportion  de  l'augmentation  de  la  population,  sauf  à  attaquer 
celle-ci  dans  sa  source,  et  à  la  restreindre  dans  ses  développemens. 
L'école  anglaise  vint  rétre'cir  encore  le  champ  nouvellement  de'fri- 


(i)  V.  ci-dessus  tom.  VI  ,  p.  87  et  i86. 

(2)   Ces  Essais,  au  nombre  de  vingt-six,  sont  divisées  en  trois  séries, 
qui  l'ormeront  un  volume. 
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ché  de  la  science,  en  faisant  abstraction  complète  de  l'individu  , 
pour  s'en  tenir  aux  résultats  sociaux,  en  ne  considérant  les  hom- 
mes que  comme  des  cLiffres  des  tinés  à  se  grouper  dans  une  for- 
mule algébrique.  Que  pouvaient ,  en  effet ,  les  économistes ,  pour 
le  bonheur  de  l'homme  individuel?  Leur  était-il  donné  de  lui  ap- 
prendre à  être  sobre,  continent,  dispos  pour  le  travail,  a  mettre 
en  valeur  les  instrumens  de  richesses  qu'il  avait  reçus  de  la  Pro- 
vidence? L'homme  ne  travaille  pas  d'instinct  comme  l'oiseau  chante, 
il  travaille  par  devoir;  il  fait  un  acte  de  Yertu  et  d'obéissance  à 
Dieu,  en  travaillant;  si  vous  voulez  élever  son  travail  à  sa  plus 
haute  puissance ,  si  vous  voulez  surtout  que  les  résultats  fructueux 
n'en  soient  pas  perdus  ,  expliquez-lui  donc  et  sa  nature  et  sa  des- 
tination. 

Sortie  d'une  donnée  fausse  et  anti-sociale,  l'école  anglaise  devait 
arriver  infailliblement  à  ce  résultat;  d'augmenter,  outre  mesure,  la 
richesse  générale ,  ou  du  moins  les  signes  représentatifs  de  cette 
richesse ,  tout  en  plaçant  la  masse  des  travailleurs  dans  la  position 
la  plus  précaire  et  la  plus  pénible  qui  fut  jamais;  de  telle  sorte, 
qu'au  sein  de  la  richesse  nationale  ,  chaque  jour  augmentée,  la  po- 
pulation anglaise  a  fort  ressemblé  'à  ce  roi  de  la  fable  qui  mourait 
de  faim  parce  qu'autour  de  lui  tout  se  changeait  en  or. 

M.  de  Coux  s'est  donné  une  lâche  éminemment  sociale.  Ardem- 
ment dévoué  au  bien-être  des  classes  souflrantes,  l'esprit  nourri  de 
toutes  les  the'ories  des  économistes ,  en  mesure  de  comparer  tous 
les  faits ,  toutes  les  conditions  sociales ,  ayant  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  aux  Etats-Unis  ,  en  Angleterre ,  poursuivant  une 
ide'e  féconde  avec  cette  active  persévérance  de  chrétien  qui  ne  fait 
pas  de  la  philanthropie  un  moyen  de  popularité  bannale,  il  a  com- 
pris que  le  moment  était  venu  de  moraliser  la  science,  de  lui  rendre 
son  élément  de  vie ,  de  l'arracher  à  l'état  de  théorie  pour  en  faire 
un  puissant  moyen  d'ame'lioration  et  de  bonheur.  L'introduction  de 
l'élément  moral  dans  la  science  des  richesses,  voilà  la  pensée  des- 
tinée à  se  développer  successivement  dans  le  cours  de  ces  Essais. 
—  Extr,  de  la  Heuue  Européenne  ,  11°  20. 

—  L'Union  du  27  avril,  n°  119,  contient  une  lettre  qui  lui 
a  été  adressée  par  M.  l'abbé  Félix ,  en  date  du  i5  du  même  mois. 
Cet  ecclésiastique  désavoue  la  conduite  qu'il  a  tenue  sous  le  gou- 
vernement hollandais  et  son  adhésion  au  système  du  collège  philo- 
sophique ;  il  déclare  n'être  pour  rien  dans  un  libelle  pour  la  défense 
de  ^PHelsen,  publié  en  i83o,  et  que  ce  dernier  l'avait  iuvilé  à  le 
signer  pour  lui. 


4Î)8  MÉLANGS. 

—  On  n'a  pas  oublié  les  services  immenses  que  les  Be'nédictins  ont 
rendus  à  la  science  historique.  Tous  les  savans  sont  unanimes  dans 
les  regrets  qu'inspire  la  destruction  de  cet  ordre  éminemment  utile, 
dont  les  membres ,  éloignés  des  distractions  du  monde  et  mettant 
leurs  efforts  en  commun ,  ont  exécuté  tant  de  travaux  importans  et 
accumulé  de  si  nombreux  matériaux  ,  source  précieuse  où  vont  pui- 
ser encore  tous  les  jours  nos  écrivains  modernes.  Les  hommes  reli- 
gieux et  amis  de  la  science  n'apprendront  pas  sans  un  vif  plaisir 
que  cette  perte  va  enfin  se  réparer.  Quelques  ecclésiastiques  français , 
animés  par  les  mêmes  pensées  que  le  furent  cea*^^  hommes  de  foi  et 
de  génie,  vont  se  réunir,  le  ii  juillet  prochain,  sous  les  auspices 
de  l'évêque  du  Mans,  dans  l'ancien  prieuré  de  Solême,  près  Sablé  sur 
les  bordsde  la  Sarthe  ,  et  y  rétablir  aussitôt  les  exercices  de  la  règle 
de  St.  Benoît.  Déjà,  ils  ont  reçu  un  encouragement  bien  précieux; 
une  des  plus  grandes  célébrités  de  l'époque,  M.  de  Chateaubriand, 
réclame  le  titre  de  Bénédictin  honoraire  de  Solême.  Voici  la  lettre 
qu'il  a  écrite  à  ce  sujet  à  M.  l'abbé  Guéranger ,  chanoine  honoraire 

du  Mans  (i):  ^  p^^.^      ^^  décembre   i832. 

Monsieur  1  abbe,  ' 

Je  viens  de  recevoir  votre  intéressante  lettre  ,  et  j'y  réponds  aus- 
sitôt pour  vous  dire  combien  je  prends  de  part  à  votre  belle  entre- 
prise, et  combien  je  suis  reconnaissant  de  la  communication  que 
vous  avez  bien  voulu  m'en  faire. 

Comme  vous,  j'ai  rêvé  autrefois  le  rétablissement  des  Bénédictins. 
J'aurais  voulu  placer  la  nouvelle  congrégation  à  Saint-Denis ,  près 
des  tombeaux  vides  et  de  la  bibliothèque  vide ,  comptant  sur  le 
temps  pour  remplir  ceux-là,  et  sur  les  travaux  de  mes  nouveaux 
MabilloDS  pour  remplir  celles-ci. 

Puisque  vous  êtes  jeune,  Monsieur,  rêvez  mieux  que  moi,  et 
comme  nous  sommes  tous  deux  chrétiens ,  travaillons  dans  l'attente 
de  cette  éternité  si  savante,  vers  laquelle  nous  approchons  tous  les 
jours.  C'est  là  que  nous  retrouverons  nos  vieux  Bénédictins  ,  bien 
plus  instruits  qu'ils  ne  l'étaient  sur  la  terre  :  car  ils  étaient  hom- 
mes de  vertu  comme  de  science  ,  et  contemplent  maintenant,  d'une 
vue  bien  autrement  étendue ,  l'origine  des  choses  et  les  antiquités 
de  l'univers. 

Comptez-moi,  je  vous  prie.  Monsieur,  au  nombre  des  Bénédic^ 
tins  honoraires  de  Solême  ,  et  croyez  au  vif  désir  que  j'éprouve  de 
vous  être  bon  à  quelque  chose.  —  Mumillimus  et  addictissimus 
servus ,  F.  A.  de  Chateaubriand  ,  e  neo~congregatione  Sancti 
Mauri. 


(i)  M  l'abbé  Guéranger  est  auteur  d'un  excellent  écrit  sur  VEledion 
et  la  Nomination  des  Èi/èques ,  Paris  i83i  ,  ia-8°.  V.  Articles  de  VA- 
x^cnir ,  tcm  V,   p.   44- 
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LETTRE    sua   I.E    DÉLUGE, 

BANS  LAQUELLE  OxV  EXAMINE  LA  POSSIBILITE  d'aCCORDER  LE 
RÉCIT  DE  MOÏSE  AVEC  LES  FAITS  CONSTATES  PAR  l'oBSERVATION 
ET  LES   PRINCIPES  DE  LA   PHYSIQUE  ,  PAR  M.  FELIX  PASSOT  (1). 

Monsieur,  vous  connaissez  laon  goût  pour  l'e'tude  de  la 
Géologie ,  vous  savez  dans  quel  but  j'ai  tâché  d'approfondir 
cette  science  ,  et  tous  me  faites  l'ixonneur  de  me  demander 
ce  que  Je  pense  à  mon  tour  des  marques  qui  nous  restent 
des  grands  bouleversemens  qui  ont  eu  lieu?  à  la  surface  de 
notre  globe;  si  elles  sont  re'ellement  des  médailles  d'un  ëve'- 
uement  affreux ,  d'une  inondation  extraordinaire  amene'e  par 
l'impie'te'  des  premiers  habitans  de  la  terre ,  ou  si  nous  de- 
vons les  regarder  comme  les  traces  des  diffe'rens  e'tats  par  où 
les  ge'ologues  modernes  supposent  que  la  terre  a  passe'  avant 
d'être  habitable.  Vous  m'annoncez  que  vous  êtes  pénétre'  au- 
tant que  moi  de  l'importance  d'une  solution  définitive  de  cette 
grande  question.  Il  ne  s'agit  effectivement  de  rien  moins  ici 
que  de  savoir  s'il  y  a  jamais  eu  un  commerce  d'intelligence , 
une  communication  directe  de  pensées  entre  Dieu  et  les  hom- 


(i)  Le  récit  de  Moise  sur  le  déluge  se  concilie  avec  la  plupart  des 
systèmes  géologiques.  C'est  ce  qu'on  a  tâché  de  prouver  en  exposant 
les  travaux  de  Deluc  {tom.  IT,  p.  ^']^) ,  de  Bonnaire-Mansuy  (ibid. 
p.  5ii  )  ,  du  père  André  de  Gy  {tom.  f'^,  p.  ii8  ),  de  Cuvier  etc.  etc. 
Voici  une  nouvelle  théorie  qui  paraît  plus  conforme  encore  que  les 
précédentes  ayec  l'esprit  et  la  lettre  de  l'historien  sacré.  Nous  devons 
donc  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  Toutefois  en  rendant  hommage 
aux  efforts  honorables  et  aux  talens  de  son  auteur ,  nous  n'adoptons 
pas  plus  son  système  que  ceux  de  ses  devanciers. 

M.  Félix  Passot  est  professeur  de  physique  et  de  mathématiques  au 
collège  de  Juilly.  Sa  lellre  sur  le  Déluge  etc.  est  suivie  d'une  nouvelle 
solution  du  problème  des  forces  centrales;  l'auteur  y  soumet  à  une  nou- 
velle revue  les  calculs  de  Newion  sur  le  mouvement  des  corps  célestes. 
L'ouvrage  se  vend  ;i  Paris  cheii  Bricon.  Piix    :  2  fr. 
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mes,  puisque  le  de'luge  universel  est  le  principal  fait  qu'on 
puisse  invoquer  en  sa  faveur.  On  ne  peut  se  dissimuler ,  que  la 
philosophie  ne  cherche  qu'à  priver  la  re've'lation  de  tout  l'apjjui 
qu'elle  pouvait  tirer  de  l'e'tude  de  la  nature  :  elle  travaille  à 
e'iiminer  successivement  toutes  ses  preuves  de  fait;  elle  n'as- 
spire  qu'à  pouvoir  e'tahlir  que  toutes  ces  histoires ,  tous  ces 
miracles  qu'on  nous  raconte  des  premiers  âges  du  monde,  ne 
sont  que  des  inventions  des  fondateurs  de  religions  ,  qu'il  n'y 
en  a  aucun  qui  puisse  se  soutenir  devant  le  flamheau  des  scien- 
ces. Il  faudrait  fermer  volontairement  les  yeux  pour  ne  pas 
voir  ce  point  de  mire  de  la  philosophie  moderne.  La  réponse 
que  je  m'empresse  de  vous  envoyer  vous  montrera  ,  je  l'es- 
père, de  quel  côte'  se  trouve  la  bonne  cause,  en  mettant  à  nu 
la  mauvaise  foi  ou  l'incapacité'  surprenante  des  partisans  de 
celte  philosophie  anti-chre'tienne.  Je  m'arrêterai  peu  sur  cha- 
que point  de  la  question,  parce  que  je  n'ai  qu'un  voile  assez 
le'ger  a  soulever  pour  mettre  la  ve'rite'  dans  tout  son  jour. 

Une  fois  en  dehors  des  ide'es  religieuses  ,  et  ahandonne's  h 
leurs  sentimens  particuliers,  les  philosophes  n'ont  pas  su  faire 
un  pas  dans  la  pre'tendue  carrière  qu'ils  croyaient  avoir  de- 
vant eux  en  contemplant  les  monumens  du  de'luge,  sans  tom- 
ber dans  une  erreur  capitale.  La  terre  est  couverte  de  coquil- 
lages et  de  de'hris  d'animaux   marins  qui  attestent  que  nos 
continens  ont  e'te'  autrefois  recouverts  par  les  eaux  de  la  mer. 
Sur  tons  les  points  du  globe,  sur  les  plus  hautes  montagnes 
comme  dans   les  plaines,  on  ne  peut  faire  quelques  recher- 
ches sans  en  rencontrer  des  quantite's  conside'rables.  On  avait 
cru,  jusqu'à  la  venue  des  philosophes,  que  ces  de'bris  prou- 
vaient tout  simplement   le  de'luge  universel  dont  il  est  parle' 
dans  nos  livres  saints;  mais  ces  derniers,  venant  à  conside'rer 
leur  grand  nombre  dans  tous  les  pays,   en  conclurent  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  être  le  re'sultat  d'une  inondation  passagère; 
que  les  eaux  du  de'luge  dont  parle  Moïse  avaient  se'jonrné  trop 
peu  de  temps  sur   les  continens  pour  permettre  qu'il  s'y  en 
accumulât  autant  que  nous  en  trouvons,  et,  par  conse'quent, 
(£u'on   ne   pouvait  pas  s'ai'rêter   aux   termes  de  l'e'crivain   in- 
spire' pour  se  rendre  compte  des  causes  de  leur   existence  ; 
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-que    la  seule    inspection   de   ces  de'bris  nous  forçait  tout  de 
suite  d'admettre  un  déluge  de  plusieurs  siècles. 

Venant  ensuite  à  conside'rer  la  disposition  des  couches  où 
ils  se  trouvent  et  leui's  différens  degrés  d'alte'ration  ,  ces  Mes - 
sieurs  en  ont  conclu  que  leur  formation  appartenait  ëvidem- 
îuent  à  différentes  e'poques,  et,  par  conse'quent,  qu'il  y  avait 
eu  plusieurs  inondations  successives,  plusieurs  de'luges ,  qui, 
ayant  duré  chacun  plusieurs  siècles,  faisaient  remonter  le 
commencement  du  monde  à  des  millions  d'anne'es  ;  et  c'est 
pour  expliquer  ce  grand  nombre  de  de'luges ,  cette  suite  e'ton- 
nante  de  catastrophes ,  qu'ils  ont  cre'é  la  science  qu'on  appelle 
Géologie. 

Les  faits  sur  lesquels  sont  fondées  ces  considérations  sont 
incontestables,  mais  les  conséquences  qu'on  en  tire  me  sem- 
blent porter  à  faux.  On  suppose  que  chaque  coquille ,  ou  cha- 
que débris,  a  été  déposé  où  on  le  trouve  par  le  poisson  auquel 
il  appartenait  ;  et  l'on  est  forcé  de  conclure  qu'il  a  fallu  un 
grand  nombre  de  poissons ,  et  par  conséquent  un  grand  nom- 
bre de  siècles  ,  pour  donner  lien  à  la  formation  de  dépôts 
Bussi  considérables.  Mais  leur  gisement  et  la  disposition  des 
couches  de  terrain  où  ces  dépôts  se  trouvent,  attestent  qu'ils 
ont  été  amoncelés  par  les  flots.  Dire  qu'ils  ont  été  apportés  et 
arrangés  par  les  flots  ,  c'est  d  re  qu'ils  ont  été  flottans  au  mi- 
lieu des  eaux,  c'est  diie  qu'ils  ont  été  apportés  au  lieu  où 
on  les  trouve  aujourd'hui  d'un  lieu  où  ils  étaient  auparavant j 
et  s'ils  ont  voyagé  au  milieu  des  eaux,  pourquoi  ne  pourraient- 
ils  pas  avoir  été  apportés  du  fond  des  mers  qui  ont  toujours 
couvert  une  partie  de  la  terre?  Pourquoi  leur  existence  sur 
les  continens  ne  pourrait-elle  pas  être  due  à  une  seule  inon- 
dation ,  de  quelque  durée  qu'on  la  suppose  ? 

Que  se  passe-t-il  tous  les  joui's  sur  la  mer?  comment  les 
corps  solides  qu'on  plonge  dans  ses  eaux  y  enfoncent-ils  ?  Les 
conditions  de  leur  équilibre  sont  les  mêmes  que  pour  les  co- 
quilles abandonne'es  par  les  poissons.  Si  les  uns  s'y  soutien- 
licnt  avant  d'atteiudre  le  fond,  les  autres  s'y  soutiendront  éga- 
lement. Or,  on  n'ignore  encore  quelle  est  la  profondeur  de 
la  mer  sur  tous  les  points  du  globe,    que  parce  que  quand 
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on  vent  parvenir  à  sa  connaissance  au  moyen  d'une  sonde, 
la  sonde  ne  peut  descendre  jusqu'au  fond.  Arrive'e  à  une  cer- 
taine profondeur,  cette  sonde  y  reste  suspendue  comme  un 
ballon  reste  suspendu  dans  l'atmosphère  j  et  celte  suspension 
ne  peut  être  un  effet  de  la  le'gèrete'  du  câble ,  comme  on  se- 
rait porte'  à  le  croire  ,  puisque  le  câble ,  abandonne  dans  l'eau 
à  son  propre  poids,  ne  jieut  s'y  soutenir  lui-même.  Que  l'on 
jette  un  bout  de  corde,  un  fil  même  dans  l'eau,  et  l'on  verra 
ces  objets  descendre  au  fond  aussitôt  qu'ils  seront  suffisam- 
ment irabibe's  d'eau.  On  ne  peut  non  plus  attribuer  cette  sus- 
pension au  mouvement  du  navire  ,  puisqu'il  est  toujours  pos- 
sible de  descendre  dans  un  canot  pour  filer  tranquillement 
le  câble ,  en  donnant  des  coups  de  rames  qui  fassent  toujours 
rester  le  canot  au  même  point.  La  suspension  de  la  sonde  ne 
tient  donc  à  aucune  ciixonstance  particulière  de  la  manœuvre; 
elle  est  donc  inde'pendante  de  la  manière  dont  se  fait  l'expé- 
rience ;  tout  autre  corps  de  même  masse,  abandonne'  simple- 
ment à  lui-même  ,  ne  descendrait  donc  pas  plus  avant  que  cette 
sonde. 

Quelle  que  soit  la  cause  d'une  telle  suspension ,  peu  m'im- 
porte pour  les  conse'quences  que  j'ai  à  en  tirer.  Je  n'ai  besoin 
que  du  fait  tel  qu'il  se  passe.  Il  me  suffit  qu'il  soit  incontes- 
table; et  je  demande,  Monsieur,  si  une  coquille  mise  à  la 
place  d'une  masse  aussi  conside'rable  de  plomb  qu'une  sonde 
d'une  vingtaine  de  livres ,  ou  placée  au  point  d'application 
de  la  force  que  soutient  à  la  fois  la  corde  et  la  sonde ,  pour- 
rait mieux  descendre  jusqu'au  fond  de  la  mer.  La  possibilité' 
de  la  chose  est-elle  seulement  concevable?  Non  sans  doute; 
la  coquille  s'arrêterait  à  nr.e  beaucoup  plus  petite  profondeur, 
et  c'est  ce  qui  doit  ne'cessairement  arrivera  toutes  les  coquil- 
les abandonne'es  par  cliaque  poisson.  Elles  ne  descendent  donc 
point  jusqu'au  fond  de  la  mer;  elles  restent  donc  suspendues 
à  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la  surface  des  eaux; 
comme  les  nuages  restent  suspendues  à  une  certaine  hauteur 
au-dessus  de  nos  têtes;  elles  y  flottent  donc  comme  les  nua- 
ges flottent  dans  l'atmosphère. 

Eh  bien  !  Monsieur,  repre'sentons-non.s  le  niveau  actuel  de 
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la  mer  ëlev^  jusqu'à  la  liauteur  de  tout   ce   qu'il  y  avait  de 
plus  inaccessible,  et  voyons  ce  qu'il  en  devait  ne'cessairement 
re'sulter  d'après  ce  que  je  viens  d'e'tablir.  On  sait  qu'il  existe 
dans  la  mer  des  courans  d'eau  semblables  a  ceux,  qui ,  dans 
l'atmosphère,  ravagent  quelquefois  la  terre,  et  que,  dans  un 
fluide  où  toutes  les  parties  sont  d'abord  en  e'quilibre  ,  le  mou- 
vement ne  peut  se  communiquer  qu'en  ligne  droite  ,  comme 
dans  un  espace  libre  où  la  pesanteur  n'exercerait  point  son  ac- 
tion. Un  courant  dont  la  direction  se  trouve  horizontale  à  son 
commencement,  par  rapport  au  fond  de  la  mer  ,  ne  peut  suivre 
long-temps  la  même  direction  sans  venir  soulever  les  eaux  de 
sa  surface  ;  parce  que  la  direction  qu'il  suit  est  nne  tangente 
dont  tous  les  points  s'e'loignent  de  plus  en  plus   du  centre  de 
la  terre  :  il  doit  donc  rapprocher  de  la  surface  des  eaux  tout  ce 
qui  peut  être  tenu  en  suspension  à  une  certaine  hauteur.  Les 
courans  qui  existaient  pendant    le  de'Iuge  devaient  donc   ne'- 
cessairement  soulever  ces  bancs  nombreux  de  coquillages  qui 
flottaient  à  quelque  distance  au-dessus  du  fond  de  l'oce'an  ,  et 
les  e'iever  jusqu'au  niveau  des  continens  ,  jusqu'au  niveau  des 
plus  hautes  montagnes  ,   pour  être  repris  et  transporte's  sur 
ces  continens   et  sur  ces  montagnes  par  d'auti'es  courans  non 
moins   puissans  qui  re'gnaient  à  la  surface  de  cette  immense 
quantité'  d'eau.  On  conçoit  que  ces  courans  impe'tueux,  dont 
la  force  e'tait  proportionnelle  à  la  quantité'  du  liquide  agile'  en 
tous  sens  sur  un  globe  où  l'ine'galile'  du  terrain ,  les  vents  et 
les  oscillations  de  l'atmosphère  ne  lui  laissaient  pas  le  temps 
de  se  mettre  en  e'quilibre,  ont  dû  apporter  sur  les  continens 
des  bancs  de  coquillages    appartenant   à   toutes  sortes  d'ani- 
maux, marins,  et  de  tontes  les  époques,  les  ont  dû  déposer, 
quelquefois  avec  ordre,  et  d'autres  fois  entasse's  confusément 
les  uns  sur  les  autres,  suivant  la  violence  de  leur  impulsion 
et  les  circonstances  de  leur  rencunlre.  Chaque  courant  a  ap- 
porte' sa  couche  dans  le  même  endroit,  et  chaque  région  de 
la  terre  a  envoyé'  ses  courans  avec  les  restes  des  poissons  dont 
son  climat  favorisait  la  production.   Voilà  comment  se  trou- 
vent enfin  explique's  à  la  fois,  et  presque  en  un  seul  mot,  l'exis- 
tence et  les  divers  degre's  d'alte'pation    de, tant  de  dc-pouillcs , 
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Je  tant  de  ruines,  où  le  pliilosophe  ge'ologue  sans  croyances 
ne  peut  voir  ,  en  reculant  jusqu'à  la  nuit  éternelle,  qu'un  de'- 
Lrouillenient  imparfait  du  chaos. 

Pour  Lien  concevoir  cette  explication  ,  il  faut  se  repre'sen- 
ter  l'e'tat  de  la  terre  tel  qu'il  e'tait  avant  le  de'luge  ,  et  non  tel 
qu'il  est  aujourd'hui.  Une  e'ie'vation  du  niveau  de  la  mer  de 
i5  coudées  au-dessus  des  plus  hautes  de  nos  montagnes  ac- 
tuelles, n'aurait  pas  suffi  pour  amener  des  coquillages  jusque 
sur  la  cîme  de  ces  mêmes  montagnes.  Les  montagnes  ante'dilu- 
Tiennes  étaient  beaucoup  plus  hautes  que  ces  dernières;  les 
couches  épaisses  de  terrain  de  transition  qui  forment  le  soi 
des  plaines  jusqu'à  des  profondeurs  incalculables  ,  en  sont  la 
preuve.  Car  d'où  aurait  pu  venir  tant  de  terrain  ,  sinon  des 
montagnes  voisines,  que  les  flots  tendaient  à  renverser?  Si 
l'on  s'avisait  de  dire  qu'il  a  été  apporté  de  plus  loin  que  des 
montagnes  voisines  qui  existaient  alors,  on  ne  me  donnerait 
tort  d'un  côté  que  pour  me  donner  gain  de  cause  d'un  autre, 
parce  qu'on  trouve  des  couches  de  transition  sur  les  plus  hau- 
tes montagnes  actuelles  comme  sur  les  autres,  et  les  eaux 
qiîi  auraient  pu  les  y  apporter  auraient  aussi  bien  pu  y  ap- 
porter des  coquillages.  Mais  aucun  géologue  ne  sera  assez  mal- 
adroit pour  m'opposer  une  telle  assertion.  Ainsi ,  les  continens 
étaient  encore  plus  difficiles  à  recouvrir  d'eau  avant  le  dé- 
luge ,  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui.  Les  montagnes  étant  plus 
élevées,  la  hauteur  de  i5  coudées  au-dessus  des  plus  hantes, 
suppose  une  élévation  du  niveau  delà  mer  beaucoup  plus  con- 
sidérable que  celui  qu'il  faudrait  aujourd'hui  pour  causer  un 
second  déluge.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  flots  aient 
pu  faire  élever  des  coquillages  sur  les  plus  hautes  de  nos  mon- 
tagnes actuelles,  qui  n'étaient  presque  que  des  collines  à  côté 
de  celles  qu'ils  ont  abaissées  ou  fait  disparaître  entièrement. 
Mais ,  parce  qu'il  a  fallu  une  plus  grande  quantité  d'eau  qu'on 
ne  le  pense  communément ,  les  courans  de  cet  océan  extraor- 
dinaire n'en  étaient  que  plus  forts  et  plus  capables  d'appor- 
ter sur  les  continens  tous  les  débi'is  que  le  temps  avait  accu- 
mulés au  fond  des  mers,  de  niveler  en  partie  la  surface  du 
globe,  d'effectuer  enfin  par  une  seule  inondation,  et  en  quel- 
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q  les  mois  ,  tous  ces  bouleversemens  pour  letii|ucls  on  ose 
presque  nous  demander  ie  sacrifice  de  notre  foi ,  en  pre'sence 
lies  traditions  de  tous  les  peuples  da  monde  qui  de'posent  en 
laveur  de  nos  sentimens. 

Et  non-seulement  cette  explication  re'sout  complètement  le 
problême,  mais  elle  re'fute  encore  toutes  les  autres  qu'on  a 
voulu  donner  jusqu'ici,  en  de'truisant  entièrement  leur  hase 
commune.  En  effet ,  le  plus  grand  nombre  des  ge'ologues  ne 
savent  se  de'barrasser  des  eaux  qu'ils  font  venir  de  je  ne  sais 
où,  sans  les  ordres  ni  le  secours  d'une  puissance  divine  ,  qu'en 
les  faisant  pre'cipiter  dans  de  vastes  cavernes  soulerraines  ,  que 
leur  imagination  creuse  sous  les  continens.  Mais  si  ces  eaux 
s'e'taient  relire'es  autrement  que  par  une  e'vaporation  tranquille  , 
en  se  pre'cipitant  en  masse  avec  impe'tuosit^  dans  de  profonds 
abîmes  ,  elles  auraient  ne'cessairement  entraîne'  avec  elles  tout 
ce  qu'elles  tenaient  en  suspension;  les  coquillages  auraient  e'te' 
les  premiers  objets  engloutis ,  parce  que  c'est  toujours  l'eau 
du  fond  qui  se  pre'cipite  la  première,  et  entraînant  avec  elle 
tout  ce  qu'elle  lient  en  e'quilibre  ou  qu'elle  trouve  sur  son  pas- 
sage. De  sorte ,  qu'au  lieu  de  celte  immense  quantité'  de  de'bris 
qui  recouvrent  la  terre,  il  ne  nous  resterait  presque  aucune 
trace  du  de'luge. 

On  ne  conçoit  pas  comment  un  système  explicatif  aussi  sim- 
ple et  aussi  satisfaisant  a  e'cbappe'  à  tant  d'esprits  inquiets,  qui 
disent  ne  chercher  que  la  ve'rite'.  Le  fait  qui  lui  sert  de  base 
ne  se  passe  pas  seulement  au  milieu  des  eaux  de  i'oce'an ,  il 
se  passe  tous  les  jours  dans  nos  sources  d'eaux  jaillissantes  ou 
bourbeuses  ,  qui  tiennent  du  gravier  en  suspension;  il  se  passe 
même  dans  l'air,  qui  soulève  sur  nos  grandes  routes  des  tour- 
billons de  poussière  dont  il  va  blanchir  les  champs  voisins. 
Qui  ne  sait  que  des  arme'es  entières  ont  ete'  ensevelies  sous  le 
sable  que  des  vents  impétueux  transportent  d'un  endroit  à  un 
autre,  dans  les  de'serts  de  l'Arabie.  Et  l'on  refuserait  de  croire 
que  des  courans  liquides  ,  encore  plus  impétueux  ,  aient  pu 
arracher  du  fond  des  mers  de  petits  coquillages  pour  en  cou- 
vrir les  continens  pendant  une  inondation  ge'nc'rale  delà  terre, 
un  bouleversement  presque  universel  de  la  nature  !  Ce  que  nous 
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voyons  à  chaque  instant  en  petit,  jusque  dans  le  de'pôt  de  nos 
bouteilles  de  liqueur  ,  n'aurait  pas  pu  avoir  lieu  en  grand  sur 
tous  les  points  du  globe,  avec  un  volume  d'eau  dont  l'ele'va- 
tion  surpassait  la  hauteur  des  lieux  les  plus  inaccessibles  !  Que 
l'incre'dulile'  est  funeste  aux  sciences  naturelles!  Que  de  de'cou- 
vertes  elle  nous  fait  manquer  pour  vouloir  nous  conduire  à 
la  ve'rite'  à  travers  les  ténèbres  !  Et  encore  n'abandonne-t-on 
des  indications  prises  dans  l'ordre  de  foi  que  pour  hasarder 
des  hypothèses  qui  ne  peuvent  soutenir  le  plus  léger  examen. 
S'il  y  avait  dans  l'intérieur  de  la  terre  des  cavités  capables  de 
contenir  toutes  les  eaux  d'un  déluge,  le  sol  qui  les  couvrait 
n'aurait  jamais  pu  être  inondé ,  les  eaux  n'auraient  jamais  pu 
en  approcher ,  parce  qu'une  cavité  considéi'able  modifie  la 
pesanteur  comme  les  hautes  montagnes.  De  la  terre  apportée 
en  assez  grande  quantité  sur  le  rivage  de  la  mer ,  pour  y  for- 
mer une  montagne  comparable  aux  plus  hautes  qui  sont  con- 
nues ,  attirerait  les  eaux  à  sa  base ,  comme  elle  ferait  dévier 
le  pendule  de  la  verticale.  Mais  si,  au  lieu  d'y  apporter  de 
la  terre,  on  y  creusait  un  abîme  ,  le  contraire  arriverait;  les 
eaux ,  moins  attirées  de  ce  côté  qu'auparavant ,  s'en  éloigne- 
raient assez  pour  ne  jamais  pouvoir  s'y  précipiter.  Voilà  ce 
qui  serait  effectivement  arrivé  pendant  le  déluge  sur  les  points 
de  la  terre  où  se  seraient  trouvées  les  cavités  des  géologues. 
La  retraite  lente  des  eaux  de  la  mer  sur  quelques  points,  comme 
à  Aigues-Mortes  ,  attestée  par  tous  les  historiens  ,  n'a  peut-être 
pas  d'antres  causes  que  des  gouffres  fermés  sous  les  continens 
du  voisinage  par  le  feu  de  volcans  dont  nous  ne  soupçonnons 
pas   l'existence. 

Puisque  les  inspirations  et  les  lumières  de  la  foi  nous  ont  si 
bien  servi  pour  lever  une  première  difficulté,  continuons  à  les 
suivre;  voyons  d'où  a  pu  venir  une  aussi  grande  quantité  d'eau 
que  celle  qui  était  nécessaire  pour  porter  l'inondation  jus- 
qu'à i5  coudées  au-dessus  des  plus  hautes  montagnes.  L'Ecri- 
ture nous  dit  qu'au  commencement  du  monde ,  la  terre ,  en- 
core nue  et  informe,  était  ensevelie  sous  les  eaux  ,  et  que  Dieu 
ne  la  découvrit  qu'en  faisant  monter  une  partie  de  ces  eaux 
dans  le  ciel ,  et  en  laissant  le  reste  à  sa  surface  pour  remplir 
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les  mers  actuelles.  Il  y  a  donc  dans  le  ciel  tout  ce  qu'il  fau- 
drait ajouter  aux  eaux  des  mers  pour  recouvrir  toute  la  sur- 
face de  la  terre  ,  même  en  la  supposant  de'forme'e ,  c'est-à-dire, 
en  lui  supposant  des  ine'galite's  beaucoup  plus  grandes  que 
celles  qui  existent  aujourd'hui,  des  montagnes,  des  renflemens 
sur  divers  points,  qui  ne  permettraient  plus  de  la  regarder 
comme  ronde;  car  elle  ne  pouvait  être  informe  au  commen- 
cement du  monde,  en  comparaison  de  ce  qu'elle  est  h  pre'sent, 
sans  tout  cela.  Mais  dans  quel  e'tat  sont  les  eaux  dans  le  ciel? 
Comment  s'y  soutiennent-elles?  Pourquoi  leur  poids,  ajouté 
à  celui  de  l'atmosphère,  ne  nous  e'craserait-il  pas?  Trois  ques- 
tions auxquelles  rien  n'est  plus  facile  que  de  re'pondre. 

1°  Lorsque  nous  nous  e'ievons  à  une  certaine  hauteur  dans 
l'atmosphère,  an  moyen  d'un  ballon,  ou  en  gravissant  une 
montagne ,  nous  trouvons  que  la  densité'  de  l'air  va  toujours 
en  diminuant,  ainsi  que  l'intensité'  de  la  couleur  bleue  du  ciel. 
Ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a  rien  de  liquide ,  et  encore  moins 
de  solide, au-delà  de  l'atmosphère,  et  par  conse'quenl ,  que  les 
eaux  dont  parle  1  Ecriture  ne  peuvent  y  exister  qu'à  un  e'tat 
de  vapeur  très-rare  ,  très  subtile. 

2"  Si  elles  y  sont  à  l'e'tat  gazeux  ,  elles  s'y  soutiennent  comme 
le  fait  l'air  atmosphe'rique  au-dessus  de  nos  têtes.  Les  couches 
s'appuient  mutuellement  l'une  sur  l'autre ,  à  l'exception  de  la 
première  qui  n'est  supporte'e  que  par  la  terre. 

3"  Au  commencement  du  monde  ,  et  pendant  le  déluge,  la 
surface  de  la  terre  éprouvait  une  pression  qu'il  serait  facile 
d'évaluer  en  livres  pesant ,  si  la  hauteur  des  eaux  était  connue 
exactement.  Quand  celles-ci  sont  venues  à  se  réduire  en  vapeur 
très  subtile ,  elle  se  sont  dispersées  avec  rapidité  dans  l'espace, 
de  manière  à  ne  plus  former  autour  du  globe  qu'une  immense 
sphère  gazeuse,  dont  il  occupe  le  centre.  On  dcRiaade  si  la 
pression  que  la  sphère  gazeuse  exerce  contre  sa  surface  ne 
devrait  pas  être  aussi  grande  que  celle  due  au  poids  de  l'eau 
à  l'état  liquide.  Voilà  à  quoi  se  réduit  notre  troisième  question. 
Le  calcul  va  répondre. 

Il  est  démontré  i"  (fue  la  pression  qiCiin fluide  exerce  sur 
la  base  qui  le  soutient  contre  la  pesanteur ,   ne   dépend  cjue 
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de  la  hauteur  de  son  nîi^eau  au-dessus  de  la  base  ,•  i"  et  que 
les  pressions  que  deux  fluides  exercent  sur  des  bases  ('gales 
sont  proportionnelles  à  leurs  masses.  D'après  le  premier  prin- 
cipe ,  la  pression  que  les  eaux  faisaient  e'prouver  à  la  surface 
de  la  terre  ,  au  commencement  du  monde,  e'tait  la  même  que 
^i  elles  avaient  e'te'  contenues  dans  un  cylindre  qui  aurait  eu 
la  surface  pour  base ,  et  l'e'paisseur  de  la  couche  liquide  pour 
hauteur;  et  la  pression  qu'elles  lui  font  e'prouver  à  l'clat  de 
vapeur,  e'gale  aussi  le  poids  d'une  colonne  gazeuse  renferme'e 
dans  un  cylindre  de  même  base ,  et  d'une  hauteur  e'gale  à  celle 
de  la  vapeur  au  dessus  de  nos  têtes.  D'après  le  second  principe, 
la  pression  des  deux  colonnes  liquides  et  gazeuses  sont  entre 
elles  comme  leurs  poids  ,  et  le  poids  de  la  colonne  gazeuse 
est  e'videmment  à  celui  de  la  colonne  liquide ,  comme  son  vo- 
lume est  au  volume  entier  de  la  sphère  gazeuse. 

Or,  le  volume  de  la  colonne  gazeuse  est  proportionnel  à  sa 
hauteur  ,  et  celui  de  la  sphère  entière  est  plus  que  proportion- 
nel au  cube  de  cette  même  hauteur.  Par  conse'quent ,  la  pres- 
sion de  la  colonne  gazeuse  e'quivalente  à  celle  de  toutes  les 
eaux  du  de'luge  re'duites  en  vapeur,  diminuait  dans  un  rapport 
encore  plus  grand  que  l'inverse  du  carre'  de  la  hauteur,  à  me- 
sure que  la  sphère  gazeuse  s'étendait  dans  l'espace.  D'un  autre 
côte' ,  comme  rien  n'empêchait  la  vapeur  de  s'e'tendre  dans  l'es- 
pace ,  jusqu'à  ce  que  sa  force  expansive  devînt  e'gale  à  la  pe- 
santeur, elle  s'est  e'tendue  jusqu'à  ce  que  la  vapeur  fût  aussi 
rare  qu'il  lui  e'tait  possible  de  le  devenir;  et  si  sa  pression  di- 
minuait dans  un  si  grand  rapporta  mesure  qu'elle  s'e'tendait, 
cette  pression  ne  peut  plus  être  sensible  aujourd'hui  ,  elle  ne 
peut  rien  ajouter  à  celle  de  l'atmosphère.  Une  pression  e'qui- 
valente au  poids  d'une  colonne  d'eau  de  32  pieds,  ou  d'une 
colonne  de  mercure  de  28  pouces ,  est  donc  loin  de  repre'senter 
celui  de  toutes  les  substances  à  un  e'tat  gazeux  ,  permanent 
ou  non  permanent ,  qui  se  trouvent  au-dessus  de  nos  têtes  , 
comme  on  l'avance  gratuitement  dans  tous  les  traite's  de  phy- 
sique. Et  que  l'on  ne  pense  pas  que  l'e'norme  volume  de  vapeur 
qui  remplit  l'espace  qui  est  au-dessus  de  l'atmosphère  y  soit 
inutile  au  maintien  de  l'e'tat  actuel  du  globe;  s'il  n'y  e'tait  pas. 
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la  vapeur  qui  s'ëlève  de  la  mer  à  travers  l'air  atmosplie'rique, 
par  l'effet  de  sa  le'gèrete'  spe'cifiqae,  y  pe'ne'trerait  insensible- 
ment sans  obstacle ,  et  dans  quelques  siècles  il  ne  resterait  plus 
une  goutte  d'eau  sur  la  terre  pour  les  besoins  de  la  ve'ge'tation 
et  la  conservation  de  tous  les  êtres  vivans. 

Il  sert  encore  à  produire  les  agitations  de  l'atmosplière  ,  et 
par  elles  celles  de  la  mer.  C'est  de  lui  que  les  vents  ,  les  ora- 
ges et  les  tempêtes,  tirent  leur  origine  ;  car ,  comment  naîtraient- 
ils  dans  une  couche  d'air  aussi  peu  éleve'e  que  l'est  notre  at- 
mosphère? On  les  attribue  à  des  ruptures  d'e'quilibre  provenant 
des  difFe'rences  de  poids  spe'cifiques  des  colonnes  ine'galement 
dilate'es.  Mais  elles  ne  produiraient  que  des  mouvemens  verti- 
caux d'ascension  et  de  descension  comme  dans  une  marmite 
pleine  d'eau  en  e'bnllition ,  et  non  des  courans  horizontaux 
capables  de  de'raciner  les  ai'bres  ,  au  lien  que  tous  les  principaux 
phe'nomènes  me'te'orologiques  se  de'duisent  naturellement  de 
ce  que  je  viens  d'e'tablir.  En  efFet ,  je  viens  de  montrer  qu'une 
augmentation  de  volume  dans  une  sphère  gazeuse  diminue  la 
pression  due  à  la  pesanteur  que  le  gaz  exercerait  contre  la 
surface  d'un  corps  solide  placé  à  son  centre.  Ce  qui  se  passerait 
entre  le  gaz  et  la  surface  du  solide  se  passe  aussi  entre  les  dif- 
férentes couches  du  gaz  à  1  égard  les  unes  des  autres  ,  puis- 
qu'elles s'appuient  toutes  mutuellement  l'une  sur  l'autre.  L'aug- 
mentation de  volume  ne  saurait  donc  être  ine'gale  dans  les 
diffe'rentes  parties  de  la  sphère  sans  que  l'e'quilibi'e  y  soit  trou- 
ble' ;  dès  qu'il  y  a  ine'galite'  de  dilatation  ,  il  y  a  donc  cause 
d'agitation  ,  de  mouvement.  En  second  lieu  ,  les  couches  ne  s'ap- 
puyant  pas  les  unes  sur  les  autres  à  la  manière  de  celles  de 
l'atmosphère ,  la  pression  exercée  sur  la  terre  par  la  dernière 
ne  repre'sente  pas  le  poids  de  toutes  les  autres ,  et ,  par  con- 
séquent, la  diffe'rence  de  poids  spe'cifique  a  d\Tutant  moins  de 
part  à  la  rupture  d'e'quilibre  que  les  parties  de  la  sphère  ga- 
zeuse ine'galement  dilate'es  sont  plus  grandes.  Or,  comme  c'est 
à  peu  près  la  moitié'  du  volume  entier  du  gaz,  celle  qui  se 
trouve  imme'diatement  sous  le  soleil  qui  est  plus  dilate'e  que 
l'autre  ,  la  différence  de  poids  spe'cifique  n'entre  ])rosque  pour 
rien  dans  la  de'terminalion  du   mouvement.   Les  couraus  qui 
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s'ëtal)lissent  dans  la  masse  gazeuse  par  suite  Je  l'ine'galite'  de 
volume  de  ses  parties,  ne  doivent  donc  pas  prendre  une  di- 
rection verticale  de  pre'férence  à  toute  autre,  comme  dans  une 
marmite  pleine  d'eau  en  e'bullition;  ils  peuvent  donc  parcourir 
en  tout  sens  l'espace  qui  est  au-dessus  de  nos  têtes  ,  et  c'est 
lorsqu'ils  viennent  sillonner  l'air  atmosphe'rlque  ,  en  entrant 
obliquement  dans  l'atmosphère  ,  que  nous  e'prouvons  ces  vents 
impe'tueux ,  ces  orages  de'vastateurs  dans  lesquels  le  peuple 
seul  a  le  bon  sens  de  voir  le  ciel  en  courroux. 

Les  vents  ayant  pour  cause  un  fluide  subtil  qui  agite  la  masse 
de  l'air  comme  un  corps  e'tranger  agite  un  liquide  contenu  dans 
un  bassin  en  plongeant  dans  son  inte'rieur ,  les  coups  de  vents 
brusques,  les  bouffe'es  inattendues,  les  bourrasques,  enfin ,  si 
difficiles  à  rapporter  à  des  cliangemens  subits  de  ])oids  spe'ci- 
fique,  n'ont  plus  rien  d'incompre'hensible.  La  formation  de  la 
pluie,  de  la  neige,  et  de  la  grêle  ,  ainsi  que  ces  conrans  d'air 
plus  froids  que  la  neige  et  la  glace ,  connus  sous  le  nom  de 
giboulées ,  s'expliquent  par  l'air  excessivement  froid  des  hautes 
re'gions  de  l'atmosphère ,  que  les  courans  de  vapeur  diluvienne 
font  tomber  sur  les  nuages  et  sur  les  campagnes. 

On  sent  qu'un  fluide  plus  subtil  que  l'air  atmosphe'rique  ne 
peut  l'agiter  sans  diminuer  la  densité'  de  l'atmosphère  à  l'en- 
droit où  il  agit.  La  densité  de  l'air  ne  reste  donc  pas  uniforme 
pendant  les  orages.  Mais  si  elle  ne  l'est  pas,  la  marche  du  son 
qui  le  traverse  ne  peut  l'être  davantage.  De  là ,  le  bruit ,  les 
roulemens ,  et  tout  le  fracas  du  tonnerre  qui  accompagne  le 
choc  des  e'iectricite's  de  natures  diffe'rentes  dont  les  nuages  sont 
charge's. 

On  sent  aussi  que  la  vapeur  diluvienne  peut  pe'ne'trer  avec 
assez  d'impe'tuosite'  dans  l'atmosphère  pour  y  causer  des  solu- 
tions de  continuité',  des  espèces  de  cre'vasses  par  lesquelles  le 
fluide  e'iectrique  s'e'coule  comme  dans  le  vide  sous  formes  de 
jets,  de  colonnes  de  feu,  et  alors  le  ciel  pre'sente  le  magnifi- 
que spectacle  des  aurores  bore'ales.  Si ,  au  lieu  d'un  simple 
courant  vertical ,  c'est  un  tourbillon  violent  qui  s'avance  jusqu'à 
la  surface  de  la  terre ,  il  produit  un  autre  phe'nomène  ;  il  s'em- 
pare des  nuages  qui  se  trouvent  dans  sa  sphère  d'activité,  les 
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dispose  en  cône  autour  de  lui,  leur  communique,  ainsi  qu'à 
l'air  environnant,  son  mouvement  impe'tueux  ,  et  les  maisons 
sont  renverse'es  ,  les  arbres  sont  arraclie's ,  les  campagnes  sont 
dévaste'es ,  son  centre  pre'sente  un  vide  où  les  objets  dëtacbe's 
du  sol ,  les  eaux  des  rivières  ,  des  lacs  ,  et  de  la  mer,  s'e'lèvent 
comme  par  l'effet  d'une  puissante  force  d'aspiration.  Enfin,  c'est 
la  trombe  terrible  qui  ravage  la  terre.  Sa  puissance  va  jusqu'à 
enlever  dans  les  espaces  ce'lestes  des  pierres  que  la  force  des 
courans  de  la  vapeur  y  soutient  long-temps  avant  de  les  laisser 
retomber  avec  le  nom  A'aérolithes. 

C'est  ainsi  que  les  pbe'nomènes  me'te'orologiqnes  qui  ont  le 
plus  embarrasse'  les  pbysiciens  jusqu'à  aujourd'hui ,  ne  se  trou- 
vent que  les  suites  naturelles  de  l'existence  des  eaux  du  de'luge 
à  l'e'tat  de  vapeur  dans  le  ciel  ,  et  ce  que  j  ai  e'tabli  sur  la  pres- 
que nullité'  de  pression  qu'elles  exercent  contre  la  surface  de 
la  terre  ,  me  donne  encore  le  moyen  de  re'futer  ici ,  en  passant, 
une  opinion  sur  l'e'tat  primitif  du  globe ,  diame'tralement  op- 
pose'e  à  ce  que  nous  en  apprennent  les  livres  saints.  Selon  les 
ge'ologues  de  nos  jours ,  la  terre  n'e'tait  d'abord  qu'une  comète 
à  demi  e'ieinle  ,  un   tison  fumant ,  on  tout   au  moins  un  bain 
de  me'taux,  déterres,  et  de  rochers  en  fusion.  Si  la  tempe'ra- 
ture  avait  jamais  e'ie'  assez  grande  pour  tenir  sa  masse  entière 
en  fusion  ,  aucun  fluide  liquide  ou  gazeux  n'aurait  pu  rester  à 
sa  surface,  et  elle  serait  encore  inliabitable.  En  effet ,  les  fluides 
ne  sont  retenus  à  sa  surface  que  par  la  pression  qu'ils  exer- 
cent les  uns  sur  les  autres.  Puisque  la  pression  diminue  à  me- 
sure que  leur  volume  augmente  par  la  dilatation  ,  elle  aurait 
e'te'  à  peu  près  nulle  à  la  tempe'rature  nécessaire  pour  re'duire 
et  maintenir  en  fusion  les   corps  les  plus  re'fractaires  ;  et  dès 
lors  rien  n'aurait  empêche  tous  les  fluides,  de  quelque  nature 
qu'ils  fussent ,  de   se  disperser  pour  jamais  dans  l'espace  par 
l'effet  de  leur  force  expansive ,  qui  les   fait  tendre  à  occuper 
toujours  autant   d'espace  qu'on   peut   leur  en  abandonner.   La 
surface  du  bain  ea  fusion  n'aurait  pu  s'oxider ,  et  son  refroi- 
dissement  n'aurait  laisse   qu'un  boulet  d'un  calibre  supérieur 
à  celui  des  boulets  dont  nous  faisons  usage  pour  vider  nos  dif- 
fe'rends.  D'où  il  suit  que  ,  si  janiain  un  feu  étranger  vient  em- 
braser la  terre ,  ce  sera  lajin  du  monde. 
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C'est  l'augmentation  sensii)le  de  température  que  l'on  observe 
au  fond  des  mines ,  qui  a  porte'  les  ge'ologues  à  e'mettre  l'étrange 
opinion  que  je  réfute.  Ils  n'avaient  qu'à  méditer  un  peu  plus 
le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  pour  s'expliquer  le  fait  d'une 
manière  satisfaisante  sans  supposer  la  fusion  du  globe.  Si  le 
soleil  cessait  tout-à-coup  d'écliauffer  la  terre  ,  toutes  les  eaux 
des  mers  se  congèleraient  bientôt ,  comme  cela  arrive  sous  les 
pôles  pendant  qu'il  passe  de  l'un  à  l'autre  tropique.  Et  cepen- 
dant ces  eaux  existaient  déjà  avec  un  brouillard  épais  avant 
qu'il  fût  créé.  D'où  pouvait  leur  venir  alors  la  chaleur  néces- 
saire pour  les  maintenir  à  l'état  liquide  ,  sinon  de  l'intérieur 
de  la  terre?  La  température  de  celle-ci  était  donc  plus  élevée 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  la  chaleur  a  donc  pu  encore  se 
conserver  jusqu'à  présent  dans  le  voisinage  de  son  centre,  par 
une  suite  de  la  faiblesse  du  pouvoir  émissif  des  couches  soli- 
des de  sa  surface,  sans  que  l'on  soit  en  droit  d'en  conclure  un 
état  primitif  de  fusion. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  principales  circonstances 
qui  dui^ent  accompagner  et  suivre  le  déluge.  S'il  y  a  des  eaux 
dans  le  ciel,  à  l'état  de  vapeur,  il  a  fallu  un  froid  extraordi- 
naire pour  les  en  faire  précipiter  en  les  condensant.  Ce  froid, 
à  mesure  qu'il  augmentait ,  dut  faire  diriger  tous  les  animaux 
vers  la  zone  torride  ,  dans  le  voisinage  de  l'arche  que  Noé  leur 
avait  préparé,  comme  celui  de  nos  hivers  le  fait  encore  pour 
ceux  qui  ne  pourraient  pas  résister  à  sa  rigueur.  Il  dut  les  ren- 
dre moins  sauvages  et  plus  dociles  au  commandement  de  1  hom- 
me ,  comme  le  fait  toujours  ,  même  chez  les  lions  ,  un  pressant 
besoin  qui  a  une  autre  cause  que  la  faim.  L'arche  leur  sauva 
doublement  la  vie ,  en  les  préservant  de  l'inondation ,  et  en 
les  mettant  à  l'abri  de  la  rigueur  du  froid.  Elle  fut  pour  eux 
une  étable  où  ils  se  précipitèrent  presque  d'eux-mêmes,  et 
trouvèrent  tous  les  secours  que  leur  état  exigeait. 

Quanta  ceux  qui  périx'ent  avant  d'avoir  pu  se  rendre  auprès 
de  l'arche  ,  l'inondation  et  les  courans  qui  survinrent  durent 
les  soulever  et  les  disperser  sur  toutes  les  latitudes  ,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  se  décomposer  par  la  putréfaction.  De  là 
les  mastodontes  et  les  rhinocéros  trouvés  en  Sibérie  ,  encore 
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recouverts  de  leur  chair  et  de  leur  cuir.  Et  quant  à  ceux  qui 
purent  re'sister  à  l'intensité'  du  froid  de  la  latitude  sous  la- 
quelle ils  se  trouvaient ,  comme  les  ours  hlancs  des  mers  gla- 
ciales ,  par  exemple ,  ils  purent  se  retirer  sur  les  larges  baiics 
de  glace  flottante  que  l'inondation  amenait  sur  le  penchant 
des  montagnes  où  ils  vivaient.  Les  flots  leur  poussaient  sur  ces 
bancs,  comme  sur  les  côtes  d'un  continent,  les  cadavres  des 
autres  animaux  et  les  fruits  de  la  terre  que  les  premiers  tor- 
rens  avaient  de'tache's  du  sol,  et  dont  les  eaux  du  de'luge  e'iaient 
couvertes  ;  ou  bien  ,  presse's  par  une  faim  cruelle ,  ils  s'e'Ian- 
çaient  sur  cet  oce'an  nouveau  ,  pour  les  aller  chercher  à  la  nage. 
Une  autre  cause  concourut  encore  à  faire  porter  les  animaux 
de  toutes  les  parties  du  monde  sous  les  re'glons  e'quatoriales, 
c'est  le  de'bordement  des  mers  polaires  sur  les  continens  des 
deux  zones  tempe're'es.  A  mesure  que  la  vapeur  re'pandue  dans 
le  ciel  se  condensait ,  elle  se  rapprochait  de  la  terre  ;  mais  sa 
pre'cipitation  en  eau  fut  hâtëe  sous  les  pôles  par  le  froid  habi- 
tuel qui  y  règne.  Les  torrens  de  jîluie  commencèrent  à  y  tom- 
ber plus  tôt  et  en  plus  grande  abondance  que  dans  les  autres 
re'gions.  Ils  enflèrent  les  mers  au  point  de  les  faire  sortir  de 
tous  côtés  de  leurs  lits,  ou  de  Vaùy/nc ,  suivant  le  langage  des 
livres  saints. 

Les  animaux  ,  trouvant  dans  l'arche  ou  sur  les  glaces  la  sub- 
sistance dont  ils  avaient  besoin ,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , 
purent  se  sauver  en  partie  de  cette  de'sastreuse  inondation , 
pendant  que  tout  concourait  à  la  perte  ,  à  la  destruction  en- 
tière de  la  race  des  impies  qui  avaient  souille'  la  terre  de  leurs 
crimes.  Ces  hommes  aveugles  ne  virent  dans  le  rendez-vous  des 
animaux  auprès  de  l'arche  ,  que  ce  que  voient  des  campagnards 
dans  une  vole'e  d'oiseaux  qui  vont  s'abattre  sur  un  champ 
couvert  de  grains  en  maturité.  Ils  les  croyaient  attirés  seule- 
ment par  l'appât  des  provisions  de  Noé.  La  Providence,  qui 
prépare  de  si  loin  les  changemens  de  la  nature,  et  sait  les  faire 
pressentir  au  plus  petit  insecte  ,  les  laissa  ensevelis  jusqu'à  la 
lin  dans  leur  aveuglement;  et  quand  vint  enfin  la  catastrophe  , 
ils  ne  surent  chercher  leur  salut  que  dans  leur  retraite  sur  les 
plus  hautes   montagnes,    en   fuyant   toujours   len  oaux ,  sans 
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avoir  le  courage ,  comme  les  l)êtes  sauvages  ,  de  s'dlancer  sur 
un  banc  de  glace  floUant  au  pied  de  la  montagne  qu'ils  gra- 
vissaient ;  de  sorte  qu'ils  ne  périrent  qu'apiès  avoir  e'prouvé 
toutes  les  horreurs  du  froid  ,  de  la  famine ,  et  du  de'sespoir. 
Les courans  dispersèrent  ensuite  leurs  corps  sur  tous  les  points, 
les  re'partirent  en  quelque  sorte  entre  toutes  les  bêtes  féroces 
retire'es  sur  les  glaces,  et  entre  tous  les  monstres  marins,  pour 
être  de'vore's  jusqu'au  dernier.  Les  premiers  torrens  qui  tom- 
bèrent des  montagnes  ensevelirent  sous  des  couches  e'paisses 
d'alluvions  les  premiers  animaux  qu'ils  surprirent,  et  qui  n'a- 
vaient pas  assez  d'instinct  pour  fuir  sur  les  hauteurs.  La  nature 
des  substances  sous  lesquelles  ils  furent  ensevelis ,  et  une  pe'- 
trification  plus  ou  moins  dissimule'e ,  mirent  leurs  ossemens  à 
l'ahri  d'une  entière  décomposition  ;  c'est  pourquoi  nous  en  ren- 
controns encore  tous  les  jours  dans  les  fouilles  que  nous  fai- 
sons dans  le  sol.  Mais  il  n'en  peut  être  ainsi  des  ossemens  hu- 
mains. Comme  les  hommes  furent  les  dernières  victimes  de 
l'inondation,  ceux  qui  ne  furent  pas  de'vore's  parles  animaux 
restans  ,  s'il  en  e'chappa  quelques-uns,  furent  laisse's,  après  la 
retraite  des  eaux ,  dans  un  limon  où  ils  ne  purent  résister  à 
l'action  des  substances  réactives  et  dissolvantes  qui  les  atta- 
quèrent, comme  nous  le  voyons  constamment  pour  toutes  sor- 
tes de  matières  animales  abandonnées  dans  des  lieux  humides 
et  marécageux.  Voilà  pourquoi ,  parmi  tant  de  débris  et  d' os- 
semens anté-diluviens ,  nous  n'avons  encore  pu  trouver  de  dé- 
pouilles humaines. 

Quand  enfin  tout  ce  qui  devait  périr  fut  détruit;  quand  la 
justice  de  Dieu  fut  satisfaite ,  les  eaux  remontèrent  peu  à  peu 
par  une  évaporation  tranquille  dans  les  régions  d'oii  elles  étaient 
descendues.  Mais  la  surface  de  la  terre  ne  put  commencer  à 
se  découvrir  sans  que  l'évaporation  ne  se  fît  plus  inégalement 
sur  les  différens  points  qu'elle  ne  s'était  faite  jusque-là,  et 
cette  évaporation  ne  put  se  faire  plus  inégalement  sans  que 
l'équilibre  des  différentes  parties  de  l'atmosphère  se  rompît, 
et  que  des  courans  d'air  impétueux,  de  vioicns  orages  ne  s'é- 
levassent. Ce  sont  les  grands  vents  dont  parle  la  Bible.  Leur 
effet  fut  de  hâter  encore  davantage  le  dessèchement ,  et  de  re- 
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nonveler  l'air  des  lieux  ou  s'achevait  la  de'composition  des  êtres 
organise's  qui  avaient  perdu  la  vie. 

Mais  de  grands  mouvemens  ne  peuvent  avoir  lieu  dans  l'at- 
mosplière ,  sans  qu'il  s'y  forme  aussitôt  des  nuages  qui  s'ac- 
cumulent sur  quelque  point  particulier  du  globe.  L'air  agité 
devient  capable  de  soutenir  au-dessus  de  nos  têtes  des  vapeurs 
condense'es  d'un  poids  spe'cifique  supe'rleur  au  sien,coaarue  les 
eaux  de  la  mer  deviennent  capables  de  soutenir ,  à  quelque 
profondeur ,  la  sonde  du  marin  et  tous  les  corps  solides  qu'on 
y  plonge;  parce  que,  quelle  que  soit  d'abord  la  direction  des 
courans  ,  les  circonstances  de  leurs  rencontres  ,  et  les  re'actions 
qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  autres,  cette  direction  tend  tou- 
jours à  devenir  verticale,  puisque  ce  n'est  que  suivant  la  ver- 
ticale que  le  mouvement  peut  se  propager  inde'finiment  sans 
rencontrer  d'obstacle.  Les  premières  vapeurs  qui  se  condensè- 
rent après  que  les  hautes  re'gions  de  l'atmosphère  en  furent 
assez  saturées,  ne  purent  donc  pas  retomber  facilement  sur 
la  terre  en  forme  de  rose'e  ,  comme  elles  l'avaient  toujours  faitj 
elles  ne  purent  donc  retomber  que  par  une  pluie  d'orage ,  par 
une  averse  abondante  qui  vint  laver  ou  entraîner  les  re'sidus 
de  la  de'composition  des  substances  organiques ,  et  c'est  alors 
mie  parut  pour  la  première  fois  l'arc-en-<:iel.  Jusques-lk  ,  des 
coteaux  charge's  d'une  ve'getation  forte,  des  montagnes  couver- 
tes de  forêts  épaisses  ,  avaient  enchaîne'  et  en  quelque  sorte 
élouffe'  les  vents,  comme  des  e'toffes  et  des  meubles  e'touffent 
le  son  dans  un  appartement  garni  ;  l'atmosphère  n'avait  jamais 
e'te'  assez  agite'  pour  soutenir  de  noirs  nuages  flottant  à  quel- 
ques lieues  de  hauteur  au-dessus  de  la  surface  du  sol;  les  jours 
ni  les  saisons  n'avaient  point  ces  intempe'ries  si  nuisibles  aux 
plantes  et  aux  animaux  :  mais  il  n'en  pouvait  plus  être  ainsi 
sur  une  terre  de'pouillée  de  toute  vége'tation ,  et  nivele'e  par 
une  aussi  forte  inondation  que  celle  qu'elle  venait  d'essuyer. 
La  décharge  des  eaux  atmosphériques  ne  pouvait  plus  se  faire 
par  une  condensation  tranquille  ,  sous  le  feuillage  e'pais  des 
forêts  pendant  le  jour,  et  par  d'abondantes  rosées  pendant  la 
nuit;  il  n'y  avait  plus  rien  pour  les  soutirer,  elles  ne  devaient 
plus  retomber  que  par  des  secousses  inattendues  ,  et  en  don- 
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nant  naissance  à  un  phénomène  auquel  Dieu  commanda  à 
l'homme  d'attacher  le  souvenir  de  la  plus  terrible  des  re'volu- 
tions  qui  aient  en  lieu  sur  la  terre. 

Une  autre  modification  dans  le  système  entier  de  la  nature , 
bien  plus  pre'judiciable  au  genre  humain ,  devait  encore  ne'- 
cessairement  suivre  le  déluge.  La  terre  a  des  ine'galite's  assez 
grandes  pour  que  l'attraction  que  les  corps  célestes  exercent 
sur  elle  ne  passant  pas  toujours  par  son   centre  de  gravite' , 
change  sensiblement  sa  position  dans  l'espace  ;  c'est  ainsi  que 
la  force  attractive  de  la  lune  communique  à  son  axe  un  petit 
mouvement  d'oscillation  par  l'excès  avec  lequel  elle  agit  sur  son 
renflement  à  l'e'quateur.  Or,  pendant  la  retraite  des  eaux,  il 
dut  y  avoir  de  bien  plus  grandes  ine'galite's  de  surface  qu'au- 
paravant. Le  froid  habituel  des  re'gions  polaires  forma  sous  le 
pôle  deux  e'normes  calottes  deg  lace  ,  qui  ne  purent  pas  fondre 
et  se  dissiper  en  vapeurs  en  même  temps  l'une  que  l'autre  , 
parce  que  leur  fusion  exigeait  la  pre'sence  du  soleil  sous  les 
tropiques ,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  être  sous  tous  les  deux  à 
la  fois.  L'une  de  ces  deux  calottes  disparut  donc  avant  l'antre. 
Mais  une  fois  qu'elle  eut  de'charge'  le  pôle  qu'elle  couvrait , 
l'e'quiîibre  fut  rompu  entre  les  deux  he'misphères.  La  force 
attractive  de  la  lune  n'agit  plus  que  sur  celle  qui  restait,  et 
une  augmentation  d'obliquité'  de  l'e'cliptique  sur  l'e'quateur  de- 
vait ne'cessairement  re'sulter  de  son  action.  Dès-lors ,  tout  fut 
change'  au  de'savantage  de  l'homme  et  des  êtres  vivant  avec 
lui  sur  la  terre.  Une  plus  grande  diffe'rence  de  température , 
dans  les  saisons  oppose'es ,  rendit  le  sol  moins  propre  à  la  pro- 
duction d'une  ve'ge'tation  varie'e  et  approprie'e  aux  besoins  des 
animaux  ;  des  espèces  entières  se  perdirent ,  d'autres  se  dégra- 
dèrent ,  s'abâtardirent ,  et  la  durée  de  la  vie  de  tous  fut  abrégée. 

Eh  bien  ,  Monsieur,  tout  cela  ne  se  trouve- t-il  pas  à  la  fois 
dans  la  nature  et  dans  le  re'cit  de  Moïse  ?  Y  a-t-il  un  seul  des 
quatre-vingts  systèmes  imagine's  pour  faire  de  la  ge'ologie  une 
science  positive,  qui  explique  mieux  et  plus  complètement 
l'état  actuel  de  la  surface  de  notre  globe ,  que  ce  récit  inspiré 
traduit  en  termes  de  physique  ?  Je  le  demande  encore  une  fois, 
où  se  trouve  la  prétendue  impossibilité  de  le  concilier  avec 
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les  faits  observés  ?  Que  lui  manque-t-il  donc  pour  être  admis 
avec  autant  de  certitude  qu'une  histoire  profane?  C'est  qu'il 
n'aura  jamais  le  caractère  d'un  de  ces  éve'nemens  malheureux 
tle'termine's  par  un  concours  fortuit  de  circonstances ,  tels  que 
l'éhoulement  d'une  montagne  ,  l'ouverture  d'un  abîme  caché 
sous  nos  pas.  On  ne  se  donne  pas  seulement  la  peine  de  l'exa- 
miner avant  de  le  rejeter  avec  mépris,  parce  qu'on  ne  veut 
point  admettre  de  Providence  dans  le  gouvernement  du  monde. 
On  n'a  de  l'admiration  que  pour  les  phénomènes  qui  s'expli- 
quent par  l'inertie  de  la  matière ,  comme  la  succession  des 
saisons  dans  l'hypothèse  du  mouvement  de  la  terre  autour  du 
soleil  5  on  ne  vent  donner  pour  ressorts  à  la  nature  que  des 
forces  proportionnelles  aux  masses  ,  c'est-à-dire  aux  quantités 
de  matières  mises  en  mouvement,  ou  des  fluides  impondéra- 
bles  que   l'on  crée  au  besoin.  Enfin,  le  grand  problème  de 
philosophie  à  l'ordre  du  jour,  est,  comme  je  l'ai  indiqué  au 
commencement ,  de  se  passer  de  Dieu  dans  tout  ce  qui  regarde 
les  sciences  physiques.  Un  phénomène  n'est  expliqué  que  lors- 
qu'on a  pu  le  rapporter  à  quelques-unes  des  propriétés  géné- 
rales et  particulières  de  la  matière  ;  et  Ton  se  tourmente  jusqu'à 
ce  que  l'on  y  soit  parvenu ,  ou  qu'on  lui  ait  trouvé  quelque 
analogie  avec  d'autres  dont  on  croit  mieux  entrevoir  la  cause. 
De  là  des  explications  vagues ,  des  rapprochemens  forcés  qui 
compliquent  et  embrouillent  les  questions   les   plus  simples. 
Est-il  surprenant  que  la  doctrine  funeste  du  matérialisme  res- 
sorte de  tontes  les  branches  des  sciences  naturelles  traitées 
d'après  une  telle  méthode ,  et  qu'entraîné  par  ses  conséquences 
on  ne  puisse  plus  ajouter  foi  au  récit  d'un  miracle?  Il  en  est 
de  la  \érité  dans  les  sciences  naturelles  comme  dans  les  sciences 
morales  et  politiques  ;  elle  se  révèle  par  le  sentiment  avant 
de  découler  dun  fait  ou  d'un  syllogisme  en  bonne  forme.  Les 
mathématiciens  eux-mêmes  sont  forcés  de  l'avouer.  Mais  quelles 
heureuses  inspirations  peut  avoir  le  matérialiste  qui ,  prenant 
tout  sentiment  pour  un  préjugé  d'éducation ,  ne  veut   suivre 
d'autre  guide  dans  ses  recherches  que   la  théorie  des  proba- 
bilités. Il  a  même  souvent  bien  de  la  peine  à  saisir  la  vérité 
quand  elle  lui  est  communiquée  par  une  voix  amie  :  elle  lui 
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échoppe  par  sa  simplicite.il  lui  faudrait  une  âme  pour  la  sen- 
tir, et  il  n'en  a  point;  des  que  l'on  ne  peut  la  formuler  sur 
les  ide'es  qui  lui  sont  familières,  il  lai  est  impossible  de  la 
reconnaître ,  elle  n'est  pas  de  son  siècle. 

Cependant  il  faudra  bien  un  jour  ouvrir  les  yeux  pour  se 
voir  confondu  autant  par  l'expérience  que  par  le  raisonnement. 
Il  n'y  a  qu'une  étude  superficielle  de  la  nature  qui  conduise 
au  mate'rialisme  et  à  toutes  ses  conse'quences.   Le  naturaliste 
n'y  voit  d'abord  que  des  genres  et  des  espèces  ;  le  physicien, 
que  des  causes  et  des  effets  me'caniques.  Tous  deux  se  hâtent 
de  faire  des  systèmes  et  des  the'ories  où  ils  ne   trouvent  pas 
même  l'occasion  de  parler  de  la  Divinité'.  Mais  lorsqu'on  vient 
à  examiner  les  choses  plus  attentivement ,  les  exceptions  aux 
principes  arrête's  se  multiplient,  les  faits  se  de'tacbenl  les  uns 
des  autres,  l'on  est  obligé  de  i^ecourir  à  la  puissance  divine 
pour  se  rendre  parfaitement  compte  de  la  production  de  cha- 
cun d'eux  comme  de  celle  de  l'univers  entier,  et  l'esprit  ne 
trouve   de  repos  qu'après  avoir  remplacé  les  the'ories  et  les 
systèmes  par  la  doctrine  des  causes  finales.  Déjà  la  revue  des 
calculs  de  Newton  nous  découvre  dans  les  cieux  des  merveilles 
que  des  erreurs  nous  avaient  cachées  jusqu'ici.  Ce  ne  sont  plus 
les  masses  ou  les  quantités  de  matière  qui  déterminent  les  for- 
ces et  la  nature  des  mouvemens  ;  ce  ne  sont  plus  des  pertur- 
bations dépendantes  du  hasard  de  la  rencontre  des  corps  cé- 
lestes ,  comme  dans  les  systèmes  atomiques  des  Démocrite  et 
des  Epicnre  ;  c'est,  au   contraire,  la  nature  des   mouvemens 
qui  détermine  les  forces.  Le  mouvement  de  chaque  planète  a 
sa  force  particulière.   La  matière  n'y  joue  qu'un  rôle  passif, 
elle  est  mue  et  ne  fait  rien  mouvoir  ;  de  sorte  que  l'on  n'y 
saurait  rien  expliquer  sans  recourir  Immédiatement  à  une  puis- 
sance conservatrice  immatérielle ,  à  une  providence  sans  laquelle 
les  corps  célestes  ne  seraient  que   des  projectiles  errant  dans 
un  espace  sans  bornes;  et  il  faut  espérer  qu'une  revue  sévère 
de  toutes  les  autres  branches  de  la  physique  générale  ,  d'où 
im  n'a  vonin  faire  découler  que  le  matérialisme  et  le  fata- 
li'^mc,  ne  conduira  pas  à  des  résultats  moins  iraportans  pour 
la  religion.  C'est  alors  que  la  nature  se  montre  à  nous  avec 
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toute  sa  heaulé  ;  l'cclat  du  sceau  Je  la  puissance  et  de  la  sa- 
gesse de  son  Auteur ,  Lrillant  autant  dans  chacune  de  ses  pro- 
ductions en  particulier  que  dans  leur  ensemble ,  ses  lois  n'au- 
ront plus  pour  nous  qu'une  ge'ne'ralite  de'terrainee  par  la  fin 
que  le  Cre'ateur  s'est  propose'e  en  les  e'tablissant  ;  les  phe'no- 
mènes  et  les  re'volutions  physiques  ne  seront  plus  que  les  ex- 
pressions de  la  volonté  tout-puissante  de  ce  Dieu  conservateur 
de  toutes  choses  ,  et  le  de'liige,  ainsi  que  tous  les  autres  mira- 
cles de  l'antiquité',  s'expliqueront  par  l'impossibilité'  de  faire 
autrement  lëducation  religieuse  des  premiers  habitans  dî  la 
terre. 


SUR  LA  TAXE  DES  PAUVRES  EN  ANGÎ.ETERRE  (>). 

La  pauvreté  hideuse,  la  mendicité'  importune,  n'existaient  point 
en  Angleterre  avant  l'introduction  du  piolestaatisme.  Les  institu- 
tions pieuses  du  clergé  catholique  pourvoyaient  à  tout.  Aussitôt  que 
les  biens  du  clergé,  spoliés  par  Henri  YIII ,  eurent  passé  dans  les 
mains  de  ses  courtisans  et  du  clergé  protestant  marie' ,  la  misère 
pullula  sur  toute  la  surface  du  sol.  C'est  en  vain  qu'on  employa  pour 
l'extirper  les  moyens  les  plus  violens.  Elisabeth  ,  après  avoir  fait 
condamner  à  mort  et  exposer  aux  fourches  patibulaires  plus  de  cinq 
cents  mendians  par  année,  fut  ohligée  de  recourir  à  d'autres  ex- 
pédiens  pour  extirper  ce  mal,  ce  mal  dont  la  cause  unique  était  l'a- 
bolition de  la  charité,  qui  n'est  un  devoir  imposé  que  par  la  reli- 
gion catholique.  Ce  fut  alors  que  la  taxe  pour  les  pauvres  {poor- 
tax)  fut  inventée. 

Cet  impôt  est  la  plaie  lionteuse  de  l'Angleterre  ,  plaie  qui  s'est 
prodigieusement  agrandie  depuis  un  siècle,  et  qui  paraît  suivre 
pas  à  pas  le  développement  de  l'industrie  si  ridiculement  vantée  de 
ce  pays. 

En  lySo  ,  la  taxe   des  pauvres  ne  s'élevait  qu'à      18,000,000  f. 

En   1780,  elle    était  portée  à 43)Ooo,ooo 

En  1800  —  à 70,000,000 

En  1820  —  à iGo,ooo,ooo 

Aujourdhui  elle  dépasse  annuellement.     .     .     .   200,000,000 

(1)  Le  Moniteur  des  Villes  et  des  Campagnes,  4™«  livr. 
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Il  est  à  remarquer  que  les  revenus  du  cierge'  anglican  revenus 
auxquels  les  pauvres  n'ont  point  de  part,  sont  cvalue's  aujourd'hui 
à  260  millions.  Ce  clergé  se  compose  d'environ  8000  individus. 
S'il  s'agissait  de  prêtres  célibataires  ,  3o  millions  suffiraient  pour 
les  entretenir  dans  toute  l'aisance  désirable;  3o  autres  millions  cou- 
vriraient et  au-delà  les  frais  matériels  du  culte  et  l'entretien  des 
édifices;  les  200  millions  restant  seraient  le  patrimoine  des  pauvres  : 
l'Angleterre  n'aurait  donc  point  de  taxe  à  payer  pour  cet  objet,  et 
les  pauvres  eux-mêmes  seraient  infiniment  mieux  secourus.  Tel  est 
le  résultat  économique  de  la  fameuse  réforme. 

On  a  cherché,  à  plusieurs  reprises,  les  moyens  de  supprimer 
cette  taxe,  ou  du  moins  d'en  arrêter  le  rapide  accroissement. 

Le  ce'lèbre  Malthus ,  ministre  protestant,  s'est  beaucoup  occupé 
de  cet  objet.  Ce  fut  par  suite  des  e'crits  et  des  sermons  d"  cet  éco- 
nomiste,  que  M.  Scarlett  proposa  au  parlement,  en  1823,  l'abo- 
lition du  poor-iax.  Ce  projet  fut  rejeté.  Déjà  arrivaient  de  toutes 
parts  des  pétitions  signées  par  des  propriétaires  payant  la  taxe  ,  qui 
suppliaient  qu'on  la  conservât,  attendu ,  disaient-ils,  «  qu'il  n'y  au- 
rait plus  de  sûreté  pour  leurs  personnes  ni  pour  leurs  propriétés  si 
cette  taxe  était  supprimée.  » 

Le  même  Malthus  proposa  «  de  forcer  une  grande  partie  de  la 
classe  ouvrière  à  s'abstenir  du  mariage.  » 

Voilà  tout  le  fruit  des  profondes  recherches  de  la  philanthropie 
et  du  protestantisme  pour  secourir  l'humanité.  Le  plus  humble  de 
nos  vicaires  de  village  en  sait  donc  davantage  sur  ce  point  que  le 
parlement  et  les  universités  de  la  Grande-Bretagne. 

Il  est  bon  de  donner  ici  quelques  détails  sur  la  perception  et  sur 
l'emploi  de  la  taxe  des  pauvres,  pour  l'édification  des  peuples  qui 
ne  connaissent  point  encore  ce  moyen  philanthropique  de  suppléer 
h  la  charité  chrétienne. 

Dans  chacune  des  10,800  paroisses  dont  se  compose  l'Angleterre, 
une  administration  de  quatre  ou  cinq  personnes ,  y  compris  les  mar- 
guilliers,  l'inspecteur  des  pauvres  et  le  ministre,  fixe  annuellement 
le  montant  de  la  taxe  ,  sa  répartition  ,  recueille  les  deniers,  ordonne 
et  paie  les  dépenses.  L'ensemble  de  ces  opérations  fait  l'objet  d'un 
compte  général  pubhé  chaque  anne'e. 

Voici  un  résume' ,  en  nombres  ronds ,  d'un  de  ces  comptes  ren- 
dus officiels  : 

Nature  des  dépenses  : 

1°  Dîners  des  marguilliers f.   4)000,ooo 

2"  Divers  frais  de  justice  criminelle 16,000,000 
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3'  Réparation  des  chemins  vicinaux,  du  presbytère  , 
émolumens   aux  clercs,  etc 4j<^<^<^>o<^o 

4°  Construction  et  entretien  des  prisons  de  travail 
{workhouses) 7,000,000 

5°  Frais  de  procédure  contrôles  pauvres  et  dépenses 
pour  leur   transport  de  pai'oisse  à  paroisse.     .     .     .    i3,ooo,ooo 

6°  Nourriture  et  entretien  de  101,000  pauvres  ren- 
fermés dans  les  ivorkhouses ,  déduction  faite  de 
1,100,000  fr.,  produit  de  leur  travail  pendant  l'année    35, 000,000 

7°  Secours  constans  a  domicile  à  4i5,ooo  pauvres, 
à  raison  de    3   f.  yS  c.  par  semaine 81,000,000 

8°  Secours  momentanés  à  43o,ooo  pauvres  ,  à  raison 

de  90  fr.  par  an  ,  terme  moyen 4^, 000, 000 

Total.     .     .  :îoo,ooo,ooo 

Il  nous  reste  à  parler  des  maisons ,  ou  plutôt  des  prisons  de 
lva\A\\  {workhouses)  ,  dans  lesquelles  100,000  pauvres  vivent  ren- 
fermés. 

Ces  maisons,  que  quelques  prétendus  philanlliropes  ont  eu  la  niai- 
serie ou  l'audace  de  nous  représenter  comme  des  modèles  à  imiter, 
sont  des  sentines  où  s'accumulent  les  vices  les  plus  abjects ,  où 
l'humanité  de'gradée  se  montre  sous  ses  aspects  les  plus  hideux.  Les 
Anglais  le  reconnaissent  eux-mêmes  à  la  face  du  monde  et  de  la 
manière  la  plus  authentique;  on  en  peut  juger  par  l'extrait  suivant 
de  l'enquête  ordonnée  en  1823  par  le  parlement  : 

«  Les  maisons  de  travail  (  workhouses  ) ,  y  est-il  dit ,  sont  do 
vrais  repaires  pour  le  vice;  là,  des  jeunes  et  des  vieux,  des  gens 
qui  jouissent  d'une  bonne  santé  comme  des  gens  qui  sont  attaques 
de  maladies  contagieuses  ,  des  pauvres  honteux  et  des  vagabonds  , 
sont  entassés  dans  la  même  maison ,  et  quelquefois  dans  la  mémo 
pièce;  des  jeunes  gens  d'un  esprit  faible,  mais  dont  le  cœur  est 
encore  pur,  ont  les  oreilles  assaillies  d'imprécations  ,  de  blasphèmes 
et  de  récits  de  toute  espèce  de  fraudes ,  de  vols ,  et  de  tant  d'au- 
tres actions  perverses.  L'idée  de  re'unir  les  pauvres  pour  les  soutenir 
avec  moins  de  dépenses  nous  a  menés  aux  plus  fâcheux  re'sultals. 
On  n'a  jamais  calculé  la  ruine  absolue  de  toute  espèce  de  moralité. 
Conduites  par  de  grossiers  artisans  ,  ces  maisons  n'ont  ni  ecclésias- 
tiques, ni  chapelles,  ni  culte;  chacune  d'elles  est  sous  un  régime 
dill'érent ,  résultant  du  caprice  de  ses  conducteurs.  » 

Ajoutons  qu'en  outre  des  malheureux  renfermés  dans  ces  asiles 
de  corruption ,  la  population  industrielle  de  l'Angleterre  offre  au- 
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jourd'hui  dix-sept  cent  mille  enfans  des  deux  sexes  ,  de  l'âge  de  sepf 
à  qiiiuze  ans,  auxquels  les  écoles  lancastrienncs  ont  appris  à  lire, 
à  écrire  et  à  calculer ,  mais  qui  n'ont  jamais  reçu  la  moindre  uotioa 
de  religion  ni  de  morale.  C'est  là  le  chancre  naissant  qui  doit  sous 
peu  dannées  dévorer  lAngleterre. 

Voilà  ce  que  les  Anglais  ont  gagné  à  se  débarrasser  du  catholicisme. 
Nous  offrons  ce  sujet  aux  méditations  des  esprits  philosophiques  , 
qui  supposent  que  la  France  pourrait  sans  danger  négliger  d'entre- 
tenir la  religion  qui  fonda  la  monarchie,  et  à  laquelle  nous  devons 
ce  qu'il  nous  reste  encore  de  mœurs  et  de  vertus. 

HISTOIRE    DE  !• 'ORDRE    DES    ASSASSINS, 

PAR    J.   DE    BAMMER  ,    TRADUITE    PAR    MM.    HELLERT    ET    DE 
Là    NOURRAIS    (1). 

C'est  parmi  les  nombreuses  re've'latîons  que  les  savans  font 
de  nos  jours  à  l'histoire,  une  re've'lation  de  plus  que  cet  ou- 
vrage de  M.  de  Hammer.  A  travers  les  destine'es  de  l'oeuvre  de 
Mahomet,  il  suit  la  marche  d'un  ordre  qui  mine  sourdement 
la  doctrine  du  prophète,  s'attachant,  comme  un  ver  rongeur, 
au  califat  Je  Bagdad,  repre'sentant  de  vrais  croyans.  Il  la  suit 
jusqu'à  la  chute  de  cette  puissance  qui  entraîna  dans  sa  ruine 
tout  un  monde  ,  toute  une  constitution  religieuse  et  sociale  , 
comme  fit,  deux  siècles  après  ,  Constantinople.  A  part  les  ide'es 
protestantes  qui  s'y  rencontrent  ça  et  là,  et  les  ohscurite's  pro- 
venant de  la  nature  du  sujet ,  et  quelquefois  de  la  traduction 
qui ,  bien  que  libre  et  facile ,  se  ressent  toujours  un  peu  de 
la  monotonie  allemande  ,  je  me  suis  fe'licité  de  pouvoir  être 
ainsi  initie'  plus  avant  aux  mystères  de  la  société  orientale  du 
moyen-âge  :  et  je  ne  doute  pas  que  ce  livre  ne  jette  aux  coeurs 
qui ,  comme  le  nôti'e ,  aiment  à  contempler  les  enseignemens 
de  l'histoire,  un  de'sir  bien  vif  de  connaître  cette  Asie,  repre'- 
scnte'e  jusqu'ici  sous  tant  de  formes  ,  et  que  nous  ignorons 


(i)  Estr.  de  la  Revue  Européenne ,  no  XX,  t.  VI,  p.  237. 
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encore.  Les  dogmes ,  la  constitution  de  l'ordre  mystérieux  des 
assassins  nous  y  sont  en  partie  de'voile's,  et  dans  cette  descrip- 
tion,  je  crois  que  l'auteur  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il 
s'était  proposé  :  «  montrer  la  de'sastreuse  influence  des  socie'te's 
secrètes  sous  des  gonvernemens  faibles,  et  ensuite,  exliumer 
les  tre'sors  bistoriques  si  importans,  si  rares,  et  souvent  trop 
de'daigne's  de   la  littérature  orietitale.  » 

Il  serait  bien  difïlciie  en  effet  de  de'daigner,  après  la  lecture 
de  cet  ouvrage  ,  ce  vaste  cbamp  ouvert  maintenant  aux  re- 
chercbes  des  Occidentaux,  car  je  ne  sais  rien  de  plus  drama- 
tique que  cette  e'poque.  C'est  une  suite  d'empires  qui  s'affais- 
sent et  d'empires  qui  s'e'lèvent,  une  se'rie  de  savans,  de  grands 
princes ,  de  conquérans  fameux ,  et  puis  un  poignard  invisible 
levé  sur  la  tête  de  chacun  d'eux.  Au  fond  du  tableau,  la  som- 
bre forteresse  d'Alamout,  avec  son  grand-maître,  dont  les  lieu- 
tenans  répandus  au  loin  sont  comme  les  bras  étendus  pour 
saisir  les  victimes.  Certes,  c'est  quelque  chose,  que  nous  faire 
étudier  cet  ordre  gigantesque ,  dont  la  secrète  influence  allait, 
sétendant  sur  les  trois  parties  du  monde.  Il  n'est  personne  , 
sans  doute,  qui  ne  connaisse  le  récit  de  Marco-Polo,  qui  ne 
sache  qu'au  moyen-âge,  en  Asie,  il  existait  un  homme  fa- 
rouche et  isolé  dans  les  montagnes ,  et  à  sa  disposition  des  glai- 
ves qui  ne  manquaient  jamais  leur  coup;  car  le  paradis,  dans 
l'éternité ,  était  la  récompense  des  fidèles  assassins.  Mais  on 
ne  sait  pas  aussi  bien  quelle  était  la  puissance  réelle  de  cet 
homme,  et  comment  il  pouvait  se  soutenir  au  milieu  des  at- 
taques réitérées  des  princes  d'alentour,  qui  ne  s'arrêtaient  pas 
toujours  à  la  crainte  du  poignard.  Il  est  curieux  de  pénétrer 
ce  mystère  et  de  souder  la  constitution  politique  et  religieuse 
de  l'ordre  des  Assassins, 

Une  division  fondamentale  existait  entre  ceux  qui  en  fai- 
saient partie  ;  elle  avait  pour  source  la  distinction  de  la  doc- 
trine secrète  et  de  la  doctrine  publique.  Celle-ci  consistait  à 
observer  simplement  les  préceptes  de  l'islamisme  ,  à  se  priver 
de  vin  et  de  musique  ,  et  à  reconnaître  pour  successeur  de 
Mahomet  et  chef  de  la  religion  le  calife  d'Egypte  ,  représen- 
tant de  la  secte  dos  Ismaïlltcs,  mais  qui,  après  tout,  pour  le 
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grand-maître  des  Assassins  ,  n'était  qu'un  fantôme  dont  il  se 
servait  pour  obtenir  une  soumission  parfaite,  une  obéissance 
aveugle.  Cependant,  pour  agir  sur  les  masses  que  ses  doctrines 
avaient  pe'netrees  et  qui  s'étendaient  sur  une  surface  de  pays 
assez  conside'rabie,  il  ne  suffisait  pas  d'un  seul  borame,  il  fal- 
lait que  le  cbef  de  l'ordre  se  cboisît  des  amis  de'voue's  qui  pus- 
sent le  remplacer  dans  les  diverses  provinces  où  il  était  besoin 
d'agir  d'une  manière  plus  imme'diate ,  et  capables  en  même 
temps  d'étendre  au  loin  ,  par  tous  les  moyens  possibles  ,  sa 
domination.  C'e'tait  le  but  de  la  doctrine  secrète,  et  chacun 
prenait  rang  dans  l'ordre  ,  suivant  son  degré  d'initiation.  Au 
point  le  plus  élevé  de  cette  écbelle  apparaissait  le  grand  maî- 
tre, le  Vieux  de  la  Montagne,  ScIieikli-al-Dscbebal,  qui  dis- 
posait de  tout  en  souverain  absolu  et  envoyait  ses  ordres  aux 
daïlbekir,  grands-recruteurs  ou  grands-prieurs,  ses  lieutenans, 
et  qui ,  sous  le  premier  grand-maître  ,  fondateur  de  l'ordre , 
Hassan-ben-Sabab ,  étaient  au  nombre  de  deux  ,  seulement , 
dans  le  Kouhistan  etja  Syrie,  car  lui-même  occupait  le  Dsche- 
bal ,  centre  de  sa  puissance.  Les  daïibekirs  avaient  sous  leurs 
ordres  les  daïs  ,  ou  maîtres  initiés ,  espèce  de  missionnaires 
qui  parcouraient  l'Asie,  s'insinuant  dans  la  confiance  des  grands 
et  des  princes  pour  les  faire  concourir  à  leurs  vues.  Puis  ve- 
naient les  réfiks ,  ou  compagnons ,  voués  à  toujours  à  la  dé- 
fense de  la  secte  et  de  la  religion  ;  les  fédavis  ou  sacrés ,  vé- 
ritables assassins  ,  et  les  lassik ,  qui  semblent  avoir  été  les 
novices. 

Le  lien  qui  unissait  tous  ces  hommes ,  était  la  doctrine  se- 
crète à  laquelle  ils  participaient  plus  ou  moins,  et  que  les  daïs, 
ou  missionnaires  initiés,  communiquaient  à  ceux  des  degrés 
inférieurs,  suivant  le  règlement  qui  leur  avait  été  donné  par 
Hassan-ben-Sabab.  «  C'était,  pour  ainsi  dire,  leur  catéchisme; 
il  s'appelait  Askhinaï-Risk  ,  connaissance  de  sa  vocation  ,  et 
renfermait  des  données  indispensables  pour  choisir  habilement 
les  sujets  capables  d'être  initiés  aux  secrets  de  l'ordre.  »  Il 
contenait  d'abord  des  maximes  de  prudence  qui  devaient  con- 
venir aux  daïs.  C'étaient  ordinairement  des  sentences  allégo- 
riques, dont  le  véritable  sens  n'était  connu  que  d'eux,  et  qui 
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les  instruisaient  de  leurs   devoirs.  Ils  apprenaient  ensuite  la 
tecnis  ,  c'est-à-dire  la  science  de  s'insinuer  dans  la  confiance 
des  personnes.  Puis,  quand,  à  l'aide  de  ces  connaissances,  ils 
s'e'taient  rendus  maîtres  de   l'esprit  d'un  homme  ,  quand   ils 
e'taient  parvenus  à  suivre  ses  passions  et  à  les  diriger  à  leur 
gre',  ils  lui  exposaient  les  contradictions  et  les  absurdite's  du 
Coran,  et  faisaient  naître  en  lui  le  scepticisme  le  plus  complet 
en  matière  de  doctrine  religieuse  positive.  Alors  ils  pouvaient 
lui  inculquer  plus  facilement  les  ide'es  et  les  opinions  des  as- 
sassins, peu  à  peu  ils  l'amenaient  à  prêter  serment  à  la  parole 
du  maître,  et  c'est  probablement  alors,  je  pense,  qu'il  e'tait 
conside're'  comme  réjik ,  c'est-à-dire   destine'  à   soutenir  les 
dogmes  religieux  de  l'ordre,  ou  comme  daï,  pour  les  re'pan- 
dre.  Mais  ici  même  on  pouvait  n'avoir  pas  encore  atteint  le 
dernier  degré',  et  n'être  que  dkhaheri ,  c'est-à-dire  renfermé 
dans  le  culte  exle'rieur.  Pour  arriver  à  l'interpre'tation  alle'go- 
rique  de  la  parole  de  Dieu  ,  au  Teevil ,  pour  être  initié  an 
culte  intérieur ,  avoir  le  titre  de  bateni ,  il  fallait  posséder  la 
confiance  du  grand-maître  ;  et  ces  hautes  doctrines ,  «  qui  ap- 
prenaient à  ne  considérer  comme  essentielle  que  la  pratique 
du  culte  intérieur,  et  à  regarder  avec  indifférence  l'observa- 
tion ou  la  violation  des  lois  de  la  religion  et  de  la  morale  ,  » 
et  se  résumaient  dans  ces  mots  :  ne  rien  croire  et  tout  oser  , 
étaient  celles  seulement  des  supérieurs  de  l'ordre.  Ils  ne  les 
laissaient  pas  percer  au  dehors ,  mais  observaient  extérieure- 
ment,  comme  le  peuple,  on  les  profanes,  les  préceptes  de 
l'islamisme ,  car    «  la  politique  du  fondateur  de  l'ordre  était 
de  ne  faire  connaître  ses  préceptes  d'athéisme  et  d'immoralité 
qu'aux  gouverneurs,  et  jamais  aux  gouvernés;  de  contraindre 
les  peuples  à  obéir  aveuglément  aux  ordres  de  leurs  chefs  , 
et  de  les  faire  servir  à  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux,  les 
px'emiers,  en  les  accoutumant  à  une  complète  abnégation  d'eux- 
mêmes  ;  les  seconds  ,  en  les  laissant  librement  satisfaire  toutes 
leurs  passions. 

C'était  là ,  celtes ,  de  puissans  moyens  pour  arriver  à  la  do- 
mination :  pourtant,  peut-être  n'auraient-ils  pas  suffi,  s'ils  n'a- 
vaient été  corroborés  par  la  politique  de  ces  hommes  ,  dont 
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la  règle  fondamentale  e'tait  de  s'emparer  tle  tous  les  cliateaax- 
forts ,  afin  de  soumettre  de  là  plus  facilement  les  peuples,  ef 
en  particulier,  par  Tinstitution  des  fe'davis,  sacrés,  sanglans 
instruraens  de  vengeance  et  de  tyrannie.  Ce  sont  eux  qui  figu- 
rent dans  le  re'cit  de  Marco-Poio ,  et  dans  les  historiens  des 
croisades  ,  et  qu'on  transportait  pendant  leur  sommeil  dans 
des  jardins  de'licieux,  où  ils  goûtaient  toutes  les  joies  du  pa- 
radis, excile's  encore  par  d'enivrantes  pastilles  d'herbage,  ha- 
schische,  qui  leur  ont  fait  donner  \enova  A'Haschischin  ,  man- 
geurs d'herbes,  d'où  nous  avons  fait  Assassins.  Endormis  de 
nouveau,  quand  ils  se  re'veillaient  ensuite  à  la  vie  ordinaire, 
ils  e'taient  prêts  à  tout  sacrifier  pour  leur  maître ,  afin  de  ga- 
gner à  leur  mort  ce  paradis  ,  se'jour  de  tant  de  délices.  Ce 
sont  eux  dont  le  vêtement,  teint  des  couleurs  de  l'innocence 
et  du  sang,  le  hlanc  et  le  rouge,  pre'sentait  sous  la  forme 
d'une  vivante  alle'gorie  l'alliance  de  la  fide'lite'  et  an  meurtre  ; 
garde  du  grand-maître  ,  qui  ne  quittait  pas  un  instant  le  poi- 
gnard,  car  elle  devait  être  toujours  prête  au  premier  signal  a 
consommer  un  crime. 

Et  tonte  cette  terrible  institution  fut  le  fruit  des  me'ditations 
d'un  homme,  d'un  savant  profonde'raent  vei'se'  dans  les  sciences 
me'tapbysiques ,  mais  de'voré  d'une  insatiable  ambition!  Cet 
homme,  Hassan-ben-Sabah  ,  avait  puise' les  e'ie'mens  de  sa  con- 
stitution ,  et  le  re'glëraent  dont  nous  avons  parle' ,  dans  les  doc- 
trines des  Ismaïlites  de  l'Egypte ,  cette  mère  des  socie'te's  se- 
crètes, à  la  loge  du  Caire,  dont  lui-même  avait  e'te'  missionnairej 
mais  l'invention  d'un  corps  d'assassins  n'appartient  qu'à  lui. 
Les  malheurs  et  la  ruine  d'une  foule  d'ambitieux  qui  l'avaient 
pre'ce'de'  lui  avaient  appris  que,  pour  bien  des  choses,  le  poi- 
gnard valait  mieux  que  i'e'pe'e;  aussi,  pendant  près  de  cent 
ans ,  cette  arme  servit  sourdement  ses  desseins  et  ceux  de  ses 
successeurs.  Mais,  en  1167,  Hassan  II  qui  n'avait  ni  l'expe'- 
rience,  ni  le  savoir  de  ceux  qui  l'avaient  pre'ce'de',  commit  la 
faute  e'norme  de  montrer  au  grand  jour  les  doctrines  secrètes 
de  l'ordre.  Selon  une  tradition  re'pandue  parmi  les  Ismaïlites, 
le  grand  Iman,  invisible  depuis  Ismaïl  ,  le  septième  successeur 
d'Ali,  dont  ils  tirent  leur  nom  ,  doit  apporter  un  jour  une  re'- 
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relation  nouvelle  qui  abolira  toutes  celles  qui  auront  pr^ce'de'. 
Hassan,  donc,  rassembla  le  peuple  à  Alamout,  et  lui  Int  do 
pre'tendues  lettres  par  lesquelles  l'Iman  invisible  le  de'clarait 
son  calife;  puis  «  il  fit  dresser  des  tables,  et  ordonna  au  peu- 
ple de  rompre  le  Jeûne  (on  e'tait  au  mois  de  Ramazan),  et  do 
se  livrer  à  tous  les  plaisirs,  comme  aux  jours  de  fêtes;  car, 
disait-il,  c'est  aujourd'hui  le  jour  de  la  re've'Iation  de  l'Imam.» 
Et  l'insensé'  ne  voyait  pas  qu'arracber  ainsi  le  peuple  à  ses  vieil- 
les croyances,  l'initier  à  une  doctrine  qui  niait  tout  le  passe, 
pour  ne  rien  e'tablir  à  la  jilace  qu'une  licence  sans  bornes , 
c'e'tait  le  lancer  au  milieu  d'un  effroyable  de'bordement  de 
libertinage  et  d'immoralité' ,  c'e'tait  appeler  sur  sa  tête  à  soi  le 
poignard  dont  on  avait  jusque-là  disposé  souverainement!  En 
conse'quence ,  il  fut  assassine  ;  et ,  depuis  lors,  maigre' l'amende 
honorable  de  DscLelaleddin  ,  qui  fit  semblant  de  ])rûler  publi- 
quement les  ouvrages  du  prenaier  Hassan  ,  l'ordre  ,  presse'  de 
tous  côte's  par  des  ennemis  puissans  et  nombreux ,  depuis  le 
ce'lèbre  Saladin  jusqu'au  cbef  des  Mongols,  Honlakou ,  alla 
toujours  en  de'pe'rissant  ;  car  les  peuples  e'taient  de'sabuse's,  et 
les  armes  des  fe'davis  eux-mêmes  s'e'taient  e'monsse'es. 

Cette  vie  secrète  de  l'ordre  des  Assassins,  et  ce  de'pe'rissement 
successif  au  moment  où  cette  vie  s'est  re've'ie'e  au  dehors,  sont 
un  fait  que  M.  de  Hammer  a  saisi  avec  la  plus  grande  babi- 
leté,  et  qu'il  a  de'veloppé  dans  tout  son  ouvrage.  En  le  ge'né- 
ralisant,  et  en  affirmant  que,  pour  toute  socie'te'  qui  agit  par 
des  moyens  secrets ,  la  publicité  de  ces  moyens  est  le  com- 
mencement de  la  décadence ,  je  crois  qu'il  ne  s'est  point  trompé. 
Toutefois  il  y  a  bien  des  réserves  à  faire  pour  certaines  appli- 
cations de  ce  principe  ;  et ,  par  exemple  ,  je  doute  fort  que  les 
jésuites  aient  dû  leur  influence  à  leurs  doctrines  cachées  sur 
la  révolte  et  sur  le  régicide ,  et  leur  cbute  à  la  divulgation  de 
ces  doctrines  :  sans  doute,  tout  ce  qu'on  a  dit  et  écrit  contre 
eux  à  ce  sujet  n'a  pas  peu  contribué  à  les  discréditer  dans 
l'esprit  des  peuples;  mais  on  n'a  rien  prouvé,  et  souvent  même 
les  accusations  ont  été  contradictoires  (i).  Aussi,  jusqu'à  preuve 

(i)  Voir  la  Mérité  défendue  et  prouvée  par  les  faits,  chap.  VIII  et  IX. 
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contraire,  Je  croirai  que  leur  grandeur  ne  tenait  'pas  à  ces 
choses,  mais  à  l'habilele',  bien  innocente  sans  doute,  avec  la- 
quelle ils  savaient  distinguer  le  ge'nie  et  le  talent ,  mais  a.  la 
science  et  à  la  vertu  qui  brillaient  parmi  eux  quand  leurs 
missionnaires  formaient  des  peuples  en  Amérique ,  ou  allaient 
e'tonner,  par  leurs  hautes  connaissances,  la  cour  de  l'empereur 
de  Chine. 

Quant  aux  Templiers,  Je  passerais  plus  aisément  condam- 
nation sur  eux.  Leur  doctrine ,  loin  d'être  encore  complète- 
ment éclaircie  ,  nous  est  pourtant  déjà  dévoilée  en  partie ,  grâces 
aux  découvertes  de  M.  de  Hammer  lui-même  (i).  Les  singu- 
liers rapports  de  cet  ordre  avec  celui  des  Assassins  viennent 
encore  fortifier  les  données  fournies  par  leurs  monumens  et 
par  le  grand  procès  dans  lequel  ils  succombèrent  ;  et  je  pense 
qu'on  peut,  sans  crainte  de  se  tromper,  leur  appliquer  la  règle 
énoncée  plus  haut  :  Une  fois  une  constitution  sécrète,  et  qui 
a  intérêt  à  l'être,  dévoilée,  il  n'y  a  plus  d'avenir  pour  elle. 
Aussi  Je  ne  comprends  guère  leur  réapparition  a  ce  siècle  , 
quand  bien  même  ils  auraient  à  leur  tête  un  mystérieux  Fer- 
ragus  de  la  façon  de  M.  de  Balzac 

Je  ne  terminerai  pas  ces  courtes  observations  sans  rendre 
grâces  aux  traducteurs  qui  veulent  bien  nous  faire  connaître 
les  produits  de  l'érudition  allemande,  surtout  quand  ils  ont 
pour  objet  cette  Asie  qui  a  vu  tant  de  grandes  choses  :  Je  m'en 
félicite  d'autant  plus  que  M.  de  Hammer  est  loin  d'avoir  épuisé 
son  sujet ,  et  que  son  livre  ,  comme  Je  l'ai  dit ,  est  un  appât 
Jeté  à  ceux  qui  sont  avides  de  découvrir  les  trésors  que  récèle 
le  champ  encore  inexploré  de  l'histoire  orientale.  Heureux, 
dirai-Je  avec  lui ,  en  finissant ,  heureux  l'écrivain  qui  saura  les 
découvrir! 


(i)  Voir  ci-dessus,  t.  VI,  p.  n6  et  409- 
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HISTOIRE    DE    I><ABVSSINI£  ; 

SES    CROYANCES  ,    SES    TRADITIONS  ;    DÉTAILS    SUR    LES     JUIFS    DE 
CE    PAYS    APPELÉS    FALASHAS. 

Nous  empruntons  l'article  qui  suit  à  M.  Eyriès ,  rédacteur  des 
annales  des  voyages  ,  et  l'un  des  géographes  les  plus  distingués 
de  notre  e'poque  ;  mais  comme  l'Abyssinie  ne  nous  est  bien  connue 
que  depuis  les  dernières  découvertes  de  quelques  Anglais,  nous 
croyons  devoir  faire  précéder  cet  article  de  réflexions  tirées  d'un 
critique  anglais  sur  le  degré  de  confiance  que  méritent  les  voyageurs 
qui  ont  visité  cette  contrée. 

«  L'Abyssinie,  dit  la  Monthly  Review ,  n'est  guère  connue  des 
Européens  que  par  les  voyages  de  Bruce  et  de  ]M.  Sait  ,  notre  der- 
nier consul-général  en  Egypte  (i).  De  tous  les  écrivains  antérieurs 
qui  ont  donné  quelques  détails  sur  cette  contrée,  le  père  Lobo  est 
peut  être  le  plus  connu.  II  accompagnait  le  patriarche  Alphonse 
Mendez,  envoyé  en  Abvssinie  en  1624.  Après  un  séjour  de  neuf  ans 
dans  ce  pays,  lefpère  Lobo  publia  une  relation  qui  surpasse  en 
clarté  et  en  exactitude  les  récits  de  tous  les  voyageurs  qui  l'avaient 
précédé  (2).  Plusieurs  Jésuites  et  des  missionnaires  franciscains  vi- 
sitèrent cette  partie  de  l'Afrique  dans  le  cours  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  siècle  ;  mais  leurs  récits  furent  à  peine  lus  eu  An- 
gleterre ,  où  ils  ne  produisirent  aucune  sensation.  La  destinée  des 
voyages  de  Bruce  fut  plus  brillante.  Tout  le  monde  les  lut  5  mais 
personne  n'y  ajouta  fol ,  tant  les  faits  qu'ils  contenaient  parurent 
nouveaux  et  merveilleux.  Bruce  commença  son  voyage  en  Abyssinie 


(i)  M.  Sait  est  mort  en  Egypte  en  1827.  Son  premier  voyage  en 
Abyssinie  a  paru  en  i8i3  avec  celui  de  lord  Valenlia.  Le  second  a  été 
publié  en  i8i6. 

(2)  Le  savant  Ludolf ,  que  M.  Sylvestre  de  Sacy  appelle  le  père  de 
la  littérature  élhiopicnne  en  Europe  ,  est  auteur  d'un  excellent  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  des  notions  très-curieuses  sur  l'Abyssinie.  Voici 
ce  qu'en  dit  Malte-Rrun  :  v.UIIistoir'e  éthiopienne  de  Ludolf  est  encore 
après  le  laps  de  deux  siècles  ,  la  source  la  plus  pure  et  la  plus  abon- 
dante d'où  l'on  puisse  tirer  des  notions  sur  l'Abyssinie.  ji 
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\crs  la  fin  de  T7G9,  et  son  livre  était  depuis  plus  de  trente  ans 
sous  les  yeux  du  public,  qui  le  conside'rait  comme  un  roman, 
lorsque  le  témoignage  de  M.  Sait ,  l'un  de  ces  hommes  trop  rares 
dont  la  parole  fait  autorité  et  ne  laisse  point  de  place  au  soupçon, 
■vint  confirmer  la  plupart  des  faits  dont  on  faisait  honneur  a  l'ima- 
gination du  narrateur.  Depuis  que  ces  voyages  sout  ainsi  réhabili- 
tes ,  on  les  lit  beaucoup  moins  j  mais  la  réputation  de  l'auteur  n'en 
a  point  souffert  ;  car  les  découvertes  modernes  ont  prouvé  que,  saut' 
quelques  exagérations  de  pure  vanité  et  un  petit  nombre  de  faits 
admis  trop  légèrement  sur  la  foi  d'autrui,  Bruce  a  tracé  un  tableau 
aussi  brillant  que  vrai  du  pays  qu'il  a  visité. 

))  Lord  Valentia,  aujourd'hui  comte  de  Montmorris,  chargé  au 
commencement  de  ce  siècle  d'une  mission  de  surveillance  sur  la 
côte  occidentale  de  la  mer  Rouge ,  devait  aussi  visiter  l'intérieur 
de  l'Abyssinie.  Cependant ,  ne  pouvant  s'acquitter  en  personne  de 
cette  partie  de  sa  mission  ,  il  en  confia  l'exécution  à  M.  Sait,  alors 
son  secrétaire.  Le  récit  de  cette  expédition  n'est  pas  la  partie  la 
moins  importante  du  grand  ouvrage  publié,  à  cette  époque,  par 
lord  Valentia.  Toutefois  ce  voyage,  qui  eut  lieu  en  i8o5,  ne  rem- 
plit pas  complètement  le  but  que  le  gouvernement  anglais  s'était 
proposé.  Des  troubles  intérieurs  qui  compromettaient  la  sûreté  des 
voyageurs ,  forcèrent  M.  Sait  à  quitter  l'Abyssinie  avant  de  l'avoir 
entièrement  explorée  ;  il  ne  put  pas  même  visiter  Gondar ,  capi- 
tale du  pays,  qu'il  lui  importait  beaucoup  de  connaître.  Heureu- 
sement il  avait  parmi  les  gens  de  son  escorte  un  homme  que  son 
esprit  aventureux  ,  son  intelligence  et  son  obscurité  ,  rendaient 
très-propre  à  achever,  sans  porter  ombrage  aux  naturels  du  pays, 
une  exploration  qu'un  corps  nombreux  n'aurait  pas  continuée  im- 
punément. M.  Sait  laissa  donc  en  Abyssinie  Nathanièl  Pearce,  en 
lui  recommandant  de  tenir  un  registre  exact  des  événeraens  dont 
il  serait  le  témoin  pendant  tout  le  temps  de  son  séjour.  Cette  re- 
commandation fut  fidèlement  suivie  pendant  une  période  de  neuf 
ans  ,  après  laquelle  notre  voyageur  parvint  à  s'esquiver,  et  reparut 
au  Caire ,  oix  il  s'occupa  de  mettre  en  ordre  le  récit  de  ses  aven- 
tures et  de  ses  observations.  En  1820  ,  Pearce  mourut  à  Alexan- 
drie des  suites  d'un  rhume,  au  moment  même  où  il  se  disposait  à 
revenir  en  Angleterre.  Il  légua  ses  papiers  à  M.  Sait,  qui,  a.  son 
tour,  les  légua  au  comte  de  Montmorris,  par  les  soins  de  qui  ils 
viennent  d  être  pubhés.  Un  commerçant  nommé  Coiïin,  qui  se  trouva 
souvent   en  relation  avec  Pearce ,  a  donné  aussi  un  récit  de  ses 


DE  l'abyssinie.  529 

■vojages  ;  c'est  à  cette  double  source  qu'ont  été  puisés  les  documeos 
qui  suivent.  » 

Le  nom  d'Abyssin  ,  dit  M.  Eyriès  ,  vient  d'Abbas-chi ,  terme  par 
lequel  les  Arabes  de'signent  ce  peuple  ^  pour  indiquer  qu'il  est  d'une 
origine  mélangée  ;  les  Abyssins  ne  s'en  servent  pas  volontiers.  Ils 
sont  d'une  taille  élancée  et  bien  prise  ;  ils  ont  les  cbeveux  longs 
et  les  traits  du  visage  assez  semblables  à  ceux  des  Européens;  leur 
teiut  est  bronzé  ou  d'un  brun  fonce;  quelques-uns  l'ont  d  un  brun 
olivâtre ,  d'autres  de  la  couleur  de  l'encre  pâle.  On  aperçoit  dans 
leur  physionomie  quelques  vestiges  de  celle  des  nègres.  Les  Ena- 
réens  qui  habitent  dans  le  sud  ouest ,  ont  le  teint  le  plus  clair;  les 
Cliihos  ,  qui  vivent  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  sont  les  plus 
noirs;  les  Hazortas  ,  leurs  voisins,  sont  cuivrés. 

Au  milieu  de  l'Abyssinie  vivent  des  peuples  barbares  presque 
semblables  aux  nègres;  ils  demeurent  dans  les  cavernes  et  dans  les 
bois.  Ce  sont  les  Agôs  ,  les  Founghis ,  les  Gougas  ,  les  Gafatcs  et 
les  Gallas.qui  occupent  actuellement  plusieurs  provinces  de  ce  pays. 
Les  Falashas  sont  une  tribu  juive  qui  formait  autrefois  un  état  à 
peu  près  indépendant  (i). 

Les  Abyssins  s'appellent  eux-mêmes  dans  leurs  livres  ftiopiavans, 


(i)  Il  Nous  devons  signaler  ici ,  dit  M.  Balbi  dans  l'ouvrage  qu'il  vient 
de  publier ,  un  des  faits  les  plus  curieux  de  l'ethnographie  ;  nous  vou- 
lons parler  de  l'existence  d'une  colonie  de  Juifs  au  milieu  de  l'Abyssi- 
nie ,  depuis  près  de  trois  mille  ans.  Il  parait  qu'à  l'époque  de  la  con- 
quête de  la  Judée  et  des  provinces  voisines  par  Nabuchodonosôr ,  un 
grand  nombre  d'habitans  se  réfugièrent  en  Egypte  et  en  Arabie  ,  d'où 
ils  allèrent  en  Ethiopie.  C'est  l'opinion  de  M.  Warcus,  qui  a  publié  il 
y  a  quelque  temps  un  savant  mémoire  sur  ce  sujet.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  que  dès  le  temps  d'Alexandre-le-Grand ,  ces  Juifs  sont  ap- 
pelés ,  dans  le  pays,  Falasjas  ou  exilés,  et  qu'ils  y  étaient  solidement 
établis  ;  ils  ont  jusqu'à  ces  derniers  temps  conservé  leur  indépendance  , 
leur  langue ,  leur  religion  et  leurs  institutions  nationales.  Ils  occupent 
la  contrée  située  sur  la  rive  occidentale  du  Tacazzé ,  rendu  d'un  accès 
difficile  par  de  hautes  montagnes.  Ces  Juifs  dominèrent  pendant  long- 
temps sur  les  régions  voisines  entre  le  Samen  et  la  mer  ,  et  du  côté 
du  lac  Dembea.  Quoique  réduits  successivement  à  des  limites  plus  étroi- 
tes,  ils  pouvaient  encore,  du  temps  de  Bruce,  mettre  cinquante  mille 
hommes  sur  pied.  Mais  en  1800  ,  la  race  royale  s'étant  éteinte  ,  cette 
partie  du  Sanien  est  tombée  sous  la  dépendance  du  souverain  chrétien 

VII.  37 


530  HISTOIRE 

OU  Ethiopiens  ;  ils  se  désignent  aussi  par  le  nom  de  leurs  provin- 
ces,  par  exemple  Ainbarécns  ,  Tigréens,  etc.,  ou  bien  se  donnent 
celui  de  Cachtams  ,  c^est-à-dire  Chrétiens  :  c'est  un  titre  dont  ils 
sont  très-fiers.  Le  nom  de  leur  pays  est  Mangestha  Itiopia  (royaume 
d'Ethiopie),  ou,  en  ghéez,  yig-azi  uégazian  (pays  des  hommes 
libres).  Les  Grecs  les  ont  nommés  Axumites ,  d'après  la  ville 
d'Axum  (i) ,  dans  la  province  de  Tigre  j  c'est  l'ancienne  métropole. 
On  les  a  même  appelés  Indiens. 

La  langue   ghéez ,  qui  se  parle  dans  le  Tigré  ,  et   dans  laquelle 


du  pays  ,  et  parait  maintenant  être  dépendante  du  Tigré,  d  Abrégé  de 
gêograp.  p.   845    Paris   i833. 

Ces  Falasjas  sont  presque  tous  couvreurs  et  forgerons  ;  ils  prétendent , 
dit  M.  Sait,  être  entrés  en  Abyssinie  au  temps  de  Menilek.  Ils  ont  con- 
servé leur  Bible ,  et  dans  leurs  synagogues ,  ils  chantent  les  psaumes  en 
hébreu.  C'est  ce  que  dit  Tellez  ,  historien  portugais,  dont  voici  les  pa- 
roles :  «  Estes  aincla  suas  biblias  liebreas ,  et  em  suas  sjriagogas  dizem 
os  psalmes .  bem  mal  cantados.  »  Hist.  de  Ethiop.  I.  I,  cap  16,  p.  38. 
Et  ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  que  le  caractère  de  cet  hébreu  est 
le  samaritain  j  et  que  Y  alphabet  umharicjue ,  seul  d'usage  en  Ethiopie, 
n'a  de  rapport  qu'avec  le  samaritain,  comme  l'ont  reconnu  Ludolf  en- 
tre autres  et  Deshauteraies  ;  d'où  il  résulte  aux  yeux  des  critiques  une 
preuve  insigne  en  faveur  des  traditions  abyssiniennes  ,  parce  qu'à  l'é- 
poque où  cet  empire  (selon  la  chronique  d'Axum)  embrassa  le  judaïsme, 
c'était  le  caractère  dont  se  servaient  les  Juifs ,  qui  n'ont  adopté  le  chal- 
daïque  qu'après  la  captivité. 

(i)  0  C'est  dans  cette  ville,  dit  M.  Balbi ,  que  la  culture  éthiopienne 
fleurit ,  réunie  à  la  civilisation  et  aux  arts  de  la  Grèce  ,  comme  le  dé- 
montrent encore  des  ruines  magnifiques ,  des  inscriptions  en  caractères 
grecs ,  et  des  obélisques  sans  hiéroglyphes  ;  parmi  ces  derniers ,  deux 
sont  encore  debout  ;  le  plus  grand  est  d'un  seul  bloc  de  granit  ,  de 
60  pieds  de  haut,  il  est  couvert  de  sculptures  d'un  travail  parfait  ;  plu- 
sieurs autres  obélisques  sont  renversés  à  une  petite  distance  ;  un  de  ces 
derniers  est  encore  plus  grand  que  le  précédent.  C'est  dans  la  ville  mo- 
derne d'Axum  que  l'on  conserve  et  que  l'on  continue  l'histoire  authen- 
tique de  l'Abyssinie  ,  dite  Chronique  d'Axum  ,  dont  un  exemplaire  a  été 
apporté  en  Europe  par  Bruce.  Dans  le  voisinage  d'Axum  ,  on  trouve  le 
monastère  de  Abba-Pantaléon ,  remarquable  par  le  petit  obélisque  si- 
tué au  pied  d'une  colline,  et  parla  grande  inscription  grecque  sculptée 
sur  une  pierre  ;  elle  remonte  à  l'un  33o  de  J.-C.  ,  et  se  rapporte  à  un 
exploit  de  l'empereur  Reizanas.  î)  Gêograp  ,  p.  845. 
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les  livres  abyssins  sont  écrits ,  est  regardée  comme  un  idiome  dé- 
rivé de  l'arabe  (i).  Son  alphabet  a  de  la  ressemblance  avec  celui 
des  Coptes  ;  il  n'est  plus  en  usage  que  comme  langue  classique.  Le 
ghéez  est  difficile  à  prononcer  ,  mais  moins  encore  que  la  langue 
amharique  ,  usitée  à  la  cour  depuis  le  quatorzième  siècle ,  et  parlée 
dans  la  plupart  des  provinces.  Ces  deux  langues  ont  surtout  deux 
consonnes  dont  un  organe  européen  ne  saurait  rendre  la  rudesse. 
L'arahariqtie  offre  aussi  beaucoup  de  racines  arabiques;  mais  on 
reconnaît  dans  la  syntaxe  des  traces  d'une  origine  particulière  ;  il 
n'a  pas  cette  variété  de  formes  grammaticales  qui  est  un  des  ca- 
ractères des  langues  asiatiques.  Enfin  les  Gallas  et  d'autres  peuples 
ont  des  dialectes  particuliers. 

Ces  faits  semblent  indiquer  que  l'Abyssinie,  peuplée  d'abord  dha- 
bitans  indigènes ,  en  reçut  ensuite  qui  lui  vinrent  de  l'Arabie.  La 
chronique  des  rois  d'Axum  (2)  commence ,  comme  celle  de  la  plu- 


(i)  Un  savant  orientaliste  angLiis  .  le  docteur  M un-ay,  sur  la  ressem- 
blance qu'il  avait  remarquée  entre  les  langues  ghéez  et  arabe ,  pensait 
que  les  Abyssiniens  étaient  d'exiraction  arabe.  M.  Sait  ne  partage  point 
cette  opinion.  «  J'avoue,  dit-il,  que  j'ai  beaucoup  de  regret  de  différer 
d'opinion  avec  ce  savant ,  relativement  a  un  point  sur  lequel  ses  con- 
naissances extraordinaires  dans  la  littérature  orientale  lui  donnaient ,  à 
certain  égartl ,  le  droit  de  prononcer.  Le  principal  ,  et  je  dirais  pres- 
que le  seul  argument  sur  lequel  il  s'est  aj)pu}'é,  est  la  ressemblance  en- 
tre les  langues  ghéez  et  arabe  ;  mais  elle  s'explique  suffisamment  par 
la  supposition  que  ces  deux  langues  ont  une  origine  commune,  hom- 
mément  l'hébreu,  que  M.  Murray  lui-même  paraît  avoir  prouvé  d'une 
manière  satisfaisante,  être  la  langue  la  plus  ancienne  qui  existe,  tandis 
que  la  teneur  générale  de  l'histoire  des  Abyssiniens ,  leurs  édifices  ,  les 
caractères  de  leur  écriture,  leurs  vêleiiiens  ,  et  le  portrait  qu'en  font 
les  plus  anciens  autt  urs  arabes  et  bysiiutins  ,  démontrent  qu'ils  forment 
une  race  distincte  de  celle  des  peuples  dp  l'Arabie.  «  Foyage  en  Abys- 
sinie  ,   tom.   II,  pag.   242. 

(2)  Les  Abyssins  conservent  une  tradition  ,  dit  Bruce  ,  qu'ils  préten- 
dent avoir  eu  de  temps  immémorial  .  et  qui  est  également  reçue  par 
les  Juifs  et  par  les  chrétiens.  C<  Ite  tradition  porte  que,  peu  de  temps 
après  le  déluge ,  Cush  .  petit-fils  de  Noé ,  passa  avec  sa  famille  par  la 
Basse- Egypte,  alors  inhabitée,  qu'il  traversa  l'Atbara  ,  et  vint  jusqu'aux 
terres  élevées  qui  séparent  des  haute  montagnes  d'Abyssinie  ,  la  partie 
enfoncée  de  ce  même  pays  d'Atbara.  Les  Abyssins  disent  encore  que  les 
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part  des  peuples ,  par  des  fables.  A  une  époque  difficile  à  délermi- 
ner,  une  tribu  d'Arabes  couchites  ,  dont  il  est  question  dans  les 
livres  des  Hébreux,  s'établit  dans  les  parties  septentrionales  et  ma- 
ritimes de  l'Abyssinie.  Les  rois  de  ce  pays  font  remonter  leur  ori- 
gine à  Menileheek ,  fils  de  Salomon  et  de  la  reine  de  Saba  :  il 
portait  aussi  le  nom  de  David  (i).  Ses  descendans  régnèrent  sans 


enfans  de  Ciuh  bâtirent  la  ville  d'Axiim  ,  quelque  temps  avant  la  nais- 
sauce  .d'Abraham.  Bientôt  après  ils  étendirent  leur  colonie  jusqu'à  At- 
bara ,  où  ,  d'après  le  témoignage  d'Hérodote  ,  ils  cultivèrent  les  sciences 
avec  beaucoup  de  succès  (f^ojage  de  Bruce ^  tom.  I^"^  ). 

»  Le  Tank  Neguhsti ,  ou  la  chronique  des  rois  d'Abyssinie ,  com- 
mence par  une  liste  des  empereurs  de  ce  pays  ,  depuis  Arwô  ,  ou  le 
serpent,  jusqu'à  Menilek  ,  qu'ils  disent  fils  de  Salomon.  Quelques-uns 
de  ces  princes  ont ,  comme  les  souverains  de  l'antiquité  ,  régné ,  dit- 
on  ,  plusieurs  centaines  d'années.  La  liste  paraît  avoir,  depuis  Menilek, 
une  plus  grande  apparence  de  vérité.  «  Fojage  de  M.  Sait,  t.  II,  p.  244- 

(i)  On  lui  donnait  aussi  sur  ces  listes  le  nom  d'Ebn  Hakim.  «  Il  y  a 
quelqu'apparence  ,  dit  Ludolf,  qu'il  était  fils  de  Salomon,  car  le  sur- 
nom de  Ebn  Hakim  que  lui  donnent  les  Arabes,  signifie  enfant  du  Sage.  » 
Noue.  Hist.  d'' Abyssinie  et  d^ Ethiopie.  Paris,  1684,  in-12,  p.  9^. 

Les  annales  d'Abyssinie  sont  remplies  de  détails  sur  le  voyage  de  la 
reine  de  Saba  ;  et  il  en  résulte  une  opinion  moyenne  ,  dit  Bruce  ,  qui 
n'est  nullement  improbable.  Elles  disent  que  cette  reine  était  païenne, 
lorsqu'elle  partit  d'Azab  ;  mais  que  remplie  d'admiration  à  la  vue  des 
ouvrages  de  Salomon ,  elle  se  convertit  au  judaïsme  dans  .Térnsalem  , 
et  qu'elle  eut  du  roi  des  Hébrenx  un  fils,  à  qui  elle  donna  le  nom  de 
Mehilek,  et  qui  devint  le  premier  roi  des  Abyssins.  Voyez  Bruce,  t.  I»', 
pag.   .545. 

L'emblème  des  rois  abyssins  ,  descendans  de  Salomon  ,  est  un  lion 
passant  dans  un  champ  de  gueules,  et  ayant  pour  légende  :  0  Mo  An- 
hasa  ain  Nizilet  Salomom  am  Negardé  Judè  ;  »  ce  qui  signifie  ,  «  le  lion 
de  la  race  de  Salomon,  et  de  la   tribu  de  Juda  ,   a   triomphé.  «    Bruce. 

Après  avoir  exposé  ce  que  la  chronique  d'Axum  dit  de  la  reine  de 
Saba  ,  nous  devons  ajouter  que  celte  tradition  semble  réfutée  par  une 
inscription  grecque  découverte  et  expliquée  par  M.  Sait  ,  il  y  a  quel- 
ques années,  et  dans  laquelle  on  donne  le  titre  de  /ils  de  Mars  à  des 
rois  axu mites  ,  et  où  l'on  parle  de  sacrifices  oflferts  à  Mars,  à  Jupiter 
et  à  Neptune.  Celte  inscription  date,  selon  M.  Sait,  de  l'an  33o  de  notre 
ère.  On  y  voit  que  les  dieux  de  la  Grèce  avaient  pénétre  dans  l'Abys- 
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interruption  jusqu'en  960  de  J.  C.  Cette  période  fut  la  plus  bril- 
lante de  l'Abyssinie  ;  les  rois  avaient  porté  leurs  conquêtes  jusque 
dans  une  partie  de  l'Arabie.  Ax.ura ,  leur  capitale ,  était  une  ville 
magnifique  et  faisait  un  commerce  très  étendu.  Ils  reçurent  les  am- 
bassadeurs des  empereurs  de  Constanliuople;  leur  puissance  dans 
la  mer  Rouge  les  faisait  respecter  de  tous  les  peuples  voisins;  ils 
sont  nommés  plusieurs  fois  par  les  e'crivains  grecs  et  arabes,  dont 
les  récits  sont  en  général  très  conformes  ,  quoique  la  différence  d'or- 
thographe des  noms  et  divers  passages  obscurs  aient  jusqu'à  pré- 
sent causé  de  grandes  difficultés  lorsqu'on  a  voulu  les  concilier. 

Cette  splendeur  s'éclipsa  :  en  925,  Gudit,  femme  juive,  fille  des 
souverains  de  cette  nation  ,  qui  occupaient  un  canton  de  lAbyssi- 
nie  ,  réussit,  par  ses  intrigues,  à  se  faire  un  parti  puissant  dans 
la  province  dont  son  mari  était  gouverneur.  Profitant  de  la  mort 
du  roi ,  décédé  après  un  règne  très-court ,  et  de  la  désolation  qu  une 
maladie  contagieuse  avait  répandue  dans  l'empire,  elle  surprit  la 
montagne  de  Damot,  fit  massacrer  tous  les  princes  de  la  famille 
royale  qui,  d'après  l'usage,  y  étaient  détenus,  détruisit  Axum, 
et  transféra  le  siège  du  gouvernement  dans  le  Carta.  En  langue 
amharique  ,  Gudit  est  nommée  Assaut  (le  feu  ).  Une  nouvelle  dy- 
nastie monta  sur  le  trône  :  elle  professait  le  judaïsme  ;  au  bout  de 
cinq  générations  elle   s'éteiguitj    celle  qui  lui  succéda  embrassa  le 


siaie  et  que  l'idolàtrif  s'est  assise  pendant  quelque  temps  sur  le  trône 
du  Lion  de  Juda. 

Voj'ez  le  Voyage  de  M.  Sait  et  la  dissertalien  de  M.  Sylvestre  de  Sacy 
sur  VinscripLion  d'y^xuin  ,  insérée  dans  le  XII''  vol.  des  Annales  des 
voj-ages ,  page  33o-3ô5. 

Nous  avons  di{  que  Bruce  avait  itpporté  en  Europe  un  exemplaire  de 
la  Chronitjue  d'Axurn.  Ce  voyageur  nous  a  fait  connailre  encore  les  Pro- 
phélies  d'Enoch  j  un  des  livres  les  plus  vénérés  en  Abyssinie.  «  Pour 
giige  public  de  ma  reconnaissance  envers  une  nation  savante  et  polie  , 
et  principalement  envers  le  roi  Louis  XV  (dit  M.  Bruce)  ,  j'ai  fait  pré- 
sent à  son  cabinet  d'une  partie  des  choses  curieuses  que  j'ai  rapportées 
des  pays  lointains  ;  hommage  qui  a  été  accueilli  avec  une  honnêteté  et 
une  attention,  dignes  d'engager  tous  les  voyageurs,  dont  lame  est  gé- 
néreuse ,  à  suivre  mon  exemple.  Parmi  les  ouvrages  que  jai  déposés  à 
Paris,  dans  la  bibliothèque  du  roi,  se  trouve  une  copie  magnifique  des 
prophéties  d'Enoch  ,  en  grand  in-4".  H  serait  à  désirer  que  quelqu'un 
di'  MM.  tes  bibliothécaires  nous  en  fit  connaître  le  contenu.  » 
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christianisme.  Cette  dynastie  zagaïque  rendit  volontairement  la 
couronne,  en  1268,  à  un  prince  de  l'ancienne  race  de  Salomoa 
qui  s'était  conservée  dans  la  province  de  Cboa.  Celle-ci  y  fixa  sa 
résidence  ,  qu'elle  transféra  ensuite  à  Gondar.  Elle  règne  encore 
aujourd'hui ,  mais  elle  ne  possède  plus  la  totalité  de  l'Âbyssinie. 

Des  guerres  civiles  désolèrent  ce  pays.  Vers  la  fin  du  dix  hui- 
tième siècle  elles  le  bouleversèrent  entièrement;  les  Gallas  en  en- 
vahirent une  partie.  L'Abyssinie  est  aujourdhui  divisée  en  trois 
états  indépendans  les  uns  des  autres;  le  ïigré  au  nord  est,  lAm- 
hara  à  l'ouest,  les  provinces  de  Choa  et  dEiïat  au  sud.  Le  rejetoa 
de  la  race  de  Salomon  végète  obscurément  à  Gondar ,  dans  une 
province  de  l'Ambara  ;  un  ras  ou  vice-roi  a  la  réalité  du  pouvoir; 
nn  autre  ras  commande  sans  contrôle  dans  le  ïigré  :  il  a  dans  sa 
dépendance  l'ancienne  métropole  d'Axum ,  et  règne  de  fait.  Sa 
résidence  est  à  Antals ,  dans  la  vallée  de  Chelicut.  Les  Galles  oc- 
cupent en  maîtres  les  deux  provinces  du  sud,  et,  par  leurs  incur- 
sions ,  tiennent  PAmhara  dans  des  alarmes  continuelles.  Leur  ca- 
pitale est  Ankober.  Cet  état  de  choses  représente  assez  bien  celui 
de  l'Europe  féodale  vers  le  treizième  siècle. 

A  l'est  du  Tigré,  différens  territoires  sont  gouvernés  par  des 
chefs  qui  tous  ne  reconnaissent  pas  également  l'autorité  du  ras. 
Enfin  la  côte  d'Abesch ,  ou  la  lisière  comprise  entre  les  montagnes 
et  la  mer  Rouge ,  et  dont  la  partie  méridionale  a  été  nommée  Dan- 
kali,  est  peuplée  par  les  Hazarta  ,  les  Bejah  ,  les  Chiho  ,  les  Da- 
nakil.Ies  Goba  et  d'autres  hordes  barbares,  qui  n'obéissent  qu'à 
leur  chef  indigène.  Les  ports  de  iMassouah  et  de  Souakem  sont  entre 
les  mains  des  Mabomélans  ,  commandés  aujourd'hui  par  des  lieute- 
nans  du  pacha  d  Egypte  ;  leurs  extorsions  font  le  plus  grand  tort 
aux    relations  commerciales  de  l'Abyssinie  de  ce  côté. 

Une  j)artie  de  cette  côte  aride  et  sablonneuse  est  inhabitable  à 
cause  du  manque  d'eau  et  de  l'excès  de  la  chaleur;  dans  la  saison 
des  pluies  ,  les  laguues  fréquentes  le  long  du  rivage  se  remplissent 
de  même  que  les  puits  creusés  par  les  habitans.  Des  dattiers  et 
d'autres  arbres  couvrent  les  îles  et  les  plages.  Le  fond  de  la  mer, 
peu  profonde  ,  abonde  en  corail.  Un  peu  de  pain ,  du  poisson  ,  du 
lait  de  chèvre  ou  de  chameau,  rarement  la  chair  de  ces  animaux, 
font  la  nourriture  des  habitans.  Les  creux  des  rochers  furent  dans 
les  temps  anciens  et  sont  encore  leurs  demeures  :  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  nom  de  Troglodytes,  par  lequel  on  les  désignait.  La  mi- 
sère de  ces  hommes  est  si   grande  qu'ils  ne  peuvent  offrir  que  de 
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l'eau  aux  étrangers  qui  abordent  chez  eux  :  sous  leur  climat  brû- 
lant, c'est  un  présent  inestimable.  Des  voyageurs  rapportent  que 
les  femmes  danakil  ont  la  physionomie  fort  agréable, 

L'empereur  d'Abyssinie  prend  le  titre  de  Neguca  Nagast  y 
Aitiopîa ,  roi  des  rois  d'Ethiopie  ;  ce  qui  l'a  fait  désigner  par  quel- 
ques voyageurs  sous  le  nom  de  Grand-Négus.  Certains  écrivains 
l'ont  aussi  nommé  Prêtre-Jean ,  par  suite  de  l'ancienne  confusion 
de  l'Inde  avec  l'Ethiopie.  On  savait  que  le  monarque  de  l'Abyssi- 
nie  était  chrétien  ,  et  on  ne  crut  pouvoir  lui  attribuer  une  déno- 
mination plus  convenable  que  celle  qui  impliquait  des  fonctions 
sacerdotales.  Ce  nom  qui  prit  naissance  an  milieu  des  ténèbres  du 
uioyen-âge  ,  est  une  corruption  de  Presta-kan ,  prêtre-roi.  Il  ap- 
partenait à  un  prince  mongol ,  de  la  secte  des  Nestoriens  ;  les  re- 
lations italiennes  le  travestirent  en  Prêtre  Gianni.  Le  premier 
voyageur  qui  parla  de  ce  prêtre  Jean  ,  le  plaça  dans  l'Inde  habitée 
par  des  nègres.  Or  ,  lorsque  les  Portugais  ,  dans  le  cours  de  leurs 
découvertes,  furent  arrivés  au  Congo,  ils  apprirent  des  habitans 
que ,  très-loin  derrière  eux ,  vivait  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  un 
prince  chrétien  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  transformer  le 
Grand-Négus  en  Prêtre-Jean. 

Plusieurs  usages  des  Abyssins  rappellent  ceux  du  peuple  hébreu 
avant  le  règne  de  Salomon.  M.  Sait  dit  qu'il  fut  si  frappé  de  cette 
ressemblance ,  que  parfois  il  avait  peine  à  ne  pas  s'imaginer  qu'il 
se  trouvait  au  milieu  des  Israélites,  et  que  ,  reporté  à  quelques  mille 
ans  en  arrière,  il  vivait  au  temps  oii  les  rois  e'taient  pasteurs  et 
où  les  princes  de  la  terre ,  armés  de  lances  et  de  frondes,  allaient 
sur  des  ânes  ou  des  mulets  combattre  les  Philistins.  Les  Abyssins 
nourrissent  contre  les  Gallas  ,  les  sentimens  de  haine  invétérée  dont 
les  Israélites  étaient  animés  contre  leurs  ennemis. 

La  religion  chrétienne  est  celle  qui  domine  en  Abyssinie  ,  mais 
elle  y  est  mêlée  de  judaïsme  et  de  pratiques  superstitieuses,  et  est 
entièrement  de'générée.  Le  chef  de  la  religion  est  un  patriarche 
qui  porte  le  titre  dUAboun  [notre père)  ;  ce  n'est  point  lui,  mais 
l'empereur  ou  grand  negus ,  qui  a  la  nomination  des  évcchés  et  de 
tous  les  bénéfices.  A  sa  mort,  le  prince  s'empare  des  biens  et  des 
revenus  du  patriarcat.  Ce  patriarche  de'pendait  autrefois  de  celui 
d'Alexandrie;  il  n'en  relève  à  pre'sent  que  sous  quelques  rapports 
de  déférence  et  d'égards  religieux  :  ainsi  le  patriarche  d  Alexandrie 
est  nommé  avant  lui  dans  quelques  prières.  Tons  les  sept  ans  ,  il 
fait  et  bénit  le  chrême ,  et  l'envoie  en  Abyssinie. 
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Il  se  trouve  un  grand  nombre  de  raahométans  en  Abyssinie  ;  les 
guerres  civiles  leur  ont  donné  une  grande  influence,  et  l'on  voit 
souvent  des  chrétiens  abandonner  leur  religion  pour  l'islamisme, 
iearce  avait  ëtc  chargé  par  la  société  biblique  d'Angleterre,  de 
distribuer  en  Abyssinie  des  bibles  et  des  psautiers  en  langue  abys- 
sinienne ;  mais  on  en  faisait  peu  de  cas,  on  se  plaignait  que  lim- 
pression  en  était  fine  ,  l'encre  trop  pâle,  et  que  le  nom  de  Dieu  n'y 
était  pas  imprimé  en  lettres  rouges  ;  souvent  on  ne  voulait  pas 
même  les  recevoir  en  présent.  D  ailleurs  le  patriarche  ou  aboun  voyait 
cette  distribution  de  mauvais  œil  ,  et  prétendait  que  c'était  une 
ruse  des  Féringis  pour  s'insinuer  dans  le  pays;  on  remarque  à  ce 
sujet  que  la  traduction  arabe  des  saintes  Ecritures  ,  qui  est  adoptée 
en  Abyssinie ,  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  la  traduction  an- 
glaise adoptée  par  léglise  anglicane.  Cette  différence  existe  surtout 
dans  le  Décalogue  et  dans  le  chapitre  xiii  de  Samuel. 

Celte  circonstance  peut  contribuer  à  jeter  du  discrédit  sur  les 
bibles  qui  viennent  de  l'étranger.  On  croit  généralement  en  Afrique, 
que  Ben-Hakim  ,  fils  de  Saloraon,  porta  les  premiers  proverbes  de 
son  père  en  Abyssinie  ,  ainsi  que  le  Pentateuque ,  les  livres  des 
prophètes  et  les  Psaumes  ,  et  qu''ils  y  furent  traduits  en  langue 
vulgaire.  On  pourrait  doue  présumer  que  c'était  en  langue  éthio- 
pienne que  l'eunuque  de  Gandace  (i),   reine   d'Ethiopie,  lisait  les 


(i)  On  donnait  ce  nom  à  la  mère  du  roi ,  dans  l'ile  de  Méroé  ;  plu- 
sieurs auteurs  anciens  prétendent  que  c'était  la  coutume  des  Ethiopiens 
d'être  gouvernés  par  des  reines  qui  s'appelaient  Candace.  (  Voyez  les 
ouvrages  de  Pline,  Eusébe  ,  Strabon  ,  Ptolémée,  etc.  ) 

On  lit  dans  les  jictes  des  j4p6trcs  ,  ch  VIII  ,  que  sur  le  chciuin  de 
Jérusalem  à  Gaza  «  l'apôtre  Philippe  rencontra  un  Ethiopien  de  qualité, 
qui  était  eunuque  delà  reine  CanJace  et  sou  grand  trésorier.  Cet  Ethio- 
pien venait  du  temple ,  où  il  avait  porté  l'offrande  et  adoré ,  et  s'en  re- 
tournait monté  sur  son  char  ,  lisant  à  haute  voix  la  prophétie  d'isaïe. 
Philippe  lui  demanda  s'il  comprenait  ce  qui!  lisait.  Comment,  répon- 
dit l'eunuque,  puis-jc  le  comprendre  si  quelqu'un  ne  me  l'explique?  Il 
invita  Philippe  à  monter  et  à  s'asseoir  à  ses  cotés.  Le  texte  qu'il  lisait 
était  une  prophétie  relative  au  Messie.  Philippe  en  prit  occasion  de  lui 
développer  tout  ce  que  les  prophètes  avaient  annoncé  sur  le  Mt-ssie,  sa 
naissance  ,  sa  mission  ,  ses  miracles ,  sa  mort  et  sa  résurrection  ,  et  lui 
fit  voir  que  toutes  ces  merveilles  venaient  de  s'accomplir  en  Jésus-Christ. 
L'eunuque   vivement  touché  de  ce  discours  ,   et  se  trouvant   près  dun 
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Ecritures ,  et  qu'elles  avaient  été  traduites ,  sinon  pendant  la  vie 
de  Ben  Hakim  ,  du  moins  long-temps  avant  l'ère  chrétienne. 

L'Abyssinie  est  habitée  par  des  tribus  de  toutes  religions  et  de 
toutes  couleurs  ;  la  grande  majorité  se  compose  pourtant  de  chré- 
tiens :  ils  fêtent  le  dimanche;  mais,  de  même  que  les  Juifs,  ils 
observent  aussi  le  repos  du  sabbat,  c'est-à-dire  du  samedi.  Ils  man- 
gent la  chair  des  animaux  avant  qu'ils  soient  morts;  ils  n'en  boivent 
pas  le  sang  ,  mais  ils  les  dévorent  pendant  qu  il  est  encore  chaud 
dans  leurs  veines. 

Ils  célèbrent  tous  les  ans  la  fête  d'Abraham  et  de  Sara,  et  ils 
observent  avec  une  exactitude  scrupuleuse  leurs  jours  de  jeûne,  dont 
le  nombre  est  considérable.  Ils  ont  d'abord  le  jeune  de  Ninive  ou 
du  prophète  Jonas  ,  qui  dure  quatre  jours.  Celui  du  carême  le  suit 
immédiatement  et  en  dure  cinquante-six  :  il  commence  en  mars  et 
finit  en  mai.  Le  jeûne  des  apôtres  est  tantôt  de  quinze  jours,  tan- 
tôt de  trente;  il  commence  en  juin  et  finit  en  juillet.  En  août, 
ils  jeûnent  pendant  quinze  jours  en  mémoire  de  la  mort  de  la  vierge 


ruisseau  ,  pria  Philippe  de  lui  imprimer  le  sceau  du  baptême  qui  ca- 
ractérisait les  disciples  de  Jésus-Christ.  Croyez-vous  ,  lui  dit  l'Apôtre  , 
croyez-vous  de  tout  votre  cœur  ce  que  je  viens  de  vous  annoncer?  Oui, 
répondit  l'eunuque,  je  crois  que  Jésus-Christ  est  vraiment  le  fils  de 
Dieu.  Alors  ils  s'arrêtèrent ,  descendirent  du  char  ,  et  l'eunuque  fut 
baptisé.  » 

Avant  la  découverte  de  l'Abyssinie  par  les  Portugais  .  avant  qu'on 
sût  qu'une  tribu  juive  habitât  ce  pays  depuis  près  de  trois  mille  ans  , 
on  ne  concevait  pas  pourquoi  un  Ethiopien  était  venu  à  la  solennité  de 
Pâques,  et  comment  il  pouvait  connaitre  et  lire  la  Prophétie  d'Isaie  ; 
qu'à  celte  époque  il  vint  à  Jérusalem  des  Juifs  de  fous  les  royaumes 
et  des  extrémités  de  l'Orient;  qu'il  en  vint  de  la  Babylonie,  de  l'Assy- 
rie ,  de  la  Médie  ,  de  la  Perse  ,  etc. ,  rien  d'étonnant  ;  il  était  resté  dans 
toutes  ces  régions,  depuis  les  deux  captivités,  un  grand  nombre  de  Juifs, 
et  conformément  à  la  loi  du  Deuléronome ,  ch.  XVI,  v.  2,  ils  arrivaient 
tous  les  ans  en  foule  à  Jérusalem  .  pour  adorer  Dieu  dans  le  temple 
qu'il  s'était  choisi.  Mais  hors  lo  fait  que  nous  venons  de  citer  ,  aucun 
monument  n'indiquait  qu'il  dut  en  venir  de  l'Ethiopie.  Rien  de  plus  sim- 
ple ,  aujourd'hui  ,  rien  de  plus  clair  ,  et  la  rencontre  de  Philippe  et  de 
l'eunuque  est  d'autant  plus  certaine  ,  qu'elle  est  racontée  dans  la  Chro- 
nique (TAxum,  avec  les  mêmes  circonstances  et  plus  de  détails  encore 
que  dans  les  Actes  des  Àpotrcs.  (  Voyez  Tcllcz  et  Bruce    ) 
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Marie  ,  qu'ils  honorent  d'une  manière  toute  particulière;  ils  en  font 
autant  tous  les  mercredis  et  vendredis  de  l'année.  Les  prêtres  et 
les  diacres  ne  sont  pas  soumis  aux  jeûnes  qui  précèdent;  mais  ils 
sont  obligés  d'observer  comme  le  reste  du  peuple  ,  ceux  qui  sui- 
vent :  1°  la  veille  du  jour  de  Noël  ;  2  '  le  jeûne  du  Consquan  ou 
de  la  fuite  en  Egypte ,  qui  commence  en  septembre  et  finit  en  oc- 
tobre,  et  dont  la  durée  est  de  trente  jours;  3°  celui  <\\x  Ledet^ow 
de  la  naissance  de  Jesus-Christ,  qui  dure  quarante  jours,  commence 
en  novembre ,  et  finit  la  veille  de  Noël.  11  est  évident ,  d'après  ce 
ce  qui  précède  ,  qu'aucun  peuple  de  l'uuivers  n'observe  un  aussi 
grand  nombre  de  jeiines  que  les  Abyssins. 

Ils  croient  que  nos  âmes  émanent  de  celle  d'Adam  ,  et  ne  seront 
heureuses  qu'après  la  résurrection  géne'rale;  ils  invoquent  les  anges 
et  les  saints  ;  ils  ont  en  horreur  les  statues  et  les  bas-reliefs  qui 
les  représentent.  Aussi  ne  voit-oa  que  leurs  images  en  peinture  et 
la  croix  dans  leurs  temples  ,  où  ils  n'entrent  jamais  sans  y  porter 
quelque  ofliaude.  ils  ont  enfiu  une  vénération  extraordinaire  pour 
l'archange  saint  Michel.  Leur  grande  fêle  est  celle  de  l'Epiphanre, 
qu'ils  célèbrent  tous  les  ans  avec  beaucoup  de  pompe,  le  1  i  janvier. 
Leur  ère  date  de  la  dix-neuvième  année  de  Dioclétien  et  de  la  trois 
cent  deuxième  de  l'ère  vulgaire. 

Les  prêtres  ce'lèbrent  le  mystère  de  l'Eucharistie  sur  une  table, 
et  non  devant  un  autel.  Ils  ne  conservent  pas  le  pain  sacré ,  et  ne 
l'exposent  jamais  à  l'adoration.  Ils  administrent  la  communion  sous 
les  deux  espèces  et  la  donnent  aux  enfans.  En  prononçant  l'abso- 
lution des  fautes,  ils  frappent  le  pénitent  sur  l'épaule  avec  un  ra- 
meau d'olivier. 

{Nouv.  annal,   des  voyag.X.  \n,  et  Revue  brifafinique  de  i83i.) 
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L'homme  forme  un  ordre  isolé  qui  ne  renfcime  qu'un  genre  et  qu'une 

espèce. 

Les  plus  grands  naturalistes,  tels  que  BaiFon  ,Linnée,  Cuvier, 
Blumenbach ,  Lace'pède  ,  Virey,  etc.,  croyaient  à  l'unité'  de 
l'espèce  liu'.nainej  et  n'admettait  que  des  vailëte's  produites 
par  la  nourriture  ,  par  le  climat  et  par  di/Terenles  autres  cau- 
ses (i).  L'article  suivant  que  nous  empruntons  à  la  Re^nc  Bri- 
tannique envisage  cette  question  sous  un  point  de  vue  nouveau, 
c'est  ce  que  nous  de'terniine  à  l'insdrer  dans  tiotre  recueil. 

'<  L'homme  ,  soumis  par  son  organisation  à  naître  ,  à  croître 
et  à  mourir,  subit  des  lois  communes  à  toos  les  êtres  animes; 
mais  un  caractère  si  particulier  et  si  sublime  le  distingue, 
qa'il  est  impossible  de  supposer  le  rapport  même  le  plus 
e'ioigne' ,  entre  lui,  ne'  pour  le  commandement,  et  les  brutes 
borne'es  uniquement  sur  la  terre  au  soin  de  se  nourrir  et  de 
se  propager.  Son  altitude  droite  et  e'ieve'e  ,  qui  indique  le  cou- 
rage en  même  temps  que  la  dignité;  ses  mains,  instrumens 
dociles  de  sa  volonté',  qui  exe'cutent  les  plus  magjiifiques  et  les 
plus  utiles  ouvrages  ;  ses  veux,  qui  sc'loignent  de  la  jioussière, 
et  dont  le  regard  intelligent  peut  sonder  l'immensité  des  cieux; 
ses  organes  qui  lui  permettent  d'exprimer  sa  pense'e  par  des 
sons  articule's  d'une  varie'te  infinie;  l'union  admiraltle  de  la 
force  et  de  l^agilite'  dans  tous  ses  membres;  enfin  IMiarmonie 
et  la  perfection  de  tous  ses  sens  lui  assignent  le  premier  rang 
parmi  les  êtres  cre'e's  ,  et  lui  donnent  le  droit  de  re'clamer  , 
aussi   bien  que  le  pouvoir  de  retenir  ,  l'empire  de  la  terre. 

»  Les  recbcrcbes  des  anatomisles  et  physiologistes  ont  e'ta- 
bli  ces  ve'rite's  d'une  manière  incontestable;  il  est  donc  e'vident 
que  lorsque  certains  naturalistes  oiit  cberclie'  à  confondre  les- 


(i)   Voir,  fom     IV^  .   p.    i6G  <.l   241. 
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pèce  liuniatne  avec  celle  des  singes,  malgré  une  différence 
essentielle  dans  les  pieds,  les  organes  de  la  parole  et  les  sons 
de  la  voix,  ils  ont  plutôt  cédé  à  un  accès  de  misantluojjïe  , 
qu  ils  nont  été  guidés  par  une  connaissance  des  vrais  principes 
de  la  classification  des  êtres.  Il  faut  même  reconnaître  que  les 
désavantages  apparens  de  notre  organisation  contribuent  puis- 
samment à  hâter  le  perfectionnement  de  notre  espèce,  et  par  là 
son  bonheur.  Si  l'homme  eût  été  doué  de  la  force  du  lion, 
défendu  j)ar  une  cotte  de  maille  comme  l'éléphant,  ou  cou- 
vert d'une  peau  également  impénétrable  au  froid  et  h  l'humi- 
dité, il  est  probable  que  pendant  toute  la  durée  de  son  exis- 
tence il  serait  resté  plongé  dans  un  engourdissement  intellectuel 
et  dans  l'ignorance  de  tous  les  arts  de  la  vie  civilisée.  L'extrême 
faiblesse  de  la  machine  humaine  au  moment  de  sa  naissance, 
la  lenteur  de  son  accroissement,  la  multiplicité  de  ses  besoins 
sont,  avec  les  maladies  et  les  infirmités,  cortège  ordinaire  de 
notre  vie,  autant  d aiguillons  qui  éveillent  nos  facultés  assou- 
pies, et  autant  de  liens  par  lesquels  i  homme  est,  pour  ainsi 
dire,  enlacé  avec  l'homme.  De  là  Torigine  de  la  société  civile. 
La  faiblesse  prolongée  des  enfans,  qui  leur  rend  si  long-temps 
nécessaire  le  secours  de  leurs  parens ,  établit  entre  les  uns  et 
les  autres  des  rapports  d'affection  sur  lesquels  se  fonde  ensuite 
l'union  permanente  des  époux.  Cette  union  des  familles  de- 
vient, à  son  tour,  la  base  des  associations  humaines  en  tribus 
et  en  nations.  C'est  en  inventant  des  instrumens  pour  venir 
au  secours  de  sa  faiblesse ,  que  l'homme  a  réussi  à  maîtriser 
et  à  diriger  les  forces  inférieures  de  sa  nature;  il  a  senti  la 
misère  ;  et  l'aiguillon  de  ce  sentiment  l'a  mis  en  possession 
de  sa  véritable  richesse. 

))  L  homme  ,  distingué  par  ces  divers  caraclèi'es  des  autres 
animaux,  forme,  dans  l'échelle  générale  des  êtres,  un  ordre 
isolé  qui  ne  renferme  qu'un  genre  et  qu'une  espèce;  les  diffé- 
rences observables  dans  les  grandes  familles  de  la  race  hu- 
maine ne  peuvent  être  considérées  comme  une  différence  d  es- 
pèces, parce  qu'elles  sont  bornées  à  des  qualités  que  nous  voyons 
varier  chaque  jour  selon  la  nature  des  aiimens,  et  sous  les  di- 
verses influences  des  climats  et  des  maladies.  Ces  différences  se 
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font  surtout  apercevoir  dans  la  stature,  la  physionomie,  la- 
couleur  de  la  peau  ,  la  nature  des  cheveux  et  la  forme  da^ 
crâne.  Mais  il  est  bien  reconnu  qu'une  vie  simple,  une  nour- 
riture  abondante  et  un  air  salubre,  donnent  à  tous  les  êtres 
organises  des  formes  larges  et  gracieuses.  Pour  en  avoir  la 
preuve,  comparons  entre  eux  les  Lapons  et  les  Hongrois.  La 
ressemblance  du  langage  indique  clairement  que  ces  deux 
peuples  ,  dont  l'un  habite  le  nord  et  l'autre  le  midi  de  l'Eu- 
rope, ont  une  origine  commune.  Ils  a;)partiennent  e'galement 
à  la  grande  famille  finnoïsse  ;  cependant  quelle  différence  de 
taille  et  de  conformation  !  Les  Lapons  sont  cites  pour  la  pe- 
titesse de  leur  taille  et  pour  leur  difformité',  tandis  que  les 
Hongrois  sont  grands,  beaux  et  bien  faits;  en  faut-il  davan- 
tage pour  prouver  que  la  même  race  modifie  ses  formes  avec 
le  climat  et  les  qualite's  propres  à  chaque  contice  ? 

»  Les  habitans  de  l'Allemagne  civil ise'e  et  cullive'e  comme 
elle  l'est  aujourd'hui ,  ne  ressemblent  plus  aux  Germains  tels 
que  Tacite  lésa  repre'sente's ,  au  temps  où  les  Romains  enva- 
hirent celte  partie  de  l'Europe.  Le  Hollandais  qui  ,  dans  soa 
pays,  n'est  pas  au-dessus  de  la  taille  ordinaire,  a  pris  au  cap 
de  Bonne-Espe'rance  une  taille  presque  gigantesque.  Combien 
de  contrastes  semblables  chez  une  seule  nation  et  à  des  distan- 
ces fort  rap[>roche'es  !  Les  paysannes ,  dans  la  Westrogothie  , 
sont  d'une  beauté'  remarquable  ;  celles  de  la  Dale'carlie  sont 
en  ge'nc'ral  fort  laides;  et  cependant  ces  deux  provinces  de  la 
Suède  occupent  e'galement  le  centre  de  ranclen  pays  des  Goths. 
Mais  pourquoi  chercher  des  différences  dans  la  même  partie 
du  Globe,  dans  la  même  nation  ou  dans  la  même  tribu,  lors- 
que nous  en  trouvons  si  souvent  dans  la  même  famllie?  Il  est 
bien  difficile  de  reconnaître  les  causes  de  ces  différences ,  sur- 
tout dans  les  pays  civilise's.  Des  passions  violentes,  des  occupa- 
tions varie'es  ou  monotones,  une  vie  active  ou  indolente  donnent 
à  la  physionomie  d'une  nation  tout  entière  un  caractère  par- 
ticulier. L'on  accorde  aussi  que  plusieurs  dilfe'rences  physi- 
ques ne  sont  pas  uniquement  l'ouvrage  de  la  nalure.  De  nom- 
breux le'moins  oculaires  nous  assurent  que  les  ÎN^gres ,  les 
habitans  du  Brésil  et  les  Caraïi)es ,  les  peuples   de  Sumatra  et 
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des  îles  de  la  Société,  aplatissent  avec  grand  soin  le  nez  de 
leurs  eiifans  aussitôt  apiès  leur  naissance  ;  or,  quoique  cet 
usage  ne  suffise  pas  pour  rendre  héréditaire  une  pareille  con- 
figuration du  visage ,  il  contribue  cependant  h  rendre  les  ex- 
ceptions impossibles  ou  extrêmement  rares. 

»  La  différence  de  couleur  semble  aussi  dépendre  en  grande 
partie  de  circonstances  extérieures,  puisqu'on  l'observe  souvent 
dans  les  individus  d'une  même  nation.  Tandis  que  les  dames 
Mauresques,  qui  restent  enfermées  dans  leurs  maisons  et  sont 
rarement  exposées  au  soleil ,  ont  le  teint  d'une  blancheur  éblouis- 
sante ,  les  femmes  du  peuple,  que  rien  ne  protège  contre  les 
ardeurs  d'un  ciel  brûlant,  en  éprouvent  les  effets  ordinaires, 
et  leur  peau  contracte  des  l'enfance  une  couleur  approchant 
de  celle  de  la  suie.  Les  montagnards  ou  habitans  des  hautes 
terres,  dans  l'x^byssinie,  sont  aussi  blancs  que  les  Espagnols 
ou  les  Napolitains  ;  les  habitans  des  plaines  sont  au  contraire 
presque  noirs. 

»  Autre  exemple  :  on  reconnaît  les  femmes  créoles  à  la  vi- 
vacité de  leurs  regards  et  à  leurs  cheveux  noirs  comme  l'ébène, 
qui  les  distingue  de  leurs  sœurs  nées  en  Europe,  L'application 
des  principes  que  nous  devons  aux  découvertes  de  la  chimie 
moderne,  nous  permet  non-seulement  d expliquer  ce  change- 
ment de  couleur  par  les  circonstances  de  la  chaleur  du  cli- 
mat, et  par  son  action  sur  les  substances  dont  le  corps  est 
composé,  mais  encore  de  comprendre  pourquoi  dans  certaines 
maladies,  la  peau  des  hommes  blancs,  prend  une  couleur  plus 
foncée  ,  tandis  que  celles  des  Nègres  devient  blanc  ou  plutôt 
jaune  par  l'effet  des  mêmes  maladies.  Il  y  a  néanmoins  une 
difficulté  à  cette  explication  qui  a  donné  lieu  à  de  grandes  dis- 
cussions entre  les  savans.  On  dit  que  si  les  Nègres  descendent 
d'une  race  originairement  blanche,  il  a  dû  s'écouler  des  nail- 
lions  d  années  avant  que  l'action  continue  du  climat  ait  pu  ren- 
dre la  couleur  noire  héréditaire  parmi  eux.  Mais  des  monumens 
géologiques  ,  indépendamment  da  témoignage  de  la  révélation, 
montrent  que  l'antiquité  de  la  race  humaine  ne  remonte  pas  à 
beaucoup  près  aussi  haut.  Choisissez,  nous  disent  quelques 
philosophes,  ou  admettez  que   les  causes  qui  ont  produit  les 
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différentes  races  d'hommes  ont  dû  cigir  pendant  une  suite  im- 
mense de  siècles,  ou  reconnaissez  que  si  elles  n'existent  que 
depuis  cinq  ou  six  mille  ans,  ces  races  ont  une  origine  dis- 
tincte. Quelque  formidable  que  puisse  paraître  cette  objection, 
il  ne  sera  pas  diflicile  d"y  opposer  des  raisons  et  des  faits  très- 
concluans.  En  effet,  le  docteur  Dwigbt ,  Américain,  dans  nn 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Voyage  dant;  la  noiwelle  Angleterre , 
rapporte  un  changement-  physiologique  qui  s'est  ope'ré  sous 
ses  yeux.  Il  dit  avoir  vu,  dans  la  Virginie  ,  un  Nègre  dont  la 
couleur  avait  blanchi  graduellement  sans  aucune  cause  appa- 
rente. Cet  homme  n'avait  e'prouvé  aucune  alte'ration  de  santé,, 
et  la  peau  était  reste'e  e'galeraent  saine;  selon  son  rapport,  il 
avait  aperçu  d'abord  ce  changement  s'ope'rer  au-dessous  et  au- 
tour de  la  racine  des  ongles,  et  s'e'tendre  ensuite  rapidement, 
surtoiit  aux  endroits  où  la  peau  n'e'tait  pas  expose'e  a  l'air.  Dans 
l'espace  de  quatre  ans  la  poitrine,  les  bras,  les  Jambes  et  les 
cuisses  avaient  totalement  blanchi;  les  mains,  les  pieds  et  le 
visage  e'taient  couverts  de  tâches  d'un  aspect  très  de'sagre'a- 
ble;  des  tâches  semblables  couvraient  e'galeraent  la  tête,  et, 
en  ge'ne'ral ,  tous  les  endroits  du  corps  où  la  peau  avait  changé. 
Les  cheveux  n'étaient  plus  noirs  ni  crépus,  mais  ils  étaient  de- 
venus blonds  et  lisses.  Le  ci-devanl  nègre  était  né  avec  une 
constitution  robuste  et  vigoureuse  ;  il  conserva  la  même  ma- 
nière d'être,  et  il  néprouva  aucune  sensation  particulière,  si 
ce  n'est  qu'en  se  décolorant ,  sa  peau  acquit  un  degré  de  sen- 
sibilité qu'elle  n'avait  pas  auparavant.  Un  Indien  civilisé  avait 
offert  un  exemple  de  ce  phénomène  ,  et  l'on  en  avait  observé 
le  commencement  chez  trois  autres  Indiens. 

w  Le  docteur  Dveight  conclut  de  ces  faits  et  d'autres  sem- 
blables, que  la  différence  de  couleur  entre  les  hommes  ne 
prouve  pas  une  différence  d'origine.  Il  observe  que  les  Juifs 
ont  toutes  les  nuances  de  teint,  depuis  le  teint  blanc  qu'ils 
ont  en  Pologne,  eu  Allemagne  et  en  Angleterre  ,  jusqu'à  la  cou- 
leur tout-à-falt  noire  des  Juifs  de  l'Hindostan  ;  et  que  les  habi- 
tans  de  la  Colciiidt',  qui  étaient  noirs  du  temps  d  Hérodote  , 
sont  maintenant  aussi  blancs  que  les  Européens. 

»  Les  nombreuses  variétés  des  chevelures  dépendent  égale- 
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nient  de  raction  chimique  des  suhstances  élémentaires  dont  le 
corps  humain  est  compose. 

»>  Deux,  lois  ge'ue'rales,  mais  qui  souffrent  des  exceptions, 
servent  "a  expliquer  les  diiïerences  dans  la  stature  et  dans  la 
coulenr.  Quant  à  la  stature,  on  observe  qu'elle  diminue  en 
proportion  de  ce  que  les  habilans  des  différentes  contre'es  se 
rapprochent  davantage  du  pôle,  et  qu'elle  augmente  h  mesure 
qu'ils  sont  plus  près  de  l'e'quateur.  Nous  trouvons  e'galement 
que  la  couleur  de  la  peau ,  et  surtout  celle  des  cheveux ,  sont 
p'tis  claires  ,  lorsque  nous  allons  vers  le  nord,  et  qu'elles  pren- 
nent une  teinte  plus  foncée  lorque  nous  avançons  vers  la  zone 
torride.  Ne'anmoins  ,  il  y  a  des  faits  contradictoires  qui  sem- 
bleraieiil  indiquer,  pour  la  teinte  des  cheveux,  l'action  des 
causes  étrangères.  Chez  les  nations  civilises  de  l'Europe ,  la 
couleur  des  cheveux  devient  plus  claire  à  mesure  que  l'on 
avance  vers  le  nord ,  et  cette  loi  est  invariable.  Mais  chez  les 
nations  barbares  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  on 
trouve  la  même  couleur  de  cheveux  dans  des  climats  très- 
diffe'rens.  Tandis  que  lltaliea  aux  cheveux  bruns ,  et  le  blond 
Scandinave,  quoique  appartenant  à  la  même  race,  montrent 
les  effets  de  l'action  du  climat,  les  Lapons  d'Europe  et  les 
Samoièdes  d'Asie  ont  les  cheveux  aussi  noirs  et  aussi  roidesqae 
les  habitans  du  Mongol  et  de  la  Chine. 

»  Les  varie'te's  dans  la  forme  du  crâne  paraissent  être  d'une 
plus  grande  importance  que  toutes  celles  dont  nous  avons  parle'. 
Mais  comme  les  recherches  des  phrénologistex  ont  de'monlre 
que  la  configuration  exte'rieure  du  crâne  de'pend  de  la  forme 
du  cerveau,  il  est  difficile  de  supposer  qu'une  substance  si 
molle  et  susceptible  de  prendre  toutes  sortes  de  formes ,  puisse 
pre'senter  dans  aucun  cas  un  caractère  assez  distinct  pour  mar- 
quer sans  e'quivoijue  une  variété  d'espèces.  La  forme  du  crâne, 
disent  les  métaphysiciens,  dépend  autant  de  la  physionomie 
que  du  caractère  moral  des  individus  ;  et  quoiqu'il  soit  im- 
possible d'assigner  a  chaque  passion  et  à  chaque  faculté'  un 
organe  séparé  dans  le  cerveau ,  cependant  il  est  certain  que 
les  hommes  qui  ont  des  talens  supérieurs  et  des  passions  for- 
tes ,  ont  la  tête  semée  de  plus  de  protubérances  que  le  com- 
mun des  hommes. 
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»  Il  est  remarquable  que  chez  les  peuples  dont  les  indivi- 
dus ont  entre  eux  les  traits  de  ressemblance  les  plus  pronon- 
ce's ,  et  qui  se  sont  le  moins  mêle's  avec  d'autres  races,  il  sem- 
ble que  les  crânes  ont  ëte'  jete's  dans  un  même  moule  qui  est, 
en  quelque  sorte,  national.  Quand  nous  voyons  la  tète  d'un 
Hindou  ,  nous  voyons  les  têtes  de  toute  la  nation.  En  Europe, 
au  contraire,  oii  il  règne  une  si  grande  varie'té  de  caractères 
et  de  physionomies  ,  nous  trouvons  mille  formes  de  crânes, 
et  même  celle  qui  s'e'loigne  le  plus  de  ce  que  nous  estimons 
être  le  type  re'guiier. 

M  Inde'pendamment   de   cette  cause  ge'ne'rale  à   laquelle    il 
faudrait  ajouter  les  effets  de  la  nourriture  et  du  climat,  il  ar 
rive  fre'quemment  que  la  forme  de  la  tête  est  modifie'e  par 
des  moyens  artificiels.  En  tenant  comprime'e,  pendant  plusieurs 
anne'es ,  la  tête  des  enfans,   on  donne  aux  os  encore  tendres 
une  forme  particulière,  qui,  avec  le  temps,  peut  devenir  na- 
tionale. Cet  effet  est  quelquefois  produit  par  la  manière  dont 
on  place  les  enfans  dans    le  berceau  ,   et  d'autres  fois    par  la 
simple  pression  de  la  main  prolonge'e  pendant  long-temps.  On 
dit  que  les  Allemands,  il  y  a  plusieurs  siècles,  avaient  la  tête 
aplatie  par  derrière,  tandis  que   les   côte's  en  e'iaient  e'iargis, 
parce  que  dans  le  berceau  ils  étaient  toujours  couche's  sur  le 
dos.  Les  Belges,  an  contraire,  accoutumes  dès  l'enfance  à  dor- 
mir sur  le  côté,  avaient  la  tête  d'une  longueur  remarquable. 
En  Ame'rique ,   les  Sauvages,  depuis   la  Caroline  du  Sud  jus- 
qu'au Nouveau-Mexique ,    ont   tous  le   crâne    de'prime';   parce 
quils  placent  leurs  enfans  dans  le  berceau  de  manière  que  le 
sommet  de  la  tête,  portant  sur  un  sac  rempli  de  sable  ,  sou- 
tient presque  tout  le  poids  du  corps.  Un  usage  fort  commun 
autrefois  ,   et  qui  existe  encore  aujourd'hui ,  e'tait  de  donner 
à  la   tête  d'un  enfant  une  forme  nationale  ,  au  nioyn  de  ban- 
des et  d'instrumeiis,  ou  bien  en  la  pe'trissant  avec  les  mains. 
Si  barbare   que   paraisse   celte  coutume,  on  l'observe  encore 
dans  plusieurs  parties  de  l'Allemagne,  chez  les  Belges,  les  Fran- 
çais, dans  certains  cantons  de  l'Italie,  parmi  les  insulaires  de 
l'Archipel  grec  et  chez  les  Turcs.   Elle  existait  aussi  chez  les 
anciens  babitans  des  rivages  da  Pont-Euxin  -,  elle  a  régne'  jus- 
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qu'à  ce  jour  parmi  les  habitans  de  Sumatra  et  des  autres  îles 
des  Indes  Orientales  ;  parmi  les  Chactas ,  les  Ge'ovgîens ,  les 
Waclaws  de  la  Caroline  ,  les  Caraïbes,  les  Pe'ruviens  et  les  Nè- 
gres des  Antilles.  A  la  vérité',  elle  fut  interdite  dans  l'Ame'ri- 
que  espagnole ,  par  an  de'cret  d'un  concile  national.  Des  voya- 
geurs,  dont  Tautorite  est  irre'cusable ,  ayant  atteste'  le  fait,  il 
ne  reste  plus  qu'à  de'terminer  si  la  forme  de  la  télé  ,  obtenue  par 
ces  moyens  artificiels,  devient  naturelle  et  he're'dilaire  après 
une  longue  suite  de  ge'ne'rations.  «  —  (  Glasg.  Mech.  Magaz.) 
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SUR    LES      HEUREUX     EFFETS     DE    LA    PUISSANCE     PONTIFICALE    AU 

MOYEN-AGE    EXTRAIT     d'uN     DISCOURS    DE      M.    RAOUL-RO- 

CHETTE    DE    l'aCADÉMIE    DES    INSCRIPTIONS    (1). 

«  Vous  n'attendez  sans  doute  pas  de  moi ,  Messieurs ,  que 
j'explique  les  motifs  qui  m'ont  fait  choisir,  pour  sujet  de  nos 


(i)  Ce  discours  prononcé  à  l'ouvertare  du  cours  d'histoire  moderne  à 
la  faculté  des  lettres  de  Paris,  le  3  décembre  1817  ,  prouve  que  l'auteur 
a  fait  une  étude  particulière  de  l'histoire  du  moyen-âge  et  qu'il  possède 
fort  bien  la  suite  des  événemens  qui  ont  marqué  cette  époque.  Quoi- 
que l'ensemble  du  discours  offre  quelques  endroits  où  M.  Raoul-Rochette 
parait  avoir  fait  de  trop  fortes  concessions  à  d'anciens  préjugés  ;  les 
extraits  que  nous  en  présentons  ici  ,  seront  toujours  propres  à  donner 
des  idées  nettes  sur  la  partie  la  moins  connue  des  annales  de  l'Eglise, 
et  sur  les  faits  où  la  critique  a  cru  trouver  le  plus  de  prise. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  remarquer,  disait  un  critique  éclairé, 
tout  ce  que  présentent  de  droiture  et  de  sagesse  la  manière  dont  M.  Raoul- 
Rochette  envisage  les  faits  ,  les  réflexions  dont  il  les  accompagne  et  le 
ton  dont  il  les  exprime.  Ce  n'est  pas  un  faible  mérite  de  porter  dans  la 
critique  et  dans  l'érudition  cet  esprit  d'équité  qui  pèse  les  avantages  et 
les  inconvéniens  de  tel  ordre  de  choses ,  et  de  se  défendre  de  cette  par- 
tialité et  de  ces  exagérations  passionnées  que  l'on  rencontre  dans  un  si 
grand  nombre  d'écrits  ,  lorsqu'il  est  question  des  papes ,  ou  de  ce  qui 
concerne  fhistoire  <le  la  reiininn. 
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leçons,  l'histoire  des  pontifes  romains.  Ceux  d'entre  vous  aux- 
quels est  familière  la  connaissance  des  e've'nemens  et  des  inte'- 
rêts  du  moyen-âge,  savent  au.ssi  bien  que  moi,  que  dans  ces 
siècles  appele's  barbares,  la  religion  e'tait  le  seul  pouvoir  comme 
le  premier  besoin  des  bommes,  et  que  l'histoire  de  ses  minis- 
tres e'tait,  à  cette  e'poque  ,  celle  de  l'humanité'  tout  entière. 
Alors  que  la  chaire  de  saint  Pierre  dominait  tous  les  trônes  , 
et  que  l'Europe,  constituée  en  re'publique  cbre'tienne ,  ne  re- 
connaissait de  cbef  suprême  que  le  chef  même  de  l'Eglise  ; 
alors  que ,  parmi  tant  de  petits  souverains ,  de'truits  et  effaces 
l'un  par  l'autre,  les  papes  seuls  avaient  de  l'e'clat  et  leur  gou- 
vernement de  la  force ,  il  ne  faut  chercher  que  dans  les  ope'- 
rations  de  la  cour  de  Rome  cet  accord  qui  manquait  partout 
ailleurs,  et  cet  înte'rêt  qui  s'attache  toujours  à  la  grandeur 

»  De'fions-nous  donc  de  ce  pre'tendu  savoir,  qui ,  nous  mon- 
trant l'influence  pontificale  sous  des  couleurs  toujours  e'gale- 
ment  odieuses ,  ne  lui  a  imputé  que  des  crimes,  et  n'en  a  re- 
trace' que  les  mallieurs.  Sachons  nous  de'fendre  de  cette  fausse 
philosophie,  qui,  pour  unique  fruit  de  ses  analyses  du  cœur 
humain  ,  n'y  vit  jamais  que  des  vues  inte'resse'es  ou  des  inten- 
tions coupables  ,  et  qui ,  surtout  dans  l'histoire  des  papes ,  s'at- 
tachant  aux  seuls  faits  qui  fle'trissaient  leur  caractère ,  aux  seuls 
te'moignages  qui  calomniaient  leur  conduite,  s'est  refuse'e  à 
dire  tout  ce  que  leur  influence  eut  de  ge'ne'reux ,  de  grand  et 
de  salutaire.  L'ignorance  et  la  mauvaise  foi ,  qui  s'unissent  au 
même  degré'  dans  ces  e'crits  pre'tcndus  philosophiques,  nous 
autoriseraient  peut-être  à  conside'rer  les  mêmes  ohjets  d;ins  un 
sens  tout  oppose'  ;  mais  les  de'fauts  que  nous  condamnons  ne 
sauraient  être  pour  nous  nn  motif  d'excuse  ,  encore  moins  d  é- 
muiation.  Sans  former  de  système  contraire ,  ce  que  les  par- 
tisans de  l'inde'pendance  absolue  des  opinions  ne  manqueraient 
pas  d'appeler  d'abord  un  paradoxe  ,  nous  tâcherons  d'être  vrai 
uniquement  :  il  ne  nous  reste  guère  que  ce  moyen  pour  êti'e 
original. 

»  L'Italie,  au  8'*  siècle,  ge'missait  sous  le  joug  des  Lom- 
bards ,  et  ne  souffrait  pas  moins  de  l'indiffe'rence  et  de  l'e'loi- 
gneraent  des  empereurs.  Ahandonne's  de  leur  souverain  et  pres- 
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ses  par  lear  ennemi ,  les  Romains  ne  sont  plas  défendus  que 
par  leui'  e'vêque.  Après  avoir  vainement  rempli  l'Orient  de  ses 
plaintes  e'ioqiientes  ,  un  pape  ,  Etienne  II ,  pour  sauver  son  pays 
des  mains  d'un  barbare,  ne  craint  plus  de  s'adresser  à  unlie'ros. 
Il  passe  les  Alpes,  et  les  repasse  bientôt,  suivi  d'une  armée 
de  Français  qui  va  tout  renverser  devant  elle.  Les  Lomiards 
sont  force's  de  se  renfermer  dans  de  justes  limites  :  Rome  af- 
francbie  respire  ,  et,  dans  ce  triomphe  légitime,  la  pie'té  peat 
s'applaudir  d'avoir  ouvert  un  champ  honorable  à  la  valeur.  De 
nouveaux  dangers  la  mettent  à  une  nouvelle  e'preuve.  Mais  les 
Romains,  toujours  trahis  par  la  fortune,  et  encore  plus  par 
eux-mêmes,  ne  savent  que  tendre  les  mains  aux  fers  qui  les 
attendent,  ou  bien  au  pontife  qui  ne'gocie  et  combat  pour  eux: 
c'est  encore  un  pape,  Adrien  I',  qui,  à  de'faut  du  courage 
e'teint  dans  leurs  âmes,  leur  suscite  un  vengeur;  qui,  joignant 
l'autorité'  de  la  religion  au  zèle  du  patriotisme ,  ne  permet  de 
vaincre  pour  eux  qu'au  seul  prince  digne  de  les  de'fendre  ,  et 
leur  assure  un  protecteur,  sans  leur  imposer  un  maître.... 

»  Le  g™"  siècle  s'ouvre  par  une  scène  plus  imposante  encore. 
L'empire  que  les  Césars  avaient  laissé  perdre  entre  les  mains 
des  Golhs,  des  Lombards  et  des  Arabes,  est  rétabli  sur  de  nou- 
veaux fondemens  ;  et  c'est  l'amitié  d'un  grand  homme  et  d'un 
pape  qui  signale  celte  ère  nouvelle.  Par  cette  heureuse  union 
des  deux  puissances,  la  France,  élevée  au  premier  rang  des  na- 
tions ,  s'associe  aux  destins  immortels  de  Rome;  et  Rome,  à 
son  tour,  s'applaudit  de  retrouver,  dans  son  alliance  avec  un 
peuple  florissant  de  Jeunesse  et  de  vigueur,  l'éclat  de  la  répu- 
blique et  de  l'étendue  de  l'empire.  Jamais  peut-être  l'action  ré- 
ciproque de  la  religion  et  de  la  politique  n'éclata  par  de  plus 
salutaires  et  de  plus  nobles  effets;  et  jamais  la  civilisation  de 
l'Europe  ne  reçut  une  impulsion  plus  forte,  que  celle  qu'elle 
dut  à  la  double  influence  de  Léon  III  et  de  Charlemagne.  Mais 
un  édifice  porté  rapidement  si  haut,  ne  pouvait  se  soutenir 
sans  l'appui  de  la  main  vigoureuse  qui  l'avait  fondé.  L'empire 
de  Charlemagne  ,  affaissé  sous  son  propre  poids ,  s'écroule  au 
bruit  des  guerres  intestines;  et,  du  sein  de  ces  débris,  que 
se  disputent  les  faibles  et  coupables  enfans  de  Louis-le-Pieux 
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s'élève  et  s'afTermit  le  trône  des  papes.  Ce  fut  sans  doute  un 
bonheur  poui'  l'Europe,  au  milieu  d'une  confusion  si  ge'ne'- 
rale,  que  l'autorité'  religieuse,  devenue  plus  respectable  à  me'- 
sure  que  la  puissance  civile  travaillait  elle-même  à  s'avilir, 
pût  s'interposer  dans  les  querelles  des  princes,  et  offrir,  à  l'om- 
bre du  Saint-Sie'ge  ,  un  refuge  aux  opprime's  qu'ils  ne  trouvaient 
plus  dans  les  lois.  Ainsi  des  de'sordres  de  la  socie'te'  conspi- 
raient,  en  de'pit  d'eux,  à  lui  rendre  ne'cessaire  l'assistance  des 
pontifes.  Des  nations  entières,  en  proie  à  leurs  propres  vices 
et  à  l'impuissance  de  leurs  chefs,  venaient  d'elles-nu'mes  se 
ranger  sous  leur  autorite',  la  seule  qui  pût  alors  les  prole'gerj 
et  lorsque  Nicolas  I®""  se  vit  ,  peut-être  sans  le  vouloir,  et  cer- 
tainement sans  l'avoir  pre'vu,  l'arbitre  de  l'Europe  et  le  juge 
de  l'Orient;  quand  les  princes  portaient  eux-mêmes  leurs  dif- 
férends à  son  tribunal  ;  que  la  morale  publique  le  constituait 
son  vengeur  ;  que  les  Bulgares  venaient  recevoir  de  sa  main 
le  flambeau  de  la  foi;  que  dans  la  fameuse  querelle  d  Ignace 
et  de  Pliotius,  il  e'tendait  les  droits  de  son  sie'ge ,  en  ne  de'fen- 
dant  que  ceux  de  la  justice  et  du  malheur  ,  devait-il  refuser 
xin  empireaussi  volontairement  offert  ?  et  quel  est  de  nos  jours 
le  prince,  de'gagë  d'ambition,  qui,  pouvant  à  la  fois  bonorer 
son  ministère  et  augmenter  sa  puissance,  nc'gligerait  h  ce  prix 
d'exercer  une  autorité'  utile  aux  opprimes  et  redoutable  aux 
méchans?.... 

»  La  profonde  nuit  qui  avait  couvert  l'Europe  an  lo'"*'  siè- 
cle, sembla  vouloir  se  dissiper  à  l'aurore  d'un  siècle  nouveau, 
et  ce  fut  du  palais  de  Latran  que  partirent  les  premiers  rayons 
de  cette  lumière  inespe're'e.  Un  Français,  forme'  à  l'e'cole  des 
Arabes  d'E'-pagne ,  le  ce'lèbre  Gerbert ,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II,  donna  au  monde  le  salutaire  exemple  da 
me'rite  lille'raire  et  des  vertus  religieuses  ,  couronnées  dans  on 
pontife.  Il  fit  plus;  il  ranima  par  son  pouvoir  les  études  qu'il 
avait  honorées  par  son  exemple,  et  la  France,  l'Allemagne  et 
l'Italie  se  ressentirent  des  beureux  effets  de  son  zèle.  L'bono- 
rable  surnom  de  magicien  ,  qu'il  dut  à  ses  figures  ge'ome'tri- 
ques  ,  regarde'es  comme  des  productions  du  diable  par  son 
siècle  ignorant,  lui  garantit  le  respect  et  la  reconnaissance  du 
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nôtre;  et  ses  efforts  pour  répandre  par-tout  les  lumières  qu'il 
avait  cultive'es  en  lui-même ,  sont  dignes  d'occuper  une  place 
dans  Ihistoire  de  l'esprit  humain  ,  et  d'être  mis  au  premier 
rang  des  bienfaits  de  l'influence  pontificale.  Les  successeurs  de 
Gerbert  bonorèrent  leur  sie'ge  par  des  yertus ,  qui  servirent 
aussi  à  leur  grandeur,  et  l'on  peut  du  moins  leur  pardonner 
une  ambition  qu'ils  surent  rendre  utile  aux  hommes.  Nous 
touchons  au  moment  oij  la  puissance  des  papes  va  devenir  su- 
pe'rieure  à  toutes  les  puissances,  et  leur  orgueil  se  mettre  au 
jiiveau  de  leur  fortune.  Nous  la  trouverons  fondée,  avant  l'exal- 
tation de  Gre'goire  VII ,  par  trois  e've'nemens  auxquels  n'eut 
point  de  part  le  génie  de  ce  pontife,  ni  la  volonté' de  ses  pre'- 
de'cesseurs;  l'affermissement  de  la  dynastie  cape'tienne  en  France; 
la  cofiquête  de  Naplcs  et  de  la  Sicile  par  les  Normands;  et  le. 
tablissement  d'autres  Normands  en  Angleterre  ;  révolutions  si 
importantes  dans  le  système  politique  de  l'Europe  ,  que  les 
papes  ne  purent  produire ,  qu'ils  se  contentèrent  de  diriger  , 
et  dans  lesquelles  l'e'pe'e  des  Gui-^cards  et  des  Guillaume  ,  ti- 
re'e  en  quelque  sorte  pour  le  service  des  papes  Le'on  IX  et 
Alexandre  II ,  affermit,  par  la  victoire,  l'empire  que  la  religion 
avait  commence'.  .. 

»  Ce  fut  un  beau  moment  pour  les  papes,  que  celui  où,  re- 
connus chefs  de  la  re'publique  chre'tienne,  un  seul  mot  de  leur 
bouche  y  faisait  lever  des  arme'es  ;  où  ,  transportant  en  Asie 
le  the'âtre  des  guerres  qui  de'solaient  lEurope ,  ils  pre'cipilaient 
ou  retenaient  à  leur  gre'  les  nations;  où,  sans  autre  pouvoir 
que  celui  du  ge'nie  ,  sans  autres  armes  que  la  croix,  plus  heu- 
reux et  plus  habiles  que  les  Ce'sars  qu'ils  avaient  reraplace's  , 
ils  sauvaient  la  civilisation  de  l'Europe  de  sa  propre  Mtliargie  , 
et  de  l'invasion  des  Barbares.  Tels  se  montrèrent  les  papes  dans 
tout  le  cours  du  la"*  siècle,  et  leur  fortune  n'e'prouva  guère 
d'autres  vicissitudes  que  celles  d'^  leurs  talens  personnels.  Mais 
l'esprit  de  Gre'goire  VII,  qui  animait  ses  plus  faibles  succes- 
seurs, ne  laissa  pas  refroidir  un  seul  instant  l'enthousiasme  des 
peuples;  et  si  la  salutaire  influence  des  croisades  n'est  pins  au- 
jourd'hui conteste'e  des  vrais  philosophes ,  ils  doivent  encore 
moins  en  refuser  le  mérite  aux  pontifes,  qui,  seuls,   conçu- 


AU    MOYEN-AGE.  551 

rent  et  dirigèrent  ces  grand  raouvemens.  Formation  d'un  nou- 
veau système  politique  sur  les  ruines  du  re'gime  fe'odal ,  af- 
franchissement des  citoyens  ,  émancipation  des  villes  et  des 
communes,  progrès  des  lumières,  de  l'iudustrie  et  du  com- 
merce, voilà  les  re'sultats  positifs  du  douzième  siècle,  voilà 
des  effets  certains  de  l'influence  pontificale,  et,  quoiqu'on  ait 
pu  dire,  les  vertus  de  ce  siècle  lie'roïque ,  la  foi,  l'iicnneur, 
la  pie'le'  des  chevaliers  ;  les  chants  religieux  et  guerriers  des 
troubadours,  et  toutes  ces  nobles  et  douces  illusions  qui  agi- 
taient alors  si  puissamment  le  cœur  de  1  homme,  ont  bien  aussi 
leur  valeur  morale,  inde'pendamment  de  leur  me'rite  poe'tique, 
et  j'ose  croire  que  l'he'roïsme  de  cet  âge  ne  le  cède  guère  à  la 
philosophie  du  nôtre. 

H  La  querelle  des  investitures,  e'mue  par  Gre'goire  VII ,  dans 
la  vue  ge'ne'reuse  de  re'former  l'Eglise,  remplit  tout  le  cours  du 
11"'"  siècle,  et  pre'sente,  sans  contredit,  l'un  des  plus  grands 
spectacles  qu'ait  jamais  offert  les  choses  humaines.  Plusieurs 
papes  y  de'ployèrent  des  talens  faits  pour  honorer  la  cause  même 
la  moins  le'gitime,  avec  un  succès  capable  de  justifier  leur  zèle. 
Calixte  II,  pacificateur  de  l'Europe  ,  par  la  seule  force  de  son 
caractère  et  l'irre'sistibîe  empire  de  ses  vertus ,  Innocent  II , 
digne  ami  de  saint  Bernard  ,  et  restaurateur  de  l'Eglise  ;  mais 
surtout  Alexandre  III ,  noble  rival  de  l'empereur  Fre'de'ric  I®' , 
auteur  et  chef  de  celte  ligue  ge'ne'reuse  que  les  re'publiques  ita- 
liennes formèrent  contre  un  monarque  étranger  pour  le  main- 
tien de  leur  indépendance  ,  et  qu'un  écrivain,  rarement  suspect 
de  prévention  en  faveur  des  papes.  Voltaire,  a  proclamé  le 
bienfaiteur  du  genre  humain.  Au  milieu  de  ces  intérêts  géné- 
raux de  la  société,  si  bien  défendus  par  les  pontifes  de  cet 
âge  ,  n'oublions  pas  qu'en  plus  d'une  occasion  particulière  ,  leur 
pouvoir  fut  utile  à  la  vertu  proscrite,  et  même  à  Ja  valeur  en- 
chaînée. Ainsi,  lorsqu'Alexandre  III  imprimait  un  salutaire  re- 
pentir dans  l'âme  du  roi  d'Angleleri'e ,  Henri  II,  et  le  l'orcait 
d'expier  au  pied  des  autels,  par  une  pénitence  rigoureuse,  le 
meurtre  d'uti  de  ses  sujets,  qu'il  avait  sinon  permis,  du  moins 
autorisé;  et  quand  Céleslin  III,  seul  ami  qu'éprouva  fidèle  Ri- 
chard Cœur-de-Lion ,  oublié  dans  sa  prison  de  l'Europe  entière 
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et  de  ses  propres  sajets,  contraignait,  par  l'e'clat  des  anatLê- 
mes,  le  due  d'Autriche  et  l'empereur  d'Allemagne  de  relâcher 
leur  auguste  captif ,  les  hommes  de  ce  siècle  ne  durent-ils  pas 
applaudir  à  un  pareil  usage  du  ministère  apostolique?  et  n'e'tait- 
ce  pas  un  bonheur  pour  les  peuples  et  pour  les  princes  eux- 
mêmes,  dont  la  violence  et  la  cupidité'  e'taient  alors  sans  frein 
comme  sans  mesure ,  que  Ja  puissance  religieuse  ,  supple'ant  à 
la  faiblesse  et  à  l'insuffisance  des  lois  humaines  ,  prît  e'galement 
les  petits  et  les  grands  sous  sa  tutelle,  et  les  sauvât,  à  cha- 
que instant ,  de  leurs  mutuelles  atteintes  et  de  leurs  propres 
fureurs  ?.... 

»  En  comparant  autrefois  ces  deux  pe'riodes,  si  diverses  par 
les  moyens  et  les  re'sullats  qui  les  distinguent,  une  observation 
doit  frapper  tous  les  esprits  :  c'est  que  les  querelles  religieuses 
furent  encore  plus  vives  et  plus  fre'qnentes  en  Europe ,  quand 
le  pouvoir  des  papes  y  devint  plus  faible  et  plus  circonscrit. 
Sans  doute  la  croisade  des  Albigeois  n'affligea  pas  autant  l'hu- 
manité'que  les  guerres  tbeologiquesdesPays  Basetde  la  France, 
que  les  troubles  suscite's  par  Luther  et  les  excès  produits  par 
la  ligue  ,  que  les  massacres  de  Cabrières  et  de  Merindol  ;  et 
si  jamais  la  religion  mit  aux  mains  des  hommes  des  armes  dont 
la  saine  politique  n'ait  point  re'prouve'  l'usage  ,  on  ne  saurait 
nier  que  les  croisades  ,  si  souvent  renonvele'es  en  Espagne  contre 
les  Maures  et  les  conquêtes  de  l'ordre  Teutonique  dans  le  nord 
de  1  Europe  ,  n'aient  eu  tout  à  la  fois  un  but  plus  légitime  et 
des  re'sultats  plus  utiles  que  ces  de'plorables  querelles  ne'es  de 
l'obstination  d'un  moine  vindicatif,  qui  couvrirent  l'Europe 
entière  de  tant  de  plaies  non  encore  cicatrise'es.  Supposons  Luther 
contemporain  de  Gre'goire  VIT.  Certes  ,  le  repos  de  la  socie'te' 
chrétienne  n'eût  pas  e'te'  long-temps  trouble'  par  des  visions 
germaniques,  et  je  doute  que  l'audacieux  sectaire,  instruit  d'a- 
vance du  fruit  de  ses  sermons ,  se  fût  exposé  à  en  recevoir  le  prix 
de  la  main  d'un  Hildebrand.  » 
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Un  professeur  distingué  de  l'université  de  Tabingnc ,  M.  le 
docteur  Henri-Ferdinand  Eisenbacli  ,  qui  jouit  en  Allemagne 
d'une  grande  réputation  littéraire,  est  rentré  cette  année  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Il  a  rédigé  par  écrit  l'histoire 
de  sa  conversion ,  et  a  permis  qu'on  l'insérât  dans  le  Catho- 
lique allemand  qui  se  publie  à  Spire.  Ce  récit  est  plein  d  in- 
térêt et  de  candeur  ,  et  nous  regrettons  d'avoir  été  forcé  de 
l'abréger. 

«  En  livrant  au  public  l'histoire  de  ma  conversion  et  un 
précis  de  ma  vie ,  j'obéis  en  partie  à  une  haute  et  honorable 
invitation ,  en  partie  au  désir  de  faire  servir  mon  expérience 
à  l'utilité  des  autres.  Quand  un  tel  retour  n'est  dû  ni  à  des 
frolssemens  d'amour  propre,  ni  à  des  calculs  temporels;  quand 
celui  qui  fait  cette  démarche  se  trouve,  par  son  âge,  son  édu- 
cation et  sa  position  ,  en  état  d'examiner  mûrement  et  d'agir 
en  pleine  connaissance  de  cause,  il  est  naturel  que  l'on  désire 
connaître  ses  motifs.  Peut-être  cette  exposition  servira-t-elle  à 
affermir  quelque  catbolique  ou  à  ébranler  quelque  protestant 
qui  cherche  la  vérité  de  bonne  foi.  Je  puis  déclarer  qu'ils  ne 
trouveront  ici  ni  artifice  ,  ni  exagération,  mais  la  simple  vé- 
rité. Si  j'ai  écarté  des  considérations  qui  ont  fortifié  ma  réso- 
lution,  ce  n'a  pas  été  pour  présenter  les  faits  sous  un  pins  beau 
jour,  c'est  que  ces  motifs  ou  ne  s'offraient  pas  si  clairement  a 
mon  esprit,  ou  touchaient  à  des  intérêts  privés,  ou  pouvaient 
blesser  quelques  personnes. 

»  Je  suis  né  le  29  mars  1795,  à  Blrtigbeim ,  dans  le  Wur- 
temberg, où  mon  pèi'e  était  grand-baîlli.  J'eus  dès  mon  en- 
fance une  grande  passion  pour  les  mathématiques  ;  et  après 
la  mort  de  mon  père,  j'abandonnai  l étude  du  droit,  h  laquelle 
il  avait  voulu  que  je  m'appliquasse.  Je  voyageai,  et  m'exerçai 
aux  langues  modernes.  A  mon  retour  ,  je  traduisis  des  livres 
historiques,  et  m'occupai  de  recherches  en  ce  genre.  En  iSïS, 
je  devins  professeur  à  l'école  Rca/c  de  Tubinguc.   En   iSiS, 
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je  professai  les  langues  et  la  littérature  modernes  à  l'univer- 
sitë  de  cette  ville.  Un  mal  d'yeux  me  força  de  quitter  pro- 
visoirement cette  carrière.  J'obtins  en  i83o  une  place  à  l'e'cole 
industrielle  de  Stuttgard.  Ma  santé'  m'empêcha  d'en  remplir 
long-temps  les  fonctions  ,  et  j'en  fus  dispensé  par  de'cret.  Je 
revins  alors  à  Tubingue,  et  c'est  là  que  j'ai  vu  finir  mes  agi- 
tations et  mes  incertitudes. 

»  L'orgueil  fut  la  source  de  presque  tous  mes  e'garemens. 
Ma  jeunesse  pre'somptuense  commença  à  rejeter  quelques  vé- 
rités du  christiaiasuie  ,  qui  dès-lors  perdit  pour  moi  son  en- 
chaînement et  son  ensemble.  Des  principes  humains  ne  pou- 
vaient m'ofFrir  aucun  principe  fixe  de  croyance.  Il  n'y  avait 
plus  de  preuves  historiques  ou  philosophiques  qui  me  satisfis- 
sent. En  vain  je  tâchais  de  retenir  par  des  efforts  d'intelligence 
les  débris  d'une  foi  qui  s'évanouissait  de  plus  en  plus;  en  vain, 
en  des  temps  meilleurs ,  je  passais  des  heures  entières  à  pleu- 
rer. Il  me  fallut,  pour  ne  pas  tomber  en  contradiction  mani- 
feste avec  ma  raison  ,  rejeter  tout  le  christianisme ,  non  parce 
que  j'en  trouvais  les  vérités  incompréhensibles ,  puisqu'il  y  a 
tant  de  phénomènes  physiques  que  nous  ne  pouvons  expliquer; 
mais  parce  que,  raisonnant  en  protestant,  rien  ne  me  garan- 
tissait que  l'Ecriture  sainte  fût  la  parole  de  Dieu  plutôt  que 
le  froit  des  illusions  et  de  l'enthousiasme  ,  ou  un  recueil  de 
mythes  et  d'emblèmes.  Supposé  même  que  l'Ecriture  fût  la 
parole  de  Dieu,  qui  me  garantissait  son  infaillibilité?  Si  Lu- 
ther a  eu  le  droit  de  déclarer  interpolés  plusieurs  livres  ca- 
noniques, n'a-t-on  pas  le  même  droit  de  prétendre  que  tel  pas- 
sage est  supposé,  que  tel  livre  est  apocryphe?  On  me  disait 
que  plusieurs  endroits  devaient  être  entendus  d'une  manière 
symbolique  ,  et  cependant  l'on  exigeait  l'explication  littérale 
de  quelques  autres  passages  pour  établir  les  dogmes  les  plus 
importans.  Ces  difficultés  et  d'autres  pareilles  me  parui'ent  in- 
solubles. Quiconque,  d'après  le  principe  protestant,  rejette  la 
tradition  et  l'autorité  de  l'Eglise  pour  se  livrer  à  l'examen  des 
dogmes,  doit,  s'il  est  conséquent,  tomber  dans  le  même  abîme. 
Les  livres  et  les  hommes  parmi  lesquels  je  cherchais  des  lu- 
mières ne  me  présentaient  que  des  sophismes  et  des  cercles 
vicieux. 
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))  Ce  n'est  que  par  an  miracle  que  l'homme  qui  marche 
dans  ces  voies  d'erreur  obtient  la  grâce  de  connaître  la  ve'rite'. 
Je  fus  en  effet  délivre'  d'une  manière  extraordinaire  de  l'e'tat 
d'incertitude  où  je  languissais.  Les  voies  de  la  Providence  sont 
myste'rieuses.  Je  dois  de'clarer  que  dans  mon  retour  ,  je  ne 
puis  me  glorifier  que  de  la  grâce  qui  m'a  jjre'venu ,  et  qu'il 
n'y  a  rien  eu  dont  je  puisse  me  faire  un  me'rite.  Un  fait  sin- 
gulier fut  la  première  occasion  de  ma  délivrance.  L'objet  d'un 
de'sir  auquel  je  tenais  fortement  menaçait  de  sV'vanouir  pour 
jamais  au  moment  où  je  croyais  atteindre  le  but.  Je  fis  alors 
comme  un  homme  attaque'  d'une  maladie  de'sespe're'e ,  qui  dé- 
daigne les  remèdes  d'un  charlatan  ,  et  qui  ne'anmoins  les  em- 
ploie quand  il  ne  les  croit  pas  nuisibles.  Je  savais  que  des 
catholiques  font  des  vœux  en  pareil  cas ,  et  j'avais  ouï  dire 
que  plusieurs  avaient,  par  ce  moyen,  vu  leurs  souhaits  accom- 
plis. Sans  y  ajouter  beaucoup  de  foi,  je  fis  vœu  d'offrir  un  don 
à  la  Sainte-Vierge  si  j'obtenais  ce  que  je  souhaitais.  Je  l'obtins 
aussitôt  d'une  manière  inespe're'e.  Ce  succès  m'e'lonna,  et  ne  me 
parut  pourtant  qu'un  heureux  hasard.  Je  remplis  mon  vœu  , 
parce  que  je  n'ai  jamais  voulu  manquer  à  ma  parole. 

L'avantage  temporel  qui  m'avait  e'te'  accorde'  me  porta  du 
moins  à  reconnaître  la  possibilité'  d'une  influence  supe'rieure, 
et  à  me  faire  prendre  la  re'solution  d'aller  au-delà  de  ce  que 
j'avais  promis  dans  mon  vœu.  J'assistai  un  jour  h  la  sainte 
Messe.  Cette  visite  de  la  maison  du  Seigneur,  la  première  que 
je  fisse  dans  des  vues  louables  ,  eut  un  effet  tout  particulier 
sur  moi.  Je  me  sentis  fort  e'mu.  Plus  tard,  toutes  les  fois  que 
j'assistais  au  saint  saci^ifice,  j'en  e'tais  re'compensé  par  un  pro- 
grès sensible  dans  mes  sentimens  de  religion.  Je  ne  sortais  ja- 
mais sans  avoir  pris  de  bonnes  re'solutions ,  et  j'acque'i'ais  cha- 
que jour  plus  de  force  pour  les  re'aliser.  Je  n'e'tais  pas  de'cidé 
à  me  rendre  ouvertement  catholique;  je  voulais  tout  au  plus 
suivi'e  cette  religion  en  secret,  s'il  e'tait  possible.  Tantôt  j'étais 
retenu  par  la  pense'e  de  me  soumettre  à  une  hie'rarchie  dont 
les  fondemens  e'taient  encore  douteux  pour  moi  ,  et  que  je 
croyais,  d'après  les  pre'juge's  des  protestans,  être  en  pos.session 
d'imposer  de  nouveaux  dogmes  à  sa  fantaisie.  Tantôt  je  me  re- 
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présentais  que ,  suivant  mes  ëtudes  et  mes  recherches  précé- 
dentes ,  il  existait  dans  l'Eglise  catholique  de  grandes  dissiden- 
ces sur  des  points  essentiels. 

»  Dans  cet  e'tat  d'incertitude,  je  ne  manifestais  point  les  sen- 
timens  qui  m'agitaient,  et  je  me  de'robai  jusqu'au  dernier  jour, 
par  des  réponses  e'vasives ,  à  toutes  les  conti'overses.  Ma  foi 
s'appuyait  toujours  plus  sur  des  sentimens  intimes  que  sur  des 
principes  ;  mais  elle  s'e'tait  fortifie'e  dans  le  silence ,  elle  avait 
subsiste'  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  ;  elle  m'avait 
aide'  à  surmonter  la  tentation  ,  elle  m'avait  sugge're'  des  re'so- 
lutions  ge'ne'reuses ,  et  m'avait  donné  la  force  d'y  être  fidèle  ; 
enfin  elle  avait  re'forme'  mon  cœur  et  mon  entendement.  Ne 
pouvant  plus  la  prendre  pour  une  illusion  ,  je  regardai  comme 
an  devoir  de  la  professer  franchement.  Je  communiquai  ma 
re'solution  à  cet  e'gard  à  MM.  les  professeurs  de  la  faculté'  de 
the'ologie  de  Tubingue,  qui  m'engagèrent  à  ne  rien  pre'cipiler; 
mais  qui,  voyant  mon  parti  pris,  m'apportèrent  encore  en  pea 
de  mots  de  puissans  motifs  de  conviction.  Après  m'être  fait 
instruire  ,  je  prononçai  mon  abjuration  le  i"  fe'vrier  i83S 
et  fus  admis  aux  sacremens.  Cette  ce're'monie  ne  se  fit  point  à 
minuit  et  portes  ferrae'es ,  comme  on  en  a  fait  courir  le  bruit, 
mais  à  huit  heures  du  matin,  dans  l'e'glise  ouverte,  et  devant 
environ  cinquante  personnes.  Je  ne  maudis  point,  comme  on 
l'a  pre'tendu ,  mes  parens  ni  les  chefs  de  l'erreur;  mais  je  de'- 
elarai  que  je  rejetais  et  condamnais  les  doctrines  rejete'es  et 
condamne'es  par  lEglise.  Je  plains  mes  parens;  j'espère  qu'ils 
ont  agi  avec  de  bonnes  intentions  ,  et  que  Dieu  leur  pardon- 
nera ;  mais  je  condamne  les  doctrines  re'pronve'es  par  l'Eglise  , 
persuade'  qu'elles  ne  peuvent  que  produire  du  mal  et  être  fu- 
nestes au  salut  des  âmes. 

»  Si  j'ai  promis  à  lEglise  de  croire  aux  dogmes  qu'elle  pro- 
pose ,  et  d'obe'ir  à  ses  commandemens,  c'est  qu'il  m'e'lait  de'- 
montré  par  l'Ecriture  sainte  que  l'Eglise  catholique  ne  peut 
jamais  tomber  dans  des  erreurs  pernicieuses  au  salut.  Je  re- 
connais la  nécessite'  d'une  obéissance  sans  bornes  à  la  parole 
de  Dieu.  Cette  obéissance  n'est  point  servile ,  elle  est  toute 
filiale;  elle  ne  résulte  pas  de  la  crainte  des  rhâtimens  ,  mais 
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de  la  reconnaissance  pour  les  grâces  reçues ,  du  sentiment  de 
notre  faiblesse  ,  de  l'assurance  que  Dieu  remplit  sa  promesse 
en  mettant  son  Église  en  e'tat  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  notre  salut.  Une  telle  obe'issance  n'est  point  aveu- 
gle et  ne  nous  empêclie  point  de  chercher  des  motifs  à  notre 
foi.  Quel  bonheur  d'appartenir  à  une  socie'te'  où  l'on  a  une  telle 
assurance  !  » 
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Dévoûment  des   Sœurs  de  la  Charité  des  Etats-Unis.  —  Séance  de  l'A- 
cadémie de  Bruxelles  du  i4  Mai.  —  Chronique  de  Gislebert  deMons. 

—  Derniers  momens   du  duc  de  Rovigo. 

—  Les  journaux  des  Etats-Unis  ont  publie  une  lettre  d'une  Sœur 
de  la  Charité  sur  les  ravages  du  choléra  dans  la  ville  de  Saint- 
Louis.  Cette  lettre  montre  à  la  fois  et  la  gravité  du  mal  et  l'admi- 
rable dévoijment  des  Sœurs.  La  maladie  se  déclara  inopinément 
le  24  octobre  au  matin  ;  des  cris  de  morts  subites  se  firent  enten- 
dre. Tout  à  coup  il  y  en  avait  jusqu'à  deux  ou  trois  dans  une 
même  famille.  Plusieurs  étaient  atteints  sans  se  douter  de  la  nature 
du  mal.  On  porta  à  l'hôpital  un  jeune  Français  qui  avait  sa  con- 
naissance ;  mais  il  était  si  tourmente'  de  crampes  violentes ,  qu'on 
ne  put  le  déterminer  à  s'occuper  d'autre  chose  :  il  expira  en  peu 
d'heures.  D'autres  malades  furent  également  portés  à  l'hospice  ;  un 
prêtre  plein  de  zèle  les  y  suivit  et  les  exhortait  successivement  , 
profitant  d'un  peu  de  relâche  qu'ils  e'prouvaient  dans  leurs  douleurs. 
Les  deux  jours  suivans ,  la  ville  pre'senta  une  scène  d'horreurs. 
L'effroi  était  géue'ral,  les  habitans  fuyaient,  on  abandonnait  ses 
amis  et  les  fugitifs  eux-mêmes  ne  trouvaient  point  d'asile ,  parce 
que  l'on  craignait  que  la  contagion  n'entrât  avec  eux.  Ainsi  les  deux 
hôpitaux  ,  l'ancien  et  le  nouveau  ,  se  trouvèrent  pleins  en  un  mo- 
ment. Le  26  octobre  était  pour  les  Sœurs  un  jour  de  communion  j 
M.  l'évêque  de  Saint-Louis,  M.  Rosati,  disait  la  messe  qu'elles  ne 
purent  même  entendre  en  entier.  Le  prélat  ému  jusqu'aux  larmes 
priait  sans  doute  le  Seigneur  d'épargner  son  troupeau  ,  il  encou- 
ragea les  Sœurs  par  quelques  mots  seulement  au  moment  de  la 
communion  :  Votre  Dieu,  leur  dit-il,  sera  votre  force,  il  comptera 
tous  vos  pas.  Peu  après,  les  Sœurs  furent  appelées  auprès  des  ma- 
lades. Jusqu'au  3i  octobre  on  n'entendait  dans  les  deux  hospices 
que  les  cris  de  ceux  qu'on  apportait  de  toutes  parts.  Des  hommes 
vigoureux  ,  frappés  soudainement ,  expiraient  en  quelques  heures. 
On  ne  suffisait  pas  à  enlever  les  corps.  Les  ecclésiastiques  de  la 
ville  étaient  constamment  occupés  à  entendre  les  confessions  des 
catholiqueSj  à  conférer  le  baptême  à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  reçu, 
à  consoler  et  à  instruire  autant  qu'on  pouvait  le  faire  dans  ces  ter- 
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ribles  momcns.  Les  Sœurs  se  sont  montrées  de  véritables  Filles  de 
Saint  Vincent  de  Paul  :  elles  soignaient  jour  et  nuit  les  malades , 
ne  prenant  que  le  repos  auquel  les  forçait  la  nature  épuisée.  La 
charité  les  soutenait  et  leur  donnait  la  force  de  faire  des  choses 
extraordinaires.  Tous  les  gens  en  santé  autour  d'elles  s'étaient  en- 
fuis. Les  blanchisseuses  laissèrent  leurs  cuvicrs  pleins  de  linge 
mouillé ,  et  on  ne  put  les  décider  même  à  laver  chez  elles  le  linge 
des  Sœurs.  M.  levêque  obtint  d'un  Irlandais  de  passer  trois  jours 
à  1  hospice  pour  assister  les  Sœurs.  Un  seul  homme  ne  les  quitta 
point,  c'e'tait  un  frère  de  l'ordre  de  Saint-Vincent.  Il  portait  les 
malades,  passait  auprès  d'eux  les  jours  et  les  nuits  et  soulageait 
les  Sœurs  en  tout  ce  qui  dépendait  de  lui.  La  lettre  de  la  Sœur  finit 
par  des  détails  plus  rassurans  sur  l'état  de  la  ville.  On  commen- 
çait à  respirer  à  Saint-Louis,  il  n'y  avait  plus  que  neuf  chole'riqaes 
dans  les  hospices.  Les  Sœurs,  malgré  toutes  leurs  fatigues,  n'avaient 
point  été  attaquées.  —  L'Ami  de  la  Religion,  2io3. 

—  Académie  des  sciences  et  celles-lettbes  de  Bruxelles  ; 
Séance  du  i4  Mai.  —  M.  le  directeur  donne  communication 
d'une  lettre  de  M.  Ch.  Mattenci,  de  Forli,  et  d'une  note  que  lui 
a  fait  parvenir  M.  Plana  sur  la  the'orie  du  mouvement  recliligne 
et  oscillatoire  d'un  point  matériel.  Cette  note  a  particulièrement 
pour  objet  l'examen  et  le  développement  d'un  passage  qu'on  lit  à 
la  page  igy  du    i«r  volume  de  la  Mécanique  céleste  de  Laplace. 

L'académie  avait  proposé,  pour  le  concours  de  i833  ,  six  ques- 
tions pour  la  classe  d'iiistoire  et  six  pour  celle  des  sciences.  II  est 
parvenu  ,  pour  la  première  classe,  deux  mémoires  ,  l'un  ,  en  réponse 
à  la  3"  question  ,  ayant  pour  objet  les  droits  et  les  attributions 
des  états  dans  les  différentes  provinces  des  ci-devant  Pays-Bas 
autrichiens  ;  l'autre,   sur  la  5®,  relative  aux  avoueries ; 

Et ,  pour  la  2®  classe  ,  une  mémoire  sur  la  3^  question  ,  concer- 
nant Vétablissement  des  chemins  en  fer. 

Les  commissaires  chargés  de  l'examen  du  mémoire  sur  les  é/ârfe, 
différant  d'opinion  sur  la  manière  dont  le  concurrent  a  envisage  la 
question  ,  l'un  d'eux  s'est  chargé  de  présenter  un  rapport  raisonné, 
séance  tenante.  Les  conclusions  de  ce  rapport  portent  que  l'auteur 
à'a  envisagé  et  traité  la  question  que  très-superficieliement,  sans 
avoir  égard  à  l'origine  des  anciens  corps  d'états  ,  ni  à  l'histoire  de 
leur  existence  politique  ;  qu'il  n'a  pas  remonté  aux  sources  et  n'a 
point  expliqué  Torigine  des  droits  primitifs  des  provinces  j  qu'il  a 
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omis  des  règnes  et  des  siècles  entiers  ;  que  sans  consulter  les  an- 
ciens documens  ,  chartes,  diplômes,  traite's  ,  capitulations  ,  comuie 
l'exigeait  la  question,  ni  aacune  des  traditions  historiques  propres 
à  démontrer  quels  étaient  les  anciens  droits  constitutionnels  des 
provinces  des  Pays-Bas ,  il  s'est  borné  à  extraire  des  archives  quel- 
ques actes  et  dépêches  qui  ne  datent  que  des  derniers  règnes  des 
princes  de  la  maison  d'Autriche  ,  mais  sans  les  discuter  ni  les  com- 
parer. Ce  mémoire,  d'ailleurs  bien  ordonné,  bien  divisé  et  bien 
écrit,  ne  comprend  pas  l'étendue  du  sujet  et  ne  répond  pas  à  son 
importance. 

L'académie,  adoptant  les  conclusions  de  ce  rapport,  a  jugé  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  à  accorder  une  recompense  au  mémoire  qui  lui 
a   été  adressé  ;  elle  a  décidé  de  plus  que  la  question  serait  retirée. 

Les  commissaires  chargés  de  l'examen  du  mémoire  sur  les  avoue- 
ries  s'accordent  à  dire  que  ce  travail  est  recomniandable  par  les 
nombreuses  recherches  que  l'auteur  a  faites  sur  ce  sujet  ,  pour  le- 
quel on  ne  trouve  que  des  mate'riaux  épars  dans  des  ouvrages  gé- 
néralement peu  connus.  C'est  dans  des  écrivains  allemands  qu  il  a 
puise'  le  plus  grand  nombre  de  ses  citations ,  et  c'est  dans  les  faits 
qui  se  sont  passés  au-delà  du  Rhin  qu'il  a  cherché  la  plupart  de  ses 
exemples  ,  de  sorte  que  son  ouvrage  est  plutôt  un  mémoire  sur  les 
avoueries  d'Allemagne  que  sur  celles  de  la  Belgique.  Il  est  d'ailleurs 
dans  quelques  endroits  surchargé  de  détails  trop  minutieux  et  étran- 
gers au  sujet ,  comme  les  dénominations  des  fonctionnaires  spirituels 
et  temporels  des  monastères ,  etc.  En  s'appesantissaut  ainsi  sur 
ces  matières ,  l'auteur  avance  plusieurs  faits  inexacts  ,  plusieurs  er- 
reurs historiques  ;  il  hasarde  des  propositions  dont  la  vérité  escon- 
testée ,  et  quelquefois  il  présente  comme  problématiques  des  vérités 
généralement  reconnues.  Le  style  est  peu  correct,  peu  soigné,  d'a- 
près ces  motifs,  amplement  développés  tant  dans  les  rapports  des 
commissaires  que  dans  la  discussion  qu'ils  ont  amenée  ,  l'académie 
a  unanimement  jugé  qu'elle  ne  pouvait  accorder  la  palme  ni  même 
la  médaille  d'argent  à  cet  ouvrage  dans  l'e'tat  oîi  il  est. 

Le  secre'taire  présente  les  rapports  des  commissaires  chargés  de 
l'examen  du  mémoire  relatif  aux  chemins  en  fer ,  et  il  est  donne 
lecture  de  ces  rapports.  Quoique  l'auteur  ait  fait  preuve  de  saga- 
cité et  d'une  certaine  érudition  sur  la  matière  dont  il  s'agit,  il  n'a 
cependant  fait  que  citer  les  opinions  des  autres ,  et  le  me'moire  entier, 
réduit  à  sa  juste  valeur  ,  n'est  qu'un  rapport  raisonné  sur  la  ques- 
tion. L'auteur  d'ailleurs  adopte  comme  bien  établies   des  données 
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fondamentales  sur  lesquels  ne  sont  point  encore  d'accord  les  person- 
nes qui  se  sont  occupées  spécialement  de  cette  matière.  Cependant, 
comme  il  s'est  livré  à  un  travail  très-pénible  et  très-consciencieux , 
les  commissaires  sont  d'avis  qu'il  mérite  une  mention  honorable. 
L'académie  a  unanimement  adopté   cette  conclusion. 

M.  Quetelet,  en  sa  qualité  de  directeur,  étant  chargé,  comme 
remplaçant  le  président ,  d'adresser  au  ministre  de  l'intérieur  un 
rapport  général  sur  les  travaux  de  l'académie  pendant  l'année ,  a 
donné  lecture  de  ce  rapport  dans  lequel  il  a  compris  les  travaux  des 
deux  années  précédentes.  L'académie  a  entendu  cette  lecture  avec 
ia  plus  grande  satisfaction  et  a  remercié  M.  le  directeur  de  cette 
communication. 

M.  le  baron  de  Reiffenberg  a  présenté  un  ouvrage  intitulé  :  Prin- 
cipes de  logique ,  suivis  de  P histoire  et  de    la   bibliographie  de 
cette   science ,    qu'il  a  dédié  à  l'académie.  Le   directeur ,  sur  l'in- 
vitation de  la  compagnie,  a  adressé  des  remercîmens  à  1  auteur. 
—  Courrier  de  la  Meuse  n°    iSg. 

—  Gilbert  ou  Gislebert  ,  de  Mons ,  chancelier  de  Baudouin  V, 
comte  de  Hainaut.  —  Le  P.  Lelong  et  d'autres  écrivains ,  nos  de- 
vanciers, donnent  comme  certain  que  la  chronique  de  Hainaut, 
de  Gilbert  de  Mons,  n'embrasse  que  l'espace  de  temps  qui  s'est 
écoulé  depuis  l'année  1060  jusqu'en  1146.  La  vérité  est  qu'elle  ne 
commence  qu'en  1168,  et  se  termine  à  l'année  iigS.  Mais  Gilbert 
a  mis  à  la  tête  une  introduction  qui  remonte  en  effet  jusqu'à  Ri- 
childe,  comtesse  de  Hainaut,  vers  1060.  Avant  que  M.  le  marquis 
du  Chasteler  eût  publié  en  1784  (i),  celte  chronique  sur  le  ma- 
nuscrit des  dames  chanoinesses  de  Ste.-Vaudru  de  Mons,  elle  n'é- 
tait connue  que  par  quelques  citations  que  des  historiens  de  Hainaut, 
et  notamment  le  P.  Delewarde ,  en  avaient  extraites  ;  de  là  les 
méprises  dans  lesquelles  sont  tombés  les  bibliographes  qui  en  ont 
parlé  sans  excepter  Gérard  Vossius  et  le  docte  Fabricius.  Mais  au- 
jourd'hui que  l'ouvrage  a  été  publié ,  nous  pouvons  en  parler  plus 
pertinemment. 

(i)  Voici  le  titre  exact  de  cette  chronique  qui  mérite  à  plus  d'un  ti- 
tre d'être  recherchée  par  les  amateurs  de  notre  histoire  locale  :  «  Gis- 
leberti  Balduini  quinti  Hannoniœ  comitis  canccllarii  Chronica  lianuonia; 
nunc  primum  édita  cura  et  studis  marchionis  du  Chasteler ,  Bruxelleusis 
academii  socii.  AcceduntnotcE  altero  volumine  comprehensa;.  ))Bruxellis, 
typis  Emmanuelis  Flon  ,  M  DCC  LXXXIV.  In-4° ,  de  3i2   pages.  L'au- 
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Gilbert ,  ou  coujme  il  écrit  lui-même  son  nom ,  Gislcbert ,  nous 
fait  connaître  quelques  traits  de  sa  vie  ;  mais  il  n'a  pas  juge  à  pro- 
pos de  nous  dire  qui  étaient  ses  parens ,  ni  en  quel  lieu  il  a  pris 
naissance.  D'après  le  surnom  qu'il  porte ,  on  pourrait  croire  que  ce 
fut  à  Mons  ,  s'il  n'y  avait  autant  de  raison  de  présumer  que  ce 
surnom  lui  fut  donné  à  cause  du  long  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
ville ,  et  des  dignités  dont  il  y  fut  revêtu.  Quoi  qu'il  en  soit ,  à 
dater  de  Tannée  1184,  il  prend  dans  sa  chronique  la  qualité  de 
notaire  et  de  clerc ,  quelquefois  celle  de  chancelier  du  comte  de 
Hainaut;  en  1 187  ,  il  ajoute  à  ces  qualités  celle  de  prévôt  de  Mons , 
prcpositus  Montensis.  L'année  suivante,  ayant  été  envoyé  à  la 
cour  de  l'empereur  pour  les  affaires  de  son  maître ,  il  se  de'fit  de 
deux  prébendes  en  faveur  de  deux  courtisans,  afin  de  faire  réussir 
la  négociation  dont  il  était  chargé.  Le  comte  lui  en  sut  si  bon  gre' , 
qu'il  le  combla  de  bienfaits  et  ne  tarda  pas  à  lui  donner  par  recon- 
naissance la  prévôté  de  St.-Germain  à  Mons,  la  custodie  et  une 
prébende  dans  l'e'glise  de  St. -Aubin  de  Namur,  une  prébende  dans 
les  églises  deSoignies,  de  Condé  et  de  Maubeuge,  enfin  il  lui  pro- 
cura l'abbaye  de  Sainte-Marie  de  Namur ,  avec  le  droit  de  confé- 
rer les  prébendes.  L'année  de  la  mort  de  Gilbert  n'est  pas  connue , 
mais  elle  doit  être  postérieure  à  l'année  \iii  ,  époque  où  il  sous- 
crivit, comme  prévôt  de  St. -Aubin  de  Namur,  à  une  charte  de 
Philippe  de  Courtenai,  comte  de  Namur  en  faveur   de  cette  église. 

Nous  ne  possédons  de  Gilbert  de  Mons  que  sa  Chronique ,  mais 
c'est  un  ouvrage  d'autant  plus  précieux  que  l'auteur  a  été  non-seu- 
kraent  témoin  de  la  plupart  des  événemens  qu'il  raconte,  mais  sou- 
vent encore  l'agent  accrédité  des  négociations  importantes  dont  il 
fait  le  récit.  Il  paraît  qu'il  n'a  voulu  écrire  que  la  vie  de  Baudouin  V, 
comte  de  Hainaut,  dit  le  Courageux  ou  le  Magnanime ,  qui  suc- 
ce'da  en  1171  à  son  père  Baudouin  IV,  dit  le  Bâtisseur,  et  mourut 
le  17  de'cembre  iigS.  Là  se  termine  son  ouvrage  qu'il  a  rédigé  en 
forme  de  chronique  ou  d'annales.  Il  a  mis  à  la  tête,  comme  nous 
l'avons  dit,  une  espèce  d'introduction  dans  laquelle  il  a  fait  entrer 
toutes  les  notions  qu'il  a  pu  recueillir  sur  Ihistoire  des  comtes  de 
Hainaut,  depuis  la  comtesse  Richilde,  les  lois  et  coutumes  du  pays 


teur  a  dédié  sa  pnLlication  aux  dames  chanoinesses  de  Sainte- Vaudru, 
il  Va.  fait  précéder  d'une  courte  préface  en  français,  et  suivre  d'une  ta- 
ble des  matières  tics  étendue. 


ri  surtout  les  généalogies  et  les  alliances  de  la  maison  comtale.  11 
n'est  pas  exempt  d'erreurs  dans  cette  partie  de  son  travail ,  parce 
qu'il  écrit  sur  la  foi  d'autrui ,  mais  dans  ses  annales  il  mérite  toute 
notre  confiance ,  et  il  y  a  peu  d'auteurs  qui  la  méritent  davantage. 
Le  héros  qu'il  a  entrepris  de  célébrer  fut  un  des  plus  illustres  de 
son  temps,  qui  eut  l'avantage  de  marier  une  de  ses  filles  à  Phi- 
lippe-Auguste, d'augmenter  considérablement  la  puissance  du  Hai- 
naut  par  l'adjonction  des  comtés  de  Flandre  et  de  Namur ,  et  de 
préparer  à  ses  enfans  les  moyens  de  faire  ,  peu  de  temps  après  ,  la 
conquête  de  l'empire  de  Coustantinople.  Il  est  fâcheux  que  Gilbert  n'ait 
pas  poussé  son  travail  jusqu'à  cette  époque  brillai! te  des  comtes  de 
Hainaut,  quoiqu'il  eût  promis,  au  conimencement  de  son  ouvrage, 
qu'il  parlerait  aussi  des  successeurs  de  Baudouin  V.  Il  est  possible 
qu'il  ait  continué  sa  chronique,  mais  quanta-présent,  la  continua- 
tion est  encore  ensevelie  dans  les  ténèbres. 

Parmi  tant  de  choses  curieuses  que  renferme  l'écrit  de  Gilbert, 
les  érudits  qui  s'occupent  de  recherches  sur  l'ancienne  chevalerie  y 
trouveront  la  description  de  plusieurs  tournois  où  la  noblesse  selon 
les  mœurs  du  temps ,  se  plaisait  à  déployer  beaucoup  de  magnifi- 
cence. Ils  y  verront  que  ce  n'étaient  pas  toujours  de  purs  jeux 
d'exercices  gymnastiques ,  mais  que  les  passions ,  les  haines  et  les 
jalousies  s'y  mêlaient  quelquefois ,  et  faisaient  dégénérer  ces  réu- 
nions en  arènes  sanglantes  (i). 

Les  continuateurs  du  Recueil  des  historiens  de  France  (t.  i3, 
pag.  542-580  )  qui  avaient  obtenu  de  M.  le  marquis  du  Chasteler  com- 
munication du  Mss.  de  Ste.-Vaudru  avaient  imprimé  une  bonne  par- 
tie de  cette  chronique  avant  que  ce  seigneur  eût  donné  son  édition  (2) 
ils  n'ont  pu  l'imprimer  que  jusqu'à  l'année   1 180  ,  qui  est  l'époque 


(i)  Le  savant  abbé  Paquot  n'aurait  pas  manqué  de  s'étendre  avec 
complaisance  sur  Gilbert  Aont  M.  Brial  a  cru  devoir  faire  un  vaste  éloge; 
mais  Paquot  ne  put  mettre  la  derrière  main  à  ses  Mémoires  littéraires. 
La  Biographie  imit^erselle  n'a  pas  jugé  à  propos  de  mentionner  Gilbert 
qui  le  méritait  autant  que  beaucoup  d'autres  qui  figurent  dans  ses  co- 
lonnes. 

(2)  Il  a  ici  une  légère  erreur  ;  le  tome  XIII  du  recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France  ayant  paru  en  1786,  deux  ans  après  la  pu- 
blication faite  par  le  marquis  du  Chasteler,  le  travail  sur  cette  chro- 
nique inséré  dans  le  XIII»  vol.  pouvait  être  fait  en  1784,  mais  n'ayait 
pas  encore  paru. 
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OÙ  ils  ont  dû  s'arrêter  pour  ne  pas  anticiper  sur  les  règnes  suivans  ; 
mais  ils  ne  manqueront  pas  d'imprimer  la  suite,  lorsqu'ils  en  seront 
à  Philippe-Auguste.  M.  le  marquis  du  Chasteler  avait  promis  do 
donner  des  notes  sur  les  endroits  de  la  chronique  qu'il  a  dësignés 
par  des  chiffres  de  renvoi  (  au  nombre  de  352  )  ;  mais  cet  illustre 
savant  e'tant  mort ,  ses  notes  n'ont  pas  été  publie'es.  Les  continua- 
teurs de  D.  Bouquet  en  ont  donné  de  leur  façon  dans  la  portion 
qu'ils  ont  imprimée  ,  et  qui  est  celle  qui  en  avait  le  plus  besoin. 
Us  ont  donné  une  attention  particulière  aux  généalogies  ,  parce  qu'el- 
les ont  servi  de  base  h  Baudouin  d  Avesnes  ,  pour  dresser  les  sien- 
nes, qui  ont  été  imprimées  plusieurs  fois;  comme  le  commencement 
de  celles-ci  est  exactement  le  texte  de  Gilbert,  et  que  Baudouin 
n'a  fait  que  continuer  jusqu'à  son  temps  les  mêmes  généalogies  dont 
Gilbert  n'avait  pu  connaître  les  premiers  degrés,  ils  ont  imprimé 
au  bas  le  texte  de  Baudouin  qui  conduit  le  fil  des  générations  Jus- 
ques  vers  le  milieu  du  XIII»  siècle.  —  M.  Brial. 

—  On  lit  dans  un  journal  les  détails  suivans  sur  les  derniers 
momens  du  duc  deRovigo  :  —  Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche 
(2  juin),  M.  le  duc  de  Rovigo  fit  demander  Mgr.  l'archevêque  de  Paris; 
ce  fut  M.  le  général  Caffarelli,  son  ami ,  qui  alla  chercher  le  prélat. 
M.  de  Quélen  accourut  avec  ce  zèle  et  cette  charité  qui  l'animent  pour 
le  salut  du  pauvre  comme  pour  la  consolation  de  l'homme  puissant  Le 
duc  de  Rovigo  avait  toute  sa  raison  ,  toute  la  liberté  de  son  es- 
prit; il  se  confessa  ,  et  reçut  les  sacremens  avec  les  sentimens  d'une 
vraie  et  solide  piété.  Il  suivit  ensuite  avec  attention  les  prières  qui 
furent  recitées,  et  ce  fut  un  tableau  digne  de  respect  et  d'admi- 
ration que  de  voir  auprès  du  lit  de  son  ami  mourant  le  vieux  gé- 
néral Caffarelli ,  ancien  aide-de-camp  de  Napoléon ,  encourager  son 
frère  d'armes,  lui  lire  ces  prières  si  pleines  de  consolations  et  d'es- 
pérances et  les  lui  répéter  sur  sa  demande.  Mgr.  l'archevêque, 
les  assistans  et  toute  la  maison  du  duc,  vivement  e'mus  de  ce  spec- 
tacle et  saisis  d'attendrissement ,  fondaient  en  larmes.  Ce  qui  acheva 
de  rendre  cette  scène  aussi  touchante  que  solennelle,  ce  fut  la  bé- 
nédiction que  le  mourant  donna  à  ses  enfans  tant  présens  qu'ab- 
sens.  «  J'espère,  a-t-il  dit  à  Mgr.  l'archevêque,  qu'ils  n'oublie- 
))  ront  jamais  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  )>  Son  regard  et 
ses  traits  exprimaient  à  la  fois  la  joie  et  la  reconnaissance.  Le  di- 
gne prélat  a  rempli  jusqu'au  dernier  moment  sa  mission  de  con- 
solateur ,  et  a  répandu  la  sérénité  et  le  calme  dans  cette  âme  qui 
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s'était  confiée  à  lui.  Le  duc  de  Rovigo  est  mort  à  8  heures  du  sou- 
avec  tranquillité ,  après  avoir  encouragé  les  siens ,  édifié  ,  touché 
ceux  qui  l'approchaient ,  et  en  laissant  un  témoignage  mémorable 
de  la  grandeur  et  de  l'efficacité  de  la  religion. 

Cet  homme,  dont  la  vie  a  été  si  orageuse  et  si  remplie  din- 
cidens ,  n'avait  pas  attendu  la  dernière  heure  pour  donner  des  mar- 
ques de  son  respect  pour  la  vérité  catholique.  Dans  son  gouver- 
nement d'Alger  il  avait  consacré  un  des  plus  beaux  édifices  à  l'exer- 
cice du  culte  ,  et  il  avait  assisté  le  jour  de  Noël  à  l'inauguration 
avec  tout  son  état-major.  Le  consul  pontifical  dans  cette  résidence 
fut  chargé  par  une  lettre  du  cardinal  Bernetti  de  témoigner  au  gou- 
verneur d'Alger  les  sentimens  de  Sa  Sainteté  pour  le  zèle  et  les 
soins  qu'il  montrait  en  faveur  de  la  religion  catholique. 

Telle  est  la  puissance  du  christianisme ,  qui  vient  calmer  par  sa 
douceur  les  misères  de  la  vie ,  effacer  les  remords  par  le  repentir 
et  remplir  l'âme  de  joie  et  d'espérance  en  lui  montrant  une  éter- 
nité de  bonheur.  Le  duc  de  Rovigo ,  mourant  dans  les  bras  de 
l'archevêque  de  Paris ,  offre  un  fait  digne  d  admiration ,  mais  qui 
ne  peut  surprendre  que  ceux  qui  n'ont  point  foi  dans  les  grands 
desseins  de  la  Providence. 


FIN    DU    TOME    SEPTIEME. 
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